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NAVIGATION  DU  HAVRE  A  PARIS, 


Hl^HOIRE  ^U«  US  HOTEN8  IX  FAIBB  BEHOHTER  JtlS- 
QUV  PABIS  TOUS  LES  B\TIMENS  DK  UER  QUI  PEV- 
TBITT  EMTBER  AV  H&VaE. 

L'impraasion  du  Jonnul  des  sdtacM  militaîrM  ^Unt  trèi-avaDC^  , 
nous  ne  .pouTona  dire  ici  ^apeu  de  mots  de  ce  mémoire  qui  vient  de 
parallre ,  et  qui  mérite  uoe  attention  porticnlière.  L'auteur ,  H.  Charlea 
fierigny,  est  un  inipectcur  divisionliRire  des  pools  et  chaussées,  qoi 
«  été  chargé ,  en  iSïS ,  pai*  le  gouverBemeiit ,  de  rechorcher  sur  le  ter- 
rain ,  BTeclaideile  quinze  autres  ingénieurs  du  même  corps ,  les  moyens 
de  conduire  les  bitimens  de  mer  juscpil  Paris.  Cependant  une  soci^td 
d'actionnaires  a  cru  devoir  placer  M.  Charles  Dupin  à  la  tête  d'un 
UaTail  du  même  genre ,  auqusl  concourent  un  {[rand  nombre  d'hommei 
de  l'art,  et  plusieurs  autres  personnes  de  diverses  professions ,  afin 
d'examiner  mus  toutes  ses  laces  le  projet  d'ëtablir  un  port  maritime 
i  Paris. 

On  peut  Toir  d'aprfes  le  simple  exposé  de  ces  antëcédens  qu'il  va  s'^ 
lever  une  discussion  entre  les  ingénieurs  employés  d'un  cdté  par  le 
gotivemeroent  et  de  l'autre  par  les  particuliers.  H.  Berigayi  chef  des 
premiers ,  se  déclare  aujourd'hui  l'avocat  de  leurs  travaux.  M.  Charles 
Dupin  croira  probablement  devoir  imiter  cette  conduite ,  et  le  publio 
ainsi  que  les  actionnaire^  ont  l'espoir  de  voir  approfondir  la'  matière  avec 
la  rigueur  que  réclame  un  projet  aussi  dispendieux  et  a ussfiro portant  que 
celui  de  tendre  Paris  port  de  roer.  Des  personnes  étrangères  h  l'art  s'em- 
pressent aussi  d'entrer  en  lice  Jjeurs  îhvestigDtiODS  jetteront  nécessaire- 
ment quelque  louche  sur  la  question  ,  par  l'énoncé  de  fait<  matérielle- 
ment faux  ei.de principes  erronés.  Mais  il  sort  quelquefois  d'heureuie* 
idées  ,  d'où  on  a  le  moins  le  droit  de  l'espérer.  Dans  le  prochain  aO'» 
mérOj  nous  donnerons  une  analyse  de  tout  ce  qui  a  déjk  été  écrit  pour 
ou  contre  une  entreprise  qui  va  devenir  l'objet  de  nombreuses  dis» 
eussions.  Heureux  si  nous  pouvons  nous  défendre  de  toute  passion  , 
m£me  de  celle  du  bien  public ,  et  si  nous  pouvons  inspirer  aux  nutrae 
quelque  modération ,  afin  qn'une  discussion  générale  d'un  si  haut  int^ 
rét  ne  soit  pas  sani  cesu  (rf»curd*  par  l'éclat  des  querelles  fartifu- 
liëres. 

.H>  Dl  HONTftÉKT. 
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BABILLEMENT, 

Est-ce  pour  cooTrir  le  soldat  et  le  défendre  desînitires  de  l'air, 
^n'oD  loi  donne  des  habits?  Telle  est  la  qae&tïon  qu'on  pouvait 
iaiie ,  il  y  a  qnelques  années ,  en  voyant  des  uniformes  de  pres- 
^ae  loates  les  troupes  de  l'Europe.  11  me  sonblaït  en  effet ,  en . 
TOfant  CCS  habits  ridicules ,  qui  serraient  la  poitrine ,  sans  la 
wivrir  entièrement ,  et  qui  laissant  tout-i-conp  l'estomac  et  le 
Wrottre  i  découvert ,  s'allongeaient  par  derrière  en  deux 
pMtt,  battant  sur  les  jambes ,  qu'on  n'avait  sïmgé  qu'jk  une 
Tom.  a,  t 
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-représentation  tfaéitrale.  Ai^urd'hai  on  parait  oh  p«o  'rerenir, 
de  celte  méthfiàt: ,  et  les  babits  mililatres  comiiMacent  à  se  rap- 
procher du  bot ,  pour  lequel  ils  doivent  ftre  &its.  Cependant , 
il  semble  ,  surtout  dans  l'infanterie,  que  l'économie  a  pré- 
sidéaux  changem«ns  qui  ont  été  introduits,  plusjencore  que  la  con- 
.  •crv,ati«a  da  soldat.  On  a  supprimé  des  morceaux  de  drap  iau- 
ti).c-s ,  mais  en  ne  l'a  pas  encore  assez  couvert.  On  était  accou- 
tumé à  voir  sur  la  poitrine  de  l'homme  de  guerre  deux  bander 
de  drap  d'une  autre  couleur  que  celle  de  son  faabit,  et  il  a  fallu 
conserver  cette  coutume ,  dont  il  est  difficile  de  connaître  l'uti- 
lité. Dans  plusieurs  pays  on  a  encore  l'usage  des  culottes ,  que' 
l'économie  fait  raccourcir  et  rétrécir.  En  serrant  les  cuisses  et 
le  ventre  du  soldat ,  elles  lui  servent  plutôt  d'obslade  que  de 
couverture  ;  les  articulations  étant  serrées,  le  mouvement  est  dif- 
fîcite  et  gêné  ;  le  bas-vcnlre  étant  comprimé,  la  digestion  ne  peut 
plusse  faire  librement  Si  la  nature  avait  voulu  que  le  bas-ventre 
fût  étroitement  renfermé  dans  une  enveloppe  qui  le  comprimât , 
elle  aurait  prolongé  le  thorax  et  les  cdtos.  Mais  elle  ne  veut  sur 
ce  point  que  de  ta  chaleur ,  sans  aucune  gâne  dans  les  mouve- 
mcns.  La  chaleur  surtout  lui  est  nécessaire,  ainsi  qu'en  con- 
viendront tous  les  médecins.  Ceux  qui  ont  suivi  les  armées  , 
ont  pu  voir  que  c'est  le  refroidissement  de  cette  partie  moyenne 
ducorps,  qui  estlaprincipale  cause  des  dissenteries ,  des  fièvres 
^triques  et  de  ta  ^upvt  des  autres  maladies ,  qui  enlèvent 
tant  de  soldats ,  surtout  en  temps  de  guerre ,  où  ils  sont  plus 
exposés  aux  intempéries  de  l'air. 

Il  est  une  autre  considération,  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  dans  l'habillement  de  l'homme  de  guerre>  C'est  celle  de  ne 
pas  trop  le  surcharger  dans  1k  marches.  On  a  beau  citer  l'cxem- 
pie  du  soldat  Tomaia,  qui  portait ,  dit-  on,  quarante-cinq  livres 
-  de  çetre  poids  ;  il  faut  d'abord  examiner  si  cela  -si  nécessaire,  et 
«isuite  si  cela  se  peut.  D'abord),  je  ne  vms  pas  pourquoi  itpour- 
Tait^re  nécessaire  de  surcharger  le  soldat  dcgattédecceur,  afin 
â-imit«r  une  inslitutioa  qui  devait  son  origine  à  une  eonslitu- 
tioa  militaire  toute  difiércntedsUnAtre.  Il  «ne  parait  beaucoup 
^us  iiaisooaftble  »  de  oe  ':ù  raposer  uoe  charge  «xtraerdinatre 
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que  Iftrsqu'il  e&t  iiripossiblè  de  faire  autremeRl  et  que  ce  sur- 
croît de  cbargc  est  indiqué  par  les  circonstances  qui  Timposent. 
G»  caspeuvent  se  rencontrer  assez  fréquemmçnt  dans  la  guerre 
itnO^ipe,  lorsque  les  troupes  doivent  exécuter  un  muiivement 
rapide  etunpeaprolongé.  Alors  le  surcroît  de  charge  consiste  en 
TiTieset  en  munitions.  En  second  lieu  ,  soitqiie  l'espèce  hu- 
maine aille  6D  se  dénaturant,  comdie  le  prétendent  de  soi-disant 
ptiilosopbes ,  dans  leur  mauvaise  humeur,  sôit  plutôt  que  les 
habitudes  moins  sauvages  de  la  société  et  le  plus  de  soin  que 
nwu  donuons  en  général  à  la  conservation  de  nos  enfans ,  nous 
ayeut  remlu  moins  susceptibles  des  ^ands  efforts  physiques 
qneles  anciens  :  loniours  est-il  vrai  de  dire  qu'ily  auraitdel» 
folie  à  ?ouioiT  les  imiter  à  cet  c^rd.  Quelqu'un  qui  voudrait 
a'anserde  faire  porter  quarante  livres  de  poids  à  des  conscrits 
de  via^  â  vingt-un  ans,  serait  sûr  d'en  perdre  la  moitié  de  fa- 
tifluedaDs  une  seule  campagne. 

Les  guerres  qui  ont  eu  lieu  depuis  trente  ans ,  ont  assez 
proQvéquc  la.  charge  actuelle  du  soldat  est  encore  trop  forte 
pour  les  [eunes  conscrits. 

C'estdonc  à  la  diminuer  qu'il  faut  pins  particulièrement  s'ap- 
I^aer  ;  en  même  temps  que  nous  devons  lâcher  que  l'habille- 
ment du  soldat  soit  commode  et  le  mette  bien  à  l'abri-  Comme 
on  veut  encore  à  présent  que  te  soldat  ïût  un  habit  de  parade , 
c'est-à-dire  un  habillement  sur  lequel  la  mode  et  le  luxe  aycnt  de 
la  prise,  et  que  cependant  un  tel  habillement  ne  doit  pas  être  ex- 
posé aux  intempéries  qui  Ic'gâlent  ,  on  a  surchargé  le  soldat' 
d'un  double  équipage.  Il  a  fallu  lui  donner  une  capote  pour 
couvrir  l'habit  ou  le  remplacer  ;  une  veste  k  manches  pour  porter 
MUS  cet  habit  ou  sous  la  capote  en  hiver  ;  des  pantalons  de 
marche,  etc. 

n  résulte  de  cet  arrangement  qu'en  été,  c'est-à-diri^,  lorsque 
la  chaleur  diminue  les  forces  physiques ,  le  soldat  d'Infanterie 
marchant  avec  une  capote,  est  obligé  d'avoir  dans  son  sac ,  un 
W>it,  on  pantalon ,  et  les  manches  de  sa  veste  et  ni^me  souvent 
"Mepairc  de  guîtres,  au-delà  de  son  pelit  Équipement.  Si  on 
rat  lui  donner  un  double  rechange  de  souliers ,  ^a  pain  pour 


r 
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quatre  jours  et  cinquante  cartouches,  ce  qui  arrive  toates  les 
fois  qu'on  a  un  moutement  stratégique  prolongé  à  faire  ,  le 
soldat  succombe  sous  le  poids.  Dans  la  cavalerie ,  ce  n'est  pas 
l'homoie  qui  porte  cette  chaîne  ;  c'est  le  cheval  et  cela  n'en  vaut 
pas  mieux.  Car ,  un  cheval  ialieué  on  blessé  sur  les  reins  est 
bientôt  hors  de  service. 

Il  résulte  de  ces  réflexions  que  l'habillement  de  l'homme  de 
g;uerre  doit  Stre  combiné  de  manière  \  te  couvrir  parfaitement 
dans  toutes  les  saisons ,  avec  le  moins  de  rechanges  possibles  , 
afin  de  ne  pas  le  surcharger.  Voici  donc,  à  mon  avis,  comme  on 
pourrait  l'entendre  poup  l'injanterie. 

L'habit  devrait  consister  en  une  espèce  de  surtout,  agrafTé  au 
collet,  etboutonné  sur  le  devant,  par  un  simple  rang  de  boutons , 
jusqu'au  noipbri];  lesbasques  coupées  droites  et  descendant  jus- 
qu'à la  hauteur  du  genou,  par  devant  et  par  derrière.  L'habit  de- 
vrait être  assez  ample ,  pour  qu'il  ne  serrât  aucune  partie  du 
corps,  même  quand  le  soldat,  en  hiver,  a  d'autres  vêtemens  par 
dessous. 

La  culotte  longue  oupantalon,de>Tait  monter  jusqu'à  la  nais- 
sance du  thorax,  en  sorte  que  la  ceinture  enveloppât  les  premiè- 
res càtes  et  couvrit  ce  qu'on  appelé  vulgairement  le  creux  de 
l'estQmac.  Afin  de  la  retenir  dans  cette  situation  oà  on  ne  peut , 
ni  ne  doit  la  serrer,  il  faut  se  servir  de  bretelles.  Le  pantalon, 
assez  large  partout  pour  ne  gêner  le  mouvement  d'aucune  join- 
ture ,  ne  devrait  pas  être  serré  par  le  bas ,  mais  retombée  libre- 
ment par-dessus  la  chaussure  en  descendant  jusqu'à  la  cheville 
du  pied. 

'  La  veste  à  manches  qui  serrirait  d'babit  d'exercice  au  soldat 
en  garnison  et  d'habit  de  dessous  en  hiver ,  devrait  être  égale- 
ntent  commode  et  boutonnée  par-devant  jusqu'au  nombril,  oà 
elle  serait  coupée  en  rond  autour  du  corps. 

La  chaussure  pourrait  être  de  deux  espèces  ,  qui  (sûtes  deiuc 
offrent  les  résultats  qu'on  doit  en  attendre.  C'est-à-dire ,  la  fa- 
cilité du  mouvement ,  l'assiette  du  pied  et  la  promptitude  à  l'a- 
dapter. La  première  espèce  de  chaussure ,  consisterait  dans  un 
ttrodequin ,  montant  à  trois  doigts  au-dessus  de  la  chfvilte  dn 
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Inedetfenné  âerantpar  an  lacet  doubït  qui  rassarcnit  d'un 
wnl  ctnipL  L'autre  espèce  consisterait  dans  de  forts  souliers  et 
lies  demï-gaètres ,  de  dn^i  en  hiver  et  de  toile  en  été ,  montant 
jusqu'à  la  naissance  du  mollet ,  bien  assurées  au  soulier  par  des 
sons-pieds  et  par  on  bouton  au  talon ,  et  emboîtant  bien  la  partie 
mince  de  la  jambe  au-dessus  de  la  cheville  du  pied.  Les  brode- 
qmTis  on  les  sonliers  .devraient  être  de  cuir  fort  sans  être  dur  ■ 
garnis  de  semelles  bien  clouées  d'un  rang  en  dehors  et  deux 
rangs  «i  dedans  do  pied  et  ferrées  au  talon  ;  ces  dernières  pré- 
cautions remplissent  un  double  but ,  d'abord  l'économie  et  en- 
suite la  nécesnté  de  tenir  le  pied  dans  une  assiette  bien  horizon- 
tale. La  première  espèce  de  chaussure  a  l'avantage  de  pouvoir 
s'appbquer  plus  vite  ,  ce  qm  est  utile  lorsque  le  soldat  doit  s'ha-' 
.  biUer  ai  bâte.  La  seconde  espèce  est  plus  favorable  à  la  lé^reté 
de  la  marche,  en  ce  que,  le  pied  est  encore  mieux  assuré  ;  et 
elle  permet  de  raccourcir  un  peu  le  pantalon  ,  ce  qui  est  utile 
dans  les  boues. 

Eki  hiver ,  le  soldat  devrait  porter  des  cbaossons  de  laine ,  et 
en  été  tester  à  nu  dans  le  soulier  en  se  giûssant  les  pieds  avec 
dosni£ 

La  meilleure  coëlFure  qu'on  puisse  donner  au  soldat ,  est  le 
casque  de  cuir  bouilli ,  de  même  forme  que  le  casque  de  métal 
des  dragons.  Ce  casque  peut  avoir  une  crête  de  la  même  maU6re 
et  garnie  en  métal  ;  mais  il  est  inutile ,  au  moins  pour  l'infan- 
terie, qu'il  soit  garni  d'une  crinière.  Comme  coëfFure  c'est 
ceDe  qui  gêne  le  moins  le  soldat  dans  les  mouvemens  d'armes , 
et  pour  domûr  au  bivouac.  Il  faut  qu'il  soit  bordé  d'un  rabat 
de  toile  cirée ,  qui  ordinairement  se  relève  à  l'entour  et  qui  en 
temps  de  pluie  se  rejeté  autour  du  collet  qu'il  doit  emboitcr  et 
couvrir  et  se  noue  par-devant.  De  cette  manière  il  est  impos- 
able que  la  pluie  pénètre  sur  le  corps  par  le  collet;  ce  qui  est 
une  des  plus  fortes  incotnmodités  que  puisse  éprouver  le  soldat.  • 
Le  casque  ne  doit  cependant  pas  seulement  être  considéré 
comme  une  coëiîure  ;  sa  position  en  fait  tout  oaturcUement  la 

ptuuière  des  armes  défensives  dans  les  combats  contre  la  ca- 

^mt.  Il  faudrait  donc' outre  la  crête ,  qui  est  déjà  un  renfort , 
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que  le  casque  fût  gkoii  d'une  croisée  en  mêlai  dur ,  sur  les 
"côt*^s ,  et  Sur  le  devant  d'une  visière  de  cuir  bouilli ,  bordée 
aussi  en  métal.  De  cette  manière  le  soldat  d'infanterie  serait 
mis  à  couvert  du  coup  de  sabre  à  plomb.  Les  autres  coups  qm 
peuvent  également  le  blesser ,  sont  ceux  de  revers ,  et  ceux  qui,  ■ 
en  glissant  sur  la  lêle ,  retombent  sur  les  épaules  et  sur  les  bras. 
Tuiir  les  garantir  de  ces  blessures  ,  il  faudrait  qu'à  dinque  ex- 
tréDiîlé  des  croisées ,  pendît  une  chainctte  de  métal  qui  vint 
se  rattacher  sans  tirer,  au  haut  d'une  épaulière  également  de 
métal  ;  l'épauîi&re  pourrait  elle-même  se  joindre  à  une  chaî- 
nette ,  ou  lame  à  écailles  de  métal ,  qui  couvrirait  la  partie  su- 
périeure de  chaque  bras.  Alors  le  soldat  d'infanterie,  dispensé 
de  la  nécessité  de  parer  tant  (ju'îl  peut  les  coups  de  sabre  avec 
son  fusil,  pourrait  se  servir  exclusivement  de  celui-ci,  comme 
arme  offensive. 

L'habillement  de  la  cavalerie  doit  différer  ea  quelque  chose 
de  celui  de  l'infanterie ,  et  cela  en  'raison  de  la  différente  posi- 
tion de  ces  deux  armes  dans  leurs  mouvemens.  L'habit  surtout, 
tel  que  je  l'aï  indiqué  pour  l'infanterie ,  ne  saurait  convenir  au 
cavalier  ;  parce  que  tes  basques,  ne  pouvant  pas  lui-couvrir  les 
cuisses  quand  il  est  à  cheval,  sont  inutiles.  Il  lui  sufBt  donc 
d'avoir  un  habit  court  à  peu  près  fait  comme  le  soqt  ordinai- 
rement les  vestes  de  chasse  ;  mais  boutonné  par  devant  jusqu'au 
nombril. 

£n  revanche  il  faut  que  son  pantalon ,  soit  non  seulement 
garni  en  cuir  partout  où  il  touche  à  la  selle  et  aux  courroies  dç 
l'équipement,  mais  aussi  sur  toute  la  partie  supérieure  des 
cuisses  jusqu'un  peu  au-dessous  du  genou  ;  a6n  de  leur  rendre 
l'abri ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  recevoir  des  basques  de  l'habit. 
Le  pantalon  pourrait  être  boutonné  depuis  le  haut  du  mollet  , 
jusqu'en  bas ,  afin  de  mieux  emboiter  la  botbne  et  de  faciliter 
sa  chaussure. 

Le  xa  va  lier  doit  porter  de  fortes  denii-boltes ,  garnies  de' 
ctoux,  ferrées  au  talon,  et  montant  sous  le  pantalon,  jusqu'à 
trois  dc:^-ts  au-dessous  du  genou.  Les  éperons  détachés  sont 
pcut-êlrc  plus  commodes  puui-  marcbe r  >  et  assurent  mieux.  le 
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soui-pûd  An  pmtelon.  Mais  ce  qa'tl  faut  le  plus  {tarticulière* 
menl  obsemr ,  c^est  de  sïmf^fier  l'Iutbîltcinent  du  soldat ,  a6n 
qaill  poisse  se  Tfidr  fàdlement  et  promptearent.  Je  pcase  dont 
qu'il  vaut  aiïeiix  que  les  éperons  soyent  fiscs. 

Le  casqm  doit  servir  au  cavalier  d'arme  dûTensive  comme 
an  fanlaswn  ;  il  faut  donc  loi  donner  la  mime  forme.  Pour  les 
ciÙTassîers  et  les  lanciers ,  qui  sont  dos  hommes  d'uue  plus 
grande  taille  f  et  d*oiie  force  physique  supérieme  aux  che- 
vaux-I^ers ,  on  peut  adopter  le  casque  en  métal ,  sans  incon- 
Ténient  ;  quant  à  ces  derniers ,  il  leur  en  faut  de  cnir  bouilli. 
Ces  casques  peuvent  avoir  des  crinières  ou  non;  cela  n'est 
d'aucune  importance  pour  leur  service. 

Les  autres  armes  défennves   du  cavalier  doivent  iion  senle- 
ment  ître  les  chaînettes ,  les  épaulières  et  les  brassards  que  fai 
indiqués  pour  le  fentassin;  mais  ii  lui  en  faut  encore  une  autre. 
&i  position  au  même  niveau  que  les  cavaliers  avec  lesquels  il 
doit  combattre ,  l'expose  davantage  aux  coups'  de  tranchant  sur 
les  bras.  Les  blessures  que  peut  lui  faire  la  baiîonnette  du  fan- 
tassin sont  aussi  presqne  toutes  dïrïffes  sur  le  buste.  Il  faut 
doDC  également  donner  une  défense  à  cette  partie  du  corps. 
L'usage  de  la  cuirasse  remplit  assez  bien    ce  service  pour  la 
prenùëre  espèce  de  cavalerie.  Mais  cette  armuie  étant  pesante 
et  assez  gênante  pour  le  cavalier  le  plus  fort,  j'aimeriùs  mieux 
qa'oa  y  sabslitoàt  un  corselet  en  écailles  de  métal,  ou  une  cotte 
de  mailles  >  l'im  et  l'autre  avec  un  collet  L'épaisseur  et  Ii 
tanx  des  cinrasaes  ont  ét^  calculées  pour  défendre  le  cavalier 
du  fen  de  l'îafanlerie.  C'est  un  faux  calcul ,  qar  l'infanterie  qui , 
u  lieu  de  tirer  à  démonter,  tire  i  tuer  des  hommes,  est  bientôt 
enfoncée ,  et  la  perte  qu'oa  peut  faire  eu  hommes ,  ne  diminne 
pas  les  réatdlats  du  choc.  Il  suffit  que  le  cavalier  soit  bien  à 
couvert  des  conps  de  sabre ,  de  lance  et  de  baïonnette.  Pour 
cela ,  on  peut  donner  une  armrire  on  peu  plus  forte  à  la  pre- 
nùëre espèce  de  cavalerie,  mais  il  ne  faudrait  pas  de   cuî- 
nises. 
U  est  une  autre  armure  qni  remplit  parlaitemcnt  cet  objet , 
rto^ine  surcharge  pas  Is  cavalier.  C'est  la  jaquette  debuJIe, 
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âonU^e  et  |Hqii^  si  l'on  Tcut,  £lle  peut  s'adapter  parfaitement 
SUT  l'habit;  elle  courre  les  bras  et  le  con;  et  elle  garantit  ausn 
bien  le  cavalier  âc  la  pluie,  que  d'un  coup  de  pointe.  Si  l'on 
veut  con&crver  les  cottes  de  mailles  aux  cuirassiers ,  on  pourrût 
donrii;r  la  jaquette  de  bufle  aui  lanciers  et  aux  chevaux-Mgers. 
Ces  dercicrs  surtout  doÎTetU  avoir  cette  armure  qui  ne  les  gène 
pas  dans  leurs  rnsovemens. 

En  adoptant  les  cotles  de  mailles  et  surtout  les  jaquettes,  on 
pourrait  ôter  au  cavalier  le  pesant  et  inutile  manteau.  Cette  en- 
veloppe ne  sert  à  rien.  Si  le  manteau  est  sans  mancbcs ,  le  ca- 
valier est  obligé  de  le  rejeter  en  ariière  et  de  se  découvrir  ponr 
combattre.  S'il  a  des  manches,  il  n'est  pas  plus  utile  par  le  mau- 
vais temps.  Le  drap  grossier  dont  il  est  fait ,  est  bîenidt  imbibé 
d'eau.  Dans  cet  état  il  double  de  poids,  mouiHe  le  cavalier 
jusqu'à  la  chemise  et  est  trj'^-long  k  sécher.  La  jaquette  est 
d'un  meilleur  usage,  et  tapeandontle  panldoD  est  garai  par 
dessus ,  préserve  les  cuisses,  et  les  jambes. 


L'arme  prindpale  de  l'infanterie  est  et  doit  £tr«  le  fti^  h 
baïonnette,  quisert,  comme  arme  àfeu  et  comme  arme  blaiiche; 
aussi  bien  à  l'attaque  qu'à  la  défense.  La  Cabrication  du  fusil 
est  aujourd'hui  tellement  perfectionnée,  comme  arme  &  feh, 
que  s'il  reste  quelque  chose  à  dire  à  ce  sujet,  ce  ne  peut-être 
que  relativement  au  désir  d'y  voir  adQ>ter  un  mécanisme  ,  cpù 
empêche  que  la  batterie  et  par .  conséquent  l'amorce  ne  se 
mouille  à  la  pluie.  Cette  invention  serait  d'aatant  plus  utile , 
qu'elle  remédierait  à  un  des  iaoonvéniens  les  plus  graves  qu'on 
rencontre  en  faisant  la  guerre  dans  l'arrière  saison  et  qui  se 
fait  surtout  sentir  à  l'avant -garde.  Comme  arme  de  main  le  fusil 
semble  encore  avoir  besoin  de  quelques  améliorations.  La  baïon- 
nette pourrait ,  je  crois ,  être  rendue  plus  efïcace  et  plus  meur- 
trière. Je  ne  proposerais  pas  de  fabriquer  les  baïoimcltea  ji  dou- 
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Ue  tracbant  dans  toute  la  longueur  de  la  lane.  Cette  dispoât!<Hi 
qnt  Jfs  càasseurs  les  plus  îulelligens  ont  adoptée,  est  sans 
imU  la  plus  avantageuse  ;  mais  elle  ferait  naître  une  foule  d^ac- 
adens  en  chargeant  le  fusil  arec  un  peu  de  promptitude.  Od 
pourrait  imà,  je  pense,  allonger  un  peuki  bajfounette,  et  ren- 
dre parla  {dus  sensible  l'effet  de  celles  du  troisième  rang  dan* 
la  disposidoD  contre  la  cavalerie.  On  objectera,  peut-être, 
contre  l'alkngeoieat  de  la  b^onnette ,  qu'en  portant  le  poids  eni, 
araot,  on  porte  également  le  centre  de  gravité  an-detii  de  la 
mam  fiacbt  du  soldat  qui  met  en  joue ,  et  qu'on  l'oblige  par 
coiuéqnmt  k  ud  pins  grand  effort.  Mais  nous  verrons  lorsque 
nous  examinerons  les  principes  da  maniement  d'armes  t  qu'il 
«tiàdie de  remédier  k  cet  inconvénient,  en  changeant  lapo- 
noim  da  mouvement  J'apprétet  «oj  armes;  en  sorte  que  le  soldat 
itmoDle  son  fusil  horizontalement,  pour  m^tre  en />u«f  au 
fiu  de  l'abattre  dans  la  mdn  gauche.  Ce  dernier  mouvement 
produit  on  choc,  qui  dérange  l'équilibre  ;  et  les  chasseurs  qui 
venleDlbien  ajusterne  l'employent  jamais. 

Je  pense  donc  que  la  baïonnette  pourrait  être  aUongée  jusqu'ï 
dii-irait  pouces  de  lame  au  lieu  de  quinte ,  ce  qui  ajouté  à  trois 
pouces  de  distance ,  de  la  lame  à  la  naissance  de  la  douille ,  don- 
BCral  une  portée  de  .  vingt-un  pouces  au-delà  dn  bout  du  ca- 
Bon.  Je  pense  également  qu'on  pourrait  uguïser  la  b^onnette  en 
omlile  tranchant  jusqu'à  six  pouces  en  descendant  de  ta  pointe  ; 
la  laissant  cependant  carrelée  en  dehors  et  platte  en  dedans , 
comme  elle  est  maintenant  Alors  il  resterait,  pour  la  main  de 
Iwminequi  charge,  quinze  pouces  de  jeu  sans  risque  de  se 
l)I«Mr;  ce,quî  est  mfifisant 

De  cette  manière  on  pourrait  beaucoup  mieux  utiliser  les 
baSumettes  da  troisième  rang.  Le  soldat  étant  en  bataille,  sac 
K>  dos,  comme  il  l'est  en  temps  de  guerre ,  chaque  rang  occn- 
pR>  tonjonrs  de  vîngt-deuz  à  vingt-quatre  pouces  de  profon- 
^,  autant  qu'on  veuille  le  serrer  ;  or  le  canon  dn  fuâl  ajant 
¥uante-deux  pouces  de  longueur ,  il  en  résulte  que  la  b^'on- 
■>«■«  da  btùûème  rang  dépassera  toujours  de  quinze  ponces  an 
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La  longiieor  du  canoa  du  tusii  d'infanterie  a  été  fixée  à  pev 
près  à  quarante-deux  pouces ,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  au- 
cun changement  à  y  faire  pour  les  troupes  de  ligne.  La  raison 
en  csl^ qu'en  raccourcissant  le  canon,  on  inutiliserait  les  b^'oa- 
nettes  du  troisième  rang.  Mais  je  pense  que  les  troupes  légères 
ayant  jAus  à  combattre  individuellement  qu'en  ligne  ou  ca 
inasse,  on  pourrait  Icar  donner  des  fusils  plus  libers.  On  pré- 
tendra  peut-être  qu'eo  diminuant  la  longueur  du  canon ,  on 
diminue  aussi  la  portée  du  fusil.  Cela  se  peut  en  toute  rigueur; 
car  aucune  expérience  bien  positive  ne  nous  a  encore  fait 
connaître  quel  est  le  véritable  maximum  de  longueur  de  ce 
caoon.  Mais  ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envi- 
sager la  question.  L'objet  du  fusil  n'est  pasde  tirer  à  toute 
portée ,  et  le  plus  loin  qu'on  peut ,  mais  d'atteindre  et  de  pro- 
duire un  effet  sensible  à  la  distance  où  l'œil  peut  assez  bien 
voir  lés  objets ,  pour  viser  avec  quelque  certitude.  Or,  il  est 
bien  prouvé  qu'un  canon  de  trente-huit  pouces  porte  parfaite- 
ment la  balle  à  cette  dislance.  Il  suffit  aussi  pour  mettre  l'bomme 
à  pied  horjs  d'atteinte  du  sabre  du  cavalier.  £□  effet ,  ce  dernier 
a  un  »abre  de  trente-trois  pouces  de  lame ,  dont  il  peut  allon- 
ger la  portée,  de  trente  pOuces  par  la  longueur  dn  bras  et  l'in- 
clinaison du  corps  :  cela  fait  soixante-trois  pouces.  Le  canon 
du  fu^  ayant  trente-huit  pouces  ;  qu'on  y  ajoute  vingt  et  un 
pouces  de  baï(Wiette.  et  dix  ou  douze  d'allongement  du  Iwas , 
on  aura  spixast^-dlx  pouces  environ.  On  po.urrait  ainâi  doimer 
ik  l'infanterie  légère  des  fusils  de  cette  dernière  dimension. 

Ou^ela  baïonnette ,  il  faudrait  aussi  conserver  aux  troupes 
d'élite  et  légères  le  sabre  qu'on  leur  a  donné  presque  partout 
'  U  est  nécessaire  aux  grenadiers  pour  monter  à  l'assaut  d'une 
fortification  quelconque ,  où  le  fusil  ne  pourrait  que  les  embar- 
rasser en  employant  leurs  deux  raaïns ,  dont  mie  doit  être  libre 
pour  Ifis  aider  à  gravir.  U  n'est  |ns  moins  utile  aux  troupes 
jKHir  hien'des  us^es  tmant  à  leur  service  même.  Mais  je  ne 
TCHidrala  pas  que  ce  sabre  fût  recourbé  et  tranchant  d'un  seul 
oàté,  conme  il  l'est  orâiDairement  II  ne  doit  pas  servir  seule- 
ment à  sabrer ,  mais  on  doit  pouvoir  l'employer  égaleramt 
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kow  draile,  ^  nBj^f-qtodn  paorai  ^  k^anr  m  jl 
touAmèe  des  ^m  cAlés ,  watf  mic  dovUr  antc  «aaS 
ri  dam  b  piànAe  forait  im  bin^  éqnSirlefal. 

Ccst  donc  aiTc  rûxB qaoH  1  ôté  les  BBKsqfBBtaH à  fai c 
IfTÏe  ^  Kgnr.  Bien  a'esi  plas  nal  calait  qK  4c  piiUipAc 
tinr  paiti  da  Icn  de  h  analcxie  en  KgnE  Je  hiTMlr  D'jfaoïd 
il  ne  pari  en  d'aorm  tSet ,  pnsqvD  cd  ia  ~" 
ha  de  vûer;  et  ensoilt  il  reliait  mal  s  p 
(nx^doitf  tante  la  Iotce  est  diBS  saTÉJoàtêcld 
stoa  de  SOI  duc  J'ù  déjà  £t  phts  laot  ^nc  la  «ipondr  r^iat 
de  cnderîc  dnah  être  mée  de  boccs  ;  c'est  assn  àdîqoer 
qu'il  ne  Im  &Dt  poïnl  de  ftiàls.  Mais  S  n'en  est  p*s  de  nSnc 
de  la  cai^cne  légère,  qnt,  i  mam  ans,  a  besÙB  deMOBS- 
qoetons  ans  baMmicttc.  Ce  n'ed  pas,  cohvm  on  pounaît  peot- 
être  le  crare ,  pour  qa'die  pmssc  kobr  i  coops  de  Boosqae- 
tons  contre  des  lînïllenn  diaEuiliine.  Une  telle  idée  sente 
ridicule.  Mus,  c^cstparcegiielfonsqinetanpentlmttreMlUtet 
mfaiic  nécessaire  dans  bien  des  occasions,  wsî  cpic  je  rù  va  pki- 
sierasËns-  SiqiposMis  on  cnDcmi  en  leirûte  etajantamcltin- 
jndenoit  pour  mettre  «tie  loi  d  noos  u  iAatfA ,  tel  qn*ime 
rivièTc ,  à  sept  on  bint  benes  de  b  tïte  de  notre  aisiée>  Il  ot 
natnrel  qœ  pour  avoir  loiqaars  de  ses  nomeUes ,  noos  raonKis 
fait  sDÎvTc  pu-  des  troiqies  légixes ,  dont  la  canlerie  anmta 
la  premiàe.  Si  l'ennemi  de  scn  o&ié  cantamie  la  retraite ,  il 
ann  bissé  an  peut  oà  il  a  pa&sé  on  pïqael  de  canferie  et  dl»- 
bnterie  pour  le  détruire  1  notre  aiqmiclte  et  bmis  lebida  d^u 
notre  «""•j"*  Si  b  canloîe  qoi  est  arrivée  en  [vésenoe  a  des 
moosqaetons ,  une  partie  poona  mettre  pïedii  terre  pour 
cmpidier  b  destruction  dn  pont ,  et  sons  en  rendre  mttties. 
£lle  pourra  cd  rester  en  possession  josqa'i  l'airivée  de  b  pre- 
mière iobaterie.  Cet  ezani[de  est  tii^  de  b  campagne  de  i8c^ 
«à  les  chevaux -légers  baTaraîs  rai£rent  ce  service  an  passage 
)c  b  petite  rînère  de  Gmond.  J'en  ponnaîs  àbex  d'aidres  > 
iw  des  ,cas  différeos- 
Utposé,  jepoise  donc  qne  Tanne  offensTC  piîndpalç  de« 
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cuirassiers  doit  être  un  sabre  à  lame  droite ,  de  trenle-troîs 
polices  de  long ,  à  double  tranchant  et  avec  une  double  arête. 
Us  doivent  aussi  avoir  des  pistolets,  comme  arme  de  dernière 
ressource  et  corps  à  corps 

JLes  lanciers  doivent  avoir ,  comme  les  cuirassiers ,  le  sabre 
i  lame  droite  et  les  pistolets.  Mais  leur  arme  principale  doit 
ttre  une  lance.  Cette  lance,  pour  produire  tout  l'effet  qu'on 
peut  en  attendre ,  doit  avoir  douze  pieds  de  longueur  totale.  La 
lance  proprement  dite  dgît  être  de  i  a  pouces  de  long ,  bien  aiguë 
et  à  double  carreleL  De  l'extrémité  inférieure  de  la  lance  doi- 
vent partir  deux  lames  de  fer ,  qui  embrassent  de  chaque  côté 
UB  quart  de  la  circonférence  de  la  hampe  en  bois  de  firéne  bien 
sec,  ■se  prolongent  jusqu'au  point  d'équilibre,  et  qui  soient 
assurées  par  des  vis  à  la  hampe.  C'est  ainsi  que  j^ai  fût  armer 
le  riment  de  lanciers  polonais  du  général  Hosnietzk}*,  au  ser- 
vice d'Italie,  et  le  bon  usage  des  l^ices  a  justifié  leur  cons- 
truction. 

Le  sabre  de  la  cavalerie  légère  étant  plus  souvent  employé  à  des 
combats  isolés  et  k  frapper  des  fuyards  ou  des  hommes  en  dé- 
sordre, peut  être,  plus  courbe  que  les  autres ,  afin  de  donner 
plus  de  force  au  coup  du  tranchant.  Celui  qu'emploient  les  hus- 
sards est  trop  courbe  et  exclut  tout-à-faît  l'usa^  de  la  pointe- 
Le  meilleur,  à  mon  avis,  est  celui  qui  a  été  adopté  co  Frauce 
pour  les  chasseurs  à  cheval.  Outre  ce  sabre ,  tes  chevaux-légers 
auraient  encore  le  mousqueton  et  les  pistolets. 

Relativement  à  l'artillerie  k  pied ,  les  avis  sont  partagés.  Les 
uns  veulent  qu'elle  ait  en  tout  temps  des  fusils  et  les  porte  en 
bandoulière  en  servant  ses  pièces.  D'autres  prétendent  qu'elle 
n'en  doit  pas  avoir  du  tout.  Tons  ont  raison  sous  un  rapport , 
et  cela  parce  que  tantôt  rartilleric  a  besoin  de  fusils,  tantât  ils 
lui  sont  inutiles.  Lorsque  le  canonier  attaché  h  une  pièce  est 
obb'gé  de  porter  sur  lui  l'attirail  du  service  de  cette  pièce ,  et 
d'en  faire  la  manœuvre,  il  est  évident  qu'un  fusil  ne  peut  que 
l'embarrasser  et  g£ner  ses  mouvemens.  J'ai  vu  souvent,  en  pareil 
ras  ,  déposer  les  fusils  sur  les  caissons  ou  voitures  d'artillerie  , 
oà  ils  se  cassent  oa  se  perdent.  Mais  dans  le  service  des  parcs 
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tt  ponr  feicorte  da  convois  d'artillerie ,  où  il  \aat  mieux  ne 
pas  emplc^er  des  troupes  étrangères  à  l'anoe ,  il  a  besoin  d'un 
fosif,  mais  d'an  fusil  léger  comme  celui  de  l'infanterie  t^re. 
Je  pense  donc  que  toute  l'artillerie  ^  pied  devrait  avoir  des 
fusils  en  temps  de  paix  ;  mais  qu'en  temps  de  guerre  les  com- 
pagnies employées  au  service  des  divisions  de  bouchée  Jt  feu 
devraient  les  déposer.  Quant  à  l'artillerie  à  cheval ,  elle  n«  doit 
avoir  que  le  sabre  et  les  pistolets. 
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D  me  reste  un  mot  à  dire  sur  l'équipement  des  troupes.  Il 
est  d'abord  on  principe  qu'il  ne  Faut  pas  perdre  de  vue  ;  c'est  que 
la  manière  la  moins  iocomoiode  pour  l'homme  de  porter  im 
poids ,  est  de  le  faire  peser  sur  les  épaules.  Voyons  le  voya- 
geur obligé  de  porter  un  fardeau  quel  qu'il  soit  ;  il  le  placera 
de  cette  manière.  L'officier  marchant  à  pied  avec  sa  {troupe 
dclacbeia  le  ceinturon  de  son  épée  et  le  placera  en  baudrier. 

U  vaut  donc  mieux  porter  le  sabre  et  la  giberne  en  baudrier  , 
comme  <ki  le  fait ,  que  de  toute  autre  manière.  Il  est  vrai  que 
l'un  et  l'autre  exercent  dans  les  marches  accélérées  an  batte- 
ment sur  le  corps  du  soldat,  qui  est  fort  sensible  pour  la  giberne. 
Quelques  personnes  ont  proposé ,  pour  y  remédier ,  de  la 
placer  en  ceinture.  Mais  nous|  avons  vu  iplns  haut ,  en  parlant . 
de  l'habillement ,  que  te  soldat  ne  doit  point  avoir  le  bas-ventre 
serré,  et  encore  moins  y  porter  un  poids  sensible.  Ce  moyen 
ne  vaut  donc  rien.  Il  me  semble  cependant  qu'il  y  en  a  un 
plus  simple  d'éviter  l'inconvénient  auquel  on  veut  remédier. 
C'est  d'adapter  au  càté  intérieur  de  la  ^eme  un  crochet  plat, 
qu'on  Eait  passer  dans  une  patte  collante  en  peau  assujettie  à 
l'huit  du  côté  droit. 

Le  sac  dn  soldat  ne  me  paraît  avoir  la  véritable  forme  qui 
kà  convient ,  qu'en  Angleterre.  C'est  un  paralHpipède  à  base 
igoanie ,  en  forte  toile  cirée ,  et  que  les  bretelles  ajusteot  bien 
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aa  dos  de  rbomnie.  Il  se  fDouille  moins  facilement ,  il  ne  bâlotte 
pas  et  les  effets  y  sont  mieux  rangiés.  Four  les  mêmes  motifs 
qm  je  viens  d'alléguer,  j'aimerais  mieux  que  le  saLre  de  cava- 
lerie fût  porté  en  bandrier  qu'en  ceinturon.  Outre  qu'il  serait 
moins  fatigant  pour  le  soldat,  il  serait  plus  à  portée  de  la  matn 
lorsqu'il  faut  le  saisir ,  et  bâtirait  moins  sur  les  flancs  du  cbeval. 

Je  ferai  pour  les  porte-manteaux  de  la  cavalerie  lamêmc  obser- 
vation que  pour  les  sacs  d'infanterie.  £n  drap  ou  en  peau ,  ils 
se  mouillent  trop,vttc.  La  forme  ronde  des  portc-mante^ux 
de  cavalerie  légère  est  moins  avant3g;epse-que  la  forme  carrée. 
Une  dernière  considération  h  laquelle  on  devrait  avoir  un  peu 
plus  d'égard  dans  quelques  pays ,  est  celle  de  la  charge  dont  on 
afiiible  les  chevaux  de  cavalerie ,  qu'on  transforme  en  chevaux 
de  bât.  Cette  surcharge  les  blesse  sur  les  reine ,  et  en  met 
beaucoup  bors  de  service. 

La  selle  dite  h  ta  française  est  à  mon  avis  la  plus  avantageuse 
pour  la  cavalerie  de  ligne.  L'homme  y  étant  solidement  assis,  est 
plus  propre  à  donner  et  à  recevoir  un  choc.  Mais  je  crois  que  la 
selle  actuellement  en  usage  pour  la  cavalerie  légère  est  la  mcil- 
lem^pour  cette  arme.  Elle  est  plus  favorable  pour  ksalturrs  ra- 
pides ,  pour  5?élever  sur  les  étricrs  a6n  de  frapper  plus  loin  , 
pour  les  caracoles ,  les  voltes  et  tous  les  mouvemcns  du-corps. 
J'ai  servi  assez  long-temps  h  cheval  pour  avoir  pu  faire  cette 
observation.  Mais  je  crois  qu'elle  a  besoin  d'une  amélioralion. 
C'est  de  supprimer  la  couverture  de  laine ,  qu'on  ployc  dessous 
le  bois  de  selle  et  de  la  remplacer  par  des  panneaux  en  crin  , 
assujétis  par  des  aiguillettes  en  nerf  de  hc^uf  aux  qu:;trc  coins 
et  au  milieu  des  longs  côtés.  La  couverture  demande  de  grands 
soins  pour  la  ployer,  si  elle  fronce  elle  blesse  le  cheval ,  et  elle 
lut  perdre  à  la  placer  uu  temps  qui  est  économisé  en  employant 
les  panneaux.  Le  m£me  motif  de  promptitude  pour  seller ,  de- 
vrait ,  au  lieu  des  aiguillettes  par  lesquelles  on  assujettit  la  san- 
gle ,  et  qui  sont  longues  à  tortiller ,  faire  adapter  une  courroye 
quipassant  par  l'anneau  de  la  sangle  ,  serait  assujettie  par  une 
booclc.  J'ai  adopté  cet  usage  pour  un  régiment  que  j'ai  com- 
mandé ,  et  il  a  singnlièrement  conserve  les  chevaux  Surtout  du 
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UeSKoiesibiesmiLQmall  tananatigepoer  sdterTke.f» 
ùciib[vcaTC  ^ii5BBeocxasîcMh,oâ,  aanfeiic  agnal  Repren- 
dre ies  armes  ,  idoo  icgïiuenl  a  clé  anssi  vtte  i  cheval ,  qn^un 
RpiDUH  TiHÂa  >  pa  ^Ire  sous  les  (mes  i  pi  cd .  Je  termiaerù  cette 
jectïm  par  orne  dcnûère  obserralïon.  (Test  qu^ii  estnécessaîre 
pour  tonte  lacanJeiie  de  gamir  les  rênes  des  bôdes,  d*uae  chat- 
netle  de  fer ,  pour  éviter  l'eSet  des  onips  de  sabre  qui  en  les 
coopaidrdësanneDtpOfirainsidifelc  canlier. 
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Les  TÎrres  dont  Je  Tenx  eitaminer  radmïnïstratïon  et  la  four- 

ftitore,  sont  de  trois  espèces  différentes.  Les  Tims  de  garnison; 

cca\  de  marche  ou  de  cantonnement  d'année  ;  ceux  de  guerre. 

Les  vivres  de  garnïstm ,  ne  consistent  ordinairement  que  dans 

la  tomnititre  du  pain  de  munition.  Se  faisant  à  quantité  fixe^ 

dads  des  lieux  déterminés  et  sans  être  su)ette  à  des  ddplace- 

mens  de  mafçasin ,  il  n'y  a  aucun  inconrénient  ii  ce  qu'elle  se 

&sse  psr  entreprise.  Si  celte  entreprise  est  divisée  par  provinces 

(ta  par  grands  arrondisse  mens  militaires ,  la  concurrence  fera 

diminser  les  prix ,  de  même  que  la  simplification  de  i'adminis- 

trabon  permettra  anx  entrepreneurs  de  réduire  leurs  bénéfices. 

On  pourra ,  en  y  mettant  de  la  surveillance  et  da  soin  ,  dimî- 

nuerces  bénéfices  au  poiitt  que  l'économie  de  ta  solde  des  em- 

(tojrés  qu'il  faudrait  pour  une  régie  ,  devienne  une  économie 

ïWle.  Le  contr&le  de  cette  administration  est  facile  pour  le  mî- 

■"^i^ ,  puisque  lesiouméesdc  présente  ,  qui  en  font  la  base 

Iw  «Bt  coonuesjiar  deux  canaux  dîffércns. 
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Les  vivrês  de  marche  etceux  de  cantonnement  cl'arm&  ioU 
vent  comprendre ,  ovtre  le  pain ,  les  autres  comestibles  qui  font 
la  nourriture  de  l'homme  de  guerre.  La  justice  le  veut  ainn  « 
parce  que  les  individus  tirés  de  l'état  permanent  oà  ils  étaient 
en  garnison,  et  n'étant  plus  que  de  passage  en  chaque  lieu ,  ne 
peuvent  pas  régler  leur  subsistance  d'une  manière  convenable  à 
leur  solde ,  par  des  marchés  économiques  en  raison  de  l'impor- 
tance etde  la  durée.  Mais  ces  fournitures ,  quoiqu'elles  aient  en- 
core une  apparence  de  régularité  et  que  les  magasins  qui  peu- 
vent legcontenir  ne  soient  pas  sujets  à  des  déplacemens  multi- 
pliés et  rapides ,  ne  peuvent  pas  être  faites  par  entreprise.  Les 
marches  de  troupes  dans  Tintérieur  ne  sont  ni  continuelles  dans 
chaque  lieu ,  ni  régulières  pour  les  époques.  Les  cantonnemens 
SOntencore  plus  accidentels.  L'incertitude  etl'intermittencedes 
fournitures  et  par  conséquent  des  bénéfices ,  rendraient  les 
marchés  onéreux.  L'établissement  d'une  régie  n'est  pas  non  plus 
praticable  ,  parce  que  ,  pour  être  en  mesure  partout  et  n'être 
trouvéeendéfautnullepart,  elle  serait  obligée  d'employer  des 
moyens  extraordinaires  et  par  conséquent  superflus.  Le  moyen 
le  plus  simple  de  parer  à  ces  deux  inconvénicns  est  d'adopter 
l'usage,  déjà  établienFrance,  d'évaluer  en  argent  le  dommage 
que  l'homme  de  guerre  souiTre  dans  son  Économie  par  le  dépla-' 
cemmt,  et  de  le  lui  payer  à  titre  d'indemnité ,  en  raison  de  la 
distance  qu'il  parcourt.  Le  logement ,  le  chauffage  et  l'éclairage 
Testeraient  à  la  charge  de  l'habitant.  Mais  pour  légaliser  cette 
charge  et  la  faire  supporter  également  par  tous  les  citoyens  de 
t'État ,  on  pourrait  encore  adopter  un  usage ,  que  j'ai  trouvé 
établi  où  je  ne  m'y  attendais  guère  :  en  Turquie  ,  dans  les  gou— 
vemcmens ,  que  régissait  alors  le  fameux  Ali  -  Pacha  de  Ja- 
nina.  C'est  de  donner  une  valeur  numéraire  à  chaque  billet  de 
logement,  selon  le  grade  ou  la  classe  et  de  le  recevoir  pour  cnnp- 
tant ,  dans  le  paiement  des  contributions. 

Quant  aux  vivres  de  cantoanAaent ,  on  peut  les  administrer 
de  deux  manières.  D'abord  en  accordant  aux  troupes  un  supplé- 
ment de  solde  journalière ,  à  raison  de  l'augmentaiion  dans  le 
prix  des  vivres  que  doit  produire  une  grande  réunion  d'hommes^ 
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«i  Ael^mpossifattiléde  fomer  les  ordinaires  qui  sont  la  pre- 
mière base  de  l'écoiionue.  L'autre  moyen  «st  d'élaltlir  une  ré^e. 
Cette  végïe  ne  saurait  dtre  mieux  composée  qu'en  la  formant 
ds  autorités  civiles  dn  pa^ ,  sous  le  contrAle  des  commissaires 
da  gonTcmement  et  des  inspecieurs-généraux  et  commàndans 
en  duf.des  troupes.  Les  autorités  civiles  seraient  chaînées  de 
Vachni  et  de  l'emma^asinement  des  comestibles ,  dont  elles 
compteraint  avec  le  gouvernement  Les  commissaires  des 
gnerres  surveilleraient  les  distributions,  d'après  les  journées  de 
présoice  dont  ilslégalïsent  les  feuilles.  Les  chefs  militaires  coa- 
trôleraient  la  qualité  des  fournitures  et  la  com^rfalnlité  des  con- 
sommations ii  lacharge  du  corps.  J'ai. suivi  .constamment  celte 
méthode  dans  lescantonnemens  que  j'ai  commandés ,  même  etf 
pays  enuHiû  ;  les  troupes  et  les  babitans  s'en  sont  bien  trouvé». 

Les  vivres  de  guerre  comprennent ,  cmtre  la  ration  de  pain  de 
noBitioo  t  qui  se  dwine  en  garnison  et  les  comestibles  formant 
l'ordinaire  du  soldat ,  d'un  sixième  de  ration  de  pain  en  sup- 
{dément,  ^raison  de  l'augmentation  de  fatigues  qu'ildoit  suppor- 
ter. Cette  ration  se  donne  à  tous  les  militaires  ,  selon  l'échelle 
des  grades  et  cela  doit  être,  surtout  dans  tes  camps ,  parce  qu'il 
i)*est  p^s  possible  à  l'of^cier  de  s'y  fournir  des  alîmens  né- 
cessaires. Autrefois  on  accordait  auxafËciers  ledroit  de  prendre 
dans  les  magasins  ,  autant  de  rations  qu'il  leur  plaisait  d'en 
amsommer,  à  un  prix  déterminé,  qu'ils  payaientauic  entrepre- 
neurs. On  a  supprimé  cet  abus ,  qui  pouvait  causer  de  graves 
mconvéniens ,  surtout  rdatïvement  aux  fourrages.  Aujoiud'hoï 
on  ne  pourrait  plus  le  rétablir ,  parce  que  le  système  de  guerre 
Modeme  s'y  oj^se. 

On  a  long-temps  débattu  la  question  de  savoir  s'il  valait  mieux 
tabtir  la  fourniture  des  vivres  de  campagne  pai'  entreprise  ou 
parrégib  Ceux  qui  défendaient  le  système  des  entreprises  met- 
taient en  avant  l'impossibilité  où  se  trouvent  les  gouvcrnemens , 
la  plupart  obérés ,  de  subvenir  aux  dépenses  de  l'établissement 
les  magasins.  Le  trésor  étant  vide  et  le  crédit  public  nul,  iln'é- 

tatt^posôblede  se  préparer  à  la  guerre  et  moins  encore  de  la 

•odraùr ,  sans  avoir  recours  à  quelqu'un  qui  fit  l'aTanco  des 
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fends.  Cest-i-dire  ,  que  la  n&euité  forçait  de  recomir  i  i'iï-* 

.;  sure.  Il  n'était:  'pas  difficile  aot  d^feDSews  du  systisic  de  régie 
de  répohdFc  à  cette  objectiOQ.  Elle  ne  reposait- <iBeBnr  l'oxi»' 
tence  d'nn  vice  d'aidmihistration  qu'il  gitffisaît  de  corriger.  La 
véritable  motif  qui  fesait  tant  prôoer  et  tQUJoiif»  tatféref  le  sji- 
tème  des  entreprises ,  était  l'appui  d%  cette  clasie  -  d'hommes 
avides  de  gain  et  peu  délicats  sur  les  moyens  de  l'obtenir  ^  qû 
mfluent  partout  jusque  dans  les  bureaux  du  ojinistère ,  trom- 
pent les  catculs  et  faussent  les  mesures  des  ministres  les  mieux 
ibtentionnés.  Ce  systiime  entraînait  avec  lui  des  conséqucocea 
trop  évidemment  désavantageuses ,  et  souvent  suisifales  pou^ 
qu'elles  pussent  échapper  aux  hommes  éclairés  ;  la  fonle  des  in- 
téressés pouvait  seule  les  dégniser  aux  goaTemcmens:  il  ci^ 
pour  aiitsi  dire  un  général  en  chef  des  vivreg  à  côté  et  presque 
indépendant  de  celui  de  l'armée.  Le  véritable  chef  suprSme ,  ce- 
luià  qui  le  gouvemenMnt  avait  confié  it  soin  de  l'oroiée  et  la 
conduite  6e  la  guerre,  se  trouvait  à  dioque  instant  en  danger 
d'être  entravé  par  l'ineptie,  ou  les  cakuts  d'intérfit  les  ^us  n- 
paces.  Tantôt  la  ligne  des  magasins  n'était  pas  err  rapport  avec 
ta  situation  de  l'armée  ou  les  mouvemens  qu'elle  devait  faire  ; 
parcequeramunitîonaire,  ignorant  nécessairement  tout  teqiiï 
tient  à  fart  de  la  guerre,  et  n'étant  nullement  intéressé  aux 
akcès  de  l'armée ,  avait  réglé  ses  disjMtsftionS  sur  utw  ^ciila- 
liw)  d'économib  à  son  peofit.  Tibl6t  un  mouvement  fitt<at^gigue 
était  contrecarré  ou  relardé  et  par  conséquent  inatilisé ,  plrce 
que  l'amunitioaaire  n'était  pas  ai  mesare  de  faire  les  cbanf^mena 
dans  les  magasins ,  que  le  mouvement  exigeait.  Ou  si  il  se  tt<ôâ- 
vait  d'accord  avec  le  général  et  se  laissait  diriger  pat  ses  di^X)  - 
sitiohs,  c'était  encore  au  proât  de  son  intérêt  et  an  détdmetit  du 
Haavemement,'  dont  il  exigeait  te  double  de  moyens,  qu'il  lui 
~  aurait  Calhi  «  et  soweat  pour  en  perdre  la  moiûé  pat-  prods-v^r— 
bm%.  Avec  ie  système  d'entreprises  on  a  presque  tMJonrs  tu 
perdre  la  principale  ressource  d'une  armée' en  temps  de  guerl«, 
<xXin  des  produits  du  pays  ennemi  :  on  les  laissait  gaspiller  par 
uni^a^  révoltant ,  et  les  entrepreneors  eonlisuaicnt  à  acliriter 
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Ln  Jnat  jn^Hieipes  dont  il  ne  fendrait  JMBab  s'écarter  pour 

Aabfr  on  sjaième  d'administration  des  vivres ,  toni  :  !<>  Qk 

Yih  de  pooTToir  à  la  solsistaiice  des  armées  est  une  partie  es- 

«enlieUE  et  inséparable  de  ta  science  de  la  guerre,  etnedoHja- 

inais  sortir  des  attributions  do  général,  a*  Qu'en  tout  état  de 

choses,  le  pays  doit  nourrir  l'armée.  C'est  une  conséquence  di- 

Kcte  it  la  itloation  réciproque  des  deux  élémens  de  la  force  de 

guerre  (  Vojr.  l"  Mémoire,  section  III.}  C'est  aussi  ce  que  Caton 

nleDdait,  relativement  au  pays  ennemi ,  quand  il  disait  :  fu'tt 

Jaiifae  la  guerre  nourrisse  Ja  guerre.  On  s'est  beaucoup  rspproché^ 

dt  ces  principes  dans  le  développement  du  STsIème  de  guerre 

moduTK;  et  la  subsistance  par  r^uùùïsfi«en  est  une  application 

quantau  fait.  Maïs  ce  qui  manque- encore  est  la  régularïgali(Ht 

de  u  système  de  réquisitioBS ,  afin  qu'il  puisse  .peser  le  moins 

pcsiiliie  5IIT  lesbabîtans,  en  même  temps  qa'il  assure  et  ctw 

Mm  fei  ressources  de  l'armée.  Autrement ,  ce  se  serait  qu'une 

ar^oe  iJevois  et  de  déprédations ,  dont  le  bénéfice  ne  tournerait 

qn'an  profit  des  dilapidateurs  et  n'enrichirait  que  cette  tourbe 

d'nnplo^és  étrangers  à  la  guerre  et  qui  augmentent  trop  i'em- 

birras  et  les  désordres  i  la  suite  des  armées.  Nous  allons  voir 

ciJoimr;'t  on  peut ,  diaprés  les  principes  que  j'ai  posés ,  établir 

we  ivganïsation  simple ,  avantageuse  et  surtout  économique  ^t 

élof^éedetoutecqtpressiondans  l'adDuoistration  des  vivres  dos 

années. 

Il  est  hors  de  doitfe  que  les  approyisionnemens  ei  vivres  qui 
forment  la  dotation  des  forteresses  qui  flanquent  ou  appuyent 
in  opérations  de  l'atmée ,  sont  peimanens;  Les  autres  sont  en 
partie  permanens  et  enpartiemohiles,  je  vais  m'eipliquer: 

L'armée  devant  recevoir  des  distributions  tous  les  jours ,  et 
avoir  sa  subsistance  assurée  d'une  manière  régulière ,  pendant 
un  temps  déterminé  ;  il  s'en  suit  qu'une  partie  des  approvision- 
BCniHis ,  qui  loi  appartiennent ,  doit  être  à  l'armée, ou  très- 
près  iFelIe ,  et  que  l'autre  partie  peut  être  tenue  en  réserve  à 
V»  |iJus  ou  moins  grande  distance.  Là  partie  qui  est  avec  l'ar- 
■^ ,  on  qui  en  est  le  plus  rapprochée  ,  est^néeessairement  mo- 
bikjpinstju'eHe  -doit  en  snivre  tons  les  mouvemens.  Celle  -quî 
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eaest  éloigQ^c  est  permanente  tant  que  L'armée  reste  dans  son 
propre  pays ,  et  ne  peut  devenir  [mobile  que  quand  l'armée  en. 
sort  Je  n'examinerai  pas  ici  en  détail ,  quel  doit  être  le  place- 
ment et  la  distribution  de  ces  approvisionnemens  ou  nagasins* 
Nous  y  reviendrons  en  traitant  de  la  stratégie 

D'après  ce  queje  viens  d'exposer,  onpeutdistribuer,les  appio- 
vislonnemens  en  deux  granûes  classes ,  sous  le  rapportdu  mode 
de  les  former.  La  première  comprendra  ceux  des  places  Fortes 
et  les  grands  dépôts  permanens,  dans  l'intérieur.  La  seconde  les 
approvisionnemens  d'armée  proprement  dits. 

Les  approvisionnemens  des  places  fortes  et  ceux  des  grands 
dépôts  n'étant  passujetsà  des  déplacemens  peuvent  £tre  admi- 
nistrésd'une  manière  différente  que  les  autres ,  sans  s'écarter  du 

-  principe  que  le  pays  doit  nourrir  l'armée.  Un  des  plus  grands 
inconvénicns  du  systèine  des  entreprises  ,  les  frais  et  la  diffi- 
culté des  déplacemens  n'existant  pas ,  il  n'y  aurait  aucun  incon- 

-  renient  à  adopter  ce  système.  On  pourrait  même  y  ajouter  qu'il 
a  l'avantage  de  faire  porter  les  consommations  sur  la  totalité  du 
pays,  au  lieu  d'appauvrir  les  provinces  où  sont  les  magasins,  en 
les  faisant  fournir  seules.  Mais  cet  avantage,  qui  n'est  pas  ex- 
clusif au  système  d'entreprises  ,  est  bien  contre-balancé  par  un. 
autre  iuconvénient.  Kappelons-nous  d'abord  que  les  entreprises 
«e  payent  en  argent,  que  l'Étatdoit  retirer  des  citoyens  ;  il  faut 
donc  que  ceux  ci  convertissent  leurs  denrées  en  argent  qui 
entre  dans  les  caisses  de  l'Etat ,  en  ressort  pDàr. passer'  dans  les 
mains  des  entrepreneurs ,  qui  eux-mêmes  le  convertissent  de 
nouveau  en  denrées.  On  concevra  facilement  la  différeoce  de 
prix  qui  doit  naître  de  ce  manège  et  la  perte  réelle  pour  l'Eut 
qui  natt  d'une  double  conversion  pareille.  Il  vaut  «loue  mieux 
tâcher  de  parvenir  au  même  résultat  par  d'autres  moyens  ;  et 
cela  se  peut  en  employant  les  denrées  mSmes  au  service  de  Var- 
mce,  sans  les  iaîre  passer  par  un  état  intermédiaire.  Liorsque 
le  gouvernement  voudra  se  préparer  à  la  guerre  et  pendant 
qu'elle  durera  ;  dans  sou  propre  pays ,  il  doit  connaître  exacte- 
ment la  quotité  et  la  qualité  de  ses  besoins  en  vivres.  La  dotation  , 
fixe  des  places. de  guerre  h  mettre  en  état  ^  défense ,  et  les  cou' 
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toam^msAt  l'armée,  sont  deux  bases  de  calcul- certaines 
qaïla  dans  les  mûns.  D'un  autre  côté  ,  la  connaissance  statis- 
bqnede  son  propre  pays  doit  lui  indiquer  la  proporlion  exis- 
Unle  epËre  ses  besoins  et  le  total  des  produits ,  ainsi  que  la  ré- 
partition (les  qualités  sur  lesdifférens  points  du  territoire. 

CeUpôsé,  rien  ne  lui  est  aussi  facile  que  de  taier  les  provin- 
ces oa  amndissemeiis  du  pays  ,  chacun  à  une  quantité  de  den- 
rées pnportionnées  à  la  qualité  et  quantité  de  ses  produits  ;  en 
hn&isanl  connattre  le  lieu  où  il  doit  les  déposer.  Le  prix  des 
Haféts  fixé  d'après  le  ballage ,  et  celui  de  la  conduite  d'après  le 
prâ  coDinran ,  seront  établis  en  crédit  de  la  province  ou  arron- 
dissement,  par  *nc  feuille  de  décompte,  duement  contrâlée  et 
liqnî^ct  qui  servirdt  an  paiement  des  contribub'ons  directes 
dues  an  gouvernement.  On  verrait  ainsi  disparaître  les  soldes 
d'enqiJofés ,  les  bénéfices  d'entreprise  et  les  autres  manipula- 
tiMu,  qoi  réduisent  l'aident  de  l'État  à  moitié  valeur-  Il  pour- 
rait j  avoir  pendant  cette  opération  un  haussement  de  prix, 
nais  il  serait  moindre  que  celui  qoe  produit  une  entreprise,  et 
d'ailleors  le  béné£ce  en  ret(Knberjàt  aux  propriéuires ,  à  qui  il 
appartient  jJus  légitimement  qu'à  une  compagnie  de  spécula- 
teurs. 

Rien  n'empScbe^on  ne  suive  une  méthode  pareille  pour 
tout  les  approvraionnemens  d'armée ,  tant  qu'on  est  dans  son 
propre  pays.  Les  moyens  d'approvisïonnemens  en  seraient 
bien  simplifiés ,  puîsquele  général  en  chef,  en  s'adressant  di- 
rectement aux  provinces ,  dont  les  ressources  seraient  misc-j  à 
sa  disposition ,  obtiendrait  bien  plus  vite  tout  ce  qui  lui  est  oc- 
cessaire ,  qu'en  passant  par  toute  la  filière  des  bureaux  du 
ntoisl^  et  des  entreprises.  II.  faudrait  seulement  que  le  ^u~ 
reniement  mit  sous  le  commandement  et  la  disposition  du 
E«n^ral  en  chef,  l'étendue  de  tenitoire  qui  est  jugée  nécessaire 
tt  suffisante  à  l'entretien  de  sùn  armée.  Au  nombre  des  avan- 
tages  qui  résulteraient  de  cette  disposition ,  les  principaux  ' 
wn  l'économie  et  la  facilitation  des  opérations  militaires.  L'é> 
tnoflne  serait  double ,  d'abord  par  la  suppression  des  em- 
[^B!^  mléressés  et  de  leurs  gains  licites  et  illicites,,  ensuite  par 


la  dimiBUtion  des  moyens  de  transport.  Ea  effet ,  les  adinûii     ' 
tràtions  civiles  qui  fournissent  les  subsistances,  pourraient  1*- 
faire  charrier  jusqu'aux  dépât j  les  pltis  voisins  de  l'umée-  Alor- 
pour  assurer  le  service  des  vivres ,  il  suffirait  que  les  voiture* 
de  l'équipage  des  vivres  portassent  pour  quatre  jours  de  pain  . 
d'autres  alimens  secs  et  que  l'armée  eût  au  parc  de  la  viande  sl. 
pied  pour  huit  jours.  Quant  à  la  facilitation  des  opératioas  a  . 
îitaires ,  il  est  facile  de  Ja  concevoir  d'après  ce  que  nous  veno 
de  voir.  Celle  où  les  vivres  peuvent  porter  un  retard,  ou  qu'efi^ 
peuvent  faire  échouer  par  leur  absence ,  sont  les  eipéditio. 
rapides,  et  les  cbaugieaiens  de  front  ou  de  direction.  Dan»  l\  _ 
9t  dans  l'autre  cas ,  le  général  ne  dépendra  que  de  lui-néioe , 
non  pas  da  concours  d'un  agent  étranger,  ipiare  dans  tout 
qui  dépend  de  la  science  de  la  guerre  et  dont  l'intérêt  pur 
ment  pécuniaire  est  souvent  en  c^osition  avec  celui  de  l'Ëi 
ot  le  but  de  Ja  guerre.  Le  générai,  en  faisant  porter  du  pain  po 
quatre  joursau  soldat,  et  se  faisant  suivre  par  le  parc  des  vivn  * 
a  la  subsistance  de  son  année  assorée  pour  huit  jours.  Feuds  ' 
ce  temps  le  reversement  des  vivres  se  fait  en  arrière  et  dans  I 
nouveaux  magasins  ,  par  échelons  et  ftar  Les  moyens  du  pa; 
!Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  objet 

Eu  pays  euacmi ,  il   faut  suivre  la  atâme  méllM>de ,   et  d 
faut  pour  plus  d'un  motif.  C'est  ici  véritablement  le  casde  d   , 
que  la  guerre  doit  nourrir  la  guerre.  Le  premier  résultat  d'ti 
guerre  heureuse  doit  Être  de  {Nroduire  désavantagera  notre  pT^ 
pr-  pays  et  le  premier  de  ces  avantages  est  le  soulagement  c 
dépcRses  que  lui  occasionne  un  état  violent ,  que  la  sagesse 
gouvernement  doit  rendre  transitoire  et  abréger  tant  qu'il  pe>    . 
L'occupation  d'une  partie  du  pays  ennemi  en  inutilisé  nécess 
remeni,  pour  hij ,  les  ressources.  Quelle  folie  n'y  aurait-âl  do^ 
pas  à  s'abstenir  de  les  appliquer  à  notre  avantage  P  Quelle  fu 
encore  plus  grande  à  les  laisser  intactes  afin  que  l'ennemi  '  . 
retrouve  si  Ifô  chances  générales  de  laguerre  nous  obligeo  ' 
abandonner  nos  conquêtes  7  Cela   n'est  cependant   pas  st  . 
exemple,  car  on  a  va  encore  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  (• 
«nnées  éloJcaéeB  de  leur  paye,  caspiUer ,  par  le  piHaec  lep'  ^' 
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que  les  fournitures  soient  de  la  quantité  tl  de  la  qualité  voulne , 
et  les  distributions  faites  avec  l'ordre  qu'exige  la  comptabilité 
économique ,'  3°  l'int^rfit  du  général  en  chef,  qui  est  le  m6me 
que  celui  de  l'étal ,  et  qui  veut  que  l'armée  subsiste  d'une  ma- 
nière convenable ,  et  pour  cela  que  le  pays  soit  ménagé  pour 
faire  durer  cette  subsistance.  Il  y  a  donc  dans  cette  adminis- 
tration une  partie  qui  fournit;  une  qui  contrôle  la  fourniture, 
la  reçoit  et  la  distribue  ;  et  une  qui  ordonne  la  fourniture  et  la 
distribution,  et  tient  le  contrôle  snpérieor  de  tous  deux. 

La  partie  qui  fournil ,  ou  le  pays ,  doit  donc  avoir  le  droit  de 
réunir  elle-même  les  denrées ,  de  les  condnire  au  lieu  où  elles 
doivent  être  emniagasinées  ou  distribuées,  et  d'en  surveiller 
iccule  le  transport  pour  éviter  les  soustractions  et  les  dégâts ,  qui 
en  dernière  analyse  retombent  toujours  sur  elle.  Comme  l'inté- 
rêt du  citoyen  ne  peut  être  mis  à  l'abri  de  toute  lésion  que 
lorsque  la  quittance  de  fourniture  a  été  délivrée ,  et  que  ses 
obligations  ne  finissent  qu'après  avoir  rempli  les  charges  ;  sa 
surveillance  doit  durer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cette  quittance ,  et  il 
est  acquitté  par  elle. 

La  partie  qui  contrôle  reçoit  et  distribue  les  fournitures , 
forme  à  proprement  parler  le  corps  administratif  des  vivres  de 
l'armée.  Son  devoir  est  d'esamîner'si  tes  fournitures  sont  faites 
selon  les  quantités  et  les  qualités  Ordonnées  par  le  général  en 
chef,  etde  délivrer,  aux  administrations  qui  ont  fourni,  la  feuille 
de  décompte  ou  de  quittance  qui  Ips  décharge  de  leurs  obli' 
gâtions.  Ces  feuilles  de  décompte  devront  être  visées  par  le 
général  en  chef  ou  par  les  généraux  qu'il  y  autorise.  Pour  les 
distributions,  le  devoir  des  administrateurs  des  vivres  est  de 
surveiller  les  opérations  des  employés  manntenlionn aires ,  et  de 
voir  à  ce  que  les  troupes  reçoivent  exactement  en  quantité  et 
en  qualité  ce  qui  a  été  ordonné  par  le  général  en  chef  Pour  ce 
dernier  objet  ils  doivent  élre  sous  le  contrôle  des  généraux 
Gommandaus  les  brigades  ,  les  divisions  et  les  corps  d'armée. 
On  sentira  facilement  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  que  les 
administrateurs  des  vivres  fussent  des  militaires ,  et  cela  parce 
que  personne  ne  peut  niieux  connaître  les  besoins  de  l'armée, 


lBlt£lS  DE  TEBKE.  35 

«t  employer  les  moyens  de  détail  les  plus  propres  i  aider  le 
géa^  en  chef,  en  prévenant  poaT'  aînù  dire  ses  mesures, 
qu'na  individu  qui  a  élé  on  qui  est  membre  actif  de  l'armée. 
D'an  aab«  cAté ,  pour  éviter  les  multiplicadons  d'emplois ,  ou 
la  création  de  fonctions  transitoires  qui'  ne  "aient  rien ,  parce 
qne  VindiTÏdu  n'est  jamais  assez  instruit  de  sa  besogne  ;  il  vaut 
mieux  que  celte  administration  reste  aux  commissaires  da  gou- 
Yememenl  déji  char^s  des  vivres  en^temps  de  paix.  On  peut* 
pour  condlïer  l'un  et  l'autre,  ne  nommer  commissaires  que 
des  militaires  instruits  qui  aient  été  au  moins  trésoriers  ou 
capitaioes.  Cette  méthode  vaut  même  beaucoup  mieux.  Mais  le 
chef  supérieur  de  l'administration  des  vivres,  doit  itre  aussi 
celui  de  Tadmimstration  générale  de  Tannée ,  résidant  près 
du  général  en  chef;  et  ce  doit,  dans  tous  les  cas ,  (tre  on 
ofScïer  général  d'un  mérite  reconnu-  Nous  reviendrons  sur  cet 
objet  et  sur  le  détail  des  employés  des  vivres,  en  traitant  du 
placement  des  magasins  et  de  l'or^nisation  de  l'armée.  Le 
système  que  je  viens  de  développer  est,  ainsi  que  le  lecteur 
l'aura  vu ,  tout  simplement  le  système  de  réquisitions  -,  une  des 
conséquences  de  l'adoption  du  système  de  guerre  moderne, 
tant  prftnéparles  uns,  tant  blâmé  par  d'antres.  Ceux  qin  l'ont 
prâné  ont  dit  qu'il  était  le  plus  facile  et  le  plus  avantageux  aux 
.  armées.  Ceux  qui  l'ontblâmé  ont  ditqu'il  était' ruineux  au  pays 
et  impraticable  dans  plusieurs  circonstances.  Les  uns  et  les 
autres  l'ont  considéré  comme  absolu ,  et  c'est  en  quoï  consiste 
leur  double  erreur.  Il  ne  faut  jamais  dire  :  «  Je  ne  veux  faire 
»  vivre  mon  armée  que  de  réquisitions ,  et  fussé-je  dans  un 
»  pays  désert ,  je  m'en  tiendrai  là.  »  J'ai  exposé  plus  baut  que 
nous  devons  toujours  utiliser  les  ressources  du  pays  ennemi  pour 
noas-mômes ,  mais  non  pas  que  nous  dussions  nous  borner  là , 
û  elles  étaient  insuffisantes.  Dans  ce  cas,  il  est  évident  qu'il 
faut  compléter  son  approvisionnement  plus  en  arrière ,  et  il 
sera  toujours  vrai  que  ce  moyen  extraordinaire  diminuera  à 
™«are  que  croissent  les  ressources  du  pays  où  Ton  est. 

W  système  de  réquisitions  employé  comme  auxiliaire  U  où 
li  atnffit  pas  comme  moyen  absolu,  n'est  donc  jamais  impra- 
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ticable.  Bien  administré ,  il  n'est  pas  plus  difficile  dam  sva 
contrôle  que  tout  autre,  mais  il  est  plus  simple  parce  qu'il  est 
moins  compliqué  en  agens  ;  plus  avanta^uz ,  parce  qu'on  ne 
laisse  perdre  aucune  ressource  utile  r  et  moins  oncreus  au  paj's 
en  ré^arisant  et  lin^tant  les  fournitures.  Quelques-uns  de 
mes  camarades  et  moi  nous  avons  suivi  en  temps  de  guerre 
les  piiocipes  que  j'ai  développés  ci-dessus,  en  1809  en  Tyrol  et 
en  Hongrie ,  et  en  181a  en  Allemagne.  Les  troupes  que  noos 
commandions  ont  eu  une  nourriture  meilleure  et  plus  abon- 
bondantc ,  et  les  habitans  dji  pays  en  ont  été  mieux. 


HOPITAUX. 

^administration  des  hôpilaus  est  encore  une  branche  bien 
intéressante  de  l'administration  militaire ,  et  c'est  malbeureu- 
scment  une  des  plus  négligées  partout.  Quelles  en  sont  les  con- 
séquences ?  L'homme  de  guerre  que  les  blessures ,  la  fatigue 
du  service  00  d'autres  accidens  privent  de  sa  santé  ,  passe  dans 
un  hôpital  où  sa  vie  est  à  la  disposition  d'individus  étrangers  à 
l'armée  et  à  sa  conservation.  £n  admettant  que  le  sordide  intérêt 
qui  les  a  portés  à  solliciter  un  emploi ,  pour  y  établir  leur  for- 
tune ,  ne  les  pousse  pas  à  des  malversations  ,  la  nécessité  de 
remplir  leur  but  unique ,  qui  est  de  faire  de  l'argent  ^  leur  fera 
toujours  exercer  4  leur  profit  une  économie  plus  ou  moins 
forte.  Or,  toute  économie  dans  le  traitement  d'un  malade 
dégénère  en  privation  pour  lui,  et  retarde  son  rétablissement , 
sijelle  ne  le  tue  pas-j  Qu'est-ce  donc ,  lorsque  des  dilapïdateurs 
déhuntés  le  laissent  oianquer  de  médicamens,  et  à  moitié  de 
nourriture  ?  Nous  n'avons  que  trop  d'exemples  d'un  brigandage 
pareil ,  et  l'aversion  que  les  soldats  oqt  conçue  contre  les  bâpï- 
taux^est  fondée  sur  ui^e  triste  expérience.  Cependant  la  fortune 
couronne  les  vols ,  lave  les  taches  de  malversations  criminelles  ; 
et  leurs  auteurs ,  devenus  riches ,  jouissent  non  seulement  de 
l'impunité ,  mais  de  la  considération  basse  et  servile  qu^ttit 
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paUit  «HTon^Mi  accorde  au  coupable  devcoa  riche ,  en  foolant 
aux  jn'edi  l'iionn&te  homme  Aaau  la  médiocrité. 

/I»  est  dts  hôpitaiu  a>mme  de  tous  les  autres  établissemeDS 
mJitwts  ;  iU  »oat  de  deux  espaces ,  selon  les  deor  situations 
où  se  trouve  l'armée  :  l'état  de  paîz  et  l'état  de  guerre.  Mou» 
aUom  d'^xnd  nous  occuper  des  premiers. 

Presque  partout  on  a  conserré  la  méthode  des  bApîtaux  mi- 

lilû«s  séparés  de  ceux  des  citoyens.  Cette  coutume  paraît  dé- 

nnr  de  celle  qu'on  avait,  et  qu'on  a  peut-être  encore,  d'en- 

luier  (es  (roopes  dans  de  grandes  garnisons ,  ce  qui  obligeait  à 

;  ràmir  tous  les  établissemeas  administratifs  qui  sont  à  la  suite 

d'mie  armée.  Les  faàpitaux  militaires  sont  cependant  les  {dos 

coAteu  et  les  plas  mal  oitretenus ,   et  cela  doit  même  être 

>nii;  or  l'intérêt  des  administrateurs,  qui  n'est  qne  celui  d'une 

fptooilim  personnelle ,  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des 

JB^Udts,  et  est  m^e  souvent,  opposé  1  ce  dernier.  Au  con- 

tnin ,  on  a  vu  dans  bien  des  cas  que  les  militaires  malades 

étaient  bien  mieux  traités  dans  les  b&pitaux  administrés  par  des 

ébblusemens  pieux  ou  par  les  autorités  civiles.  J'ai  {>lus  d'une 

fins  été  témoin  du  désir  qoe  les  militaires  avaient  d'être  placés 

dus  ces  derniers  hôpitaux ,  et  de  leur  répugnance  pour  les  pre^ 

.iBMrs.  £a  eflèt ,  d'uncâté  il  est  entre  lesnudnsd'bomraesqaif' 

par  devoir  os  par  inclioation ,  se  sont  wMiés  au  soulagetnent 

de  leurs  semblables ,  qui  n'ont  de  désir  que  celui  de  remplir 

Kon  obligations,  et,  ce  qui  est  beaucoup,  qui  n'ont  pas  la  possi- 

wité  de  détourner  h  leur  profit  ce  qu'ils  enlcveraient  au  traite- 

wnt  des  malades.  De  l'autre  cAté ,  ils  sont  livrés  à  la  cupidité 

it  spéculateurs  qui ,  la  plupart ,  n'ont  embrassé  4eur  état  que 

<^<ViBe  un  nio^en  de  laire  fortime ,  et  cherchent  k  tout  prix  à 

T  parvenir. 

Qn'r  a  pas  use  grande  ville,  pas  un  cbef-liea  de  province 
*ut  l'Ëurcqw  civilisée ,  qui  n'ait  un  hôpital ,  on  entretoiu  aux 
■■an  de  l'ëlat,  ou  doté  par  une  food^on  pieuse-  Ces  IWtpïlaux 
>H«dinaîremadadmimstrés  par  les  autorités  civiles ,  ou  par 
■■Muôélédt  gens  probes  etédaicés..  Il  serait  donc  possible  d'y 
pl^vlts  militaires  mal^esi  dans  des  salles  séparées  si  l'o^ 


iS  trAorie. 

veut.  Je  pense  même  qu'il  faudrait  le  tare  toajours ,  JAt-on 
aggraodir  les  locaux  existans,  s'ils  manquaient  de  capacité.  Dans 
les  petites  garnisons,  où  il  n'y  aurait  pas  d'hâpital  civil,  on 
pourrait  et  on  devrait  en  créer  un ,  destiné  aux  militaires,  il  est 
vrai ,  mais  également  administré  par  les  autorités  civîles.Les 
mêmes  médecins  attachés  au  service  des  années  en  temps  de 
guerre ,  passeraient  en  temps  de  pais  au  service  de  ces  hfipitaux. 
La  moitié  des  chirurgiens  des  corps  serait  en  temps  de  p^ix, 
attachée  à  tour  de  râle  au  même  service.  Les  infirmiers  em- 
'  pluj'és  dans  les-  salles  militaires  des  bôfHtaux,  devraient  être 
exclusivement  pris  dans  la  classe  des  vétérans ,  les  plus  intelli- 
gens,  les  plus  soigneux  et  les  plus  patiens. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  4'avoir  des  hôpitaux  bien  entretenus 
pour  le.  traitement  des  maladies  qui  exigent  des  soms  conipli- 
qués;  il  faut  avoir  aussi  des  établi&semens  pour  les  militaires , 
dont  )a  santé  a  besoin  de  quelques  soins  particuliers,  soit  pour 
'  la  rafiecnur,  soit  pour  éviter  one  maladie  plus  grave-  Personne 
n'ignore  qu'il  est  des  infirmités  qu'un  peu  de  repos,  ou  un 
système  diététique  plus  ^soigné  peut  rétablir  et  qui,  en  les  né-: 
gligeant ,  produisent  assez  souvent  des  .acddens  graves.  Il-  en 
est  de  même  de  la  convalescence  de  beaucoup  de  maladies. 
Un  bdnime  qui  a  souflcrt  une  affection  violente  ou  de  longue 
dorée,  reste  longtemps  dans  un  état  d'affaiblissement,  qiii  ne 
lui  permet  pas  de  reprendre ,  sans  danger ,  un  genre  de  vie  ac- 
tif et  laborieux.  Cependant  on  le  fait-sortir  de  l'hôpital ,  oà  son 
séjour  au  milieu  des  nuiiades  pourrait  lui  être  nuisible,  et  encore 
pour  ne  pas  surcharger  l'état  de  dépenses.  Qu'en  arrive-t-il  ? 
rentré  à  la  caserne,  on  lui  accorde  de  mauvaise  grâce  quelques 
jours  de  repos  ;  mais  les  chefs  n'ont  souvent  pas  toute  l'huma— 
nîlé  ni^cessaire  ;  ses  camarades  crient  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
son  service.  Le  malheureux  est  donc  forcé  de  reprendre  un 
genre  de  vie,  qui- prolonge  toujours  sa  convalescence ,  ruiite 
souvent  le  fond  de  sa  santé  pour  raveuir,  et  le  plonge  quelque- 
fois dans  une  nouvelle  maladie  dont  il  périt  la  victime.  Il  fau- 
drait duic  établir  dans  chaque  régiment  une  infirmerie,  où  les 
chirurgiens  du  corps  soigneraient ,  non  seulement  les  hommes 
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atttînti  (ToM  Elialadîe  nnple,  mais  encore  W  cohTalescem  sor- 
tant du  h^ilaïu. 

L'idmiiiislralioo  des  étabtissenieas  tels  ^e  je  les  indique 
Mnil  simple  et  beaucoup  moins  dispendieuse  que'ceile  des  hft- 
pitiiii  iiùlitaire£.  Les  dépenses  du  traitement  des  malades  se 
(ujeiùent  aui  admiaistrations  ùviles  par  un  abonnement  r^é 
par  jourare  de  présence  d'hôpital.  Celles  des  infirmeries  se 
lûent  abonné  aus  corps ,  par  une  baute  paye  accordée  aox  ia- 
Ërmes  e[  aux  convalescens.  Il  n'y.  aurait  d'autres  employés 
ptyés  pir  ytiat,  exclusivement  pour  le  service  des  b<jpitanx  ^ 
qw  JçiioGroicrs,  encore  ceux-ci   étant  des  vétéraos^  n'a»?  ' 
nient  besoin  que  d'une  légère  baute-payc.  Le  contrâte  de  cette 
admiiiiitratioQ  serait  également  beaucoup  .plus  simple  et  sujet 
itne& moins  de  coatcastes.  Les  fonctions  des  commissaires  du 
goQ?«semeDt ,  se  réduiraient  à  l'enregiEtrement  et  au  contrftle 
dts  feuilles  de  joumées  d'bôpital  relatives  à  chaque  corps  de 
rtnnée;  i  la  formation  -du  décompte  de  l'établissement  euTCrf 
l'état;  ttk  la  suTveillante  des  effets  d' babille meot  de  chaque 
indiiidu,  entrant,  sortant  ou  mort.  U  sera  bon  de  conserver 
lacoiitume  de  faire  jaire  cbaiiue  jour,  par  L'officier  ^pémur 
de  service  et  à  uoè  heure  indéterminée ,  l'inspection  de  la  noor- 
lituce  et  da  traitement  des  malades ,  ii  charge,  de  Tendre  .toupte 
au  commandant  supérieur  de  la  garnison  ;  ou  a«  chef  du  corps , 
Wsqa'il  s'agit  des  infirmeries. ^lais  il  faudrait  aussi  que. lés 
cCHnmandans supérieurs  militaires. et  les  officiers  généiauxfïsT 
sent  souvent ,  et  d'une  manière  imprévue ,  la  même  iospection  ; 
qu'ils  ayent  le  soin ,  en  entrant  dans  chaque  salle ,  d'en  Soigner 
les  employés ,  qu'ils  écoutent  les  réclamations  des  majades,  en 
TÉrifient  la  yéradté ,  et  leur  fassent  rendre  une  justice  exacte  et 
«vire. 

En  temps  de  guerre,  outre  lesbôpî taux pcrmaness  qui  ezisteat 
déjà  dans  te  pays,  il  en  faut  cncorcqui  appartiennent  plus' par- 
tacalièremeat  aux  armées.  Il  est  naturel  qu'alors  les  hôpitaux 
fà  serrùent,  en  temps  de  paix ,  aux  troupes  qui  occupaient  les 
pninces  où  se  trouve  l'armée,  ne  suffiront  plus.  Une  plus 
frultt^mion  d'hommes,  dans  des  circoâstanc4ségales.iSHPr 
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poM  dïjï  on  plos  ^andnoidire  de  malades,  i  la  guerre  il  faut 

encore  j  ajouter  les  blesses,  et  ceux  dont  les  maladies  ont  des 
C0iues  accidentelles ,  produites  par  la  gaerre  même.  Les  hâpî- 
taux  aiq>arteCiant  i  une  armée  agiasante ,  quoique  tous  mobiles 
comme  elle,  dans  lapins  stricte acceplion du  mât,  ne  sont  ce- 
puidant  pas  toujours  tous  en  monvement  II  ;■  en  a  qui  doivent  £tre 
-destinés  adonner  les  premiers  serours  aox  blesses ,  ou  aux  hom- 
mes attaqués  d'accideus^aves  et  subits-  Ceux-ci  doivent  toa- 
jours  Être  à  l'armée ,  la  suivre  dans  toutes  ses  dianœuvres ,  et 
l'accompagner  mf  me  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  ce  qu'on 
^pèle  amàalan^et  ou  h6pitaax  ambnlans.  Les  autres  doivent 
ttre  destinés  à  compléter  le  traitement  des  blessas  et  des  mala- 
is ,  et  à  (es  conserver  jusqa'à  leur  parfaite  guérison.  Ces  bô- 
pitanx  ,  qu'on  peut  à  certain*  égards  appeler ^xn  ,'d(Hvent  être 
k  une  grande  distance  de  l'armée  pour  être  h  l'abri  des  incor- 
sions  de  l'ennemi.  U  est  ausa  nécessaire  qu'ils  soient  le  plus 
permanNU  qu'il  est  possible,  afin  que  les  malades  f  jouissent 
(hijrepos  indisfwnsalde  pourieur  guérison.  U  faut  donc  les  dis- 
poser de  mianière  à  ce  qu'on  ne  soit  obli^  de  les  déplacer  que 
par-l'efiEet  d'un  grand  motiTemenl  stratégique ,  ou  d'un  change- 
ment du  syflt^e  de  guerre.  Nous  reviendrons  sur  cet  objet. 
Entre  les  hdpiiaux'  arabulans  et  ces  derniers ,  il  serait  également 
boa  d'en  avoir  d'autres  qu'on  peut  appeler  de  dépôt ,  et  qui  ser- 
viraient ^  rqwsér  quelques  {ours  les  malades  ou  blessés,  que  le 
tranq>o*t  »  dans  une  seule  fois ,  fatiguerait  trop. 
'■    itti  b&pitaux  ambulans  exigent  un  service  Irès-aclîf ,  et  beau- 
coup de  Soins  4  snrtoutil  faut  veiller  avec  la  plus  grande  exact!— 
iode  ât  ce  qu'ils  ne  manquent  d'aucun  des  secours  nécessaires. 
Un  jour  d'actiott,  leur  service  doit  être  assuré  etOi^nisé  de 
manière  à  ce  que  tous  les  blessés  reçoivent  avec  promptitude 
I«s  secoutvqtilE  leur  état  exige.  Il  est  d'usa^fe  de  désigner  sur  les 
«krriirés  de  l'année ,  k  une  portée  de  canon  au  moins  de  la  der~ 
niire  Ggoe .  pas  trop  loin  cependant ,  un  ou  [dusieurs  lîcut ,  au 
même  viUages  s'il  se  peut,  pour  servir  d'aoïbulance  générale  & 
l'année  oui.  chaque  corps  d'armée,  selon  leur  force  et  leur  dis— 
tÉDce.  C'est  là  où  doivent  être  bTUsportés  tous  les  blessés, pour 


AUI£ëS  BÈ.  TKBIIK,  3i 

y  TKevoîr  les  secours  de  l'art,  el  être  ensoîle  tavoyis  aax  hdpî- 
tanifies,-  c'est  là  Ou  doivent  se  &ire  lès  grandes  opérations 
cliîni^'cales ,  dangereuses  el  pftsque  impraticables ,  à  l'excep- 
liim  de  bien  peu  de  cas ,  sur  le  cbamp  de  bataille.' Il  n'est  pres- 
que pas  ùÉccEsaîrc  d'observer ,  que  non  seulement  le  lieu  des 
aoibulahces  doit -être  connu  des  corps,  mais  quïl  doit  être  cboisi 
de  manière  h  ce  que  les  communications  avec  Tannée  soient 
£)cUes.Oda  posé  il  n'est  pas  moins  important  d'organiser  l'en- 
lèvement des  blessés  du  cbamp  de  bataille ,  et  leur  transport  à 
j'araiiiiJance ,  de  manière  à  les  laisser  le  moins  possible  sans  se- 
oiors ,  mais  en  môme  temps  de  manière  à  éviter  qu'un  trop 
grand  nombre  de  soldats  s'écartent  du  combat ,  sous  prétexte 
de  conduire  leurs  camarades>  Void ,  je  pense ,  comme  on  pour- 
rait entendre  cette  organisation. 

II  faudrait  d'abord  adopter  ou  conserver  la  métbode  d'avoir 
uae  division  d'ambulance  par  divisioù  d'armée ,  servie  par  une 
compagnie  d'infirmiers ,  et  ayant  un  nombre  de  fourgons  sus- 
|iendus  pour  le  transport  des  blessés ,  médicamens  etc.  Mais  il 
faudrait  faire  servir  ces  infirmiers  à  l'enlèvement  des  blessés , 
et  pour  cela  en  au^enter  Ib  nombre  et  en  mettre  une  partie  î 
dieval ,  ayant  sur  le  devant  de  la  selle  un  appareil  propre  à  y 
placer  un  homme  qnî  ne  peut  pas  marcher.  Alors,  un  jour  de 
combat,  toutes  les  ambulances  divisionnaires  se  réuniraient  pour 
former  l'ambulance  {générale  de  l'armée  ou  des  ceps  d'armée. 
Maïs  elles  ne  conserveraient  que  le  pombre  d'infirmiers  stric- 
tement nécessaire  au  pansement'  des  blesses  ;  les  autres  reste- 
ratent  sur  le  champ  de  bat^lle  et  derrière  leur  division.  Là,  au»- 
nt&t  qa'im  blessé,  hors  d'état  de  marcber,  ou  ayant  besoin 
d'aide  arriverait  auprès  d'eux ,  ils  lé  conduiraient  en  arrière  ; 
lorsqu'un  mouvement  rétrograde  de  .l'ennemi  le  permettrait, 
ces  ïnfirmieft  se  rendraient  sur  le  liea  où  l'on  a  combattu  et  y. 
fervent  de  même. 

D'un  autre  côté,  les  fuurgons  pour  le  transport»  des  bleuet 
AtTraient  continacllcment  ôtre  en  route  depuis  l'ambulance  ^ 
iuM^'aussi  près  qu'il  sera  possible  du  champ  de  bataille ,  sur- 
tout itns  les  ^lirectîons  où  le  combat  est  le  plus  engagé.  Li ,  il& 
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chargeraieot  les  blessés  qui  ont  dû  Stre  jusqae^à  porlés  àbiai, 
les  déposeraient  à  l'ambulance  et  Tecommeaceraient  Iëuis 
voyages.  L'emploi  des  fourgons  enarant  de  l'ambulance,  l'aug- 
mentation des  infirmiers ,  la  précaution  d'en  avoir  une  partie  à 
cbevcd ,  faciliteront  singulièrement  l'enlèvement  des  blessés  ;  et' 
si  l'on  prend  la  précaution  d'empêcher  qu'il  ne  se  détache  du 
champ  de  bataille  plus  de  snldats  qu'il  n'en  faut  strictement,  pour 
ùder  les  infirmiers  en  cas  qu'il  y  ait  trop  de  blessés ,  et  qu'on 
veille  sévèrement  à  ce  que  ces  soldats  retournent  à  leurs  corps  , 
^ès  (qu'ils  ne  sont  plus  nécessaires  ,  on  érîtcra  un  des  grands 
inconvéniens  qui  se  rencontrent  dans  les  combats.  A  la  bataille 
de  BaabetiiSog,  notre  armée  forte  de  ao.ooo  hommes  ,  était 
réduite  à  10,000  combattans  ,  lorsque  la  dernière  charge  nous 
assura  la  victoire.  Nous  A'avîons  cependant  qu'environ  3ooo 
morts  ou  blessés-  A  la  faataillede  Waterloo  «vers  sept  heures  du 
soir ,  l'armée  anglaise  avait  3oiOoo  hommes  hors  des  rangs,  pour 
moins  dé  10,000  blessés. 

D'après  ce  que  uous  venons  devoir,  il  est  évident  que  lesb6- 
pitaux  ambulans ,  doivent  avoir  une  administration  non-seule- 
ment séparée,  mais  m@me  militaire.  D'abord  les  infirmiers  de- 
vraient tous  être  des  militaires  vétérans-  Quel  autre  qu'un  vieux 
soldat ,  ira  sor  le  cbamp  de  bataille ,  relever  ses  camarades  blcs~ 
ses  ,  au  milieu  d'une  ^èle  de  boulets  et  de  balles  ?  Par  qui  ua 
militaire  peut-il  être  mieux  soigné ,  que  par  un  de  ses  anciens 
camàradesquia  partagé  les  mêmes  dangers  et  peut-être  éprouvé 
les  mêmes  accidens  ?  Far  la  mSme  raison ,  il  conviendrait  que 
les  économes  et  autres  employés  de  l'administration  fussent  eux- 
mêmes  des  anciens  militaires  ,  i  qui  l'État  doit  une  récompense 
pour  leurs  services.  Quelle  dîQ'éreoce  n'y  aurait-il  pas  entre  l'a^— 
ministration  d'officiers  d'une  intelligence  et  d'une  prolùté  re— 
.  connues ,  qui  sont  assurés  ,  en  se  conduisant  bien ,  4e  conserver 
jusqu'à  la  niArt  la  récompense  que  l'Ktat  leur  a  accordée,  et  celle 
d'individus^)  ne  voyect ,  dans  une  place  temporaire,  qu'un 
moyen  passager  de  s'enrichir  i*  Cette  première  oi^nîsatiou  est 
facile  à  établir ,  en  adoptant  les  compagnie»  régulières  'd'infir- 
miers ,  dont  les  officiers  et  les  sous-olBciers  rempliraient  les 
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loDctfmi  admiiûstndTes  des  Eft{rilatu.  Je  ne  m'amuserai  pas  k 
combaltre  le  sot  préjagé  qui  semble  attacher  un  discrédit  moral 
a  I  aald^mfiimier.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  puisse  exister  'des  fonc- 
(fou  pins  respectables ,  aux  yeux  de  l'humanité ,-  que  celle  de 
soulager  ies  maux  de  ses  semblables ,  et  de  les  soigner  dans 
lems  afflictions.  Qu'on  se  rappelé  surtout  qu'il  s'agit  ici  des  vic- 
times honorables  de  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  envers 
la  pairie, de  ceux  qui  défendent  au  prix  de  leur  sang,  la  paixet 
les  propriétés  de  leurs  concitoyens. 

'  Le  srrvice  de  chirurgiens  des  ambuiances  pourrait  être  £ait 
par  ceux  du  corps.  En  conservant  l'habitude  d'avoir  un  chirur- 
gira-major  par  régiment  et  un  aide-major  par  bataillon  ou  e^ 
ca&on  f  on  aura  au  moins  quatre  chirurgiens  par  régiment  dis- 
pombles  poar  l'armée ,  après  en  avdir  laissé  un  au  dépât  Ce 
nomI»e  est  plus  que  suffisant  pour  le  service ,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir.  Quatre  chirurgiens  par  division  suffisent  sur  le 
champ  de  bat^Ue ,  pour  le  premier  pansement  des  blessés.  Les 
douze  restans  peuvent  êlre  employés  aux  ambulances  et  aux  hô- 
pitaux d'armée,  et  il  y  en  a  assez  pour  garnir  trois  lignes,  et  peut- 
tire  mîme  au-delà  du  nombre  nécessaire.  C'estici  le  lieu  de  placer 
une  cbserv-ition  qui  ne  peut  pas  £tre  sans  intérêt.  C'est  qu'il  Câu- 
dnit  qu'un  des  quatre  chirurgiens  par  divisions ,  qui  restent  sur 
le  champ  de  bataille  ,  fût  toujours  aussi  près  possible  des  pre- 
miers feux;  des  tirailleurs  même  lorsqu'il  y  en  a  devant  latigne.- 
On  ne  sait  peut  être  pas  assez  de  quel  avant^fe  ,  pour  la  guéri- 
soo  d'une  blessure ,  est  un  premier  ai^areil  mis  prompteracnt. 
J'ai  ea  un  aide-diirui^en  que  le  manque  de  connaissances  ap- 
profondies de  son  art,  a  mis  plusieurs  fois  dans  le  cas  d'être  re- 
fermé ,  et  qui  Tauratt  été ,  si  son  zôle  ne  l'eût  rendu  très-utile  , 
■onsle  rapport  que  je  viens  d'indiquer.  Un  jour  de  combat  on 
ie  vof  ût  toujours  à  cheval ,  au  milieu  des  tirailleurs ,  ayant  au 
lien  de  porte-manteau ,  un  fardeau  de  linge  et  de  charpies  et  une 
frôsse  bouteille  d'eau-dc-vie.  A  peine  un  homme  était-ilblessé, 
<(ii'cn  le  voyait  courir  à  son  secours  et  les  rapports  des  médecins 
^l'ambulance  ont  toujours  été  unanintes  sur  le  bien  qu'il  a  fait 
Vc»  dépftis  intermédiaires  de  malades  et  blessés  peuvent  être 
Tom,  II.  l 
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servis  et  admiqistrés  die  même  p»r  des  infirmiers  et  de»  çhitur* 
siens  militaires.  Ils  le  doivent  même  lorsqu'il  n^  ^  P^  d'hâpi- 
tal  civil  dan$  les  lieux  àp  dép6t  Mais  il  n'en  c&t  ws  jiiasî  def 
hôpitaux  fixes.  Ceux-ci  doivent  Ctre  absolument  admiiustrés  ^ 
çon^e  les  hâpilaux  de  rintérjeur ,  par  les  autorités  cirHef  du 
pars,  qui  ont  en  m^mç  temps  lï  charge  du fotfmîtiires, 

Le  conlrôie  de  l'administration  des  Iiâ[âlaiix  et  la  lurveillance 
^u  irâtlement  drs  malades ,  demandent  1  l'armée  un  soin  par- 
ticulier. On  ne  saurait  apporter  trop  de  sévérité ,  ni  d'attentioi) 
9  empêcher  ^e  les  hôpitaux  ne  dégénëreal ,  comme  on  l'a  vu 
trop  souvent ,  en  des  charniers  où  vont  s'envelir,  dans  une  cam- 
pag;nc  ,  la  moitié  des  soldats  d'une  armée.  Il  faut  à  chaque  am- 
bulaïf  ce ,  dépât  ou  hôpital  de  réserve ,  un  commissaire  du  gou- 
yemement  qui  y  remplisse  les  fooclJons  qui ,  déjà  leur  appar- 
tiennent puiir  les  hôpifaux  de  l'intérieur.  Il  faudrait  aussi  attaphcr 
i  ce  service  un  nooibrcd'i^ficiers généraux,  iospecteurs  et  dé- 
pendans  directement  du  général  en  chef  et  du  major  général , 
lavoir  :  un  k  l'anibutancee  générale ,  ajant  un  colonel  soos^ 
inspecteur  à  chaque  corj)s  d'armée  ;  un  à  cliaqoe  arrondisse- 
ment d'hôpilau;  de  résrrve  ;  et  un  ou  deux  chargés  de  la  tournée 
des  dépôts  intermédia  ires,  Ou,lre  la  surveillance  qui  est  déjà  attri- 
buée aux  officiers  généraux  dans  l'inU-rieur,  ceux  ci  devraient 
en  avoir  une  plus  directe  sur  les  abus  qui  peuvent  refluer  sur  la 
comptabilité.  11  l^udraii  donc  qu'aucun  achat  ou  demande  dé 
médicamens  ou  dé  fournitures  quelconques  soit  à  l'état ,  soit  ati 
pays  ennemi ,  ne  pût  être  va'able  sans  l'approbation  de  l'ïns- 
peclenr.  Ce  uici  devrait  cependant  auparavant  prendrel'avis  par^ 
ticutier  et  écrii  des  médecins  et  chirurgiens  en  chef;  même  dans» 
le  cas  où  ces  derniers  feraient  à  gl'inspecteur  la  demande  d'unf 
fourniture  négligée  iiar  les çommissatresou économes,  l'inspec- 
teur devrait  en  donnor  l'ordre  lui-même; 

Je  n'ajouterai  plusqu'une  observation  dont  on  sentira  1^  né- 
cessité «n  relisant  les  motifs  exprimés  plus  haut.  C'est  qu'il  Se- 
rait utllci  pour  ne  pas  dire  urgent ,  d'établir  k  la  suite  de  cba~^ 
que  hôpital  fixe  de  l'armée  une  infirmerie,  teiiue  de  même  que 
telle  qiiï  fer^l  çn,  temps  de  paix  &  la  suite  du  corps. 

'■■■■"■  ■  G.  V.      ■ 


APPLICATIONS. 


if.  minamt  sur  les  fusées  de  gjdeiibe. 


IBÊOIUE  Sa    MOOTEHEtrr  SES  FOSÉES. 

On  I»  tronve  daDs  tes  trailrs  des  physiciens  modernes  Aa- 
ame  eiplicalioa  relative  aa  sujet  qui  nous,  occupe;  maïs 
plusieurs  savaiis  du  dernier  siècle  en  ont  parlé  sommaire- 
ment (i). 

ManoHe  et  Noltet  attribuent  l'élévation  rapide  des  fustfes 
Tolanfes  il  Ja  résistance  de  l'air ,  qui ,  s'exerçant  à  l'arriére  de 
la  hsie  contre  les  gaz  résultanl  de  rînHaomialiun  de  la  poudre , 
^qae  ceux-ci  réagissent  avec  force  contre  le  corps  de  la  fusée 
et  déterminent  son  ascension. 

BesagvHerd  et  d'Antooi  pensent  que  l'air  n'entre  pour  rien 
dus  ce  phénomène  ;  ils  l'attribuent  tout  entier  à  la  puissance 
réactive  des  gaz  de  la  pondre  contre  la  tête  de  la  fusée  •>  Con- 
eeions,  dit  te  premier ,  one  fusée  sans  orifice, 'et  mettons-la 
inrlefeu;  en  supposant  les  parois  assez  fortes  pour  qu'elles 
n'éclatent  pas,  U  pression  delà  flamme  s'exercera  nvoc  une 
égale  force  contre  la  tÊte  et  la  queue  de  la  fusée  ,  et  il  y  aura 
fajnilihre.  Mus  si  l'on  pratique  un  oriâceàl'one  dcsextré-* 
nùtés,  il  n'y  aura  plus  de  pression  vers  cette  partie,. tandis  que 
la  partie  opposée  continuera  d'Atre  poussée  avec  la  m^me  force 
qœ  dans  le  premier  cas ,  ce  qui  produira  l'ascensitm  de  la  fusée 
tt  de  n  baguette.  » 

£o  rapprochant  ces  deux  opinions ,  on  voit  que ,  d'après  i'ex- 

^Entreautm,  Labire  et  Buffon.  [  M'^m.  de  rjcad.  des  uietiees, 
'"«■lig.  Il;  174»,  P«ï-  'o50 
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plication  de  Mariollc  cl  de  Nollct ,  la  force  impulsive  de  U 
fusée  serait  variable  et  irait  en  diminuant  à  mesure  que  la  vttcsi^ 
auij;niebteiait;  car  le  vide  plus  ou  moins  pariait  qui  se  forme 
derrière  un  corps  mu  avec  rapidité  ,  aiïaiblit  nécessairement  la 
résistance  ou  la  réaction  de  fair  contre  les  gaz  de  la  poudre  ',  et 
il  résulte  de  la  même  explication  que  les  fusées  ne  prendrùent 
aucun  mouvement  daos  un  espace  vide ,  conséquence  démentie 
par  plusieurs  Taits  mécaniques  dont  il  sera  parlé  ci-après- 

Dans  l'hypothèse  de  Uesaguliers  et  de  d'Aotoni,  an  contraire, 
la  force  d'impulsion  resterait  la  même ,  quelle  que  fût  la  vitesse 
de  la  fusée  ;  et  elle  agirait  aussi  bien  dana  le  vide  que  dans 
l'atmosphère. 

U  ne  paraît  pas  qu'oa  ait  jamais  fait  d'expérjences  pour  déci- 
der la  question  qui  nous  occupe ,  non  plus  que  pour  rés(mdrc 
tous  les  autres  problèmes  auxquels  donnent  lîeu  le  tir  et  le 
mouvement  des  fust'cs. 

.  Mais  à  défaut  d'ejipéricnces  directes,  on  peut  s'aider  de  l'ana- 
logie ,  et  comparer  les^ellcls  des  gaz  de  la  poudre  à  ceux  de  la 
vapeur  /  dans  les  roues  .'i  réacliou  mues  par  ce  fluide.  D'après 
■  les  essais  tentés  par  Walt  et  Evans  (t)  ,  ces  roues  tournent 
avec  une  grande  vîtcssc ,  même  dans  le  vide  ,  surtout  loiiquc 
la  pression  de  la  vapeur  est  un  peu  élevée  ;  ce  qui  proWvc 
qu'un  fluide  élastique  peut,  pur  sa  seule  pression  et  indépea- 
damment  de  la  résistance  de  l'air ,  communiquer  son  mouve- 
ment aux  corps  pesans ,  circonstance  h  laquelle  Mariotte  «  t 
Mollet  ont  en  tort  de  n'avoir  pas  d'égard  ;  mais  il  est  certain  , 
comme  ils  l 'ont  avancé ,  que  le  cboc  des  fluides  contre  1  aîr 
doit  augmenter  leur  puissance  impulsive  et  les  faire  réagir  avec 
plus  de  force  contre  le  mobile  ;  cor  l'air  devient  dans  cette  cir- 
constance ,  une  espèce  de  point  d'appui  ou  de  butée  qui  soutient 
le  ressort  expansif  des  gaz.  La  ti^tc  de  la  fusée  présenlc  d'ail- 

(l)  Thealforlioii  qfikn  young Ueàm  Engiiteer's  guUb ,  by  Olivier 
Evaits,  pag.  qji  Philaddi^hia ,  it$o5.  —  Le  pbui  lu  plus  soigné  en  c* 
gcare,  qui  ait  paru  ,  eit  celui  <Ie  la  roue  a  vapeuc  de  Sitdltr,  mki». 
nous  n'osons  allinuer  qu'il  ait  (!'.c'  souinLi  à  l'expèrit'ncc.' 
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leors  beaacoap  moins  de  suriace  que  la  gci4ie  <lc  fluide  élasti- 
qae  ;  et  J'od  peut  conclure  que  le  tuI  d'une  fusée  est  dû,  non- 
sealaaeal  à  la  pression  des  gaz  de  la  {loudrc ,  mais  encore  i  la- 
mislance  que  Taîr  oppose  à  leur  sortie. 

Il  serait  facile ,  au  reste,  de  déterniiocrparrexpérîeQce  l'es- 
I>èGe  et  Vintenùlé  des  forces  qui  poussent  les  fusées,  et  mime  la 
vlte&sc  de  cas  corps  à  chaque  instant  de  leur  niouvement  :  on 
fixerait  une  fusée  sur  la  circonf^-enCe  d'une  roue ,  comme  dans 
l'artifice  nommé  soleil  ;  les  Tticsscs  acquises  par  la  roue  foumi- 
rainit  an  procédé  fort  simple  pour  déterminer,  à  chaque  pé- 
riode du  monremcnt,  la  force  d'impulsion  et  ta  vitesse  de  la 
fiisée.  Comparant  ensuite  les  résultats  obtenus  avec  ceux  des 
roues  i  vapeur  qui  tournent  dans  le  vide,  onscraitàmSmed'ai^- 
précier  la  résistance  qu'oppose  l'air  à  des  gaz  fortement  compri- 
més qui  s'échappent  tout-^  coup  au  travers  d'un  orifice. 

Ijes  moyens  déjà  en  usage  pour  mesurer  la  vitesse  des  bon» 
lets ,  peuvent  ftre  appliqués  It  faire  les  m^mes  observations  sur 
les  fusées.  Un  des  plus  employés  est  le  pendule ,  mais  il  ne 
donne  la  vitesse  d'un  boulet  que  pour  an  point  quelconque  de  la 
trafedoire,  tandis  qu'en  fixant  une  fusée  au  plateau  du  pendule, 
on  serait  i  m£me  de  reconnaître ,  dans  toutes  ses  périodes ,  l'ac-  ' 
tioD  des  gaz  ou  l'intensité  de  la  force  impulsive  qui  anime  la 
{osée. 

Passons  &  l'examen  du  tir  et  des  portées  de  cette  espace  de 
projectiles  :  leur  théorie  doit  différer  essentiellement  de  celles 
des  projectiles  ordinaires;  ceux-ci  sont  lancés  dans  l'espace  par 
une  impabïon  violente  et  presque  instantanée  qui  leur  imprime 
une  vitesse  initie  très-grande.  Les  fusées ,  au  contraire ,  ne 
sont  poussées  que  par  une  force  très-faible ,  mais  continue  et 
dont  les  effets  accumulés  finissent  par  imprimer  au  mobile  une 
vllesse  très-considérable  ;  de  même  que  la  pesanteur,  p.'r  siîs 
actions  successives,  accélère  te  mouvement  vertical  des  corps. 
Pour  déterminer  les  circonstances  du  mouvement  d'une  fu- 
ite, c'estl-dire  ,  sa  vitesse,  en  un  instant  quelconque;  sa  direc 
6«,  ta  trajectoire ,  sa  portée ,  etc. ,  il  faut  la  considérer  comme 
tmaàt  k  l'impnluon  de  la  poudre ,  i  la  gravitation  et  à  la  rms- 
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tance  deTair,  et  en  déduire,  par  les  formules  cotmaes,  les^l^ 
mens  d  "  son  mouveinent 

L  iitipuUiun  de  la  poudre  varie  contlouellcinent  de  directioa , 
puisqu'elle  agit  langfenticlleuiCDt  à  la  trajectcire  ;  l'action  de  la 
pesanteur  s'exerce  toujours  verticalement ,  mais  le  poids  de  la 
fuspe  est  variable  et  diminue  à  mesure  que  Tartifice  s'cpuisc; 
«ofin ,  la  résistance  de  l'air  varie  à  la  fois  de  direction  et  d'in- 
tensité ,  et  agit  en  sens  inverse  de  la  force  impulsive  (i). 

Désirons  par/  cette  force ,  par  r  la  résistance  de  Tair  sur  la 
tète  de  la  fusée ,  par  m  le  poids  du  mobile ,  par  c  celui  de  la  coiu-> 
position ,  par  T  la  durée  de  la  combiution ,  par  g  I&pesanteur  ; 
par  K  h  vitesse  du  projectile. 

Nous  trouverons  les  équations  suivantes  pour  la  détermina- 
tion du  mouvement  de  la  fusée ,  pendant  la  durée  de  l'inflam- 
malic'i  ; 

Pour  tirer  parti  de  ces  équations,  il  faudrait  substituer  au 
lieu  de/,  sa  valeur  en  fuiction  du  temps  \  mais  lors  même  qu^on 
donnerait  à/une  valeur  ccnslante,ceséi]uationsneieraJeitt  pas 
intégrales  par  les  moyens  ordinûres ,  i  oiuïbs  qu'on  ne  les 
simplifiât ,  en  omettant  plnôeors  des  coaditiou  qu'eUés  ezpri- 

.(i)  Pour  simplifier  un  praW^me  drijh  fortcoDip^iquë,  tiOus  re^rde- 
rona  ici  la  rëiistattcc  lie  l'air,  comme  ne  fbmiant  qu'une  leule  force 
proportionnelle  au  carré  dus  vitesses.  Cp  dernier  priucipe ,  quoique 
adrai»  généralement ,  eit  Taui; ,  ^urUtut  lorsque  les  vitesses  sont  at^iez 
grandes  pour  qu'il  se  forme  un  vide  plus  ou  rnoins  exact  derrière  le 
moliile.  Il  rJ^ulte  des  cxpëriences  de  Huttou  (  Tracls  on  nutlAemaei— 
cal,  ctc  ,  tom>  3,  pag.  19J  aud  lolloving),  que  la  r^islance  de  l'air  . 
dans  les  luouvemens  modères ,  est  k  peu  prts  comme  le  carre  ds  hi  -vi- 
lesse,  et  que  cerap|jOrt  uiigmenle  beaucoup  dans  les  nounmena  r»pj- 
des.  Il  résulte  des  ni  fines  expériences,  que  l'air  râùtepard«ux  causas 
IT^dtfl^reutes.  l'inertie  et  Tadhérrace  ;  maisil  n'aiùsle  tiuCore  aucuBv 
iH^Jigde  pour  apprécier  séparément  l'iotensiié  de  ces  deux  résisuactss. 
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ttcnt,  ef  en  alt6*ant  \éat  exactitude  ;  il  paraîtrait  donc  inutile  de 
taJer  ce  travail.  Pour  nous  conGnner  dans  cette  opinion,  exa- 
aînoiules  rechercha  d'an  savant  anglais,  M.  Moorc,qiû, 
tytBt  envisagé  la  question  Sous  ua  point  de  vue  moins  étendu , 
atortë  le&  principales  iKfBcultfs,  et  est  parvenu  k  rendre  en 
nombres  finis  Texpression  des  lois  du  mouvement  qui  nous 
occupe, 

AfH^  avoir  adoi^é  l'hypothèse  de  Dcsaguliers ,  qui  facilite 
alrémeDieiit  la  solution  aux  dépens  de  la  vérité ,  M.  iVloore  (i) 
suppose  que  la  fusée  se  meut  dans  le  vide  ;  ce  qui  le  dispense 
d'avoir  égard  k  la  résistance  de  Taïr ,  et  an  décroïssemcnt  de  force 
et  de  vitesse  qui  en  résulte:  de  plus,  il  suppose  la  fusée  et  sa 
ba^oette  enlièrement  libres  au  momenl  du  tir ,  tandis  qu'il  est 
évident  qoe  l'appui  qui  les  supporte  inSue  beaucoup  sur  leur 
commune  direction;  car  ,  dans  le  premier  moment,  la  vitesse 
étant  1res- faible ,  la  fusée  ne  saurait  se  dégagrr  instantanément 
de  dessus  son  support  ;  et ,  pettdant  que  la  partie  postérieure  eA 
encore  soutenue ,  la  t£te  tend  k  desdeodre  par  son  propre  poids, 
ce  qm  abaisse  sensiblement  la  direction  qu'on  croit  lui  donner. 
Voici  les  principaux  probifuies  abordés  par  ce  savant,  et  réso- 
lus atK  oMyeAa  de  sioiplifications  si  vicieusea 

h"Proilé'ne-  — Étant  donnés  ,  la  force  (supposée  constante) 
des  gaz  qui  s'échappent  d'une  fiisée ,  le  poids  de. la  composition, 
la  durée  de  l'inG^mftiatiun ,  le  (MÎds  et  les  dimensions  du  corps 
de  h  fnéiffetdi:  labagwtte,  trouver  ta  hauteur' £  laquelle  a'élè- 
Ar»  le  Mobile,  étant  dirigé  verticalement 

11  est  évident  qse  le  preoricr  et  le  principal  objet  de  la  solution 
«CMinste  à  trouver  la  haateiir  où  parrieni  la  Risée ,  «près  qu'elle 
a  épuisé  sa  composition  ;  car  son  aiceasiAn  ultérieure  ne  dépeib- 
dra  que  de  principes  bien  connus  et  bien  établis ,  ou  de  la  for- 
mule relative  à  l'élévation  et  à  la  châte  des  corps  pesans  (Test 
en  effet  ainsi  qne  M.  Muore  ^viitclft  question ,  et,  pour  la  ré- 
soudre ,  il  désigne  par 

{i\  À  Treatide  oâ  tM  nOtioa  tmd_fiiffit  o/Kàekets,  etc  —  The  MW 
<^dopM£<i.  itf  Âb>.  ma,  fbT.  XKX ,  parL- ■>>  art:  Bûcket. 
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«-,  Le  poids  du  corps  de  la  fusée  et  de  la  bapiel(«  î  . 
c ,  Ijf.  poids  de  la  composition  ;     . 
m.  Ces  deux  poids  réunis; 

a.  Le  temps  pendant  lequel  elle  brâle ; 

n ,  La  pression  moyenne  de  l'atmo^ère  ; 

s  n,  ha  force  comparalire  de  la  composition  jenflunniée ; 

d  j  Le  diamètre  de  la  base  de  la  fusée  ; 

p  d' ,  Son  aire  ;  . 

*,  L'espace  parcouru; 

<> ,  La  vitesse  de  la  fusée  en  un  temps  indéterminé  t; 

b ,  représente  la  quantité  ■ '*'^"£.' ; 

g,  La  force  accélératrice  de  la  pesanteur. 
On  trouve  ainsi  que  la  vitesse  de  la  fusée,  en  un  moment 
quelconque  de  sa  volée,  est: 

et  lorsque  la  composition  est  épuisée, 

P=A  Log.Tl_^       3  ffl. 

La  hauteur  est  alors  dans  le  premier  cas, 

i=\H I^Log.am+jC'"»— rf)  Log.(ai»— rf)4-a*— j(  • 

et  lorsque  ^=a , 

On  peut  déduire  de  ces  formules  du  mouvemeat  vertical  > 
csUes  qui  se  rapportent  au  tir  oblique ,  sous  des  angles  dans  les- 
quels la  pesanteur  a  peu  d'effet  pour  retarder  le  myivemént  des 
fusées ,  au  moins  dans  la  première  partie  de  leur  trajectoire  ;  il 
«ufiit  i'y  bire  t=o ,  et  l'on  a 

-»w.  ~ 
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n*.  Anf/Âiw^  —  Détenniner  la  trajectoire  d'nnefÎAéesonsim 
ai^/e  quelconque  A:  x  et  ^ ,  représentant  les  abscisses  et  les 
oidoanées  de  la  csurbe ,  oa  aura 
3^t  COS.  A , 

j'=ï  coa.  A  tang.  A  —  gf 
Equations  dans  lesquelles  sala  valeur  trouvée  cî-clessuf. 
in*.  PnifAïu.  —  Trouver  la  vtlcsse  V  de  la  fusée  à  chaque  , 
pmnt  de  la  trajectoire  : 
V-  (*.«».•  ALog.  -^SrK»  «^  A  Lo,.^3->rt-)/- 
Lorsque  Tangle  estdeSo',  on  asin.  A^^^,  cos.  A  =  KV3 
et,  la  formule  devient 

Lorsqoe  Tanglc  est  de  60° ,  en  trouve 

IV».  AvAen».— Trouver  la  portée  totale  d'âne  fusée ,  étant 
donnés  l'angle  de  tir  et  la  durée  de  l'artifice. 

Cette  portée  est  composée  de  deux  pardes.  La  première  est  . 
parcourue  pendant  le  temps  de  l'infiammation ,  et  est  égale  à  < 
COS.  A.  La  seconde  partie  est  l'abscisse  d'une  parabole  que  U 
fusée  commence  à  décrire  après  que  la  déftgratïon  a  cessé;  ' 
pour  déterminer  cette  courbe  ,  il  faut  connaître  la  vitesse  de  la 
iosée  i  cet  instant ,  ainsi  que  sa  dîrecdon.  La  vitesse  est  connue 
par  le  problème  précédent  ;  l'angle  de  sa  direction  avec  l'horizon 
a  son  siutis  égal  à  4  cos.  A  ;  représentant  le  sinus  et  le  cosinus 
de  cet  angle  par  1  et  A ,  et  par  u  la  vitesse  de  la  fusée  dans  la 
tr^ectoire  parabolique ,  on  trouve  pour  valenr-de  la  portée  to- 
tale,  après  le  temps  f , 

.  »-È7j  (^.  »!»•  A-*-)'/N- i^" +.  CM.  A. 

M.  Moore  donne  encore  la  solution  de  beaucoup  d'autres  pro- 
^mes  relatifs  au  même  sujet  ;  mais  ils  serait  superHu  de  s^arrè- 
Ittinaniage  sur  des  recherches  qui ,  dans  leur  état  actuel ,  ne 
Ht  donner  des  résultats  applicables  à  la  pratique.  Cet  ex- 


trait  suffira,  eonmenous  l'avoiudéià  dit,  pour  montrer  toia-' 
tMO  le  problème  est  compliqué ,  même  en  négligeant  plasieurs 
«onùdëialtonâ  iadîspensablps. 

En  attendant  les  pçffectioniicineiis  dont  la  théorie  est  sasœp  - 
tible  (  le*  faits  et  tes  observations  suivantes  peuvent ,  jusqu^ïi  un 
certain  pdnt ,  servir  de  guide  aux  artilleurs. 

Afin  de  reconaattre  combien  il  est  nécessaire  d'employer  une 
ItagueUe  oa  quelque  autre  mojen  de  direction,  examinons  let 
chrconstaDcesdti  moufeAieal  d'uite  fusée  qni  tjt  ferait  dépocr- 
me ,  en  commençant  par  le  tir  vertical ,  le  plus  simple  de  tous. 

Il  faut ,  pour  que  l'ascension  s'exécute  eti  ligne  droite' ,  que  la 
direction  de  ,1a  force  impulsive  se  confonde  avec  l'axe  du  mo- 
bile, que  les  d«iu  centres  de  Afnre  et  de  grdvité  se  trouvent 
placés  sur  cft  axe ,  et  que  le  flmde  ambiant  soit  parfaitement 
calme  et  formé  de  couclies  d'une  densité  homogèoe. 

En  raisAn  de  cette  dernière  ctrconsfaaee ,  ainsi  qne  de  la  con- 
figuration et  homogénéité  symétriques  de  toutes  les  parties  de 
la  fiisée ,  le  centre  de  résistance  se  trouve  ^jalement  placé  sot 
l'axe:. ainsi  l'air  et  la  gravitation  ne  tendent  qu'à  retarder  l'as- 
cenâon  verticale,  sans  faire  incliner  le  mobile  daiis  aucun 
lens. 

Celte  sorte  (Téquîlibre ,  semblable  à  celui  d'un  cÀne  renversa 
qui  resterait  imitiubile  en  reposant  sur  son  sommet ,  a  été  jus- 
tement nommé  instable  ,  parce  qu'il  exige  le  concours  de  toutes 
les  conditions  qui  viennent  d'itire  iodiquéeSf  et  quil  est  subi- 
tement détruit  si  l'une  d'elles  est  légèrement  altérée. 

Par  exemple ,  que  l'air  cesse  d'être  ca^me ,  la  fusée  oscille  ; 
la  résistance  de  l'air  et  la  |!^à^tatian  Ae  s'exert;eût  plus  suivant 
la  direction  de  Taxe  H  de'  ta  force  impulsive  ;  h  tète  et  la  jïasrtie 
inférieare  du  mobile  ne  sont  plus  exactement  poussées  dabs  lê 
même  sAis  ;  ainsi  ia  fus^  d^  doit  p3^  lardep  k  tou Aier  sur  elle- 
même. 

S! ,  Talmosph^re  n'ayaïit  prouvé  tfuCune  perturiiatfDtt ,  la 
résnilante  des  résistances  dc:  éf  fluide  se'  cottfond  toujotirs  âv«t; 
Fane  du  mobile ,  mais  (fue  là  force  impul^ve  ait  une  antire  dï- 

rectîoà,  ailorS  les  ejOrémiiéii  dëUfiïsfe:  soiû  ouate idùtahes  k 
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itax  aclioas  pltu  on  moins  <UveT;gentes ,  qui  finissent  ptr  pro- 
ifcnre  le  m£me  toumoiemeot  ;  et  celui-ci  aura  encore  iîeu  ■  si ,  la 
jôrce  impulsive  et  la  résistance  àe  l'air  demeuraot  confondus 
avec  l'axe,  le  centre  de  gravité,  ou  le  centre  de  figure  setroiiye 
hors  de  cette  ligne  :  que  ce  soit  le  centre  de  gravité,  par  exem- 
ple, l'actioade  la  pesanteur  tendra  à  faire  incliner  la  partie  dans 
la(|adle  celui-ci  aura  passé.  Or ,  cette  déviation  suffirait  pour 
&ire  fanuncT  le  mobile  sur  lui-même  dans  le  vide ,  et  Ji  plus 
iorte  nu'stm  dans  l'air  ,  puisque  la  résistance  de  ce  fluide  n'agit 
pins  suivant  l'axe  du  mobile,  dès  que  celte  ligne  oc  se  confond 
fias  avec  la  direction  de  la  force  impulsÎTC.  Il  en  serait  de  mèine 
fi ,  le  centre  de  gravité  ne  lortant  pas  de  t'axe ,  le  centre  de  figure 
Kuleiaent  était  déplacé. 

On  voit  donc  que ,  rafime  dans  le  tir  vertical ,  une  fusée  p^ 
rée  d'un  moyen  de  directiim ,  doit  tonrbilIdnneF  dan»  t'ait  f  aa 
lieu  de  continuer  à  s'élever  en  ligne  droite.  Cest  ce  qui  a  Hea 
quand  on  tire  an  serpenteau ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  fuses 
sans  baguette. 

Dans  les  autres  tirs ,  écarté  de  la  verdcale ,  on  ne  peut  obte- 
nir on  seul  instant  la  position  d'équilibre  st^le  ;  car ,  puisque 
vous  inclinez  une  fusée  avant  de  la  lancer ,  la  force  impulsive 
n'a^t  pas  dans  le  mfime  sens  queia  gravitation ,  et  leS  deux  er- 
tiénùtés  du  mobile  étant  poussées  dans  diverses  directions ,  il 
doit  en  résulter  de  continuels  toumoiemens. 

On  les  prévient  par  l'addition  d'une  baguette  dont  te  poiils  et 
la  longueur  sont  calcules  de  manièreque  le  centre  de  gravité  du 
système  se  trouve  placé  en  arrière  de  l'orifice ,  par  lequel  jaillit 
le  fluide  enflammé.' 

Gmpannu  le  tir  vertical  d'une  fusée  pourvue  de  ce  moyen 
de  ^rec^on  avec  celvi  d'une  fusée  qm  en  serait  pcîvéie  :  celle-ci 
est  soulevée  par  sa  partie  inférieure  comme  le  serait  un  corps 
placé  en  équilibre  sur  une  pointe ,  et  elle  est  en  conséquence 
iuieUe  à  nne  inficïté  de  perturbations.  La  fusée  à  baguette ,  an 
tantraire ,  est  soulevée  c«mme  un  corps  auquel  on  aurait  attacbé 
vadmoteur  au-dessus  du  centre  de  gravité.  En'vaîn  larésis- 
tmnde  l'air,  ou  la  pesanteur',  cause  des  osdQations  dans  tu 
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moliile  aossî  suspeâ^a  ;  il  est  foicé  de  saivre  la  puissance  uuh 

trice ,  qui  le  ramène  sans  cesse  dans  la  direction  primidve. 

Mais  on  objectera  peut-fitre  que  la  déflagralion  de  la  poudre 
devant  a^r  inégalement ,  ne  représente  pas  une  force  dont  la  di- 
rection soit  constante  f 

La  baguette  corri^  encore  cette  cause  de  déviation  :  en  effet, 
si  Tue  du  mobile  fait  momentanément  un  angle  avec  la  verti- 
cale ,  tout  le  système ,  c'est-à-dire  ,  la  fusée  et  la  baguette  frap- 
pent alors  l'air  obliquement  ;  celle  -cî ,  étant  cinq  ou  six  fois  plus 
longue  que  le  corps  de  la  fusée ,  éprouve  plus  d..'  résistance  de 
la  part  da  fluide  ambiant,  en  sorte  qu'elle  est  ramenée  dans  Ik 
direction  verticale  et  y  replace  tout  le  système. 

Bans  les  tirs  obliques ,  il  existe  une  cause  de  déviation  inévi- 
table;  c'est  la  gravitation  qui  agit  toujours  verticalement,  tan- 
dis que  la  force  impulsive  a  une  autre  direction.  Ainsi  la  Irajcc- 

'toire  doit  avoirune  courbure  plus  ou  moins  considérable.  Dans 
ce  cas,  la  baguette  n'agit  avec  efficacité  que  pour  empêcher  les 
déviations  latérales  et  maintenir  tout  le  système  dans  un  m? me 
^an  vertical,  et  die  auj;mente  considérablunentla  flexion  de  la 
trajectoire  ,  lorsque  le  mobile  commence  à  descendre  ;  car  l'air 

"la  frappant  en  dessous ,  la  relève  et  fait  incliner  de  plus  en  plus 
tout  lesystème,  au  point  de  le  f^re  tomber  verticalement,  si  te 
tir  a  eu  lieu  sous  l'angle  de  la  plus  grande  portée ,  et  à  fortiori 
sons  un  angle  encore  plus  ouvert. 

Jusqu'ici  nous  avons  implicitement  supposé  que  la  baguette 
et.  le  corps  de  la  fusée  étaient  concentriques  ou  avaient  le  même 
axe;  maïs ,  pour  faciliter  la  main-d'œuvre,  on  fixe  la  baguette 
en  dehors  de  la  fusée.  Il  y  a  donc,  outre  le  déplacement  des  cen- 
tres de  figures  et  de  gravité ,  une  augmentation  de  résistance  Je 

:  l'air  du  calé  de  la  baguette.  Ce  qui  occasionne  une  déviation 

'  continuelle  de  ce  côté ,  et  peut  faire  retoarner  la  fusée  sur  elle- 
même ,  si  la  durée  de  l'ascension  est  considérable. 
Déjà  nous  avoAs  fait  mentiondes  effets  produits  sur  le  monve- 

'  ment  d'une  fusée ,  par  de  légères  perturbations  Je  l'atmosphère  : 
examinons  les  effets  du  vent ,  lorsqu'il  a  une  force  sensible. 
La  baguette ,  ayant  plus  de  audace  et  surtout  m'oins  d'inerte 


rOSÉES  DE  GUEKKB.  J^S 

que  le  corps  ie  la  fusée,  cède  davantage  aux  impalsîons  de  IVr, 
et  eftt  tend  à  faire  présenter  au  vent  la  tCte  de  ta  ^séc.  Or,  s'il 
soafBe  ea  travers  de  la  ligne  du  tir,  et  de  la  droite,  par  exemple; 
laliagUette  incline  k  gauche ,  la  tête  tourne  à  droite  et  tout  le 
i^ènie  dévie  de  ce  dernier  cûlé.  Que  s'il  soufQe  en  sens  inverse 
du  tir,  il  relève  la  tagucite  plus  fortement  que  la  fusée,  diminue 
ûnsî  Vangle  de  tir  et  raccourcit  la  portée ,  indépendamment  de 
l'excès  de  résistance  directe  qu'il  oppose  au  mouvement  du  pro- 
jectile. Enfin  se  dirige-t  il  dans  le  mSme  sens  que  le  tir,  n^aïs 
avec  une  vitesse  moindre  que  celle  de  la  fusée ,  il  ne  produit 
d'antre  effet  que  de  diminupr  la  résistance  de  l'aîr  et  d'alonger 
unpea  la  portée.  Mais  si  sa  vitesse  l'emporte  sur  celle  du  pro- 
jectile (i),  il  ].eut  déloumer  entièrement  la  baguette  et  faire  re- 
venir la  fiisée  vers  ceux  qui  l'ont  lancée.  Cet  effet  a  lieu  princi- 
palement dtns  les  premiers  instaos  de  la  volée ,  où  la  vitesse  de 
la  fu5ée  est  très-faibie.  Mais  si  le  veut  n'est  pas  assez  puissant 
pour  détourner  totalement  la  baguette ,  il  l'incline  davantage,  et 
la  fusée  s'élèvC  plus  haut  qu'on  ne  l'aurait  prévu  en  la  pointât  ; 
elle  acquiert  aîors  (  abstraction  faite  de  sa  déviation  )  une  portée 
plus  grande  ,  si  les  angles  de  tir  sont  moins  ouverts  que  celui  de 
Textrème  amplitude  ,  et  une  portée  moindre  dans  le  cas  con- 
Ixaîre. 

De  1^ ,  dérivent  des  règles  pour  pointer  les  fusées  suivait 
Vélat  de  l'atmosphère  :  si  le  vent  souflle  de  la  droite  ,  il  faut , 
wivant  sa  force ,  pointer  plus  ou  moins  à  gauche  ;  s'il  souffla 
directement  contre  les  tireurs ,  il  faut  pointer  plus  haut  de  quel- 
ques degrés  pour  obtenir  la  mJ!me  portée  que  si.l'air  était  calme: 
enfin,  s'rl^ souffle  dans  le  même  sens ,  il  faut  diminuer  l'ange 
de  br ,  et  ne  lui  donner ,  par  exemple ,  que  Bo'  au  lieu,  de  55° , 
pour  obtenir  la  plus  grande  portée. 

Ujradans  plasienrs  traités  d'artifices,  d'antres  moyens  que 
ta  Inguette  pour  diriger  les  fusées:  tel  est  l'emploi  d'un  morceau 

COCccaiiloit  être  fort  rare,  puisque  la  vitcase  de»  vcnlA  les  jilui 
^m1«iu  ne  départe  guère  loo  pieds,  et  que  la  vîtease  moyeane  dv,  fu - 
**'*)ti«  Irauvils  beaucoup  p!iit  somiâérable.  ' 
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de- corde,  OH  d'imfiLde  métal,  soit'Senl,  sakcbaioami  eaU-', 

lice  el  portant  une  boule  métallique  ;  mais  ce  moyen  imparfait 

'  n'est  tout  au  plu*  applicable  que  pour  les  fusées  yolantts  dirifées 
verticalement ,  et  encore  manqueraît-il  souvent  d'el^et ,  kcaoso 
de  la  flexibilité  da  fil  ou  de  la  corde. 

Un  auta«  système ,  depuis  long-temps  proposé ,  cob^iste^ 
lamîr  d'ailes  J'extrémité  de  la  fusée ,  qui  alors  ressemble  eo  quet* 
que  s(Hrte  k  une  fiècbe  ;  pi.  ï"* ,  &g.  i.  Ce  procédé  n'a  réusà , 
même  pour  ks  tirs  verticaux ,  qu'à  l'aide  d'un  moyâi  anxï- 
Uaùre. 

M.  Vaillant ,  de  Boulogne  ,  a  lancé  des  fusées  à  trois  ailes 
dans  des  prismes  triangulMres ,  ûg.  II ,  auxquels  il  donne  ca- 
viron  ttz  fois  la  longueur  de  la  fusée ,  et  la  m&qie  largeur  que 
renvergeurc  des  atles.  M.  Ruggîeri  substitue  quelquefois  à  ce 
nu^en  un  Conducteur,  formé  d'une  tige  de  fer  fixée  perpendicu- 
lairement sur  le  sol.  Le  cartoncbe  porte  k  sa  surface  deux  an- 
neaux qui  servent  h  placer  la  fusée  sur  la  tige ,  en  la  faisant  cou- 
ler dessus  et  jusqu'aubas. 

Ces  QUiyens  paraissent  avoir  obtenu  quelques  succès  pour  le 
tir  de  petites  fusées  de  réjouissance  :  ils  seraient  trop  embarras' 
•ans ,  trop  incertains ,  et  tout-à-faît  défectueux ,  pour  le  tir  des 
fusées  de  guêtre. 

Les  différens  iniucipes  contenus  dans  ce  chapitre ,  sur  le  tir 
et  la  déviation  des  fusées ,  garnies  d'une  baguette ,  ne  sont  paa 
seulement  fondés  sur  le  raisonnement,  ils  sont  le  résultat  des 
expériences  exécutées  en  France  et  en  Angleterre  (i);  ils  sont 
aossi  le  résultat  de  ce  qui  a  été  observé  généralement  à  l'égard 

(■}  Mém.  sur  let  fusi»a  Incendiaires,  par  lu  uapitainM  d'artillerie 
Hortoit  et  Bourrée ,  manuscrit  des  miubires  de  ta  guerre  et  de  la  ms-* 
ritte,  i8i5.  —  Jide-Mémoire  Ai  officiers  ^mrliBerie,  tome  II, 
p«(.  S^S,  5*.  ddit.j  Paris,  1819.  —  Mnejclvpédie  métho^m:  Dic- 
iiona^r*  d'artillerie,  par  le  gdaérol  Cotty,  an  mot  Jusées  incendiai' 
ees;VnTii  1833.  —  Tfte  Seagunner's  vade  mecum ,  hj  S.  Simmans  , 
pag.  306  ;  1613.  .~  The  nevi  cfclopedia  by  Sees,  wa  mot  Racket } 
l8i5.  ■'-^  jI  ncyv  universel  diclionarjr  of  tlie  marine ,  by  Falconer, 
cnlaFjjcdbf  fiurney,  au  motAocA«t;LotHloi),  i8i5. 
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Aeft  (uafta  Tolvitn ,  tlont  on  fuit  usa^  depuis  si  long-tempf 
pour  les  signai)^  et  ponr  les  feus  d'artifice- 

Durant  le  cours  des  expi^rienccs  failes  eu  France  et  dans  I4 
Grande-Bretagne,  sur  lc«  (unies  de  guerre,  on  ne  semblç 
aroir  cherche  à  reconnatlre  que  l'angle  de  projection  correspon- 
dant à  ta  plus  (rrande  porti'e-  Cet  angle  a  èiê  trouvé  de  5o  à  6o*. 

Dans  la  plupart  des  IrAÏtts  d'artillerie,  on  çon si d^^c  encore 
l'aDgle  de  45",  comni^  celui  de  t'amplitode  estrêmc  des  projec- 
tiles lancés  par  tes  houihes  à  feu  de  grrind ou  de  petit  ca'iibrc  ; 
ee  principe  ne  serait  vrai ,  qu'nutant  que  les  projectiles  seraient 
lancés  dans  te  vide,  mais  à  raison  de  la  résistance  de  l'air,  l'angle 
de  plus  grande  portée  varie  pour  chaque  esp?ce  de  projectile^ 
et  dépçnd  de  la  vîtesse ,  du  poitjs  et  du  volume  de  ce  dernier. 
On  n'a  fait  aucune  suïie  d'cïpcricnces  .^ui  pormeltp  de  détermï^ 
ser  exactement  pour  les  dîFTûrentes  bouches  à  feu  l'ouverture 
de  eu  aagle  ,  suivant  la  nature  de  la  charge;  maïs  on  sait  qu'it 
est  dVnriron  43'. pour  les  gros  projectiles  animés  d'une  faible 
yttesse  ùrilialc  et  d'enviroa  aS*  pour  les  petits  projectiles  lancés 
arec  une  gruide  vitesse. 

HuttOB  pense  que  l'angle  de  la  plux  grande  portée,  pour  toat« 
espace  de  projectile,  varie  Httre  45  et  3o  degr^  Ces  liantes 
dâEirest  peu  des  précédentes ,  qu'où  doit  toutefois  regarder 
comuMles  plus  exactes. 

fdcpHquons  poui^iuoi  l'angle  de  la  portée  extrême  est  pliw 
grand  pour  les  fusées  que  pou"  les  {kombes  ,  le*  obat ,  les  botH- 
If  Cs  et  autres  mobiles  lancée  par  les  bouches  à  feu. 

I^isliaguons  d'abord  dV)s  U  trajectoire  des ktée$  lapartit 
4pà  est  décrite  pondant  l'infiaiBaiation  de  U  poudre,  de  ceil?^ 
<Kâ  cftdécrite  après.  Celle-i'î  dépend  des  mÊmea  loistiue  la  Uir 
'jectoïre  ordinaire  ;  mais  la  première  partie  en  «UfllrceAsenlicllfr- 
tnenl.  Uo  projectile  lancé  par  une  bouche  à  fp^  reçoit  une  vi- 
tesse initiale  trôs-^ande  ;  la  fusée,  au  contraire,  n'en  prend 
^u^une  extrâiRc;mcnt  faible  ,  le  niouvejneot  amendant  dp  pre-' 
wôer  estcoDstainment  retardé  ;  celui  de  la  fi^ce  eft  rapidcmci^ 
VOÊléré  ;  au  bout  d'une  seconde,  le  boulet  a  parçoif  ru  un  espace 

«a««4ïFa^k  :  1^£^  ^  n^  (Ims^ui*  ^o^^de/t  w^  attiédis 
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la  mâme  distance.  Dans  celte  première  limite,  U  pesanteur  n'a 

presque  pas  le  temps  d'agir  sur  le  booiet  ;  elle  abaisse  ,  au  ctHi- 
traire,  consiiléralile}Deat  la  fusée.  La  première  trajectotre  est 
tangente  à  ]a  ligne  de  tir,  et  se  confond  sensiblement  avec  elle 
dans  une  parde  de  son  cours;  celle  de  la  fiisce  la  coupe  au  con- 
traire et  fait ,  dès  l'origine ,  un  angle  de  plusieurs  degrés. 

Ces  effets  dcneodront  plus  sensibles  à  l'inspection  de  la  fig. 
-  3 ,  pi.  I"* ,  où  l'on  voit  un  boulet  a  et  une  fasée  b ,  tirés  l'un  et 
l'iatre ,  suivant  la  direction  ce  ;  si  celle-cimet  deiu  outrent 
fois  plus  de  temps  que  le  boulet  à  attaindre  la  verticale db,}», 
pesanteur,  dont  les  effets  soDten  raison  du  carré  du  temps,  la 
fera  abaisser  quatre  ou  neuf  fois  plus  que  le  boulet ,  c'est-^- 
dire  que  la  dépression  a  b  sera  quatre  ou  neuf  fois  plus  grande 
que  iJ  a  ;  de  sorte  que ,  pour  donner  À  la  fusée  la  direction  c  a ,  il 
eût  fallu  la  pointer  sons  un  angle  beaucoup  plus  grand-que/c^ 
et  tel  que/cf. 

-  Indépendanamcnt  de  l'abaissement  causé  par  la  gravitation , 
la  fusée ,  comme  il  a  déjà  été  dît ,  éprouve  une  autre  dépression^ 
par  suite  de  la  différence  de  pesanteur  et  de  résistance'  entre  la 
t^te  et  laqueuc  ;  différence  qui  tend  à  abaisser  la  première  pins 
fortement  que  la  seconde ,  et ,  par  conséquent ,  à  fsàxc  descen- 
dre tout  le  système.  Cet  efîe^st  d'ailleurs  encore  augmenté  par 
la  position  de  la  baguette  qui ,  étant  ordinairement  au-dessous 
de  lafusée ,  fait  incliner  le  mobile  dans  le  mSmé  sens. 

Il  est  un  autre  sujet  de  recherches  ipie  ,  faute  de  données  as- 
.  set  nombreuses ,  nous  ne  pouvons  déterminer  que  d'une  ma- 
nière très -imparfaite  ,  c'est  ta  vttesse  et  la  force  de  pfbiétration 
d'une  fusée  comparées  à  celles  d'un  projectile  sphérique  du  m&ne 
poids  ,  à  diverses  distances  du  point  de  départ. 

On  éprouva  des  Aisées  à  Malte ,  par  les  ordres  du  célèbre 
amiral  sir  Sidney  Smitb  ;  l'une  d'elles ,  dont  la  portée  avait  été 
de  335o  yards  (environ  iioo  toises) ,  pénétra  dans  un  mur  et 
brisa  pl^eurs  grosses  pierres.  Le  baron  Ëben  constata,  daa& 
un  rapport  lait  après  la  capitulation  de  Copenhague  j  qu'une 
fusée  qui  était  tombée  sur  une  maison ,  avait  traversé  trois  plan- 
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llten,oa(Kle  tint,  et  s'était  ensuite  plantée  dans  une  muraille. 
Enfin,  /^Anglais  ont  observé  que  la  vitesse  moyenne  des  fit* 
sJciEilà  celle  des  obas  coimnie  8  est  à  g,  et  que  l'enfoncement 
da!asétiit3a  livres  (non  compris  labafpiette,  qui  pèseenvi- 
ita  10  livrés),  est  de 9  pieds  dans  un  terrain  de  consistance 


Remarqoou  d'abord  qn'oiï  imprime  des  vflesses  très-difFé- 
rentes  au  projectiles  ordinaires ,  en'  les  lançant  avec  des  pièces 
plus  oo  moins  longnes ,  et  dés  charges  de  poudre  plus  uu  moins 
conààérables;  et  que  les  iusées  de  dïfFérenlcs  espèces,  tirées 
souitjiDêiiiesangles,  ont  des  portées  très-varices ,  et  par  con- 
sécjatat  une  ritesse  et  une  &rce  de  pénétralion  plus  ou  moins 
Ifandts. 

I^ons  allons  prendre  maînlenaiit  pour  termes  de  comparaison, 
parce  qnt  nous  les  iregardobs  comme,  les  moins  inexacts  :  1*  un 
oWdeSpouces,  pesant  aS  livres,  lancé  sous  Tangle  de  ^o'^ 
arecimeTtMssQ initiale  de gSo  pieds  par  seconde  (  a'  une  fusée 
ijant  les  dimensions  suivantes  :  diamètre ,  3  %  pouces  ;  poids 
do  cartoache  chÂr^ ,  ai?  livres;  poids  du  pot  chargé,  10  livres; 
poids  de  la  baguette ,  gi  livres. 
Le  tableau  ci-après  fait  connaître  les  drconstauces  prÎBcipMle* 
s  de  cet  deux  projectiles. 
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«es  et  les  forces  de 
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que  frés'infiMtfures  âox  obus  pour  travcrseif  un  IiufSoiis  une 
tn^DÏre  aplatie ,  leur  sont  très  supérieures  pour  {à  tnvenrèr 
■fpiTs  avoir  parcouru  une  trajectoire  relevée-Maisles  tirs  je 
cette  dernière  espèce  4^tant  ceux  qui  ont  te  pius  de  dérialioU , 
tontes  choses  égales  d'ailleurs ,  et  les  fusées  étant  jùsqu^'à'  ce  jour 
plus  sujettes  i  dévier  que  les  autres  projectiles ,  il  en  résulte  que 
c'est  aux  dépens  ie  la  juslPsse  des  coups  que  l'on  peut  obtenir, 
avec  une  fusée  environ  deux  fois  plus  pesante  qu'un  projectile 
ipbén^m ,  des  enfoncemens  qui ,  par  fois ,  seraieilt  plus  conrâ-''- 
dâables. 

FABRICATION  ET  SEBVICE  DES   FTTSÉES. 

Ce  chapitre  sera  spécialement  consacra  aux  détails  de  la  fà- 
bricatiiHi  et  du  service  des  fusées  incendiaires  :  ce  sont  les  pre- 
mières et  presque  les  seules  dont  les  Aurais  aient  fait  usage  ;  te 
sont  les  seules ,  d'ailleurs,  qu'on  ait  fabriquées  en  France,  et 
aor  lesquelles  nous  possédions  des  renseignemeos  {nratiquês  trèi- 
étendus. 

£n  i8og ,  le  colonel  du  génie  de  ft<fcicourt  envoya  à  la  société 
d'£i)coura(t^aicnt  de  Paris ,  dès  fàsées  incendiaires  qui  avaient, 
él^  tnmvées  à  bord  d'un  brûlot  anglaii  échoué ,  tors  de  l'attaqn^' 
âe  la  flotte  française  devait  Pltle'  d'Aix.  M.  D'Arcet ,  chargi^' 
d'en  èxammer-ûne ,  s'acqùttta  de  cttte  tâcbé  avec  une  exactitude 
et  tme  aaigatité  particuHire;  mai^  oà  crut  devoir  atïéiidré  la- 
jtiiz  pour  publier  S4»i  fravaâ  (i%  ;/ ' 

Cette  fusée, fié;- i  49)  pesa'tp'"^* 3e  toïi[.ei avait  3i  céntîipê- 
tres  de  circoiiféi-ence.sur  un.  iâe&4  ïfé.longueur.  L'eiivêToppe 
es  tâle  formait  itia  cylindre  surmoftVé  d'un  c6ne  ;  elle  contenait 
dans  sa  partie  postérieure  une  diatièrë  fusante,  ht  dans  l'autre 
partie  une  compbsitïon  ïnceiidiaireî  semblable  à  là  rocbe  &  feii^ 
y<nci  l'analyse  de  ces  deux  ^ficesl 

OlBuIlelia  de^Ia  Soddté  d'EnccntrjU[aa«ltt,  l3*.«iui4ci,)ni|t  )8t4.  : 
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, 53.  70  Nitrate  de  çolasse.  ....  53.  S 

4Tiai4»nM 30.  93  Bïlimie,  sim  oa  grasie.1 

Soofite II.  37  Sonfre  et  soUure  d'anb-j^G-  5 

E<m.  . i4.  00        mome- ) 

Total. ...  10»  Total.  .  .  loo 

La  dernière  composition  ressemble  i  la  matière  ïocoidiaire 
iffK  M.  Vanquclin  trouva  dans  les  br  AIoU  lancés  contre  la  flot- 
tille de  Boatognc  en  i8o5. 

A  la  suite  du  mémoire  de  M.  D'Arcet ,  on  lit  la  description 
d'an  équipage  em[4oyé  k  Leipdc  pour  tirer  des  fiisées.  Cet  équi- 
page, fi<f.  10,  offre  quelque  analogie  avec  t'affib  d'an  canon  : 
ii  en  dirFcre  en  ce  que  les  flasques  F  F ,  au  lien  d'£tre  courbes, 
«ont  droits  et  fonnmt  des  boîtes  qtiî  renferment  les  bagnetles  ; 
sur  cbacune  de  ces  belles ,  mi  en  place  ane  clos  petite  G  pour 
les  ustensiles.  L'espace  intermédiaire  est  occupé  par  une  plan- 
che dans  laquelle  sont  creusées  deux  gouttières  [>araUèles  qui 
servent  à  tirer  deux  fusées  à  la  fois.  Ce  plateau  est  soutenu  à  on' 
bout  par  nn  appui  H  quî  permet  de  Tïncliner  à  volonté. 

Cet  affût  est  monté  sur  des  roues  comme  les  affûts  ordinaires; 
il  se  fixe  aussi  sur  un  avant-train  qui  porte  un  petit  caisson  des- 
tiné à  recevoir  qneqlnes  fosées: 

En  1810  et  i8i5.,  le  goaremnaent  français  fit  conAruire  et 
Couver  à  Vincennes  des  iaséuincendiairvs.  Les  ofiEâers  d'ar- 
tillerie chairs  de  ce  travail,  en '^briquèrent  d'abord  de  trois 
ponces  de  diamètre ,  entièrement  semblables  aux  fusées  anglai- 
ses tombées  entre  nos  nuûns  ^.et  si  bien  décrites  par  M.  D'Arcet. 
Ils  en  fabriquèrent  ensuite  de  18  lignes ,  de  deux  pouces,  de  3 
pouces  et  demi ,  et  de  4  pouces;  mais  ils  crurei^t  devoir  s'arrê^ 
ter  à  ce  point ,  parce  que  les  fusées  de  4  pouces ,  qui  pesaient . 
avec  leur  baguette  jusqu'à  55. livres,  avaient  des  portées  rooias- 
étenducs  que  celles  des  calibres  inférieurs.  Mais  il  faut  attribuer 
ce  non-succès  des  fusées  de  gros  calibre  à  un  vice  particulier 
d'otécutiotii  -l^B  fusées  de  guerre  anglaises ,  ^nsi  que  les  fuséec 
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orâînairrs  fabriquées  dans  lous  les  pays,  ont  an  vol  d^autant 
plnf  coasidûrable  ,  qa'elles  sont  d'un  plus  grand  calibre. 

Tous  les  procédés  de  main-d'œuvre,  suivis  dans  les  essais 
Je  Vincennes ,  furent  consignas  du  reste  avec  beaucoup  de  soin 
dans  un  manuscrit  dont  les  directions  de  l'artillerie  de  marine 
et  de  Tarlillerie  de  terre  conservent  des  copies  (i).  Il  suffit  dft 
présenter  ici  le  sommaire  de  ce  travail  dont  V Aide-Mémoire  et 
VEncycbpédie  meûu>£que  ont  déjà  public  des  extraits  fort  élen- 
dus. 

C&aqoe  fusée ,  fig.  1 1 ,  est  composée  de  trois  parties  :  le  car- 
touche ou  corps  de  la  fusée ,  le  pot  ou  cha[ûteau,  et  la  baguette 
de  direction. 

Le  carfoucbeA  B  renferme  la  composition  fusante;  c'est 
nncybndre  de  tàle  douce,  dont  l'extrémité  postérieure  est  fer-' 
mée  par  un  culot  de  cuivre  convexe ,  au  milieu  duquel  se  trouvé 
nn  (n>u  circulaire  nmmné  ail,  hmiin  ou  or'^e  de  la  fusée. 

Le  pot ,  ou  chapiteau ,  renferme  la  matière  incendiaire  ; 
c'est  un  cylindre  de  tôle  B  G,  plus  court  que  le  cartouche ,  et 
•orrooiité  d'mi  cône  G  D ,  qui  porte  à  son  sommet  une  pointe 
d'acterà  ariïtcs  barbelées. 

lia  baguette  directrice  £  F  est  une  tige  carrée  de  bois  léger^ 
comme  le  sapin ,  et  environ  cinq  fois  plus  longu»que  la  fusée. 

Le  cartouche  et  te  pot  se  fabriquent  à  l'^dc  de  mandrins  de 
dimensions  convenables ,  et  en  faisant  osage  des  outils  des  tdr- 
liers. 

Un  double  Tinlérieur  du  cartouche  avec  n^aiton  mince  qui 
sert  à  le  garantir  de  la  rouille  qu'occasionnciffi  le  contact  de  la 
composition. 

Cette  compositiab  est  un  mélange  de  pulveriu  (a) ,  de  soufre 

{\)  Mémoire  sur  ta  construction  des  fusées  inarndiaires ,  par 
HH.  Bourrée  et  Horion ,  CHpitaioes  d'arlillerie. 

(3)  C'est  de  la  pouiire  à  canon  ëcrasée ,  aprta  avoir  élé  graines  :  oa 
MBt  combieu  il  est  vicieui  de  faire  subir  à  la  poudre  une  prdp»ratioi> 
<ptVan  dëtriût  ensuite;  au  lieu  d'employer  directement  les  quantitë» 
detd^tre,  deaoufire  et  d»  cliarbon  ndcesssires  pour  comyosw  l'acli- 
ficc  dB  fiudes. 
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et  de  cburbon,  humecté  quelquefois  arec  de  ressentie  d<  t&é- 
bentine  ,  ou  de  1  huile  dç  pétrole- 

Apr^s  que  les  matières  sont  parfaîteaiept  trituHes  et  amal- 
gamées, le  chargement  se  fait  d'une  manière  analogue  i  celiu 
des  fusées  de  signaux ,  c'est-à-dire  par  couches  successives  et 
en  ménageant ,  au  moyen  de  broches  coniques ,  un  espace  -nde 
nomn:é  âme.  Le  seul  chan^ntent  introduit  dans  cette  opéra- 
tion, est  qu'au  lieu  de  battre  la  baguette  à  charger  avec  no 
maillet ,  ce  qui  ne  produit  que  des  coups  irrégulîers  et  incer- 
tains ,  on  emploie  un  mouton  dont  on  peut  régler  la  force  de 
percussion  en  le  faisant  tomber  de  plus  ou  moins  haut  (i).  L'ar- 
tificier doit  avoir  soin  ,  à  chaque  coup  de  mouton ,  de  nien  ap' 

t  puyer  le  bout  de  la  baguette  sur  la  composition  ;  autrement, 
l'air  qui  occuperait  l'espace  intermédiaire  venant  à  être  vive- 
ment comprimé,  produirait  une  étincelle  comme  dans  le  briquet 
pneumatique,  et  il  pourrait  en  résulter  une  inflammation  et 

'   des  accidens  funestes. 

Le  poids  du  mouton  est  de  4°  livres  poar  les  fusées  de  a  pou- 
ces ,  60  pour  celles  de  3  pouces ,  çt  à  proportion  pour  les  cali- 
bres Supérieurs.  On  le  fait  jouer  pour  chaque  chaire,  en 
donnant  d'abord  ikS  ceups  avec  une  chute  de  4  à  6  pouces,  et 
en  au^eulant  le  hallage  à  mcsureque  lecartouches'emplit, 
jusqu'il  donner  enÇn&o  coups  de  5  à6  pieds  de  hauteur. 

Un  (amponne  le  haut  du  cartouche  avec  une  couche  d'argile 
et  un  disque  de  bois,  percés  d'un  trou  pour  établir  la  commu- 
nication de  1^  matière  fusante  avec  la  composition  inceo^ire. 
Mds  il  sembleraPpréCérable  de  fermer  celte  extrémité  du  car- 
touche avec  un  culot  de  cuivre  ou  de  fer  pareil  à  telui  qui  forme 
l'oeil  çlc  la  fusée.  Ce  nouveau  tampon  étant  moins  épais  que  celui 
d'argile  et  de  bois ,  la  fusée  en  serait  d'autant  plus  courte  et  un 
|>eu  plus  légère. 

La  matière  incendiaire  avec  laquelle  on  chai^  le  pot ,  tst 

(0  Celte  mëlhode  fat  jsdis  en  usage  pour  les  grandes  fusses. 
(  G.  SicrnieDowicz ,  jirs  magna  arliUerite,  pag.  io3 ,  ou  la  traduction  , 
pag.  1^6;  Amsterdam,  i65i.) 


tomée  i*  roçlu  &  feu  dont  voici  h  coinposiâon:  souEre  34  , 
tal^iétre  8  ^  pulvenn  i  b  ,  pendre  en  (nain  4^ 

On  coule  1^  matière  en  fqsion  dap^  le  pot .  en  le  rcotplïssant 
jaapi'k  3  pouces  du  bord  :  «Ile  est  asset  solide  pour  résister 
xoi  la  tdle  lors  de  la  chute  de  la  fusée.  D^s  qu'elle  est  enflam- 
iqée  ^  d\e  lance  des  jfsts  de  {e^i  par  des  trous  qu'on  a  prati(}u^s 
\  1%  siî^ce  e^  dans  U  masse  du  ctapiteau-  On  çoi:0e .  la  ùmc 
aiien  »on  chapitrau ,  ea  faisant  entm  de  force  le  bout  du  car- 
touche dans  le  vide  qu'on  a  laissé-  dans  le  premier ,  et  on  arrêle 
le  toui  avec  des  clous  à  t^  plaie  ou  des  vis  qui  traversent  les 
deux  épaisseurs  de-  (aie  et  pénètrent  dans  le  tampon  de  boiB  : 
en£n  on  couvre  et  onas^ujétit  cette  joncdon,  en  l'ci\veIo|^anf 
de  plusieurs  tours  de  ficelle  Inen  serrée  et  bien  KOndronuce-  U 
vaudrait  peut-être  mieux  tarauder  et  visser  les  extcémil^s  du 
cartoocbe  et  da  pot  deslinésÂ  se  îoindcé,  surtout  dans  U4  grands 
caSbres  où  la  t6le  doit  avoir  beancoi^  d'épaisseur. 

Le  jdus  vicieux  de  tous  les  procédés,  suivis  à  VÏQceqncs, 
ta  celui  de  fi^er  la  baguette  sur  la  fusée  par  le  mojçea  ^t.  deuf 
^gp|tnres  en  Ëçelle.  U  faut ,  pour  la  iacilité  do  tcai>^>ort,  qiie  les 
fiisées  ne  soient  équ^tée^  <p^'au  mopient  du  ^,  majs  l'axécui 
bon  d'un  pareil  amarrage  ferait  perdiç^  un  t9in{M  précieux  en 
présence  de  l'ennemi ,  l'on  doit  préférer  la  méthode  anglais^ 
observée  dans  la  fabrication  décrite  par  M.  D'Arcet  II  y  a ,  suc 
la  {osée  ,  deux  attaches  en  t^e  dans  lesquelles  on  introduit  la 
bavette  au  moment  do  tir.  • 

I^e  pcHds  t  et  surtout  le  volume  de  la  bfiguette ,  ofifre  toujours 
au  surplus  beaucoup  d'embaccas  dajis  le  transport  :  chaque  ba-: 
fo^tte  est  à  peu  près  cinq  fois  pliis  longue  que  le  corps  dç  la 
fusée  ,  quoiqu'elle  ne  pèse  environ  qne  Iç  qvart  de  ceUii-çK  U 
sera  parlé  atlleuc^  ^e,  la  sv^jfe&s^on  d'un  mc^f^  de  dtrcctiop  sî 
ipcon^nitide  et  si  imparfiùt  squs.  taqt  de  rapports. 

Quelques  hnps  d'âoupille^  servent  d'amorce  aa|x  fi\s^<es  ;  H 

ne  faut  les  foncer  dans  l'Âmç  qu'à,  une  petite  pra&ndeur  ; 

«Irépient  la  malièrs  forante  s'enSapi^  avec  une  teUe  vivaàté , 

Vt  le  cartouche  éclate. 

Itofin ,  pour  conduire  en  cuffqagni;  leâ  {t^é(».i  o?  «^  oitlig/k 
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de  remplir  l'âme  arec  un  morceau  de  hoîs  tendre  et  léger  qu'on 

rrcouvre  d^étoffe ,  ou  de  papier.  Mais  lous  ces  mcoavémens 

tiennent  à  ce  que  l'art  est  encore  dans  Teniance ,  et,  daoa  les 

mémoires  suivans ,  nous  rectercbetons  les  moyens'de  les  fairie 

di^raltre. 

On  a  essayé,  à  Vincennes,  deux  esp^es  de  cberalets.  Le 
premier ,  fig  i  a ,  i3  et  i4  >  est  formé  d'un  poteau  équarri ,  AB, 
monté  sur  deux  patins  faorizontauz  qui  se  croisent  &  angles 
droits-  Le  potean  est  consolidé  par  4  cheTroos  ou  jambes  de 
force  E  C ,  E  D ,  qui  Vappuyent  sur  les  patins ,  et  il  est  termi- 
né en  haot  par  une  fourche  taillée  carrément  dans  son  épaisseur, 
ou  par  un  épaulement  qui  reçoit  te  milieu  d'une  longue  pièce 
de  bois  F  G ,  'dite  bascule ,  qui  s'f  meut  sur  un  boulon  ou  un 
axe  de  fer. 

On  encastre ,  dans  cette  bascule ,  trois  petits  rouleaux  en 
fer  rrrdestinés  &  porter  la  baguette  et  à  faciliter  le  départ  de  U 
ftisée  :  on  revêt  de  tôle  cette  pitce ,  ainsi  que  la  partie  sup^ 
ricure  dn  montant  qui  est  exposée  à  l'action  du  feu. 

En  avant  et  au  dessus  de  la  bascule ,  on  place  en  saillie  une 
cheville  en  fer  G  ;  elle  est  à  cbâmi^re ,  pouvant  seulement  se 
r^ttre  sur  l'avant ,  pour  ne  pas  gêner  la  fiisée  à  son  départ. 
Elle  sert  à  la  retenir  sur  la  bascule,  en  l'empêchant  de  glisser 
sur  l'arri^. 

'  On  donne  à  la  bascule  et  à  la  fusée  le  degré  d'inclinaison 
convenable,  à  l'aide  d'un  quart  de  cercle  L,  muni  d'un  à-plomb, 
et  placé  sur  une  des  faces  verticales  de  ta  bascule.  On  arrête 
celle-ci  confie  xme  pièce  de  botsretenueau  poteau  et  au  chevron 
correspondant ,  au  moyen  d'une  vis  de  pression  et  d'qn  étrier  M 
qui  les  emitrasse  tous  les  àeak. 

Le  second  chevalet  est  prestjne  semblable  à  celui  des  peinferes. 
n  est  formé  de  trois  montans'  longs  de  6  pieds  8  pouces.  Deux 
de  ces  montans  AB,  CD(._fig.  i5,  i6«/i7^,  sont  réunis  par 
quatre  traverses  ;  ils  sont  écartés  vers  ta  tête  de  8  pouces ,  et  ' 
de  trois  pieds  vers  l'autre  extrémité  Une  charnière  ,  fixée  sur 
la  traverse  supérieure ,  permet  de  donner  au  troisième  mon- 
lADt  D£  \A  inclinaisons  convenables.  II 7  a ,  sur  le  milieu  des 
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tTWBMi,  Ses  taqnets  Baîllans,  qui  portent  des  rooleauz  de 
frottesnlR,  et  qui ,  de  chaque  cAté  ,  sontienocnt  la  fusée. 

Cette  dunière  espèce  de  chevalet  a  été  destinée  par  nos  artU* 
Jctin  i  bocer  des  fusées  de  petites  dimensions.  En  Angtelerre, 
eStsert,  au  contraire ,  i  lancer  les  grosses  fusées  de  bon^ 
knlement,  comme  on  le  verra  par  l'exercice  transcrit  ci- 
apris. 

Pour  faire  luage  de  ce  chevalet  à  bord'd'un  oanre  oa  d'un 
unot,  luAnglais  cb  sépacoit  la  partie  servant  de  soutien ,  et 
r^Imt  Ja  angles  de  prajection  an  moyen  d'un  cordage  qaf 
omit  dans  odc  poalïe  frappée  sur  un  mât  ;  quelquefois  ils  se 
fustat  touhà-fait  de  chevalet ,  soit  en  pratiquant  des  trous 
<laiu  le  bordaie  des  navires ,  soit  en  formant  à  (erre  des  talus , 
w  m  pToEtant  de  ceux  que  les  localités  leur  fournissent 

Ud  mat ,  un  arbre ,  une  charette ,  des  piquets ,  peurent 
égalnzKnt  procurer  aux  fusées  les  inclinaisons  convenables. 

EXBIICIGB  d'dM  chevalet  DK  BOHBAftDEMEin. 

I«  premier  servant  monte  les  échelons,  écouvillooDe  les 
dfui  diambrcs  de  fer  (  Bvn  Chambers) ,  et  les  amorce  avec  une 
éloufHJle  et  de  la  poudre  ;  il  place  les  deux  fîuées  et  il  arme 
ensuite  lès  deux  platinés  ,  ayant  soin  que  les  ficelles  de  détente 
wieotbieu  disposées.  Celles-ci  ont  i5  à  ao  pieds  de  lon^enr, 
^■aoceà  laquelle  on  n'est  pas  incommodé  par  le  feu  des  fusées. 

Le  i'  servant  prend  les  fiisées  du  3'  servant ,  les  dégage  de 
Bloile  qui  recouvre  l'oeil,  les  passe  au  i*',  l'aide  dans  son  tra- 
*ail,  et  fait  feu  à  son  commandement  ;  aa  deux  servans  se  re~ 
lirem  d'avance  à  longueur  des  rabans  ou  ficelles  de  détente. 

te  3*  servant  va  chercher  les  fusées  et  les  remet  au  a*  ;  îl- 
n  prend  une  à  un*  ou  deux  à  deux ,  suivant  leurs  poids. 

Ui<  servant,  éloigné  d'environ  3o  pieds  du  chevalet,  se 
'■nu  auprès  des  boites  où  sont  emballées  les  fiisées  six  pat 
*>■  11  ouvre  ces  bottes  à  mesure  du  besoin,  et  il  attache  lesbft- 
l"»a  aux  fusées,  pour  donner  celicf-ci  toat  équipées  «a 
3"  «mot 


fS  Anuc&Tums. 

QO'  s  txmné  ',  parJ'CKpânencc ,  que  tes  diçvllets  ne  àenânai 
pu  être  idacés  à  ntotiu  de  3o ,  ni  i  j^lus  de  60  pieds  les  0119 
dcB- antres,  et  que  10  cbonlets ,  4^  senans ,  4  sous-oEBciers 
M  I  officiox ,  su£SiaiBat  pour  obteqir  un  feu  trè»-nourri  et  très- 


Nous  daanecons  seoleneot  ici  le  tiâtleas  relatif  sta  faœée» 
incendiaires  fabriquées  en  France ,  réservant  pour  un  ïutxe 
mteoise  le  tableau  dea  fîisJes  an^atses ,  ^rdieft  non-seulement 
it  matîins  ioceaditues ,  ssais  de  diCfeteotes  «qièces  àe  pro- 
ifl^iles. 
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Ëa  1811 ,  on  fabriqua  aussi ,  i  Toulon ,  des  fastes  încen- 
âiaim  ;  les  dépenses  s'élevèrent  à  3o,a58  ir>  poor  irooo  tmées, 
d'après  le  compte  suivant  (1)  i  mais  il  rai;^!  ajouter  à  cette  wmme 
la  râleur  des  compositions  fusantes  et  des  matières  inceit- 
4iûns ,  qui  ne  sont  pas  portées  en  compte. 

fr.      V. 

»oo  tl.  de  borax,  à  7  fr-  10  c. i^ao 

lôo         Cuivre  jaune,  pour  soudure,  à  10 £r..   .     iSoo 
5to         Cuivre  ronge  en  planche,  à  5  fr.  Soc  •    .aSoS 
3iio  Cuivre  rouge  en  rognures,  à.4fr-  •   •   •     i^oo,' 

aï5  Fndefer,à  a  f.  .   ......    .   .   .   .       45o  ^    '. 

5o6o  Poids  de  1000  feuillcfrde  )  .  ,  t.  ,      j   7o84  ^ 

)93o  Poidsdeabo    ùUmléle   i    -*""**:i   170»  ' 

sSoo  Jonmces  d'ouvriers  en  fer,  à  à  f.  5o  ç.  ■   •   ■  -  63S0 

1  nètres  firêne  à  laS;  a  mètres  ormc.à  116  fr..       ÎSa 

1^  Sapin    en    grume    pour    baguettes , 

a75f.'.   .  .  .  .'  .   .  .  '.  .  '.   .  .     i4s5 

i5  douzaines  de  planches,  à  10  fr.  pour-clore 

les  ateliers.   ■....., i5o 

160  kil.   ficelle ,  VaTr.  aS  c .    .    .    .       aaS, 

100    ùi.    Huile  pétrole  noire,  à  6  f. 600 

6000  visa  boisj'àS'c " 3oo 

4ooo  Journées  d'artificiers,  à  o  fr.  5o  c aooo 

aoSo  Feuilles  de  carton,  à  o  fr.  3a  c. 656 

Ustensiles ,  etc. 

Dépense^otale.  .  .  .  3o  aSS 

Mous  pouvons  déduire  des  tableaux  précédens  ie  prix  total  de 
la  &bricatioQ  des  fusées  équipées ,  telles  qu'on  les  a  faîtes  en 
France  en  181Q  et  i8t  t  ;  savoir  : 

Fusées  de  3  poticEs. 
Mam-d'cmvre  et  matériaux  autres  que  les  charges 
du  cartouche  et  du  pot ■  ■  -     i5  fr. 

(>)  Aide  -  mémoire ,  k  l'usage  de*  officiers  d'artillerie,  toma  H, 
paseSSS.S..  ëdit. 
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en  sa  farear  et  la  transporta  à  Liouis  d'Anjon.  H  s'en  snmt 
ime  guerre  acharnée  pmdaat  laquelle  Louis  d'Anjou  moiniit; 
René  son  frère  lui  fut  substitué.  Cette  querelle  dura  jusqui 
Jean  fils  de  Rer,é,  qui  soutint  la  guerre- contre  Ferdinand, 
fils  et  successeur  d'Alphonse.  Celte  guerre  malheureuse  pour 
les  Angevins  finit  par  l'expulsion  de  Jeao,  qui  mourut  peu 
apris  son  arrivée  en  France.  Hend  son  p&re  étant  mort  Im- 
mtine,  sans  héritier  mâle  direct ,  transmit  par  son  testament  san 
fléritagc  à  Louis  XI  roi  de  France.  Ce  dernier  continuellement 
occupé  et  par  des  guerres  civiles  et  par  celle  qu'il  soutint  con- 
tre la  maison  de  Bourgogne ,  ne  songa  pas  à  revendiquer  sur 
le  royaume  de  Naplesi  des  droits ,  qu'il  ne  pouvait  soulcnir  que 
par  une  guerre  dangereuse  et  diflScïle.  Us  furent  donc  transmis 
dans  leur  état  litigieux  k  son  successeur  Charles  VIII.        ' 

Il  existait  cependant  encore  un  compétiteur.  C'était  le  dcc 
Bené  de  Lorrame,  fils  d'une  fille  du  roi  René,  et  qui  à  ce 
titre  se  prétendait  le  plus  proche  héritier.  Hors  d'état  de  pré- 
UAadre  à  la  totalité  de  l'héritage,  dont  ta  plus  belle  iiartie^ 
Naptes  et  la  Sicile  ne  pouvait  s'obtenir  qii«  par  les  armes ,  il' 
■ri  contenta  d'abord  de  réclamer  celle  qui  relevait  de  la  France; 
c'iitaient  la  Prormcè  et-  le  duché  de  Bar.  L'an  1^84 ,  immédiit- 
femeot  aprfts  l'aTénemnit  deCbaries  Vlli,  il  présenta  sa  de^. 
nAnde,  qui  ne  lui  &it  accordée  qO^à  moitié.  Il  obtint  ta  remise 
éa'  daché  de  Bar  ;  iqoant  i  la  Provence ,  il  lui  fut  répondu 
qii'tra  J  aviserait  dans  quatre  ans,  «1  faisant  examiner  ces 
droits  par  les  voies  furidiques.  Cependant  vers  i488,  avant 
r«kMration  de  ces  quatre  années ,  les  bàrbns  NapoUtains  et  la 
tiùi  grande  partie  de  ta  population ,  poussés  à  bout  par  la 
lytuffni*-  de  Ferdinand,  se  révoltèrent  contre  lui.  Innocent  Vm, 
qtfi  occapait  alors  le  trône  pontifical,  était  mécontent  dti  roi 
Ferdinand,  qai  av«t  refusé  de  lui  payer  le  tribut  de  4o,ooo 
étfaà,toat  prétexte  que  la  cessioa  dn  Gomtat-Vén»sÙQ,'Jàite 
{Mf  la  TÔne  Jeanne ,  derait  en  tenir  Keo.  Ce  motif  le  portant. 
nÉhnelIcment  à  sostenir  les  rebelles ,  iHeraen  leur  feveœ- une 
année ,  qo*il  mit  sous  le  commandemcat  de  Robert  de  San- 
SéràiMk  Un  des  prëfadans  i  U  cduromie  de  Naf^  devait  être 
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appelé  pour  se  mettre  à  la  tête  du  parti  opposé  à  Ferdioand, 
et  le  cboiz  ne  pouvait  pas  être  douteux.  De  tout  temps  les 
papfs,  gui  ^mbiiionnaient  la  suzeraineté  de  l'Italie',  se  sont  op- 
poses à  l'établisse  ment  dans  ce  pays  des  souverains  un  peu  puis- 
aas  par  leurs  autres  états.  Le  roi  Charles  VIII  ne  pouvait 
donc  pas  convenir  à  Innocent,  sous  ce.  rapport.  Aussi  conseil- 
la-t-il  aux  barons  révoltés  de  s'adresser  au  duc  René  de  Lor- 
raine. Celui-ci  ne  se  fil  pas  lon)i;-temps  prier,  et  résolut  de  ' 
proGterde  l'occasion  qui  s'offrait  d'acquérir  la  totalité  d^l'lic- 
ritage ,  dont.il  n'avait  pu  obtenir  que  la  plus  petite  partie.  Il  se 
mil  donc  en  route ,  mais  à  peine  fut  il  arrivé  k  Lyon ,  que   le 
roi  Charles  lui  fit  défendre  de  passer  outre ,  parce  que  lui- 
même  voulait  faire  valoir  les  droits  qui  lui  avaient  été  transmis 
par  \e  rui  Kené.  Cependant  les  barons  Napolitains  et  le  pape 
avûent envojé  une  flotte  de  galères  au-devant  du  duc  René,  ' 
jusqu'à  Gênes,   où    l'attendait  c^lemcnt  le  cardinal  Julien 
DeJfa  Rovere  C  dfepuis  pape  sous  le  nom  de  Jules  II  ).  Le  re- 
tard du  duc  René,  et  sa  renonciation  forcée ,  dissipèrent  bien- 
tôt la  ligue  formée  contre  le  roi  dcNaples.  Les. barons,  réduits 
àsesonnieltre,  négocièrentavec  Ferdinand,  et  en  obtinrent  une 
amnistie  pleine  et  entière ,  sous  la  j^arantie  du  roi  d'Espagne , 
duPape,  des  Vàiitiens,  et  des  Florentins:  Mais  à  pdne  furent-ils 
rentrés  que  le  roi  Ferdinand  les  fit  arrêter,  et  après  les  avoir 
tenus  long-temps  en  prison,  les  fit  tous  knourir  avec  la  dernière 
barbarie-  Cnpetit  nombre  seulement,  plus  sages  etplus  prudens, 
ne  se  livrèrent  pas;  entr'autres  Antoine  de  San-Severino,  prince 
de  Saterne,  et  ses  trois  neveux,  fils  de  Bernardin,  prince  de 
Bisignano,  qui  se  retirèrent  à  Vmsci 

Là  ils  consultèrent  avec  le  gouvernement  à  qui  ils  devaient 

s'adresser  pour  être  secourus.  Les  Véoitiens  les  dissuadèrent  de 

penser  au  duc  de  Lorraine^  qui  ne  pouvait  riAi  pour  eux.  Le 

roi  d'Espagne  ne  leur  convenait  pas  davantage ,  parce  que  sa 

puissance  maritime  lui  ouvrant  avec  le  royaume  de  Naples  et  la 

Sncile.ane  communication  facile  et  sAre ,  il  deviendrait  fbrmi- 

iaUe  k  l'Italie.. Le  roi  de  France  ne  paraissait  pas  aussi  dange- 

'cu,  par  la  caisOQ  qu'on  espérait  toujours  lui  fermer  la  ccHn- 

Tom.  U.  5 
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municatïon  avec  Naples ,  par  une  lig:ue  de  lltalie  supérieure  et 
môme  de  l'Allemagne.  Ils  conseillèrent  donc  aux  émigrés  N>- 
polttaîns  de  se  rendre  en  France,  ce  qu'ils  firent  Bs  furent  'dt- 
sez  bien  reçus  quant  aux  honneurs  ■  mais  pauvrement  traités 
»  de  biens  »  <)il  Philippe  de  Comines.  Cependant  leur  Toyage 
ne  fut  pas  sans  utililé  pour  leur  cause  ;  ayant  trouvé  unapput 
dans  le  chambellan  du  roi ,  Etienne  de  Vers ,  sénéchal  de  Btau- 
caire,  celui  qui  ie  premier  tourna  l'attention  de  son  mailre  sur 
la  succession  de  Naples.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état  just 
ques  vers  l'an  1^93,  où  l'expédition  de  Naples  fut  enfin  résolue, 
le  Toi  Charles  ayant  environ  33  ans. 

Avant  de  passer  au  récit  de  cette  guerre ,  nous  ne  croyons  pas 
hiors  de  propos  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  politique 
intérieure  de  l'Italie ,  dans  les  dernières  années  du  iS*  siècle- 
La  république  de  Venise  alors  parvenue  au  plus   haut  point  ie 
grandeur,  possédait  hors  de  l'Italie,  Tlstrie,  la  Dalmatie  et  1m     - 
c6tes  de  l'Illyrie,  plusieurs  des  principales  villes  de  la  Giècc, 
et  les  îles  3e  Crête  et  d'Eubée.  Sur  le  continent ,  outre  Padoue , 
Vérone ,  Viccnce  et  Trévise  ,  ils  s'étaient  emparés  de  Ravenne  ; 
ils  avaient  conquis  Brescia  et  Becgamc  sur  Philippe  Visconli , 
duc  de.  Milan,  qui  Iror  avait  cédé  Crema,  avec  le  consente- 
ment de  François  Sforza.  Poussant  en  avant  leurs  conquêtes, 
ils  avaient  attaqué  la'  maison  d'Esté  et  faisaient  le  siège  de  Fer- 
rare  ,  lorsque  les  autres  piinces  d'Italie  ,  ouvrant  les  yeux ,  for- 
mèrent une  ligue  contre  eux.  Le  danger  qui  les  menaçait  était 
eneffctbien  pjusgrandct  moins  facile  h  tant  éviter,  de  la  part 
d'une  aristocratie  compacte ,  dont  les  projets  deviennent  l'héri- 
tage d'un  sénat  toujours  existant ,  que  de  la  part  d'un  état 
monarcliiquc ,  où  leur  exécution  dépend  du  plus   ou  moins 
de  capacité,  des  princes  qui  se  succèdent.  Les  Vénitiens  pressés 
à  Ferrare  etpfèsdeBrescia,  auraient  peut- être  succombé,  si  Lu- 
dovic Sfori;a,  alors  régent  du  duché  de  Milan,  ne  les  eût  aidés 
à  se  relever.  Content.de  voir  leur  ambition  arrêtée,  il  voulut 
acquérir  des  alliés,  qui  ne  pouvaient  ê^c  utiles  qu'en  re&tant 
puissans.  Il  tourna  le  dos  aux  coalisés,  en  faisant  s^lffarcment 
la  paix  à  Bagnola  et  sa  défcctioa  rompit  la  ligue. 
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La  iccoode  puissance  d'Italie  était  le  royaume  deNaplcs, 
dam  Jej  mîmes  limiles  où  il  est  de  dos  juurï  et  auquel  était 
^^afement  jointe  la  Sicile.  Il  était  alors  goUverac-  par  le  roi 
f^ndinand,  fils  d'Ali^onse  qu'avait  adopte.  la  reiae  Jeanne. 
5a  réputation  militaire  jointe  à  la  cruauté  inexorable  de  son 
caradère ,  avaient  entièrement  abattu  le  parti  angevin ,  et  le 
royaume  se  trouvait  dans  un  état  de  tranquillité,  qui  paraissait 
rendre  la  dynastie  arragonaisc  inébranlable. 

Les  étals  pontificaux  comprenaient  d^s-Iàrs  le  Lalium,  la  Sa- 
bine,  la  Marche  d'Ancone,  une  partie  de  l'Etnirie,  l'Ombrïc , 
el  celle  partie  de  l'£milîc  et  de  la  Flaminic  qui  forme  aujour- 
d'hui les  légations  de  Bologne  et  de  la  Komagnet  Mais  la  souve- 
raineté du  pape  s'y  réduisait  de  fait ,  presque  partout,  excepté 
dans  les  deux  premières  provinces,  à  la-seule  suzeraineté.  Bien 
des  villes  déchirées  par  les  factions  qui  se  succédaient ,  pas- 
fiaient  des  mains  d'un  tyran  dans  celles  d'un  autre.  Quelques- 
unes  cependant,  par  l'affermissement  d'une  des  familles  qui 
s'y  étaient  disputé  la  soureraîneté ,  se  trouvaient  alors  sous  un 
BuuvenienieQt  piti»  r^ulicr  Ainsi  Urbin  était  gouïvemé  par 
Guîdo  de  Fcltre  ;  Camerino,  par  Jules  Varani;  Bologne,  par 
]ean  Bentivoglio  1  Forlî  et  Idiola ,  par  Catherine  SforzA  ;  Faën- 
ca ,  par  les  Manfredi  ;  Pesaro  ,  par  les  Sforza  ;  Rimini,  par  les 
Etlalatestat  Pcrouse  ,  par  les  Baglioni  ;  Città  di  casléllo  par  les 
Vitelli  ;lVome  était  divisée  par  les  factitHis  des  Orsini  (  (Jrsins  ) 
et  des  Colonna^  A  ces  derniers  s'étaient  joints  les  Savelli  et  aux 
Orsini  les  cdmtes  GrapeUi.  Les  plus  illustres  parmi  ces  chefs 
élaieDt ,  Virginius  et  Nicolas  Orsini  ;  Prosper  et  Fabrice 
Coloona  ;  et  des  Savelli  le  comte  Jacques  et  Antoine.  )je  peu- 
ple romaîa,  quoique  divisé  entre  ces  factions,  par  un  reste  de 
soaTenir  de  son  antique  liberté ,  coinbatlait  souvent  a^cç  suc- 
cès l'aulorité  pontificale  et  la  retenait  dans  des  limites  assca 
étrmtes.  Roderic  Borgia ,  Ârragonais ,  occupait  alors ,  sous  le 
nom  d'Alexandre  VI  le  trône  pontifical.  l)'un  caractère  am- 
kâbeox  et  perfide  ;  la  soif  de  'la  domination  et  l'avidité  des  ri-  ' 
chesHi,le  portèrent  non  seulement  à  opprimer  les  deux  factions 
ciUKimEs,  ce  qui  n'aurait  pas  été  un  mal ,  mais  l' entraînèrent 
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dans  une  série  d'actions  coupables,  et  firent  commettre  par  lui 
ou  par  SCS  fils,  des  crimes  qui  firent  bien  du  mal  à  l'Italie. 

Les  Siennois,  après  une  longue  lutte  entre  le  peuple  et  les 
nobles ,  se  trouvaient  sous  le  gouvernement  de  Pandolfe  Pe- 
trucci.  Florence  était  gouvernée  par  ië&  conseils  et  la  direction 
de  Pierre  de  Mcdicis.  Son  père  ,  Laurent  i  mort  depuis  peu 
d'années ,  |iommc  d'une  grande  vertu  et  d'une  grande  sagesse 
et  doué  d'une  humanité  rare,  lui  avait  laissé  la  république  flo- 
rissante sous  l'empire  des  lois.  Depuis  lors  la  paix  dont  jouis- 
saient les  Florentins ,  leur  permettant  de  se  livrer  à  l'indoslrie 
et  au  commerce,  on  vit  bientôt  augmenter  la  Fortbne  publique 
et  les  richesses  particulirres;  les  arts  encouragés  y  brillèrent 
d'un  nouvel  éclat;  les  lettres  renaissantes  y  acquirent  bientât 
la  perfection  qu'en  avait  admirée  dans  Athènes  et  dans  Rome. 
La  ville  de  Luques,  pour  se  garantir  des  Florentins,  qui  aspi- 
raient à  la  réunir  à  leur  domination,  s'éiait  rendue  tributaire 
des  empereurs  d'Allemagne  et  même  des  ducs  de  Mîlan. 

Les  Génois,  après  avoir  parcouru  les  mers,  en  y  laissant  de 
sombreiii  monumens  de  leur  victoire  ,  et  avoir  surpassé  les  au- 
tres nations  en  gloire  et  en  puissance  navale,  déchirés  par 
des  distordes  intestines  étaient  tombés  sous  la  clienlelle  des  Sfor- 
za.  Deux  factions  divisaient  alors  la  Ligur-ie  ;  celle  des  Adomo 
et  celle  dcsFrégoses.  Toutes  deux  étaient  cependant  Gibellincs, 
et  la  noblesse  partagée  entre  eux  ,  avait  perdu  d'e  vue  la  haine 
des  Gibelins  et  des  Gnelfes,  pour  se  ranger  immédiatement 
sous  les  drapeaux  de  ces  nouveaux  chefs.  Le  château  qui  do- 
minait la  ville  était  occupé*par  les  troupes  de  Ludovic -Sforza  ; 
la  garnison  était  commandée  par  Augustin  et  Jean  des  Adorno, 
cliens  de  Ludavic,  dont  tous  les  soins  se  dirigeaient  à  s'op- 
poser 4 'a  rentrée  des  Fregoses ,  bannis  peu  auparavant. 

Ferrare ,  Modèno  et  Hcggio  étaient  gouvernées  par  la  maison 
d'Esté ,  dont  le  chef  était  alors  Hercule.  Mantoue  était  sous  la 
domination  de  François  de  Gonzaguc.  Verceil ,  Ausle ,  Turin 
Ivrée,  les  villes  subalpines  et  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Ge- 
nève et  an  lacLcman ,  sous  celle  du  duc  Philippe  de  Savoie.  La 
partie  de  la  Gaule  cisalpine,  appelée  aujourd'hui  Jxtmbardic  , 
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formait  le  dachd  de  IMilan ,  dont  le  prioce  était  alors  Jean 
Galéas  ,fils  de  Galéas  Sforza.  ^Iai$  l'admÎDÎstralioD  était  dans  les 
mains  de  sod  oncle  Ludovic ,  homme  doué  de  grards  talents , 
mats  d'une  ambition  sans  bornes ,  et  né  pour  le  malheur  de 
ITlatïe.  Ayant  su  par  ses  intrigues  causer  la  disgrâce  et  la  mort, 
de  C«xo  C  François)  Simoncta,  ministre  fidèle  et  intelligent  du  ' 
dnclean  Galéas,  Ludovic  parvint  à  arracher  la  tutelle  dcson 
neveu  à  la  duchesse  douairière  Bonne  de  Savoie.  Dès  lors  il 
commença  à  machiner  la  raine  du  jeune  duc  qu'il  remplaça  en 
effeL  Son  premier  pas  fut  de  s'assurer  l'appui  des  Vénitiens, 
en  faisant  avec  eux  une  paix  particulière  à  Bagnola ,  aux  dépens 
des  antres  confédérés,  et  particulièrement  de  son  beau-père 
Hercule  d'£sle  ,  qui  se  vît  obligé  de  laisser  aux  Vénftiens  le 
P  olésine  de  Hovigo ,  qu'ils  lui  avaient  arraché. 

Cependant  la  duchesse  épouse  du  jeune  Jean. Galéas,  Isa- 
belle d'Arragon,  fille  de  Don  Alphonse  prînre  deCalabreet 
fae'n'fier  de  Naples,  fit  entendre  ses  justes  réclamations  a  son 
père  et  à  son  grand-père  Ferdinand,  et  |es  appela  à  son  se- 
cours. Le  roî  Ferdinand  envoya  en  effet  h  Milan  une  ambas- 
sade composée  des  deux  frères  Antoine  et  Ferdinand  Genna- 
rio.  afin  d'engager  Ludovic  à  remettre  l'autorité  suprême  au 
duc  Jean  Galéas ,  prince  légitime ,  et  en  âge  de  gouverner  par 
lui-même.  Cette  ambassade  fut  sans  effet.  Ferdinand  appesanti 
par  VÂge,  et  plus  prudent  de  son  naturel,  dissimula  pour  ne 
pas  exciter  une  guerre.  Alphonse ,  plus  bouillant  et  plus  ambî- 
tieox  ,  voulait  éclater  sur  le  diamp-  Il  y  était  un  peu  poussé  par 
I^ntéfft  personnel,  car  il  est  probable  qoH  pensait  à  revendi- 
qner  les  droits  que  lui  donnait  un  testament,  lait.par  le  duc 
Philippe  le  dernier  des  Vîsconti ,  en  faveur  de  son  aïeul  Al- 
phonse. 

De  son  câté,  Ludovic  qui  craignait  autant  l'astucieuse  pra- 
ience  de  Ferdinand ,  que  la  violciice  d'Alphonse ,  et  qui  ne  se 
wntsût  pas  en  état  de  résister  à  un  royaume  aussi  puissant  et 
*nssi  riche ,  se  décida  à  s'adresser  aux  Français.  C'était  le  mo- 
■KDtoùcenz  qui  entouraient  le  roi  Charles,  en  l'entretenant 
^  ttidroits,  sur  le  royaume  de  Naples,  etrexcïlintàlesfaire 
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valoir,  l'avaient  déjà  ébranlé.  li  courait  dans  le  mËine  temps 
vue  prédiclion ,  qui  promettait  au  roî  de  France  Charles ,  qui 
serait  le  huilicme  rlu  nom,  l'empire  d'Occident  et  celui  d'O- 
rient On  allait  même  jusqu'à  prétendre  qnel'eoipire  de  Constan- 
tinopic,  usurpe  par  Mahomet  II,  p^rc  du  sultan  actuel ,  appar- 
teuîût  de  plein  droit  aux  Français.  Antoine,  prince  de  SalemF, 
ajoutait  une  nouvelle  impulsion  à  celle  que  produisaient  ces 
promesses  astrologiques,  en  faisatit  observer  qu'il  était  néces- 
saire de  terminer  les  différens  de  Naples  et  d'assurer  lé  sort  de 
Mtalie  avant  de  s'occuper  de  la  Grèce  ;  et  que  cette  entreprise 
était  d'autant  plps  facile,  qu'à  la  vue  des  drapeaux  français 
tout  se  soulèverait  contre  les  Arra^nais.  Telles  étaient  tes  bases 
sur  lesquelles  Ludovic  appuyât  l'espérance  d'attirer  IcsFran^is 
à  son  secours. 

II  envoya  di>nc  au  roi  Charles  une  ambassade  où   l'on  re- 
marquait Jean  François  San  Severino,   comte  de  Cajâzzo,  le 
comte  Charles  deBelgioiosa,Galéas  Visconti ,  et  Charles  Bal- 
biaui ,  qui  en  fut  l'erateur.  Ces  envoyés  remirent,  au  nom  de 
leur  maure ,  sous  les  yeuic  du  roi  Chartes,  tous  Tes  moûfs  en 
faveur  de  l'expédllion  de  Naples  que  nous  avons  énoncésci-des- 
sus.  Us   lui  donnèrent  l'assurance  que  tous  les  peuples  du 
royaume  de  Naples ,  irHtés  de  ta  perfidie  avec  laquelle  Ferdi- 
nand avait  mis  à  mort  les  seigneurs  qui  s'étaient  fiés  à  ses  ser- 
mens,   se  révolteraient  en  javeur  do  ses  armes;   ils  lui  firent 
voir  la  facitllé  de  conquérir  l'empire  d'orient  à  l'aide  des  peu- 
ples même  de  l'Epire,  de  l'Ëtolie  et  du  Péloponcsc ,  qui  ia- 
vodoaient  son  secours  pour  recouvrer  leur  liberté.  Ces  discours 
ctlessollicitabonsdesambassadcursde Ludovic  étaient  appuyés 
par  le  crédit  du  sénéchal  de  Beaucatre ,  du  général  Brîssonet, 
depuis  évoque  de  Saint-Malo ,  et  des  principaux    seigneurs, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  Pierre  de .  Kohan ,  marccha  1  de 
G-ié ,  Pierre  de  Bourbon ,  Gilbert  de  Montpensier  ,  Louis  de 
Lïgny ,  Evrard  d'Aubigny  de  la  maison  de  Stuart ,  et  les  deux 
frères  Percy  et  la  Palisse.  Charles  VIII ,  entraîné  par  sa  propre 
Inclination  et  par  les  instances  de  ceux  qui  l'entouraient  céda 
pi  les  ambassadeurs  de  Ludovic  repartirent,  excepté'lc  comte  d« 
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BclgîuDSO  qui  resla  pour  veiller  aux  intérêts  àt  son  sonrcrain. 
J)éàâé  à  l'expédition  de  Naples,  son  premier  soinful  d'écar- 
ter lool  danger  de  guerre  de  son  royaume  pendant  son  absence. 
Il  portion  où  le  roi  se  trouvait  à  l'égard  de  l'archiduc  Fhi- 
IilVcSIs  de  l'cntpercurMaximi^ien,  et  héritierde  Bourgogne, 
JdÎ  imposait  la  loi  de  commencer  à  traiter  avec  lui.  Après  la 
mortdc  Cbarles-lc-Témérairc,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
Louis  XI ,  afin  de  ne  pas  laisser  sons  une  domination  étrangère, 
une  partie  aussi  intéressante  du  royaume  de  France ,  avait  né- 
goaé  un  mariage,  cuire  son  fils  le  dauphin  Charles  et  Marguerite 
(TAutricfie ,  fille  de  Maximilicn.  Le  traité  signé  à  Arras ,  le  a^ 
décembre  i48a ,  portaiten  substance ,  que  les  comtés  de  Bour- 
|Ogneeld'Artois,le  Maçonnais,  l'Auxerrois  et  Bar  sur  Seine  , 
M^Tviraient  de  dota  la  jeune  princesse  ,  et  que  cette  dot  ne  ferait 
réversible  à  la  maison  d'Autriche  que  dans  le  cas  où  il  n'yau- 
rait  point  d'héritiers,  nés  de  son  mariage  avec  le  dauphin;  la 
pnncesse  Margt:erite  fut  conduite  en  France,  poury  Être  élevée 
jusqu'A  l'âge  nubile  ,  sous  la  garde  du  seigneur  de  Beaujeu.  Ce- 
pendant Maximîlien ,  pour  assurer  à  sa  maison  une  compensa- 
tion de  la  perte  qu'elle  éprouvait,  par  le  démembrement  de  la  ■ 
Bourgogne ,  pour  former  la  dot  de  sa  fille  Marguerite ,  se  rap- 
procha davantage  du  duc  François  de  Qretagne  ,  déji  son  allié, 
depois  l'aa  i48o,  en  même  temps  que,  dès.la  mort  de  Louis  XI, 
il  réclama  contre  les  dispositions  du  traité  d'Arras  ,  et  demanda 
qae  la  dot  de  sa  fille  fut  diminuée.  Ces  intrigues  et  ces  négocia- 
tions durèrent  jusqu'en  liga,  où  Maximilicn  parvint  k  conclure 
uu  mariage  entre  son  fils  Philippe  et  la  duchesse  Anne ,  hérï- 
tière  de  Bretagne ,  que  ^on  oncle,  le  prince  d'Orange ,  épousa 
par  procuration  à  Bennes.  D'un  autre  càté ,  le  roi  Charles  te- 
nait en  son  pouvoir  toute  la  Bretagne ,  excepté  la  ville  de  Kenues 
où  la  jeune  duchesse  était  renfermée'  Le  conseil  du  roi  jugea 
uns  doute ,  que  la  nécessite  d'éteindre  la  guerre  de  Bretagne  , 
^it  plus  urgente  que  celle  de  conserver  l'alliance  étnnte  avec 
^»  maison  d'Autriche,  et  songea  à  y  parvenir  en  réunissant  cette 
pranoceïik France-  Pour  cela  il  fallait  faire  consentir  Maxi- 
'QÏW  encore  roi  des  BomaÎQS,  et  son  fils  l'archiduc  Philippe, 
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non-sealement  à  la  rupture  du  traite  d'Arras,  mais  ^  l'annola- 
lion  du  mariage  de  ce  dernier  avec  la  ducbessc  Anne  ,  déjà  sa 
femme,  quoique  encore  séparée  de  lui.Ludovic  Sforza  dont  Tin- 
térct  était  que  le  roi  Charles  n'éprouvât  aucun  obstacle  à  son  ei- 
pédiliondeNaplcs,  aida  cette  ncgocialion  par  ses  intrigues.  Il 
fit  représenter  à  Maximilîen  que  ce  serait  une  faute  de  sa  pari, 
que  de  s'engager  en  ce  moment  dans  des  hostilités  inutiles  contte 
le  roi  Charles,  prêt  déjà  à  passer  les  Alpes.  Qu'il  serait  au 
contraire  bien  plus  à  propos  de  le  laisser  entrer  en  Italie  et  de 
l'attaquer,  dans  le  cas  où  il  voulut  profiler  de  la  faiblesse  du 
pape  ,  pour  lui  eStorquer  le  titre  et  les  insignes  impériales  de 
Charlemagné. 

Maximiticn  se  rendit  à  ces  raisons,  et  dissimulant  son  in)are, 
consen^t  aux  propositions  de  iaFrance.Untraité  signe  à  Senlis, 
le  33  mai  i{g3,  stipula  la  restitution  de  l'archiduchesse  -Mar- 
guerite et  des  provinces  qui' lui  avaient  dû  servir  de  dot,  et 
par  suite  la  renonciation  de  l'archiduc  Philippe  au  litre  de  ducde 
Bretagne,  provenantd'unmariagequi  se  trouvait  rompu.  Assuré 
de  ce  côté  ,  Charles  VIU  termina  également  ses  différens  "avec 
le  roi  Ferdinand  d'Arragon,  par  Id  restitution  du  Roussillon, 
-    engagé  à  Louis  XI  pour  une  somme  d'argent ,  par  Jean  ,  perc 
de  Ferdinand ,  et  dont  la  remise  avait  jusqu'alors  été  refusée- 
Ces  mesures  prises,  Icroi  Charles  songea  à  s'assurer  des  allian- 
ces en.  Italie.  Un  ambassadeur  fut  envojé  â  Venise,  pour  tâcher 
d'entraîner  le  sénat  dans  une  ligue  contre  le  roi  de  Naples.  Per- 
ron de  Baschc,  maître  d'hôtêi  du  roi  et  ancien  serviteur  de  la 
maison  d'Anjon,  fut  envoyé  à  Rome.  Mais  en  mëmC  temps, 
Evrard  d' Aubigny  reçut  l'ordre  de  se  rendre  dans  la  môme  ville, 
.iprcs  s'être  concerté,  en  traversant  l'Italie,  avec  les  Bentivoglio, 
Hercule  d'Esté,  ï^errrc  de  Médicis  et  Pandolfe  Petruccï  de 
Sienne 

Les  Vénitiens, 'dont  la  puissance  s'était  accrue  de  la  ruine  et 
des  embarras  de  leurs  voisins,  et  qui  selon  leur  vieille  politique, 
voulaicntattendre,  pour  se  déçlarer,']a  tournure  que  prendrait 
la  guerre ,  répondirent  que  l 'amitié  qui  les  liait  ans  deux  rois , 
les  obligeait  à  rester  neutres ,  ajoutant  que'  les  hostilités  dont 
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IcsTurules  menaçaient  les  forçaient  à  se  tenir  engardede 
ctcjfé.  JeaaBentÏToglio,  attaché  k  Ludovic  Sforza  et  Hercule 
i'Kslt ,  son  allié,  promirent  leur  secours  pour  la  guerre  de 
IVaples;  ce  dernier  y  ajouta  seulement  qu'il  espérait  que  le  roi 
J'aldetait  à  reprendre  Je  Polcstne  aux  Vénitiens.  Pierre  de 
Médias  se  letranchasur  l'alliance  conclue  par  son  ptire  Laurent 
et  les  Florentins  avec  les  rois  de  Naples ,  et  que  ceux-ci  n'avaient 
pas  violées.  H  représenta  en  outre  que  le  voisinage'  où  il  se  trou- 
vait d'un  aussi  puissant  prince ,  l'exposerait  aux  plus  grands 
iiugerset  à  la  dévastation  de  son  pays ,  s'il  se  déclarait  impru- 
rfwmnent  contre  loi.  h^s  Siennois  se  décidèrent'en  faveur  de  la 
France ,  mais  ils  observèrent  que  ^eur  faiblesse  les  empècberait 
detedéclarer ,  avant  que  l'armée  française  ne  fût  dans  leur  voi- 
sioa^ 

D'Aobigny  arrivé  à  Rome,  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  Per- 
ron de  Baschc ,  pourdécider  le  pape  àéjpouser  Ia>qucre11c  du 
rof.  Les  cardinaux  et  les  grands  ,  divisés  entre  eux  et  livrés  à 
l'esprit  de  faction ,  ne  présentaient  aucune  opinion  dominante. 
Alexandre  lui-même  placé  de  part  et  d'autre  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  ne  savait  de  quel  côte  se  décider.  11  craignait  égale- 
ment et  les  Arragonais ,  qu'il  avait  vu  camper  sous  les  murs 
de  Kome  peu  d'années  auparavant,  et  les  Français,  dont  l'in- 
vasion paraissait  inévitable.  En  bontmc  rusé  et  familiarisé  avec 
la  dissioiulation  ,  il  se  conlciitâ  pour  le  moment  d'amuser  les 
ambassadeurs  des  deux  roi«,  en  les  flattant  lour-à-lour.  Le  roi 
Ferdinand  de  Naples  ,  voulant  encore  essayer  de  conjurer  l'o-- 
rage  qu'il  voyait  se  former ,  envoya  Camille  Pandoni  auprès 
de  Ludovic  SÉbrza,  pour  lâcher  de  le  délourner  de  l'alliance  de 
la  France.  Maïs  les  raisons  qui  déterminaient  la  conduite  de  ce 
dernier  étaient  trop  pressantes  et  l'éloquence  de  l'envoyé  de  Fer- 
diEMid  échoua.  Panduni  passa  en  France  où  il  ne  fut  pas  plus 
beureriKjlc  roi  Charles  refusa  même  de  le  recevoir, 
^pendant  le  pape,  toujours  indécis  du  parti  qu'il  prendrait 
*^re  le  roi  de  France  et  celui  de  Naples,  avait  plusieurs  fois 
CBiisnlté  sans,  succès  les  cardinaux  sur  le  parti  le  plus  couve- 
"aMcHdintérêjsdclacourde  Kome.  Mais  le  collège  loi-même 
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ëtait  divisé  en  deux  partis ,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  le 
cardinal  de  Ascanto  Sforza  pour  les  Français  et  François  Pic- 
colomini  pour  les  Arràgonais.  Alors  Alexandre  prit  le  parti  qui 
convenait  le  plus  à  son  intérêt  personnel.  .Espérant  ag^^u- 
dir  la  fortune  encore  médiocre  de  ses  enfans.  par  la  libéralité 
des  rois  arragonais ,  iisedécida  pour  eux.  Vers  ce  temps-li,  le 
roi  Ferdinand  de  Naples  mourut.  Son  fils  et  son  successeur 
Alphonse,  à  ppine  monté  sur  le  trône,  envoya  Virg;inius  Orsîni 
au  pape  pour  renouveler  avec  lui  l'alliance  conclue  avec  son 
père.  En  même  temps  Camille  Pandoni,  de  retour  de  la  Fraace, 
fut  envoyé  en  Turquie,  afin  d'avertir  Bajazct ,  que  le' roi  de 
France  méditait  la  conquête  de  Constantinople  et  lui  demander 
des  secours.  L'alliance  fut  bientôt  conclue  entre  Alpbonie  et  le 
Pape,  au  moyen  des  avantages  que  ce  dernier  en  retira  pour  si 
famille.GodefroiBorgîa  fut  fait  prince  de  Carinolaet  épousa  une 
fiile  naturelle  d'Alphonse;  et  François  Borgia,  duc  de  Candia, 
obtînt  un  commandement  militaire  dans  les  armées  napolitai- 
nes. En  conséquence,  Alphonse  futreconnu,  et  le  cardinal-Jean 
Bori^'a  envoyé  à  Naples  pour  présider  à  son  couronnement 

Les  représentations  étales  réclamations  des  envoyés  de 
France  n'ayant  eu  aucun  succès  près  du  pape ,  ils  songèrent  à 
tirer  parti  des  intelligences  qu'ils  avaient  dans  le  pays ,  pour  y 
assurer  un  point  d'appui  au  roi.  Le  cardinal  Julien  detia  Ho- 
vcre ,  évêquc  d'Ostie ,  pour  échapper  aus  cmbôches  d'Alexan- 
dre ,  avait  été  obligé  de  s'enfuir  en  France.  Alors  Ascagne 
Sforza  et  d'Aubigny  chargèrent  Frosper  et  Fabrice  Colopne  et 
quelques  autres  chefs  des  Savetli  et  desOrsini  de  lever  quelques 
corps  de  cavalerie  en  secret,  et  leur  remirent  pour  cela  de  l'ar-; 
gent  du  roi  et  de  Ludovic  Sforza.  Pendant  ce  temps ,  Alexandre 
voulant  avoir  Ostie  .qui  tenait  encore  pour  le  cardinal  délia 
Bovcre,la  fit  assiéger  par  Nicolas  Orsini,  comte  de.Pittgliano- 
La'place  réduite  à  l'extrémité,  capitula,  mais  peu  de  jours  après 
elle  fut  réprise  pîir  surprise.  Le  pape,  voulant  se  Venger  de  cet 
affront ,  s'y  prit  selon  son  caractère.  Ayant  invité  Ascagne  et 
Frosper  à  une  entrevu; ,  il  les  fit  arrêter  et  enfermer  au  château 
Saint- Ange.  Ccpcndantil  s  furent  relâchés  peu  de  temps  aprcs> 
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Aa  commencement  de  i^g^i  le  roi  Charles  vint  àLyon,  pour 
B'an>'^c^  un  peu  du  nouveau  théâtre  de  la  guerre.  Il  n'y  élaît 
cqwndaDtpas  encore  toul-à-fait décidé.  Les  agens  secret^qu'A- 
Jaaadre  et  Alphonse  avaient  GOTOyés  en  France ,  pour  coutre- 
ininer  les  intrigues  du  sénéchal  de  fieaucaire ,  avaient  travaillé 
de  leur  c&t£  avec  succès.  Beaucoup  de  seigneurs  des  principaux 
ctdes  plus  sages  de  la  cour ,  étaient  opposés  à  cette  guerre.  Ils 
Teprésentaient  la  difficulté  presque  insurmoatable  que  prcsen- 
laîinoe  campagne  dans  l'Italie  supérieure ,  en  hiver  où  les  che- 
miDs^ent  à  peu  près  impraticables  partout  ;  que  le  pape  et 
}ts  florentins  s'étaient  déclarés  pour  le  roi  de  Napics  ;  que  les 
véritables  dispositions  des  Vénitiens  n'étaient  pas  assez  con- 
nues ,  pour  qu'on  pàt  hasarder  l'armée  ju»qu'Jt  Napics  en  les 
laîssmt  derrière;  enfin,  que  Ludovic  Sforaa  n'avait  d'autre 
bot  dam  ses  intrigues  que  celui  d'afFaihlir  la  puissance  du  roi 
de  Niples  au  moyen  de  secours  étrangers ,  et  que,  suivant  sa 
perSdie  ordinaire  ,  lorsque  l'armée  serait  engagée  dans  le  fond 
denialie,an  pouvait  s'attendre ,  non  pas  qu'il  l'abandonnerait, 
nuûs  qu'il  se  déclarerait  contre  elle.  Ils  disaient  qu'au  contraire 
t)  serait  plusconformc  à  l'intérêt  de  la  France  et  à  la  dignité  du 
monarque,  de  faire  la  ^errc  à  Ludovic  lui-même,  de  le  chas- 
ser de  Milan  et  de  revendiquer  les  droits  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans, héritier  de  Valentine  Visconti.  A  l'appui  decesinsinua- 
tions  venaient  des  soupçons,  que  les  rapports  de  quelques  agens 
du  roi  en  Italie  faisaient  nattre  dans  son  esprit ,  sur  la  bonne 
foi  de  Ludovic.  Son  envoyé  à  Florence  avait  même  surpris  une 
conversation  entre  Pierre  de  Médicis  et  Etienne  Tavemi, en- 
voyé de  Ludovic.  Celui-ci  dévoilait  à  Médicis  tous  les  projets  se- 
CTclsdc  son  maître  et  le  priait  de  décider  Alphonse  à  renoncer 
<i  tes  projets  sur  Milan,  oiîrant  Â  ce  prix  de  s'unir  à  lui  contre 
tesFrançais. 
'  U  roi  était  encore  dans  cet  état  de  perplexité ,  lorsque  Ga- 
^t  San  Séverine ,  frère  du  comte  de  Cajazzo  ,  arriva  de  la 
fvtde  Ludovic,  afin  de  le  solliciter  encore  de  hâter  sa  marche. 
"«ïprJs  Galéas  repartit  et  s'en  fut  à  Gênes  pour  y  lever  des 
*'T»ip«;  le  roi  y  avait  déjà  envoyé  Pierre  d'Urfé ,  son  grand 
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Cfptodaol  on  se  préparait  également  à  Gênes  à  soutenir  la 
guerre.  Le  duc  d^  Orléans  s'était  rendu  d'Asti  dans  cette  ville  , 
où  il  fitt  suivi  par  Antoine  de  Bessey ,  bailly  de  Dijon  avec 
api  lialullons  suisses,  et  par  Antoine  Marie   San  Severino, 
UD  des  généraux    de  Ludovic,  qui  amenait  une  compagnie 
d'homiiKs  d'armes  et  deux  bat^lloos    de  vieille  infanterie.  La  ' 
flotte  organisée  à  Grênes  et  peur  laquelle  le  foi  Charles  avaft  dé- 
poisé  plus  de  3oo,ooo  fr.  (  environ  6,5oo,ooo  fr.  d'aujourd'hui  ) 
était  fomposée  de  dix-hiiit  galères  et  douze  vaisseaux  de  charge. 
L'opinion  des  marins  français ,  que  la  supériorité  de  leurs  vais  - 
seaux  el  des  Génois  leur  assurait  la  victoire  sur  les  Arragonais, 
si  on  pouvait  profiter  d'un  vent  d'ouest ,  était  partagée  par.  les 
capitunes  de  la  flotte  du  prince  Frédéric.  Les  Adomo  et  les 
antres  chefs  français,  ayant  appris. l'afrivée  des  Arragonais  à 
Rapallo,  rcsoturect  ^e  les  attaquer.  Le  duc  d'Orléans  monta 
en  conséquence  à   bord  de  la  flotte,  et  gagna  le  large,  pour 
prendre  le  veat.  I^e  restant  des  troupes  sortît  de  la  ville,  cha- 
cun à  peu  près  comme  II  le  voulut.  Les  Italiens  presque  tous 
par  terre  ;  les  Suisses  le  long  de   la  côte  ,  sur  des  chaloupes 
et  des  bateaux-  Il  y  a  ao  milles  de  Gênes  à  Rapallo ,  par  un 
chrmtn  difficile  et  étroit,  qui  offrait  surtout  de  grandes  difï- 
cattés  à  la  cavalerie.  Mais  comme  on  était  parti  de  Gêues  la  nuit, 
on  fut  de  boane  heure  eu  présence  des  Arragnnais.  Les  troupes 
arrivées  devant  Bapallo,  les  chefs  voulaient  les  faire  camper 
dans  une  petite  plaine ,  afin  d'engager  l'attaque  le  lendemain  au 
point  du  jour.  Mais  l'impatience  des  soldats  de  Sforza  ne  le 
permit  pas.  Ils  s'étancèrçnt  mdgré  leurs  chefs  sur  le  camp  et 
Icsretrancbemens;  d'un  antre  côté ,  les  Génois  de  Jean  Ador- 
no,  qui  étaient  au  nombre  de  4o(>  vétérans  bien  exercés  ,  ne 
voulant  pas  souffrir  que  leur  alliés  les  précédassent ,  marchèrent 
également  à  l'attaque-  Les  cbets ,  ne  pouvant  arrêter  ce  mouve- 
ment ,'  jugèrent  plus  prudent  de  le  diriger  et  se  mirent  à  la  lête 
de  leurs  troupes  Les  Arragonaîs  furent  enfoncés  d'abdrd,    et 
Vs  Suisses ,  arrivanPen  ce  moment ,  achevèrent  la  déroute.  Ob- 
Ittto  Hesco  échappa  par  des   chemins  détournés.  Beaucoup 
dAiragonais  furent  tués  et  nn  asseï  grand  nombre  pris  avec 
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Jutes  Orsiiii  et  Roland  Frcgosc.  Aucua  iu  Taïncns  m  pftt 
8lre  Àiuvéparla  flotte,  parce  que  Frédéric,  voyant  anivorles 
vaisseaux  enoemis ,  qui  commençaient  de  loin  k  le  cannoner, 
se  bAta  de  se  réfugier  à  Livourne ,  d'où  bientôt  il  repartit  pour 
Pfaples,  consterpéde  cette  défaite. 

La  victoire  de  Rapallo  remplit  Ludovic  de  joie  el  d'espé- 
rance ,  et  décida  le  roi  Charles  i  passer  sans  retard  en  luHe. 
Jamais  expédition  ne  se  fit  avec  des  moyens  pins  dispropor- 
tionnés à  la  grandeur  de  l'entreprise.  L'argent  surtout  manquait^ 
Quelque  temps  auparavant  on  avait  .emprunté  à  la  banque  de  . 
Gênes  six  mille  ducats  à  un  intérêt  exhorbitant.  Avant  de  par- 
tir, il  fallut  recourir  à  un  nouvel  emprunt  de  cinquûite  mille  du- 
cats ,  que  Ludovic  Sforza  fournit  heureusement  à  ua  marchand 
de  Milan  moyennant  des  sûretés.  Ces  deux  sommes  ne  suffi- 
saient pas  encore  pour  tes  premiers  besoins  de  cette  expédition , 
et  nous  verrons  bientôt  le  roi  obligé  de  demander  de  l'argent 
presque  de  porte  en  porte-  Le  33  août  i4()4 1  il  partit  de  Vienne 
et  se  rendit  à  Suze ,  où  il  rencontra  6aléas  San  Sevcrîno ,  cq-* 
voyé  au-  devant  de  lui.  Il  vint  ensuite  à  Turin ,  où  il  emprunta 
les  joyaux  de  la  duchesse  de  Savoie,  qu'il  mit  en  gage  poul 
douze  mille  ducats.  Peu  après ,  le  roi  fit  une  visite  pareille  à  la 
marquise  de  Montferrat,  à  Casai,  et  en  obtint  également  les 
,  joyaux  qu'il  mit  aussi  en  gage  pour  une  seconde  sumnic  de  doute 
mille  ducats.  A  A&ti,  le  roi  fut  visité  par  Ludovic  Sfoiza,  qiù 
ensuite  s'établit  aune  lieue  de  lit  au  château  d'Annone,  où  chaque 
jour  le  conseil  allait  se  réunir. 

Avant  le  départ  du  roi  Charles  de  Vienne ,  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  l'avaient  précédé  en  lta)je.  Les  Suisses 
élaient  descendus  sur  Verceil.  D'Aubî^y^,  avec  sa  ccimpagnie 
écossaise  et  3oo  hommes  d'armes  français ,  s'était  rendu  dans  la 
Flaminie.  Il  y  trouva  le  comte  de  Cajazzo ,  envoyé  par  Ludovic 
pourfurmerune  armée,  et  qui  avait  déjà  réuni  &oo  hommes  d'ar- 
mes et  Sooo  hommes  de  pied.  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  venait 
également  d'arriver  avec  des  force;,  consistant  jiresque  toutes  en 
hommes  d'armes  bien  montés  et  d'une  belle  tenue.  Bientôt  après 
it  rcoTorça  son  armée  par  une  levée  de  6000  _honuDes  de  pied 
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isisïi  lo  Ëolognais  et  la  Romagne.  Il  les  mît  soua  les  ordres  des 
deux  frères  Denis  et  Vincent  Naldi.  Il  fut  égalemeni  rejoint  par 
Gm'do  d'Urbin  et  J«aD  Sforza  de  Pesaro  ,  et  par  trois  compa- 
pues  de  Gendarmes  du  pape  ,  commandées  par  un  Espagnol  ap- 
pelé Serra.  Avec  ces  fortes  le  duc  de  Calabre  espérait  pouvoir 
s'avancer  sur  Parme ,  à  l'aide  de  Jean  Bentivoglio  de  Tïologne , 
que  Ve  pape  avait  à-pcu-prts  relire  de  l'alliance  des  Français. 
Mais  ta  victoire  de  Rapalto  et  la  fuite  de  Frédéric  d'Arragon 
avaient  &il  faire  à  Bentivoglio  des  réflexions,  qui  le  ramenèrent 
ksts  premières  iotcntious.  Ferdinand ,  qui  s'était  déjà  avancé 
aii-delÂ  de  Facoza ,  se  décida  alors  à  chercher  l'occasion  de  com- 
Jiattre  dès  qu'il  le  pourrait ,  avant  t]ue  toute  l'armée  française 
étant  descendue  en  Italie,  il. ne  se  trouvât  trop  faible  pour  lutter 
ciHitre  elle.  Au  contraire',  d'Aubi^y  et  Cajazzo ,  atteiitifs  <i  ne 
pas  s'cng^;er  dans  une  action  générale ,  avaient  soin  de  camper 
dans  des  lieux  couverts  par  des  marais  ou  des  canaux  ,  ne  pcr- 
metrant  que  des  escarmouches  de  troiipes  légères.  En  effet ,  le 
mouvement  du  roi  sur  B.omc  pat  la  Toscane  et  Florence  devait 
furcer  les  Arragonais  à  quitter  la  Homagnc  sans  couf  férir  ,  et 
d'Aubigny ,  ainsi  que  Cajauo ,  comprenaient  fort  bien  que  Içur 
armée  n'avait  d'autre  destination  que  celle  de  couvrir  ce  mou- 
vement. Près  de  Sainte-Agathe  les  deux  armées  se  trouvèrent  . 
cependant  en  présence  ,  et  il  paraissait  que  le  comba'  dût  ôlre 
inévitable.  Les  deux  chefs  français  ne  firent  aucune  disposition 
d'attaque- Du  côté  des  Arragonais,  le  comte  de  Pitigliano  s'opposa 
à  ce  qu'on  engageât  l'action.  Trivnlzî,  au  contraire,  voulait  qu'on 
combattit  et  qu'on  essayât  de  remporter  la  victoire  sur  les  trou- 
pes qu''on  avait  en  face  de  soi ,  au  lieu  de  se  laisser  amuser, 
jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  française  fût  en  présence.  Ferdi- 
nand se  rendit  cependant  à  l'opinion  de  Pitigliano.  Quelques 
jours  après ,  Ferdinand  fut  amené  par  le  marquis  de  Pescara  ' 
à  Tavis  .de  Trivulzt  ;  maïs  après  des  efforts  inutiles  pour  enga- 
ler  les  Français  au  combat ,  il  fut  obligé  de  camper  lui-ni£me 
wus  les  murs  de  Faenza ,  pour  attrâdrc  les  secours  qui  lui 
étaàeiit  annoncés  d'Allemagne. 

Cepcsidaut  le  roi  Charles  fut  attaqué  à  Asti  de  la  petite  vé- 
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rolé  ,  qui  mit  même  sa  vie  en  danger.  Mais  sa  bonne  fortune 
l'ea  ÙTA ,  et  il  ae  fut  pas  long  tempi  sans  (ire  en  état  de  se  re- 
mettre  en  route.  Dans  les  différentes  conférences  qti'il  avait  eues 
avec  Ludovic ,  ce  dernier  n'oublia  Hen  pour  le  confirmer  dans 
l'yiteatioD  de  se  rendre  mattre  de  Naples.  Il  lui  représentait  ïn- 
cessampient  qu'il  n'y  avait  que  trois  puissances  en  Italie  qui  mé- 
ritassent ce  nom  :  Milan  ,  Venise  et  Naples.  La  première  était 
alliée;  la  seconde  ne  pensait  pas  à  sortir  de  la  neutralité.  Il  ne 
rcslait  donc  que  Naples.  La  France  assez  puissante  pour  réduire 
toute  l'Italie  réunie,  l'était  à  coup  sûr  aussi  pour  conquérir  Naples 
seule.  La  cocquête  de  la  Grèce  et  de  Constanlinople  était  facile 
après  cette  première.  ■  Survez  mes  conseils ,  disatt-il ,  et  je  vous 
»  ferai  plus  grand  que  Charlemagne.  i>  Il  avait  été  également 
décide  qu'on  enverrait  de  nouveau  aux  Vénitiens ,  pour  tâcbcr 
de  les  décider.  Ce  fut  Philippe  de  Comines  qu'on  choisit  pour 
cette  mission. 

Le  roi  réfabîi  partit  d'Asti  pour  se  rendre  à  Pavie,  En  che- 
min il  visita  encore  la  marquise  de  IVlontferrat  à  Casai-  Autant 
çlle  était  amie  des  Français ,  autant  rftait-elle  peu  de  Ludovic, 
'  et  elle  ne  manqua  pas  de  chercher  à  inspirer  de  laméfiance  contre 
lui.  A  Pavie  on  fut  au  moment  de  voir  éclater  quelque  mésîn- 
teIIig;eoce.  On  refusa  d'abord  de  recevoir  le  roi  au  château  ,  où 
^tâit  gardé  le  duc  Jean  Galéas,  malade  et  déjà  presque  exté- 
nué. Le  Toiy  emra  de  Force  ,  et  fit  doubler  sa  garde.  Ludovic 
interdit  lui  demanda  s'il  se  méfiait  de  lui.  Mais  l'intérêt  réci- 
proque les  fit  dissimuler ,  et  l'explication  n'alla  pas  plus  loin. 
Charles  Vin,  sous  le  même  toît  que  son  cousin-germain,    le 
jeune  et  malheureux  duc  de  Milan ,  livré  à  la  puissance  el  aux 
embûches  d'un  oncle  qui  aspirait  k  le  dépouiller ,  devait  se  trou- 
ver dans  une  situation  assez  pénible.  Il  eut  avec  son  parent  une 
.*   entrevue,  quise  passa  cnlarmes  delà  part  de  la  duchesse  et  de  ses 
enfans ,  et  en  propos  indifférens ,  les  seuls  que  permit  la  fausse 
position  où  ils  se  trouvaient  tous. 

Le  roi  ayant  reçu  de  l'argent  de  Ludovic ,  et  l'approvisionne- 
ment de  son  armée  étant  assuré  des  magasins  de  Milan  ,  enil>aT'- 
qua  son  infanterie  pour  Plaisance  >  où  il  se  rendît  par  terre  avei 


ARHÉES  DE  TEHHE.  8l 

k  unierie.  De  là  il  vint  à  Parme ,  où  il  prit  le  chemin  de  la 
ToscmeparPontremoli.  Ludovic  l'avait  accompagnû  fusqu'à 
RiôiDce ,  où  ayant  été  averti  que  son  neveu  était  expirant ,  il 
te  Ub  de  s'en  retourner ,  ayant  cependant  promis  au  roi  de 
rmoir  le  joindre.  Avant  que  Ludovic  ne  fut  arrivé  Jk  Favie , 
Jean  Galéas  mourut ,  laissant  un  fils  nommé  François ,  et  une 
GDeiuiinmée  Bonne.  Ludovic  ne  voulant  pas  attendre  plus  long- 
temps ,  se  fit  reconnaître  duc  de  Milan ,  au  préjudice  de  son 
ptdl  neveu. . 

Poiiliemoli  était  gardé  par  un  certain  Baàini  av.ec  3oo  sol- 
<l)b  de  Sforza.  Une  rixe  qui  s'y  éleva  entre  la  garnison  et  les 
Suisses,  et  à  la  suite  de  laquelle  quelques-uns  de  ces  derniers 
Wat poignardés  par  les  Italien^,  causa  plus  tard  la  ruine  de 
œtte  ville.  De  Pontremoli  le  roi  viot  àSarzana,  où  les  Floren- 
lini  Tcoaient  d'envoyer  une  bonne  garnison ,  sous  les  ordres  de 
Pml  Orsini.  Gibert  de  Montpensier ,  qui  conduisait  l'av^nt- 
farde  française ,  fit  canonner  la  ville  sur  la  route  de  FosdinovO , 
landis  qu'un  corps  de  cavalerie ,  la .  tournant  àa  côté  de  la 
un,  attaquait  et  aillait  eu  pièces  un  corps  d'infanterie  qui 
Tenait  au  secours  de  Sarzana,  sous  les  ordres  de  François  de 
Alwitedolio.  Cette  manière  de  faire  la  guerre  jetta  l'épouvante 
panai  les  Italiens ,  accoutumés  dans  les  leurs  à  ne  faire  que 
des  (HÎsonoiers ,  sans  répandre  beaucoup  de  sang.  Orsiai  ne  se 
crot  plus  en  sûreté  derrière  ses  murailles ,  et  les  babitans  de 
Pietra-Santa,  qui  avaient  eu  te  combat  i  leurs  portes,  parlaient 
de  se  rendre.  Cependant  on  se  préparait  à  élever  des  batteries 
coatre  la  citadelle  bâtie  par  Castruccio ,  tyran  de  Lucques ,  et 
qui  domine  la  ville ,  lorsque  Sarzana  se  rendit.  Peu  après  Pierre 
dcHédicis  arriva  à  Pietra-Saota  pour  négocier  au  nom  des  FIo~ 
Rulins. 

Après  la  réponse  faîte  à  d'Aubigny ,  les  Florentins  avaient 
cependant  envoyé  deux  ambassades  au  roi ,  avant  son  départ  de 
France.  La  première  OHuposée  de  l'évéque  d'Arezzo  et  de 
^leire  Sod^ini ,  ne  sut  donner  aucune  réponse  satisfaisante  à 
Uiemutde  qui  fut  faite  d'accorder  le  passage  et  cent  bommes 
^vno.  La  seconde,  où  se  trouvaitPierreCapponi,  avait  donné 
Tm.  U.  6 
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à  entendre  que  si  l'armée  française  entrait  en  Toscane ,  les  Flo- 
rentins se  déclareraient  pour  Ja  France.  Mais  ces  deia.ambaj- 
sades  SKTÎreBt  plus  particulièrement  aux  ennemis  de  Pierre  de 
Médicis,  pour  lui  noire  et  tâcher  de  liù  6t«r  le  gouvernement. 
Soderinî  et  Capponi  surtout  ménagèrent  au  roi  des  intelligences 
dans  Florence ,  et  préparèrent  ainsi  la  ruine  du  chef  de  leur 
patrie.  Philippe  de  Comines  dit  que  ce  fut  Capponi  qui  conseilla 
an  roi  de  bannir  deFrance  Its  Florentins.  D'un  autre  côté,  Pierre 
avût  des  ennemis  dans  sa  propre  famille-  Deux  de  ses  parents , 
Laurent  et  Jean  de  Médias ,  bien  vus  du  roi  Charles ,  avaient 
même  été  relégués  par  lui  à  la  campagne ,  p»rce  qu'ils  trarail- 
-laientà  décider  le  peuple  pour  les  Français.  A  l'approche  de 
l'armée  ilssVnfuirent  et  vinrent  joindre  le  roi.  Pierre  efiayé ,  se 
voyant  hors  d'état  de  résister  à  l'armée  française ,  résolut  de  re- 
gagner près  du  roi ,  par  une  condescendance  aveugle,  ce  qu'il 
avait  perdu  en  restant  attaché  aux  Arragonaîs.  li  était  décidé  à 
tootcéderpour  rentrer  en  grâce.  Le  sénéchal  de  Beaucaire  elle 
général  Brissonet  ayant  été  «nvoyés  pour  traiter  avec  lui ,  il  ac- 
corda au  roi  non  seulement  le  libr«  passage ,  mais  encore  quatre 
places  de  garantie ,  qui  (urënt  Sarzana ,  Pietra-Santa ,  Fise  et 
LIvoume.  Ensuite  il  vint  saluer  le  roi,  dont  il  futasses  bien  reçu. 
Le  traité  conclu,  le  roi  Charles  vint  à  Pise.,  où  le  suivirent 
Pierre  de  Médicis  et  le  nouveau  duc  de  Milan ,  Ludovic  Sfwxa. 
Ce  dernier  qui  s'était  hâté  d'accourir  h  Sarzana,  lorsqu'il  sut 
que  cette  place  était  assiégée ,  profita  de  la  sremise  faite  aux  Fran- 
•^is  des  quatre  places  que  nous  venons  de  nommer ,  pour  en 
demander  deux,  Sarzana  et  Pietra-Santa,  sous  prétexte  qu'elles 
avaient  appartenu  aux  Génois ,  sur  qui  les  Florentins  les  avaient 
conquises.  Le  roi  refusa,  comme  de  raison ,  de  disposer  d'un 
dépôt  qui  lui  était  confié,  et  le  duc  de  Milan  le  quitta  mécon— 
ient  pour  retourner  k  Milan ,  où ,  disail-i) ,  des  ailaires  l'appe- 
laient. Il  prêta  cependant  encore  au  roi  3o,ooo  ducats ,  et  laissa 
près  de  lui  Galéas  San  Séverine  et  le  comte  de  Be^oioso  , 
pour  veiller  à  ses  intérêts.  Galéas- ne  tarda  pas  â  mmiter  une 
intrigue  pour  mettre  Pise  dans  les  oiains  de  Ludonc-  Un  des 
principauC'citoyras  de  cette  ville ,.  nommé  Simon  Orlandi  , 
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jauîssaîld'uii^nd  créait  auprès  de  ses  concitoyent,  autant  pour 
joiardeut  patriotisme  etsa  haînc  contre  les  Florentins,  domina- 
Inrs  de  sa  patrie  ,  que4)ar  son  mérite  personnel.  Ce  fut  liû  que 
Gil^as  mit  en  jeu ,  en  lui  persuadant  que  l'occasion  était  favo- 
rable pour  que  les  Pisans  pussent  recouvrer  leur  liberté.  Or- 
laofi  enflamma  bientôt  ses  concitoyens ,  et  comme  il  parlait  la 
bi^e  française ,  il  fut  choisi  pour  orateur  de  la  députation ,  <]ui 
dwaît  présenter  au  roi  les  vœux  des  habîtans  de  la  ville.  Char- 
les YlUfCbarmé  de  l'accueil  que  les  Pisans  lui  avaient  fait,  eten- 
(latné  par  l'approbation  des  grands  qui  reotouraient ,  «  et  qui , 

>  ditPbïlippedf  Comînes,  n'entendaient  pas  bien  ce  que  ce  mot 

>  valait,  -  leur  accorda  leur  demande.  Le  but  que  s'était  pro- 
|»sé  Galéas  dans  cCtte  menée  n'était  pas  difficile  à  démêler.  11 
espérait  que  les  Pisans  étant  libres ,  les  discordes  intestipes ,  que 
ponrrajt  même  faire  naître  Ludovic,  son  maître,  lui  donneraient 
m  droit  d'intervention,  qui  mettrait  la  place  daijs  ses  mains. 

C^endant  Pierre  de  IVlédicis,  qui  avait  dcstiud  sa  maison  à 
Florence  pour  recevoir  le  roi,  fut  tout -à-coup  rappelé  dan^ 
cette  ville  p<>r  un  avis  ifi  ses  amis-  Ses  eppeip^  avaient  agi  pen- 
dant son  ^Sjence.  Son  gouvemcmenl  a$s^z  arbitraire ,  et  la  li- 
ceoce  de  sa  vie  privée  l'avaient  dépopularisé.  Lia  nouvelle  de  If 
cesaon  des  quatre  forteresses  acheva  d'irriter  le  peuple-  Lorsque 
Pùrre  eotia  en  ville ,  il  put  déjà  juger  de  l'avantage  que  sc$ 
ennemis  avaient  acquis  sur  lui.  Arrivé  au  palais  public ,  la  porte 
Itij  en  ftit  refusée.  Alors  ayant  fait  entrer  en  ville  Paul  Ursinf 
avec  la  garpison  de  Sarzana ,  Pierre  voulut  un  moment  tenter 
de  se  soutenir  par  la  force  ;  Mais  effrayé  par  les  progrès  de  l'in- 
surrection ,  il  se  décida  à  quitter  Florence.  Ses  deux  frères-Ju- 
lien et  le  cardinal  Jean  (depuis  pape  sous  le  nom  die  Léon  X) , 
le  rejoignirent  à  Bologne  par  différens  chemins.  A  peine  pierre 
de  Médicis  fut-il  hors  de  Florence  que  le  seîgocur-de  Baiassat , 
maréchal' deS'logis  du  roi ,  -et  qui  était  chargé  de  préparer  )e 
\ogemenl  de  son  souverain ,  pilla  lui-même  la  maison  et  ep  dé- 
towna  beaucoup  des  meilleurs  effets.  Le  restant  des  meubles  et 
^MB,  et  effets  précieux,  parmi  lesqurJs  se  faisait  remarquer  une 
belle  «llection  de  médailles ,  fit  ao,ooo  ducats  que  Pierre  avait 
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à  la  banque,  furent  confisqués  par  leaooveaafonvemeinent:  le 
dégât  s'éleva  à  plus  de  100,000  écas.  Après  cela ,  le  goufalomef 
François  Scarfa,  et  le  sénat,  ou  comeitdes  huit,  tous  de  ses 
amis ,  de  ses  clîeus ,  et  coa^blés  de  ses  bienfaits ,  firent  promul- 
fuer  UD  décret  qui  mettait  Pierre  de  Médicis  et  sa  famille  hort 
de  la  loi- 

Le  roi  ayant  laissé  dans  la  citadelle  de  Pise ,  Eotragues  »ec 
une  bonne  garnison,  s'avança  jusqu'à  Ponte  Signa,  à  sis  milles 
de  Florence.  Cette  ville  n'était  pas  exempte  d'alarmes.  En  effet, 
les  principaux  du  conseil  du  roi  et  particulièrement  Brissonet , 
le  sénécbal  de  Beaucaire  et  le  comte  Philippe  de  Bresse,  coq- 
sidéraient  l'exil  des  Médicis,  et  le  motif  qui  l'avait  causé, 
comme  une  injure  faite  au  roi  ;  ils  disaient  que  celui  qui  a^Ut 
traité  de  bonne  foi  avec  le  roi ,  qui  avait  remis  avec  la  m£me 
louante  les  forteresses  stipulées  et  avait  mérité  le  nom  d'ami ,  de- 
vait être  rendu  à  sa  patrie.  Le  roi,  sensible  à  tout  ce  qui  regar- 
dait l'houncur  ,  inclinait  pour  cette  opinion.  La  fortune  parais- 
sait  devoir  changer  à  Florence ,  si  Pierre  et  ses  frères ,  mal  reçus 
à  Bologne  par  Jean  Beutivoglio,  et,  craignant  pour  leur  sûreté, 
ne  se  fasseht  retirés  à  Venise.  Tout  s'accommoda  à  Signa ,  et  le 
roi  entra  à  Florence  à  la  tète  de  son  armée.  Il  fut  reçu  à  la  porte 
.   par  les  magistrats  en  corps,  et  par  le  clergé  en  habits  sacerdotaux, 
et  conduit  sous  un  dais  aux  acclamations  du  peuple  entier-  On 
admira  l'ordre  et  la  tenue  de  ses  bataillons  suisses ,  et  l'artillerie 
de  bronze  qui  suivait  l'armée.  Ce  premier  moment  passé ,  les 
Florentins  réfléchirent  sur  jeur  position ,  à  la  merci  .d'une  armée 
étrangère ,  introduite  dans  leurs  murs  et  jusque  dans  le  sein  de 
leurs  familles.  Ils  entièrent  cependant  en  négociations  sur  lc& 
conditions  de  l'alliance  qu'on  leur  proposait ,  on  discuta  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  que  la  voix  d'un  homme  libre  se  fit  cateadre  au 
milieu  des  armes  (i).  Comme  les  Français  voulaient  dicter  des 
jcOnditions  iniques,  et  que  le  refus  qu'ils  éprouyèrent  les  portait  k 
une  insistance  menaçante ,  Pierre  Caponi  indigné   déchira  la 

(1)  Etsiibinde  liberi  homiais  inter  armaU»  voi  audita.   Paul.  Jov. 
hittoriar.  Lib.  II. 
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{euîlle  qui  contenait  les  propositions ,  en  s'ccriant  que  si  les 
Français  Toulaieol  employer  ta  force,  ils  trouveraient  qui  leur 
j^NMidrait  par  le  bniil  du  tocsin  et  le  son  de  la  trompette;  Enfin , 
ie  traité  fut  conclu  aux  conditions  suivantes  :  Que  les  Florentins 
paieraient  i5o,ooa  liucats  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  que  le  roi 
leur  reaârùt  les  forteresses  livrées  par  Pierre,  dans  (quatre 
mois  après  son  entrée  à  -Naples,  au  plus;  qu'il  respecterait  la 
Uberté  que  les  Fioreutins  avaient  réacquise  ;  qu'il  ne  favoriserait 
pas  les  Médicis  et  ne  foumiraît  aucun  secours  aux  Fisaos. 
Après  cela ,  une  lettre  en  manière  de  proclamation  fut  publiée  en 
ifa/îe ,  pour  annoncer  que  le  roi  était  venu  pour  délivrer  les 
peu{Je$  de  l'esclavage ,  et  pour  porter  la  guerre  en  Grèce ,  aux 
Tares ,  ennemis  du  nom  chrétien  ;  qu'il  ne  ferait  donc  de  tort 
Vpersomie,  et  continuerait  paisiblement  sa  route,  en  payant 
comptant  les  vivres  qui  seraient  fournis  à  son  armée. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  en  Toscane,  d  Aubi" 
enretCa{azzo,ayantreçudes  renforts  de  troupes,  s'élaiei^tavaa* 
ces  jusqu'au  château  de  Mordano ,  dépendant  de  Forii.  Cathe- 
rine Sforza  y  avait  e^oyé  Marino  Marcatello  avccune  garnison. 
Ce  secours  ayant  encouragé  les  habitans,  ils  sa  disposaient  à  se 
âé^dre.  Les  Français  en  firent  le  siège  et  ayant  fait  une  brèchp 
tenterait  un  assaut ,  qui  échoua  à  cause  de  la  profondeur  des 
Fq^s.  Alors  les  Français  ^ablirent  une  batterie  en  face  de  la 
porte ,  et  ayant  coupé  à  coupsde  canon  la  chaîne  do  pont  levîs , 
l'abattirent  ILe  château  fut  enlevé  d'assaut  et  la  garnison  ainsi  que 
les  habitans  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Catherine  Sforza,  épou- 
vantée de  la  prise  de  Mordano,  et  sollicitée  d'autre  part  par  son 
oncle  Ludovic ,  quitta  le  parti  des  Arragon^s.Le  duc  de  Calahre^ 
après  la  défection  de  Catherine,  se  retira  d'abord  sur  Castro- 
caro.  Mais  cette  ville  lui  ayant  fermé  ses  portes ,  il  continua  sa 
retraite  sur  Cezene,  où  il  envoya  le  comte  de  Pitigliano  pour 
réunir  des  vivres  et  préparer  le  logement  de  son  armée.  D'Au- 
bi^  et  Cajazzo ,  qui  avaient  des  intelligences  dans  la  ville , 
litiAurent  d'y  faire  naître  une  sédition,  et  d'essayer  d'y  enfer- 
no  Ferdioan^.  Ils  envoyèrent  pour  cela  à  Cezene  un  certain 
Gwit  Grunra ,  qui  avait  un  fort  parti  à  Cesetie ,  d'où  ii  avait 
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été  ésilé  ;  ils  envoj^rent  en  même  temps  Fracassir  San  Seveti- 
00  à  quëitiue  distance  de  la  ville ,  avec  un  coips  de  cavalerie , 
pour  soutenir  l'entreprise.  Guido  fut  introduit  dans  la  ville  par 
un  de  ses  partisans ,  et  ayant  ameuté  les  sieAs ,  parvint  k  se  sai- 
sir de  Pit>tt:Iiano ,  qu'il  arrêta  au  milieu  du  cdnseîl  municipal. 
■Mais  le  duc  de  Caiabre,  averti  de  ee  qui  se  passait,  se  Uta 
d'envoyer  le  marquis  de  Pescara  avec  un  corps  de  troupes  qui 
fut  reçu  et  îutroduit  en  ville  par  le  commandant  de  la  citadelle, 
Jean  Carrocto.  Peu  après ,  le  duc  de  Caiabre  y  envoya  encore 
des  troupes  allemandes  qui  venaient  de  lui  arriver  de  Venise. 
Guido  fut  repoussé  de  la  ville,  etFracasso  qui  s'était  approché, 
se  iredra  au  camp.  Les  Français  qui  avaient  occupé  TheaJo- 
rana ,  voyant  la  tentative  de  Cesene  échouée  j  pensèrent  à  es 
faire  iinc  pareille  sur  Bertïnoro,  également  au  moyen  des  exi- 
lés. Mais  Ferdinand  les  prévint ,  et  leur  enleva  même  Hieodfr^ 
rana.  \l  ne  pnt  c'epHendant  pas  se  soutenir  pliis  lon^-tcmps  dans 
fe  pays.  An'nibat  Bentivoglio,  d'après  le  traité  fait  avec  te  roi 
Charles,  se  retira  du  caOïp  arragonais  avec  la  cavalerie  floten* 
tine  qu'il  commandait.  Les  troupes  italiennes ,  tevées  dans  le 
Bolognais  et  la  tiomaghe ,  commencèrent  à  déserter.  Le  duc  de 
Caiabre  |  voyant  son  armée  s'aflàiblir  tous  les  jours  ,  se  décida 
alors  k  se  retirer  par  l'Ombrie  sur  Viterbt: ,  ûù  il  clroyait  pou- 
voir tenir  eii  attendant  des  secours  de  son  père.  Chemin  faisait, 
ît  fut  encore  altaudonné  par  Jean  Sforsia  et  Guîdo  dfe  ("eHre , 

Ïai  se  retirèrent,  le  premier  k  tTrbin,  et  l'autre  à  Pesaro. 
t'Aubîgny  ayant  renvoyé  les  troupes  italiennes  de  Rodolphe 
âe  Mantoue ,  de  Galeotto  de  ta  girandole  et  de  Fracasso  San 
Seyeripo ,  passa  également  eri  Toscane,  oA  îl  rejoignit  le  roi 
vers  Vîterbe. 

Pendant  que  le  roi  était  à  Florence ,  le  Cardinal  François 
Pîccolonoirii ,  envoyé  par  le  p4pe  pour  traiter  âvecTui,  y  arriva'; 
mais  le  roi  ne  voulut  pas  le  recevoir.  De  MorenceiP3r"méé  fran- 
çaise fut  dirigée  sur  Sienne  ,  où  le  rOi  ïïit  fcçu  avec  la  jiïie  ISi 
plus  vive,  II  ne  s'y  Irrèta  pas  et  continua  sa  rbarché  sans  obstacle 
jusqu'à  Viterbe;  Aquapendenleet  Montèfia'scoïie  se  rcbdiretit 
■ans  résistance.  Nous  avoosvu  que  Tihlen^u  du  duc  de  Ca^ 


ASMÉES   DE  TEBfiE.  87 

labre  arail  été  de  prendre  posïti<m.à  Vitcrbe  ;  maïs  il  en  fut  em- 
ytiié  par  la  marche  r^ide  dn  roi.  La  citadelle  ^e  Viterbe 
n'opposA  pas  non  pins  une  longue  résistance ,  le  commandant 
enafant  été  gagné  par  le  cardinal  délia  Rovere-  Ferdinand  se 
royant  ainsi  prévOin,  se  retira  à  Rome ,  où  il  fut  jeçu  avec  son 
armiepar  lepape-  Celui-ci,  dont  la  perplexité  allait  en  au^en- 
tant,  essaya  encore  ime  fois  de  conjurer  i'ora^.  Il  envoya  à 
Viterbe  une  seconde  ambassade ,  qu'il  chargea  de  demander 
qa'ao  moins  l'armée  française  n'entrât  pas  à  Rome ,  promettant 
delà  fournir  de  vivres.  Mais  le  roi ,  toujours  inflexible  sur  ce 
point ,  se  conlmla  de  ri^ndre  qu'avant  de  partir  de  France ,  il 
avait  fait  vœu  de  visiter  Rome  ,  et  présenter  ses  hommages  au 
Sdnt-Père.  Cependant  Ascagne  Sforza  et  Prosper  Colonne  ,  que 
le  pape  avait  relâchés  sur  parole ,  intriguaient  dans  Rome'avec 
leurs  partisans.  Ils  tenaient  Oslie ,  et  ^yanl  reçu  de  l'argent  du 
nu',  iÏB  levaient  sous  mainuhcovs  de  a.ooo  hommes,  qui  de- 
vait se  réunir  lorsque  l'armée  française  serut  entrée  ii  Rome< 
D'un  antre  cAté  ,  les  cardinaux  CtJonne  et  Savelli ,  à  l'instiga- 
tion d' Ascagne  SFoiza  ,  aj^itaient  dans  le  collège  la  question  de 
convoquer  un  concile  pour  déposer  Alexandre.  Au  milieu  de  ce 
dxnger,  le  pape  ,  obligé  de  se  débarrasser  des  Arragonais,  fit 
CHfendre  au  duc  de  Calabrc  qu'il  n'étaitpas  en  état  de  résister  ^ 
l'année fran çaise ,  et  qu'il  serendttàSan  Germuio,  pour  mettre 
en  état  de  défense  les  défilés  qui  conduisent  dans  le  royaume  de 
Maples.  Ferdinand ,  également  r^pelé  par  son  père ,  quitta 
Rome  avec  son  armée. 

Pendant  que  ceci  se  passait  <t  Home,  le  roi  avait  envoyé  à 

Ostîe  le  cardinal  della  Rovere  ,  avec  5oo  hommes  d'armes  et 

sooo  lantassins ,  sous  les  ordres  de  MM.  de  Ligny  et  d'Alîgre. 

Ily  envoya  également  Perron  de  la  Rascbe  ,  qui   venait  de  lui 

apporter  encore  ao,ooo  ducats,  prêtés  parle  duc  Ludovic  da 

Milan.  Ostie  était  d'une  grande  utilité  au  roi ,  non-seulement 

canmeportde  mer,  où  sa  flotte  pouvait  se  mettre  à  l'abri,  mais 

*wm  pairce  que  de  ce  point  il  pouvait  menacer  les  communi- 

<:s^  de  Naples  à  Rome ,  et  enfermer  Ferdinuid  dans  celte 

«tanière  ville  ;  mais  celui-ci  ne  l'y  attendit  pas.  De  Viterbe  U 
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roi  vint  &  Sutri,  qô'Uoccupa,  ainsi  que  Mepi,-et  delkàBrac^ 
ciano.  Cette  place,  de  même  que  Trirignano,  Anguillara  et  Ga- 
lera ,  appartenaient  à  Virginius  Orsiai ,  un  dee  généraux  du  roi 
de  Naples,  qui,  pour  les  sauver  d'une  prise  d'assaut  et  du 
pillage ,  les  &  remettre  par  son  fîls  au  roi  Charles.  A  Sutti,  le 
roi  reçut  une  nouvelle  ambassade  du  pape.  Elle  était  chargée  de 
lui  ofliir  dans  Rome  les  vivres  et  le  logement  pour  son  an&Èe , 
et  de  l'y  accompagner. 

Trois  jours  après  l'occupation  de  Bracciano,  le  roi  entrai 
Borne  à  la  tète  de  son  armée.  Il  avait  avec  lui  environ  6000 
suisses,  5ooo  arbalétriers  gascons,  i5oo  hommes  d'armes,  3ooo 
chevaux-légers  et  36  pièces  d'artillerie  de  l'espèce  alors  appelée 
canons ,  couleuvrines  et  faucons.  Le  pape  s'était  retira  au  châ- 
teau Saint-Ange.  De  là  il  députa  au  roi  les  sénateurs  Antoine 
Pallavicini,  Jean  Alessandrini,  Bernardin  Carvajal,  et  ÏVaphaâ 
dd  Kiario  ,  pour  tâcher  d'a^Bucir  les  conditions  qu'il  croyait 
qu'on  exigerait  de  lui.  Le  roi  répon^t  que  son  intention  n'était 
pas  de  faire  la  gpcrre  au  pape ,  ni  de  s'opposer  à  lui  en  rien  de 
ce  qui  regardait  la  religion  ;  mais  qu'il  demandait  pour  la  sûreté 
de  son  expédition  que  le  pape  lui  remit  en  dépôt  les  places  de 
Tcrracine ,  Civita-Veccbia  ,  Vitcrhe  et  Spolete  ;  qu  'il  remit  en 
otage  son  fils  Valentin  (<dcpuis  César)  Borgia  ;  qu'il  payât  ao,ooo 
ducats  ;  qu'il  remit  dans  les  mains  du  roi,  Zem,  frère  du  mhan 
Bajazet ,   et  qu'il  reconnût  et  couronnât  Charles  VIII  ,  toi  de 
Naples  et  de  Sicile.  Le  pape  heureux  de  se  tirer  d'embarras  à 
ce  prix  ,  et  comptant  bien  par  ses  intrigues  se  dégager  de  ses 
-promesses,  se  hâta  de  consentir  à  tout ,  et  le  traité  futsigné  le. 
it  janvier  1495.  Zem,  compétiteur  de  son  frère  Bajaxel  au  trône 
de  Constantinople,  était  un  otage  d'un  haut  intérêt  pour  le  Roi 
de  France ,  soit  qu'il  voulût  porter  la  guerre  en  Gr^ce  ,  soit 
qu'il  vouMl  seulement  forcer  Bajazet  à  s'abstenir  de  toute  hos^ 
tilité. 

De  Rome,  le  roi  envoya  Robert  de  Lenoncourt ,  bailly  de 
Vîtry,  Fabrice  Colonna  et  Antoine  Savelli,  ayec  un  corps  de 
troupes  suisses,  gasconnes  et  italiennes  vers  Aquila  ,  pouraou^ 
taeltrei'Abnuze.  Alphonse  avaïtahdiqué la  couronne  de  Naples, 


AIMÉES  DK  TZBU.  89 

m  bnar  de  son  fils  Ferdiiuad ,  et  a^itiit  retire  «i  Siôle.  I^ 
DOcrrau  roi,  4  peioe  nuHité  sur  le  trône,  s'était  h&té  de  se  rodre 
à&aGemuno,  où  il  réunissaitson  armée- De  là  il  envoya  Li- 
TÔni  avec  un  corps  de  cavalerie ,  i  Celano ,  poar  défendre  les 
filles  qiù  mtoorent  le  lac  Mais  ce  corps  fat  battu  et  dispersé  au 
premier  dtoc,  rt  tonte  la  province  occupée  par  les  Françûs.  Alba 
etTagliacdnoapparlenanlesàVii^niusOrsini,  forentroidues 
aux  GtloDiia,  leurs  anciens  propriétaires. 

Apr^j  im  séjour  assez  court  à  Rome,  le  roi  se  remit  en  marche 
pour  JVaples  et  vint  à  Vdletri  ;  chemin  faisant ,  on  prit  Monte- 
fortÎDa  qui  fut  remis  à  Prosper  Colonna.  A  peine  le  pape  se  vit- 
il  délivré  de  la  présence  de  l'armée  française  ,  et  de  la  crainte 
qa'die  lui  inspirait,  que  sa  haine  contre  le  roi  Charles ,  corn- 
pnmit  par  la  pear,  reprit  le  dessus ,  et  selon  la  pente  naturelle 
de  aon  caractère,  il  recommença  k  ourdir  des  îotriKues  et  prépa- 
rer des  trahisons.  Un  EspagotJ  appelé  Charles  Antoine  Fonseca, 
amiussadeur  du  roi  Ferdinand  d'Arragon ,  avait  suivi  l'armée 
£rançùse  et  avait  profite  de  son  séjonr  k  Rome ,  pour,  s'entendre 
avec  le  pape*  Ferdinand  lecadioliqoe  dont  le  caractère  est  assea 
CDima  par  Thistoire,  avait  promis  tout  ce  que  le  rc»  Charles  dé- 
sirût,  afin  de  recouvrer  Perpi^aa  et  le  Koussillon;  les  sn^ 
tnens  ne  lui  coâtaient  rien.  Mais  outre  cpi'il  était  lié  à  la  maison 
deNaples  par  la  parenté,  il  ne  pouvait  voir  de  bon  œil  l'Italie 
dâosia  mains  des  Français-  Aussi,  h  Velletri,  son  ambassadeur 
assuré  des  ïnlentîons  du  pape,  qui  avait  promis  de  faire  tous  ses 
eâbrts  pour formerune  ligue  en  Italie,  commença-t-ïl à  protes- 
ter contre  la  guerre  que  la  France  voulait  fure  au  roi  de  Naples . 
Il  prétendit  que  le  roi  Charles  avait  promis  de  ne  faire  la  guerre 
qu'aux  Turcs.  Fonseca,  voyant  que  ses  repn^sentations  n'avaient 
£iit  qu'irriter  le  conseil  du  roi ,  indigné  de  la  perfidie  des  Espa- 
gnols, se  laissa  emporter  parl'orgueilnational ,  et  déchira  le  traité 
conclu  par  son  maître.  Il  ordonna  en  mt^me  temps  à  Jean  Ser- 
Vtloni  etCbarles  Aretlàno,  qui  commandaient  un  corps  de  ca- 
valerie à  l'arinée  française ,  de  s'en  retirer  sur  le  champ.  A  peu 
jn^enroême  temps,  le  cardinal  Valentin,  trompant  ses  gardes 
qui  envient  à  la  foi  d'un  Borgia ,  s'enfuit  à  Rome.  Le  maUteo- 


mtzZna,  «npoiMnoé  par  Alexandre  Vl.avant  deleienuâlKi 
dans  l*t  maiiw  de»  Fraoçaôt,  raoarvt  i  Gaëlc  (i).  i 

Cependant  Ferdmand  ajant  appris  ({ne  la  fioUe  fîançwe  com- 
inandëe  par  le  iniocede  Saleme,  toit  sortie  de  Gènes, ordoona         l 
k  la  flenne  de  mettre  i  la  Toile  de  Temcine  ponr  s'enpar«r         , 
d'Anzo,   afin  d*enipècfaer  les  Français  de  s'établir  sur  la  câte 
romaine.  L'attaqne  d'Anzo  manqua,  et  la  flott^  arragonùsE 
ayant  fait  d'assez  grandes  pertes,  fiil  obligée  de  retounur  ï       . 
tapies.  La  flotte  française,  de  son  càU,  jelée  pw  la  tempête  sui        , 
les  cAtes  de  la  Corse ,  eut  bien  de  la  peine  de  gagner  Porto 
Hercole.  En  même  temps  Ferdinand,  campé  près  de  San  Get- 
mano ,  avait  fait  occuper  le  défilé  de  Mignano  par  un  corps  de 
troupes  et  se  préparait  à  y  recevoir  l'armée  française  ;  il  com\^       | 
tait  dans  son  année  3,600  hommes  d'armes,  et  i,5oo  cbeniu      | 
légers;  maïs  il  était  bim  inférieur  aux  Français  en  in&ntem. 
La  sienne  était  composée  de  nouvelles  levées  napolitaines,  qm 
certainement  n'étaient  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  l'în&itene 
suisse  et  gasconne. 

L'avant-garde  française  étant  arrivée  sur  les  bords  àa'  Gan- 
gliano,  on  fit  sommer  la  ville  de  Monte  San  Giovanni,  ràla 
marquis  de  Pescara ,  à  qui  cite  appartenait,  avait  mis  une  ganû- 
son  de  3oo  hommes-  La  sonraiation  ayant  été  rejetée,  les  Fran- 
çais établirent  leurs  batteries,  et  la  brèche  ayant  été  faite,  la 
ville  fut  prise  d'assaut.  Une  petite  partie  de  la  garnison  se  sauva 

(})  Hexistede  prétendues  lettres  deBajazetlI,  k  Alexvadrc  NI, 
itnprfmëes  daoS  la  vie  de  ce  pape,  tirëee,  du  journï)  ctc  Burcfaard,  d>nt 
le  recueil  intitulé:  Lettere  diprineipiel^aiiAyitde  César  Boif^lav*' 
Thomaii.  L'imposture  de  ces  lettres  est  trop  grossière  pour  ne  pas  fin 
reconnue  lu  premier  coup  d'œil,  et  rignoraiice  du  compilateur  leur  hit 
dater  des  lettres  de  Bajazel  par  IVe  chrétienne.  Hais  ce  <]ui  est  remar- 
quoble  dans  ce  monument  des  fatsi  fi  calions  cl^riiales  ,  est  qu'an  ^fi\\ 
oSrirpnrBBJazet  au  pspe,  danaladerniëreleitre,  datée  du  i5  septembre, 
l4g4,  trois  eentmitte  ducats  ,  pour  faire  mourir  son  frère.  Levare  , 
dit  la  lettre,  ex  angustiis  islius  mundi. 

II  est  certain,  et  tout  le  monde  en  convient ,  q^e  le  pape   reçut,  de 
l'argent  de  Bajatet  pour  faire  mourir  Zem. 
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parltpoilda  Garigliauo,  et  porta  l'épouvanté  dans  le  pays. 
Vimée  française  conlinuanl  à  s'avancer,  fat  bieotdt  en  présence 
dti Napolitains ,  à  San  GermanO'  Couvert  par  des  défilés  d'une 
défense  (àclle  ,  Ferdinand  espérait  retenir  l'armée  française  k 
ce  passage  ,  jusqu'à  ce  que  le  manque  de  vivres  ou  les  incom- 
modùés  de  l'hiver  robtigeasscnt  à  une'  attaque  téméraire.  Mais 
Fabrice  Colomia  et  les  généraux  français ,  qui  étaient  avec  lui, 
ayant  saumis  Aquîla  et  tonte  la  province,  se  rabattirent  sur  la 
Csaipame,  et  déjà  leurs  coureurs  se  trouvaient  sur  les  derrières 
dwAnafonàïs.  Ferdinand,  craignant  d'être  pris  entre  deux  ar- 
mées, se  retira  en  hâle  à  Capoue,  derrière  le  Vultnme.  Cette 
nvière  n'clant  pas  guéable ,  et  le  pont  en  pierres ,  sur  lequel  on 
I«  passe,  étant  défendu  par  les  fortifications  de  la  ville,  il  s'y 
croîiitcnsûrelé.  Apeine  arrivé,  son  oncle,  le  prince  Frédéric, 
lui  ccriïil  que  sa  présence  était  nécessaire  à  Naples,  pour  cal- 
mer une  sédition  qui  venait  Ao  s'élever.  Ferdinand  partit,  après 
aniiV  reconunafidé  aux  géaéraut  qu'il  laissait,  de  tenir  à  Ca- 
poue jusqu'à  son  retour. 

Il  calma  par  sa  présence  le  tumulte  de  Naples  n  mais  pendant 
ce  temps,  le  roi  Cbarles ,  ayant  passé  le  Garigliano  et  pris  Calvi 
tTéano,  était  arrivé  devant  Capoue.  Les  Capouans  épouvan- 
lét,  commencèrent  &  parler  de  capitulation.  D'un  autre  câté, 
Jean  Jacques  Trivulzi  passa  dant  les  rangs  de  l'armée  française 
Srec  Ja  cavalerie  qui  lui  appartenait.  Orsini  et  Pîtiglîano,  ef- 
frayés de  celte  défection ,  où  Trivuki  ne  pensant  qu'à  lui  n'avait 
n'en  stipulé  pour  eux  Ci),  se  sauvèrent  à  Noie  avec  leur  .cavale- 
rie. Les  soldats  se  mirent  h  piller  les  équipages  du  roi  Ferdi- 
nand et  les  Capouans  à  appeler  les  Français.  Dans  ce  moment, 
les  éclaireurs  français  parurent  dans  le  faubourg  et  à:la  t&te  du 
[Hint,  et  portèrent  le  désordre  à  son  comble.  Alors  les  Allemands, 
qui  se  trouvaient  dans  l'armée  arragonai$é,  sous  les  capitaines 
Goltfried  et  Gaspard,  firent  une  sortie  pour  arrêter  les  Français, 
^t  Tendre  le  courage  aus  habitans.  A  peiné  le  combat  fut-il  en- 

t  >)  ?crlurl>ati  quidse  exclusas  JieJere  et  plane  descrtos  à  Trivullio 
^iieniTcntur.  Paul.  Jo*.  HwtorUr.  Liv.  II. 
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ga^,  que  les  Capouans  fcrmùrem  la  porte  et  bancadïmtle 
poDt  derrière  Ajx.  Les  Aliemanâs  aiosi  trahis  par  la  lâchelé  àti 
NbpolitaÏDs,  auraient  été  sacrifiés,  si,  à  force  de  prïires,  ils 
n'eussent  obtenu  des  Capouans,  honteux  eux-mêmes  de  Jeur 
perfidie,  de  pouvoir  se  retirer  à  Naples-  On  leur  fit  cependant 
traverser  la  ville  dix  par  dix. 

Ils  rencontrèrent,  à  Aversa,  le  roi  Ferdinand  qui  revenait  et 
raccompagnèrent  de  nouveau  à  Capoue.  Arrivé  devant  les  mura 
de  la  place ,  Ferdinand  y  vit  flotter  le  drapeau  français.  Alors  il 
se  hâta  de  retourner  à  Napies  ;  mais  une  nouvelle  disgrâce  l'y 
attendait  Les  Napolitains  ayant  appris  la  défection  deTrivulii, 
la  fuite  des  autres  ctiefs  et  la  reddition  de  Capoue ,  fermèrent 
leurs  portes  à  l'armée,  et  ne  voulurent  recevoir  que  le  k»  seul 
Ferdinand,  faisant  le  tour  des  murailles,  gagna  la  cbÂtcaiii  où 
ayant  laissé  le  marquis  de  Pescara  avec  les  Allemands ,  il  se  re- 
tiraà  l'île  d'ischia.  Encore  là,  trahison  l'attendait.  Le  commai^' 
dant  du  château  refusa  d'abord  de  le  recevoir ,  et  ne  put;  ^tre 
contraint  que  par  la  fermeté  du  roi ,  qui  en  imposa  aux  soldats 
de  garde. 

Le  lendemain ,  le  roi  Charles  entra  i  Naples-  Le  premier  soin 
des  généraux  français  fut  de  faire  le  siège  du  ch&teau.  Le  chi- 
teau  neuf,  attaqué  le  premier,  fut  battu  avec  vigueur  et  défcnda 
-  de  même  par  les  Allemands  ;  mais  un  acddent  ayant  fait  sauter 
le  magasin  d'artifices,  la  garnison,  qui  perdit  beaucoup  de  monde 
par  l'explosion,  commença  à  se  décourager.  Le  marquis  de  Pts- 
cara,  voyant  cette  disposition,  se  jeta|dans|une  galère  et  se  sauva 
à  Ischia.  Après  son  départ,  les  Allemands  pillèrent  le  trésor  dn 
roi ,  et  ouvrirent  les  portes  du  château  dcu£  Celui  de  l'onn 
attaqué  peu  après  se  rendit  presque  sai^  défense-  Pendant  ce 
temps,  un  corps  de  cavalerie  enveyé  par  le  comte  de  Ligny ,  ar- 
riva devant 'Noie,  où  s'était  recrée  la  cavalerie  arragonaise.  Les 
hahitansavàent  arboré  le  drapeau  français  et  avaient  stipulé  un 
•aof -conduit  pour  les  troupes  et  les  chefs.  Ce  sauf-conduit  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  et  la  cavalerie  arragonaise  fut  désarmée 
et  licenciée;  Virginius  Orsini  et  Pitigliano  seuls  furent  retenus 
et  envoyés  à  Î4aples.  Les  troupes  arr^onuses  qui  de  l'Abruzze 
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s^èuîoitrrtif^es  en  Poaille ,  n'earent  pas  un  sort  plus  heureux. 
Elles  éUitnl  au  pombre  de  5oo  hommes  d'armes  et  3ooo  fah- 
lasiini  Caolabres  et  Italiens.  Serrées  de  près  par  Fabrice  Co- 
looiu,  qui  les  harcelait  avec  ses  troupes  légères,  '  inquiétées 
parles  pajunsquî  se  soulevaient  de  toutes  parts,  elles  furent 
J)itDt6t  dispenses,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  se  re- 
tint Brindiji.  Cette  ville  et  celle  de  Gallipoli  furent  les  seules 
qui  lésistjnat  en  Pouille.  Le  restant  du  royaume  se  soumit 
am  la  mime  rapidité,  et  bientôt  il  ne  resta  aux  Arragonais  , 
Butreittàeax  villes  que  nous  avons  nommées,  que  Reggio, 
Âmiabi  et  Tropea.  Encore  les  deux  premières ,  qui  s'étaient 
d'abord  déclarées  poar  les  Français,  ne  changèrent-elles  de  parti, 
ipt  puce  que  le  roi ,  au  lieu  de  les  réunir  au  domaine  royal , 
ludotimi  JVI,  de  Fercy,  dont  les  exactions  révoltèrent  les  ha- 
bium.  Presque  tous  les  seigneurs  suivirent  l'exemple  du  peu- 
ple, et  n'nrent  faire  hommage  au  roi  ;  on  remarqua  surtout 
lOQ'e /a  iàmille  du  marquis  de  Pescara  ;  les  ducs  de  Melfi,  de 
Gttma, ,  et  de  Sora  ;  les  comtes  de  Montorio ,  de  Fondi ,  d'A- 
tripalda,  de  Gelano ,  de  Troja  et  de  Popoli.  Les  princes  de  Sa- 
Jmdï  el  de  Bisignano  avaient  suivi  l'armée  française.  Le  prince 
^Hossano,  le  marquis  de  Venafro,  lesCaldorcschi,  et  les  com- 
Icj  de  Matalone  et  de  Merigliano ,  suivirent  le  roi  Ferdinand. 
Le  comte  d'Aciî  et  le  marquis  de  Squiltazzo,  le  rejoignirent 
Pfo  après,  parce  que  le  roi  Charles  les  dépouilla  de  leurs  biens, 
pwr  ks  donner  k  M.  d'Aubigny. 

he  prince  Don  Frédéric ,  qui  tenait  encore  la  mer  avec  uue 
partie  de  la  flotte,  essaya  d'entrer  en  négociations,  pour  le  roï, 
son  aeren.  N'ayant  pu  ohtenif  aucune  condition  acceptable,  il 
^  retira.  Cependant  le  roi  Charles ,  maître  du  royaume  de  Na- 
^fi,  se  fit  couronner,  et  comme  si  aucun  compétiteur  ne  dc- 
niiiamais  se  présenter,  toute  la  cour  se  plongea  dans  les  bals 
tt  les  fesdns ,  sans  que  personne  songeât  à  envoyer  quelques 
^pes  pour  réduire  les  places  qui  tenaient  encore.  A  ce  dé- 
••Irese  joignit  encore  l'avidité  de  la  plupart  des  seigneurs 
"*'?is,  qui  dierchaient  à  engloutir  toutes  les  propriétés ,  les 
^t'OBors  et  les  dignités  du  royaume;  les  nobles  Napolitains 
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traités  avec  baotear  et  dureté ,  et  plus  ou  motos  dépouillés  de  i 
leurs  biens,  ne  Irouvident d'accueil  nulle  part,  ni  dejusùce  «n 
leur  faveur.  Par  uit  aveuglement  difficile  à  concevoir,  ceux  du 
parti  AngevÎD  furent  encore  plus  nialtraitcs  que  les  autres.  Oa 
maintint  les  confiscations  prononcées  contre  eux  par  le  parti 
Arragonais,  et  loin  de  leur  rendre  leurs  propriétés,  un  d'entre 
eux ,  le  comte  de  Celauo ,  y  étant  rentré  de  lui-mSme ,  en  fut 
,   cbaâsé  par  force.  ^ 

Pendant  son  s^onr  a  Naples ,  le  roi  parut  penser  à  l'expé- 
dition de  Turquie.  Averti  des  dispositions  des  Qrecs,  paripi 
lesquels  les  Thessalîens  seuls  lui  offraient  5ooo  hommes,  il 
-  leur  envoya  l'archevêque  de  Durazzo ,  pour  s'cplondre  btk 
eux.  La  mission  réussit ,  mais  à  son  retour,  s'étant  arrêté  ^  Vc* 
nise,  le  sénat,  qui  avait  déjà  appris  la  mort  de  Zem ,  fit  avertir 
les  Turcs  de  ce  qui  se  passait  et  fit  mettre  l'arcbevÊque  en 
prison. 

La  conquÊlc  facile  du  royauine  de  Naples,  et  l'augmentafion 
de  puissance  qui  en  devait  résulter  pour  la  France ,  exdtfient 
cependant  la  jalousie  des  autres  puissances.  Vn  orage  setoi- 
tnait  de  toutes  parts  contre  le  roi  Charles.  Le  pape  Alexandre,     , 
le  plus  eHrayé  de  tous  dp  voisinage  des  Français,  et  qui  mesu- 
rait la  position  où  le  plaiçaît  la  perfidie  de  sa  conduite,  la  fuite 
de  son  fils  Valenlin,  et  son  refus  de  reconnaître  la  conquête  de 
Naples  et  les  droits  du  roi  de  France ,  ne  cessait   tf  intrî^er  ï 
Venise.  Cette  ville  devint  dés -lors  le  foyer  delà  ligue  qui  se 
préparait.  Ludovic  Sforza  n'avait  eu  d'autre buten  appelant k& 
Français, .ijue  de  s'assurer  le  duché  delVIilap,  en   cmpêcbani 
les  Arragonais  de  venir  au  secours  de  son  neveu.  Ce  but  éiai\ 
rempli,  et  la  conquête  de  Naples  à  laquelle  il  ôe  croyait  pas,  le 
mettait  dans  un  plus  ^and  danger ,  en  Je  plaçant  au  milieu  des 
possessions  de  la  France  ,  en  face  des  prétentions  du  duc  d'Or- 
léans.Les  Vénitiens  avaient  espéré  que  la  Jutte.des   Français 
contre  les  Arragonais  durerait  plus  long-temps,  et  que  l'aiFai- 
blissemeet  des    coinbattaos  pourrait  leur  fournir    l'occaùon 
d'en  tirer  avantage.  £n  ce  moment  môme  ils  espéraient  Encore 
que  la  résistance  des  Arraftonais ,  dans  leur  dernières  pUces ,  et 
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l'inflooce  du  climat,  lÎTreraient  l'armée  française  dans  leurs 
iDaint.  L'empereur  Maximiiicn,  outre  la  jalousie  naturelle 
qu'il  portait  à  la  France  et  à  son  roi ,  craignait  que  ce  dernier 
norgutilli  de  sa  victoire,  et  devenu  plus  puissapt,  ne  lui  enlevât 
Je tilrt  d'empereur.  Le  roi  d'Espagne  Ferdinand  le  catholique, 
aiI|;rÉ  sa  cauteleuse  prudence,  voyait  la  nécessité  de  se  hâter 
(i'enipkher  qne  les  Français  n'occupassent  la  Sicile,  qui  était 
sans  défense.  Les  seuls  Florentins,  errant  que  le  roi  leur  ren- 
drait Fisc,  ne  bougèrent  pas. 

hes  yém*tiens  ayant  inutilement  essayé  de  profiter  de  la  vic- 
toire du  roi  de  France ,  sans  tirer  l'épée  ,  en  se  faisant  remetiré 
Its  places  de  la  Fouille,  pour  condition  dfteur  alliance,  se 
tcminèrent  tout-à-fait  vers  la  ligue  ,'    et  en  hâtèrent  la  conclut 
sioD.  Me   fut  signée  vers  la  fin  de  mars  i^g^  .  entré   eux   le 
pape ,  l'empereur ,  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Milan.  Chaque 
puissance  s'engagea  à  lever  toutes  les  troupes  de  terre  et  de  mer 
qui  seraient  jugées  nécessaires  pour  la  défense  commune.  Le  roi 
d'fipagne  envoya  le  premierGoo  hommes  d'armes  etSooofan- 
Usstns  en  ^^le,  sous  la  conduite  de  Gonsalve,  surnommé 
depuis  le  |;q||P  capitaine.  Les  Vénitiens  armj^rent  une  Sotte  de 
io  galères  ,  et  levèrent  des  troupes  en  Illyrie ,  en  Epire ,  eu 
MacMùne  et  dans  le  Féloponèse.   Ludovic  Sforza  levais  des 
troapa  en  Allemagne.  L'empereur  Maximîlien  promit ,  lors- 
qu'il en  serait  temps,  de  passer  en  Italie  avec  des  troupes,  déjà  , 
dis3it-i\ ,  vicrorieuses  des  Français.  Mais  les  emban^as  conti- 
nuels de  finances,  qui  l'ont  fait  appeler  parles  Italiens,  Mas- 
sku^tao  poehi  danari ,    rendaient  ce  avtcours  fort  doutcus.  Ba- 
iaietmème,  rassuré  par  la  mort' de  son  frère  Zem,  promit  aux 
VénitîeDs  des  secours  en  hommes  et  en  vaisseaux. 

Le  roi  de  France ,  prévenu  par  son  ambassadeur  k  Venise 
(  Philippe  de  Comines)  de  la  ligue  qui  venait  de  seiiormer,  ou- 
vtit  les  yeux  sur  la  position  où  il  se  trouvait  Séparé  tont-à-fait 
it  la  France ,  par  ]a  guerre  dont  te  menaçaient  le  duc  de  Milan 
<t  Vs  Véoiticns,  il  lui  était  absolument  impossible  de  se  soulie- 
BÎiVNaplas.  Il  aorait  mieux  valu  abandwmer  tout  à-fait  tih 
p37s,i|ue  la  volubilité  des  faabitans  allait  tourner  contre  lui 


96  '  BlSTOIRE. 

au  premier  daoger  qui  anaiaccrait  ses  armes.  Aacone  plactn'^ 
lait  approrisionnée  ;  aucuns  préparatifs  de  défense  n'avaient  it£ 
fûts  Duite  part  ;  et  il  ne  pouvait  pas  laisser  une  armée  snffisanlc 
pour  couvrir  le  pays.  Mais  la  honte  mal  entendue  d'abandonner 
une  conquête  annoncée,  et  faite  avec  tant  d'éclat,  l'emporta  sur 
la  sagesse  et  la  prudence.  Décidé  k  retourner  en  France  de  sa 
personne,  il  résolut  derevenirrapidemeut  sur  Rome,  afin  de  sur- 
prendre le  pape ,  avant  qu'il  ne  fût  préparé  à  le  recevoir ,  et  de 
s'ouvrir  sàasi  le  chemin  de  l'Italie  supérieure.  Mais  il  voulut 
jaisser  une  armée  dans  le  royaume  de  Naples-  En  conséquence 
il  divisa  ses  forces.  Environ  4ooo  hommes  de  cavalerie,  |en- 
'  darmes  ou   chcA  -  légers ,  8000  fantassins  suisses  ou  gascons 
et  une  partie  proporlionnée  de  l'artineric,  furent  destinés  à  le 
suivre.  Il  laissa  5oo  hommes  d'armes  et  aSoo  Suisses  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  dont  il  conGa  la  défense  au  duc  de  Mont- 
pensier;  sous  les  ordres  du  duc  restèrent  également  M.  d'Au- 
bigny,  commandant  en  Galabre,  et  MM.  de  Suïlly,  de  Mont- 
faucon  ,  le  bailly  de  Vitry ,  Julien  de  Lorraine ,  Pcrcy  et  d'Ali- 
gre  et  Graziano  Guerca ,  commandant  en  Abruzze.  Il  coroçUit 
beaucoup  pour  la  défense  du  pays ,  sur  les  priitt^  de  Saleme 
etde  Bisïgnano  et  surles  Golonna,  qu'il  avait  pris  soin  d'enrîcbir 
et  à  qui  il  avait  donné  plus  de  trente  villes.  Mais  tous  et  surtout 
ces  derniers ,  négociaient  déjà ,  et  ils  le  trahirent  avant  qu'il  ne 
fût  de  retour  dans  la  haute  Italie. 

En  partant  de  Naples,  le  roi  envoya  quelqu'un  pour  engager 
le  pape  à  rester  à  Home,  sans  aucune  crainte  ;  protestant  qa1l 
n'avût  contre  lui  aucun«untention  hostile.  Mais  Alexandre,  ac- 
coutumé aux  perfidies  n'eut  pas  assez  de  confiance  dans  U 
loyauté  du  Koi .  pour  croire  que  ses  trahisons  resteraient  im- 
punies s'il  se  livrait  II  s'enfuit  d'abord  à  Orvieto ,  puis  à  Fé- 
rouse ,  d'où  il  se  tint  prêt  à  gagner  Venise  au  besoin.  Quelques 
cardinaux  et  sa  cour  personnelle  le  suivirent  ;  et  sa  marche  fut 
couverte  par  sa  garde ,  et  quelques  escadrons  que  Ludovic  et  les 
Vénitiens  lui  envoyèrent  fort  à  propos.  Le  roi  entra  à  Aome  \c 
3i  mai,  cty  ayant  passé  trois  jours,  remit  sou  arm^e  en  mar- 
che sur  plusieurs  colonnes,  par  le  mtime  pays  par  lequel  il  èui' 
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tenu.  E  parvint  à  Sienae  sans  obstacle ,  mais  ayant  souffert  une 
grande  disette  de  vivres.  Le  seul  incident  qui  survint  en  route, 
fol  le  pillage  de  ToscaneJla,  occasionné  par  l'assassinat  de  quel- 
que) soldais  français. 

ASienne,  le  roi  fut  rejoint  par  Philippe  de  Comines,  son  am- 
WsadeuT  à  Venise  ,  qui  lui  annonça  que  tes  Vénitiens  et  le  duc 
de  Hilan  préparaient  une  armée  de  quarante  mille  homntcs , 
pour  l'attendre  au  pied  de  l'Appenin.  Les  Florentins  proposi^- 
rentauroi,  s'il  voulait  leur  rendre  leurs 'places ,  non  seule  • 
nenlde  lui  payer  les  3o  mille  ducats  qu'ils  lui  deraient  encore , 
mais  de  lui  en  donner  de  plus  70  mille,  et  de  lui  fournir  3oo 
bommes  d'armes  et  aooo  fantassins  sous  les  ordres  du  capitaine 
Fraucisco  Secco ,  leur  meilleur  général.  Le»  plus  sages  mi- 
mstres  du  roi  étaient  d'avis  qu'il  acceptât  ces  offres;  mais  quel- 
ques in  ddens  qui  vinrent  se  jeter  au  travers  de  la  négociation, 
ia  £rent  manquer.  Depuis  que  le  roi  ^vait  rendu  aux  Sicnnois 
lew  liberté  ,  en  les  délivrant  de  la  domination  de  Pandulfe 
Petruccî ,  cette  ville  était  divisée  en  quatre  factions ,  qui  se 
combattaient  .avec  1c'  plus  ^and  acharnement.  Elles  ne  surent 
s'accorder  que  sur  un  point ,  ce  fut  de  demander  au  rot  un  gou-  , 
vemenr  et  une  garnison  française ,  pour  y  maintenir  la  paix. 
Le  comte  de  Ligny ,  qui  désirait  ce  gouvernement^  fit  tant  que 
le  roi,  malgré  Favis  de  ses  ministres,  accorda  aux  Siennois  leur 
demande  et  y  laissa  le  comte  de  Ligny ,  avec  une  petite  garni- 
ton  commandée  par  Gaucher  de  Tinteville-  Tout  cela  fît  per- 
dre an  roi  ,  six  à  sept  jours  de  temps ,  et  les  troupes  qu'il'  avait 
laissées  à  Sienne,  en  furent  chassées  un  mois  après. 

D'an  autre  côté ,  les  Florentins,  aussitôt  après  le  départ  du 

roi  pour  Naples ,  avaient  pensé  à  soumettre  de  nouveau  Fise, 

et  plusieurs  autres  villes  ou  châteaux ,  qui ,  à  l'exemple  de  la  pre- 

mière,  s'étaient  soustraits  à  leur  domination.  Ayant  réuni  leurs 

troupes,  sous  les  ordres  de  Hercule   Bentivoglio,   François 

Secco  el  René  Martiano,  ils  prirent  d'abord  Bientina,  Calci- 

t^n  et  quelques  autres  châteaux.  Pendant  ce  temps  les  Pisans 

T«;inait  un  secours  d'environ  3oo  vieux  soldats,   que  leur 

amena  Lncio  Malvezzi  à  qui  ils  donnèrent  le  commandement 
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«le  leurs  troupes.  Jean  Adorno  leureiiToya  de  Gènèt  désarmes, 
des  caouns  et  des  munitions;  le  duc  de  Milan  leur  fonniit 
également  de^  hommes  et  des  armes.  Avec  cet  «ecours,  les  Pi-  ' 
sans  soutinrent  la  ^erre ,  et  après  avoir  deux  fois  battu  les 
Florentins,  les  forcèrent  à  se  replier  sur  Poute-d'Era.  ëb  mtine 
temps  les  députés  que  les  Pisaos  earoyèrent  à  Naples  au  rat 
Charles ,  eu  revinrent  avec  Goo  hommes  d'infanterie ,  au  rnoyni 
desquels  la  ^erre  prit  une  tournure  encore  plus  favorable  pots 
eux.  Les  Florentins,  de  leur  câté,  sYtant  adressés  à  Biissonel, 
alors  év&;jue  de  St.~!\lalo  et  cardinal ,  obtinrent  qu'il  eàvojii 
des  commissaires  aux  Fisaus  pour  leur  notifier  ,  que  l'intealioa 
du  roi  était  qu'ils  restassent  soumis  aux  Floreetias-  Cette  am- 
bassade fut  inutile  et  la  guerre  continua  aux  environs  de  Casona 
et  de  Ponte-d'Ëra,  jusqu'à  l'instant  où  l'armée  française  reparut 
de  nouveau. 

De,  Sienne,  te  rm  Charles,  au  lieu  dépasser  k  Fk>rence,  se 
dirigea  droit  sur  Pise  par  Poggi-Bonzi.  A  la  nouveUe  de  sou 
approche,  les  Florentins  abandonnèrent  Ponte  -d'Era  et  lerap- 
procbèrent  de  leur  capitale.  Le  roi  fut  reçu  à  Pise  avec  les  dé- 
monstrations de  la  joie  la  plus  vive,  et  l'espérance  qu'il  coufii- 
merait  la  liberté  que  les  Pisans  avaient  acquise.  Les  habitaoi 
miretU  tout  an  œuvre  pour  le  décider  à  leur  accorder  ce  bienfait'. 
s'atlressant  k  leurs  hôtes,  ils  leur  peignaient  sous  tes  plus  vires 
couleurs  ce  qu'ils  auraient  à  souffrir ,  s'ils  retombaient  sous  ta 
puissance  de  leurs  ennemis  invétérés.  Oiïciers ,  et  soldats,  tous 
l'émurent  de  compassion  pour  les  Pisans  et  le  roi  était  cntoori 
de  sollicitations  en  leur  faveur.  Mais  ses  principaux  ministres 
et  entr'autn^  le  cardinal  de  St.-Malo ,  le  marikbal  de  Gié  et  \e 
président  Gjumay  lui  représentèrent  avec  tant  de  force  les  de- 
voirs que  lui  imposait  le  traité  fait  avec  les  florentins,  qu'i\  re- 
MSta.Uaeespèc«  d'émeute,  suscitée  par  tes  fias  «rdens  de  Tar- 
née,  fut  calmée  par  la  fermeté  du  roi, 

APise,  le  roi  reçut  des  nouvelles  du  duc  d'Orléans  qu'il  ^vait 
laissé  à  Asti.  Leduc,  averti  pv  Philippe  de  Comines,  d«  la  guerre 
ffù  se  préparait,  s'étail  hité  de  réimir  des  troupes-  Lespremîères 
qui  arriv^reBjt  furent  environ  ia  bonmcs  d'armes  da  la  compa- 
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gnie  èa  maréchal  de  Gié  et  5oo  fantassins  An  raarfjnis  de  Sa- 
luer Le  duc  de  Milan  comptant  surprchdre  Asti,  avait  firit 
amen  des  troupes  sous  les  ordres  de  Galcas  San  Seveiino; 
mince  dernier,  seyant  appris  qu'il  j  était  arrivé  des  renforts , 
i^n4ta  &  Annone  k  une  Hcue  de  là.  Peu  après  le  duc  d'Orléans 
nçat  cocore  3So  hommes  d'armes ,  aoco  Suisses  et  un  nombre 
de  francs-archers  du  Danpbiné ,  en  tout  ySoo  hommes.  Ces  trou- 
pes étaient  destinées  à  joindre  le  roi,  mais  la  guerre  allumée 
aTCclediic  de  Milan ,  fit  qu'on  les  garda  à  Asti.  Le  duc  d'Or- 
lémi  avait  reçu  du  roi  la  défense  d'engager  aucune  hostilité; 
nms  Iiientdt  une  occasion  qui  se  présenta ,  lui  fit  oublier  U  dé- 
fense et  il  prit  l'offensive.  Catio  Opîzzoni  et  Maafredo  Tor- 
nieïo,  deux  des  principaux  ^abilans  de  Novare,  mécontens  du 
^c  Ludovic ,  vinrent  lui  offrir  de  remettre  cette  place  dans  ses 
maiiu.  Le  duc ,  ravi  de  cette  occasion ,  chargea  Louis  d'Aoste , 
prince  de  Savoie ,  de  lever  en  secret  des  troupes.  Le  jour  con- 
venu, qui  était  celui  deSt  Barnabe  (  n  juin),  le  duc  se  porta 
raindement  avec  un  corps  de  cavalerie  à  Novare  où  il  fut  reçu; 
en  même  temps  Louis  d'AosIe  y  fit  entrer  environ  8000  hommes, 
qu'il  avait  réunis.  Trois  jours  plus  tard  la  citadelle  fut  livrée  par 
Jean  Calchî qui  la  commandait.  Acette  nouvelle,  le  duc  Ludovic 
redoubla  d'instances  près  des  Vénitiens  poor  qu'ils  hâtassent 
(a  levée  des  troupes-  Ces  derniers  ayant  nommé  général  de   la 
ligae  le  marquis  de  Mantoue ,  François  de  Gonzague ,  et  pro-: 
véditeors  de  l'armée  Melchior  Trevîsani  et  Luc  Pîsani,  ordon- 
nèrent à  leurs  troupes  de  se  réunir  au  plutôt  sur  les  rives  dé 
rOg<io.  Us  envoyèrent  Louis  Bernard  Contarini  à  Milan  avec 
§00  dievau-légers  albanais  (  Stradiots  )  pour  renfm-cer  l'armée 
de  Galéas  San  Severino.  Ce  dernier  s'avança  alors  vers  Novare, 
avec  700  hommes  d'armes ,  un  nombre  de  cavalerie  légère ,  et 
quelques  troupes  à  pied  de  nouvelles  levées,  pour  arrêter  les  pro- 
Çrcs  des  Français ,  en  attendant  les  troupes  qui  lui 'arrivai enC  ' 
AerAUemagoe.  Le  duc  d'Orléans,  profitant  de  la  terreur  quV 
■"àlcauséc  la  prise  de  Novare,  se  serait  renda  maître  de  Mt- 
^,  l'il  s'y  était  présenté  de  suite  ;  mais  son  indécision  donna, 
•au  troupes  du  duc  le  temps  de  le  prévenir. 
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Le  roi  ayant  passé  stx  jours  à  Fise ,  en  repartit  pour  se  rendte .. 
à  Lucques  où  il  fut  fort  bien  reçu.  Ayant  refusé  les  of&es  des 
Florenlios  et  ne  voulant  pas  leur  rendre  leurs  villes,  il  laissa 
dans  la  citadelle  de  Pisc  une  garnison ,  sous  les  ordres  du  sieur 
d'Enlragues ,  qui  eut  en  même  temps  le  commandement  de 

•  Pielra  Santa,  Motrone  et  Liberafacta  près  de  Lucques;  illaissa 
également  des  gouverneurs  à  Sarzana  et  à  Sarzanella.  A  Luc- 
ques, le  roi  fut  sollicité  par  les  cardinaux  Julien  délia  Rovereet 
FaulFregose,  et  par  Obletto  Fiesco ,  exiles  génois ,  de  faite 
une  tentative  sur  ô^nes,  ils  lui  assuraient  de  faire  soulever 
toute  la  rivière  du  Levant  attachée  aux  Frcgose,  et  de  s'empa- 
rer de  G^es,  avant  que  le  duc  de  Milan,  occupé  à  Novare, 
pût  la  secourir.  Le  roi  approuva  leur  projet  et  leur  domia  in> 
hommes  d'armes  et  5oo  francs-arcbers ,  arrivés  de  France ,  et 

.  MM.  de  Bresse ,  de  Polignac  et  d'Aubijoux  pour  les  comman- 
der. Camille  et  Vittelloccio  Yitelli ,  qui  avaient  passé  à  la  solde 
de  France  avec  aoo  hommes  d'armes  et  aoo  chevau- légers, 
reçurent  l'ordre  de  se  diriger  en  hâte  sur  Gênes.  De  leur  câté, 
les  cardinaux  levèrent  des  troupes  dans  le  pays  de  Lucqoes  et 
la  vallée  de  la  Magra. 

De  Lucques,  le  roi  vint  à  Pifitra-Santa,  et  traversa  sans  obsta- 
cle les  défilés  qui  conduisent  à  Sarzana,  et  que  les  ennemis  non 
encore  réunis ,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  défendre.  De  Sar- 
zana ,  le  roi  envoya  à  Pontremoli  son  avant-garde  commandée 
par  te  maréchal  de  Gié-  Le  duc  de  Milan  y  avait  une  garnison 
de  4oo  hommes ,  qui  aurait  bien  )>u  se  défendre.  Mais  Jean 
Jacques  Trïvulzi  la  gagna,  et  l'ayant  engagée  à  sortir,  y  fit  entier 
de  ses  soldats.  A  peine  y  furent-ils  <]u'uoe  rix«qui  s'éleva  entre 
les  habitans  et  les  Suisses,  en  rappelant  le  s|^vemr  du  passé, 
mit  ceux-ci  dans  une  telle  fureur ,  qu'ils  pi^rent  la  ville  et  U 
brûlèrent  lis  voulaient  même  assiégbr  le  cl^teau  et  il  fallut  un 
ocdre  du  roi,  pour  les  obliger  à  s'en  désister.  Ce  fut  à  cette 
ipoque  que  Trivulzi  proposa  au  roi  de  le  rendre  maître  du  Mi- 
lanais ,  s'il  voulait  se  déclarer  pour  le  jeune  fils  dé  Jean  Gatéas, 
q.iie  son  oncle  tenait  en  prison.  £n  suivant  ce  sage  conseil ,  on 
aurait  assuré  la  ]>répoDdérance  de  ta  France  en  Italie ,  et  épar^é 
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Ueo  d»  guerres  et  du  sang.  Leroi,  pourue  pas  léser  les  droits 
àt  son  cousin  le  duc  d'Orléans,  qui  étaient  peut-4tre  les  meil- 
leurs, les  rejeta. 

De  Pontremoli,  le  maréchal  de  Gié  fut  envoyé  avee  l'avant- 
{|3rde  à  Fomovo,  Il  avait  sous  ses  ordres  Antoine  de  Bessey, 
buUy  de  Di)oD  et  Jean-Jacques  Trivutzi.  Le  roi  lui-môme"  s'a- 
vança de  Pontremoli  jusques  vers  Grandola,  au  (lied  des  mon- 
tagnes, où  il  passa  cinq  jours.  Philippe  de  Coraîncs  dit  que  ce 
/lit  do  temps  perdu;  il  nous  paraU  au  contraire  que  ce  séjour  fut 
nécessaire  pour  donner  le  temps  au  maréchal  de  Glé  d'occuper 
Fornovo  au  débauché  de  la  plaine  et  en  avoir  des  nouvelles.  Le 
pins  grand  embarras  était  celui  de  faire  traverser  les  montagnes 
ï  l'utillerïe,  alors  lourde  et  informe,  qui  suivait  l'armée  au 
iKunbre  de  quatorze  grosses  pièces,  otitre  quelques-unes  plus  lé- 
tlérts.  Les  Sm'sses,  qui  s'étaient  rendus  coupables  des  cxcèsde 
Pntremoli,  offrirent  alors  pour  expier  leur  faute,  de  se  charger 
àtce  transport.  Il  était  assez  difficile,  car  la  route  actuelle , qui 
passe  par  Berceto,  n'existait  pas  alors.  On  passait  par  Borgo 
£Tiuro  et  ensuivait  le  torrent  du  même  nom  jusqu'à  Fomovo. 
Cependant  leur  zèle  surmonta  toutes  les  difficultés  ;  aidés  de 
tout  les  chevaux  disponibles ,  et  srattelani  jusqu'à  deux  cents  aux 
pIusiTosses  pièces,  ils  les  transportJirent  toutes.  La  descente  ne 
falpasmoinsdifficilequela  montée,  étant  extrêmement  rapide, 
et  le  chemin  étroit  et  rocailleux. 

Lemaréchal  de  Gié,  qui  avait  occupé  Fomovo,  se  trouvait  en 
présence  de  l'ennemi,  campé  à  une  demi-lieue  de  lui  sup  les  hau- 
teurs de  l'abbaye  de  Giarola.  L'avant-garde  française  n'avait 
que  iGo  hommes  ^d'armes  et  800  Suisses.  Ij'armée  ennemie  se 
ctoDposait  de  3,Gob  hommes  d'armes  k  quatre  chevaux  chaque; 
i,Soo  Stradiots;  3,5oo  chevau- légers;  environ  ?.o,obo  fantas- 
Ris  et  une  nombreuse  artillerie.  Elle  était  commandée  par  Fran- 
çois Gonzague  marquis  de  Mantoue,  capitaine  général  des  Vé- 
vtieas,  ayant  sous  ses  ordres  Rodolphe  de  Mantoue,  son  oncle, 
ttW  comte  de  Cajazzo  pour  les  Vénitiens.  Dès  que  le  maréchal 
^W  fut  arrivé  à  Fomovo,  il  envoya  un  parti  de  quarante  che- 
vaiBpoar.recoonal^  l'ennemi.  Celte  recennaissapcefutvÏEOurcut 
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tleur  df  Comincs ,  d'envoyer  uq  trompette  aux  provçditeurs  , 
poiir/ciïrertirde  venir  traiter  s'ils  le  voulaient.  L'armée  ce- 
padiol  continua  son  chemin  lentement  et  passa  le  Taro  en  bon 
ordit.  L'avanl-garde  commandée  par  le  maréchal  de  Gié ,  ayant 
am  lui  Jean  Jacques  Trivulzi ,  était  composée  de  35o  tiommci 
d'armes,  de  l'artillerie,  de  3,ooo  suisses ,  de  3oo  archers  et  aoo 
aibalilriers  de  la  garde ,  soas  les  ordres  d'Engilbert  de  Clèves  et 
dabailly  de  Dijon.  Au  corps  de  bataille  était  le  roi,  avec  deux 
compi^'esde  gendarmes  français  de  IVtathîeu  bâtard  de  Bour- 
boa  el  de  Robinet  de  Framezelles/les  officiers  et  gentilshommes 
àe  sa  oiaison ,  et  les  archers  à  cheval  écossais.  L'arrière-garde 
âailcoamiandée  par  le  comte  dcFoîx  et  le  sire  de  La  Trémouille. 
Les  Talets  d'armées  et  les  équipages  portés  par  des  chevaux  on 
muleti  de  bât,  marchaient  par  la  gauche  de  l'armée ,  sur  les  co- 
teaux qm  longent  le  chemin.  Le  maréchal  de  Gié  arrivé  à  la 
biutiar  du  camp  ennemi ,  mit  ses  pièces  en  batteries  et  engagea  f 
h  caDouiiade  avec  l'artillerie  des  eancmis,  bien  plus  mauvaise  et 
plus  mal  servie.  Alors  les  provéditeurs  vénitiens  firent  deman- 
der que  le  feu  cessèt ,  pour  qu'ils  pussent  négocier.  Le  roi  le  fit 
cesser,  mais  peu  après  les  Vénit,iens  voyant  que  le  marécbal  de 
Gié  gagnait  du  terrain ,  et  occupait  uoe  bonne  position ,  firent 
recommencer  le  feu  et  la  bataille  s'engagea. 

Uavût  été  décidé  dans  le  conseil  de  guerre  des  ligues ,  que 
si  Je  roi  Charles  prenait  le  chen^in  de  Medezano ,  qui  devait  le 
coodnire  à  Plaisance ,  on  l'attaquerait  par  son  arrière-garde. 
0  esldifBcile  de  concevoir  le  motif  d'une  pareille  disposition. 
Car  ^Is  s'étaient  postes  au  pied  des  montagnes  pour  empocher 
l'année  française  de  déboucher  en  plaine,  c'était  l'avant-garde 
qulls  devaient  eœpficher  de  passer.  Mais  il  paratt  pv  le  récit 
iBJiiiedePaulJove,que  cette  armée  toute  italienne,  n'osait  pas 
t'eiposer  au  cfcoc  direct  des  Français.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici 
Tordre  de  bataille  qu'adoptèrent  les  ennemis,  pour  la  partie 
4t  l'année  qu'ilsengagèrent,  car  ils  gardèrent  une  forte  réserve 
M  camp.  Pierre  Dado  avec  600  stradïols  et  Alexis  Beccacuto 
ant  Goo  archers  à  cheval ,  tiireot  chargés  d'attaquer  l'avant- 
garJe  it  front.  Jjeur  attaque  devait  dtre  soutenue  par  Caja2z« 
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scment  ramenée  par  les  Stradiots.  jusqu'au  camp  où  un  coup  de 
canon  Us  dissipa.  Ils  prirent  cependant  un  capitaine  suisse  (  qac 
Paul  Jove  appelé  Antius  ) ,  homme  de  tète  et  de  cœur,  qui  ren- 
dit un  grand  service  &  l'armée.  Amené  devant  te  marquis  de 
MantouC,  il  dit  qu'il  j  avait  à  Fornovo  3oo  hommes  d'annes  et 
i5c')  suisses.  Cajazzo  ne  voulut  pas  le  croire,  mais  Gonzaguc 
plus  pmdent  s'en  rapporta  à  ce  rapport  et  s'abstint  d'attaquer 
l'avant-garde.  Le  marûchal  de  Gié,  de  son  côté,  ne  se 
croyant  pas  en  état  de  résister  presque  en  plaine ,  se  replia  un 
peu  en  atrière  sur  la  montage ,  et  fit  avertir  le  roi  de  se 
hâter; 

Le  dimanche  5  juillet  i^gS,  le  roi  arriva  à  Fornovo.  Là  cessa 
la  disette  de  nvres  qu'avait  éprouvé  l'année  depuis  Lucqucs  ; 
les  paysans  s'emprcssàient-d'enapporter  de  toutes  parts.  IVlaîa 
Ja  position  où  elle  se  trouvait  n'en  était  pas  meilleure.  Pour  re- 
gagner la  routË  de  Plaisance,  le  seul  chemin  praticable  qu'il  y 
eût  était  celui  de  Medezano  et  Noceto ,  qui  joignait  la  voie  Fia- 
ininienne  près  de  Castel  Guclfa  Elle  passait  le  Taro ,  près  de 
Rumiolo,  et  suivit  la  rive  du  torrent  jusqu'à  Medezano.  V  était 
donc  indispensable  de  passer  à  la  vue  du  camp  ennemi ,  et  sous 
le  feu  de  SC&  batteries ,  qui  occupaient  les  hauteurs  de  Gïarola , 
jusqucs  vers  Vezzano  et  Oppîano.  Le  roi  jugeant  la  difficulté  de 
sa  position ,  et  assuré  es  même  temps ,  qu'à  moins  de  se  sovt- 
inettre  à  des  conditions  honteuses,  il  lui  faudrait  forcer  le  passée 
l'épéc  à  la  main,  résolut  de  chercher  d'abord  à  endormir  l'enntemî 
paruneapparencedenégociatioDS.Lc  sieur  de  Comines,  qui,  ayant 
2lé  ambassadeur  à  Venise  et  connaissant  les  deux  provédîteurs  , 
y  paraissait  plus  prbpre  qu'aucun  autre,  en  fut  chargé.  Il  n'étaSt 
cependant  pas  instruit  des  Tcritables  intentions  du  roi,  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  ses  mémoires.  Le  sictir  de  Comines  ayant  doDc 
envoyé  un  trompette  aux  provéditears ,  en  rQQjjt  pour  répoDse  ^ 
qu'au  premier  avis  un  d'eux  viendrait  parlementer.  Cette  dé— 
marche  servit  à  augmenter  la  confiance  des  ennemis ,  qui  <l<^î& 
crureut  voir  l'armée  fnnçaise  prisonnière.  ' 

Le  lendemain  6  juillet,  le  ru  se  mît  en  mouvement  a.vec 
l'armée  pour  passer  le  Tarn ,  ordonnant  en  mâme  temps  «u 
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lîeor  de  Comincs ,  d'envoyer  un  troHipette  aux  provéditeurs  , 
pourlesavertir  de  venir  Irailer  s'ils  le  Toulaieol.  L'armée  ce- 
pcDdinl  contiaoa  son  chemin  lentement  et  passa  le  Taro  en  bon 
onfre.  L'avanl-gorde  commandée  par  le  maréchal  de  Gié ,  ayant 
KK  lui  Jean  Jacques  Trirulzi ,  était  composée  de  35o  bommcs 
d'armes ,  de  l'artillerie,  de  3,ooo  suisses ,  de  3oo  ïrchers  et  aoo 
arbalétriers  de  la  f^arde ,  sous  les  ordres  d'£ngilbeTt  de  Clèvcs  et 
du  bailly  de  Dijon.  Au  corps  de  bataille  était  le  roi ,  avec  deux 
compagnies  de  gendarmes  français  de  Mathieu  bâtard  de  Bour- 
Iwn  et  de  Robinet  de  Framezcltes/Ies  officiers  et  gentilshommes 
àe  sa  maison ,  et  les  archers  à  cheval  écossais.  L'arrière-garde 
était  commandée  par  le  comte  dcFoîx  et  le  sire  de  La  Trémouille. 
Lu  valets  d'armées  et  les  équipages  portés  par  des  chevaux  on 
maletsde  bât,  marchaient  par  la  gauche  de  l'armée ,  sur  les  co- 
teaux qui  longent  le  chemin.  Le  maréchal  de  Gié  arrivé  à  la 
tiautenr  du  camp  eimemi ,  mit  ses  pièces  en  batteries  et  engagea  | 
la  canonnade  avec  l'artillerie  des  ennemis,  bien  plus  mauvaise  et 
plus  mal  servie.  Alors  les  provéditeurs  vénitiens  firent  deman- 
der que  le  fea  cessât ,  pour  qu'ils  pussent  négocier.  Le  roi  Je  fit 
cesser,  mais  peu  après  les  Vénitiens  voyant  que  le  marécbal  de 
Gié  gagnait  du  terrain ,  et  occupait  une  bonne  position ,  firent 
recommencer  le  feu  et  la  bataille  s'engagea. 

li avait  été  décidé  dans  le  conseil  de  guerre  des   ligues,  que 

si  le  roi  Charles  prenait  le  chen^n  de  Medezano ,  qui  devait  le 

coodmre  ï  Plaisance ,  on  l'attaquerait  par  son  arrière-garde. 

n  esf  dilBcile  de  concevoir  le  molif  d'une  pareille  disposition. 

Carrils  s'étaient  postés  au  pied  des  montagnes  pour  empêcher 

l'armée  française  de  déboucher  en  plaine ,  c'éuit  l'avant-garde 

qu'ils  devaient  empêcher  de  passer.  Mais  il  paraît  p;^  le  récit 

^medePaulJove,que  cette  armée  toute  italienne,  n'osait  pas 

l'exposer  au  choc  direct  des  Français,  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 

Vordre  de  bataille  qu'adoptèrent  les  ennemis,  pour  la  partie 

4e  Vannée  qu'ils  engagèrent ,  car  ils  gardèrent  une  forte  réserve 

K  ump.  Pierre  Dado  avec  600  stradiots  et  Alexis  Beccacoto 

net  600  aichcrs  à  cheval ,  lurent  chargés  d'attaquer  l'avant' 

larde  ie  front  Jjeur  attaque  devait  âtre  soutenue  par  Cajazz* 
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srec  les  troupes  du  duc  d^  JVItlan ,  composées  de  Geo  horamet 
d'armes  et  3ooo  Cantassins  allcniands  ou  italiens.  Il  avait  lui' 
même  en  réserve  Aunibal  Bentivoglio  et  Galéas  Pallavicini 
avec  le  5*  corps-  Françob  de-Gouza^e  s'était  réservé  l'at- 
taque du  centre  avec  le  3*  corps  de  Soo  hommes  d'armes  «  5oo 
chevau-légers  et  4ooo  fantassins ,  sous  les  ordres  de  son  oncle 
Rodolphe  Gonzague  et  de  René  Famese.  Antoine  de  Feltre 
seigneur  d'Urbin,  devait  le  soutenir  avec  le  6*  corps.  Forte- 
braccio  de  Mootone  avec  le  4*  corps  devait  attaquer  l'arrlÈre- 
garde  française.  Il  avait  en  réserve  Louis  Avogadro ,  François 
Gambara  de  Brescia ,  et  Socin  Benzoni  de  Crémone  avec  le 
6'  corps  Les  y*  et  8'  corps  commandés  par  Pio  Taliani  et 
Charles  Meliti,  restèrent  en  réserve  au  camp.  L'artillerie  garnit 
les  hauteurs  pour  soutenir  l'armée  au  besoin. 

L'attaque  faite  sur  l'avant-garde,  fut  vive  et  rapide ,  mais 
la  cavalerie  légère  ennemie  lut  bientât  l'ompue  par  les  hom- 
mes d'armes,  et  les  chefs-  des  stradiots  ayant  été  tués,  ceux- 
ci  filèrent  par  la  gauche  de  l'armée  et  se  jetèrent  sur  les  bagages. 
Le  maréchal  de  Gié,  sans  permettre  la  poursuite,  tint  son 
avan^garde  serrée,  et  donna  sur  le  corps  du  comte  de  Cajazzo, 
qui  fut  également  mis  en  déroute ,  sans  que  sa  réserve  bougeât 
pour  le  soutenir.  Le  maréchal  de  Gié  victorieux  tint  ferme 
à  son  poste ,  sans  s'occuper  de  secourir  les  autres  corps  ;  et 
si  aucuns  le  blâmèrent,  comme  dir  Philippe  dcComines, 
ils  eurent  tort,  car  son  avant-garde,  afant  forcé  de  fait  le  pas- 
sage, il  ne  devait  pas  risquer  de  le  reperdre  en  s'aflaiblis- 
sant.  D'ailleurs  il  avait  encore  devant  lui  le  camp  ennemi  et  sa 
réserve. 

L'attaque  dirigée  contre  le  centre  commandé  par  le  roi ,  et 
contre  l'arrière-garde  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  Rodolphe  de 
]V[antoue  se  mit  d'abord  en  devoir  de  charger  vigoureusement 
les  deux  compagnies  d'hommes  d'armes  et  les  Ecossais,  qui 
étaient  près  du  Roi ,  mais  dès  qu'après  avoir  fait  le  conp  de 
lance  ,  on  en  vint  aux  épées ,  les  Italiens  s'ébranlèrent.  Eji  ce 
moment,  les  gentilshommes  et  pensionnaires  de  la  maisondu  roi 
)es  chargèrent,  en  flanc  et  achevèrent  la  déroute.  Rodolphe 
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Goou^  et  Réaé  Fanièse  y  furent  tués  ;  mais  le  bâtard  de 
Bouiionfut  pris  au  premier  choc.  Les  Stradiotsqui  suivaient, 
viçanlles  valets  de  baga^  s'enfuir  vers  t'avant-garde ,  quittè- 
rentle  comb;^  et  se  jeltant  dessus  ,  y  mirent  quelque  désordre 
cl  ËrcDt  des  prises.  Le  corps  de  Fortebraccio  se  mit  également 
en  fuite  ,  une  partie  retournant  vers  Rumioto ,  et  l'aulre  se  je- 
lant  au  tnvers  du  torrent  dans  le  camp.  Ce  n'était  cependant  pas 
sans  difGodté ,  car  la  pluie  qui  avait  duré  toute  la  nuh  précé- 
dente cl  lout  le  jour ,  commençait  le  grossir  extrêmement. 
Dans  ce  moment  il  y  eut  un  peu  de  désordre  dans  l'armée  fran- 
çaise. Tous  ceux  qui  entouraient  le  roi  se  mirent  à  la  poursuite 
et  le  laissèrent  seul  avec  une  huitsine  de  gentilshommes  ({q'îI 
avait  destinés  i  sa  garde.  Dans  cet  état  il  fut  attaqué  par  une 
troupe  de  fuyards  ennemis.  Il  se  défendit  vaillamment  jusqu'à 
tx  qm  quelques-uns  des  siens  revinrent  et  le  dégagèrent ,  alors 
il  te  rendit  à  l'avant-garde  qui  était  toujours  en  bon  ordre.  Les 
Français  en  s'avertissarit  réciproquement  de  se  souvenir  de  Gw- 
aegau ,  modcrci'ent  leur  poursuite ,  etcn  revenant  sur  le  champ 
<Ie  bataille,   achevèrent  la  déroute  des  ItaUens,  qui  y  étaient 
encore  errans.  Une  bonne  partie  de  l'infanterie  fut  taillée  en 
pièces  ;  beaucoup  d'honimes  d'armes  furent  tués  par  les  valets 
d'armes,  tous  armés  de  longues  épces.  Les  Stradiots  eux-mêmes, 
abandonnés  seuls ,  ne  purent  emmener  que  55  des  meilleurs 
chevaux  de  bât  sur  près  de  6000  qui  suivaient  l'armée.  Les 
Français  perdirent  trois  offiàers  d^nt  deux  |de  la.  maison  du 
roi ,  9  archers  ,  20  hommes  à  cheval  et  environ  80  valets  d'ar- 
mée. Les  ennemis  perdirent  environ  35oo  hommes  dont  près  de 
35o  hommes  d'armes.  Au  nombre  des  morts  furent  outre  Ro- 
dol{^c  Gonzagne  et  René  Famèse,  Jean  Pîcctnino  Nicolaî , 
Galeas  Corre^o ,  Robert  Strozzi ,  Alexandre  Beraldi  et  Vin- 
cent Corso,  g:énérat  d'inlanlerie. 

Telle  fut  la  bataille  de  Fomouc ,  dont  il  est  difficile  de  dé- 
faire un  récit  clair ,  des 'auteurs  qui  l'ont  décrite.  Paul  Jor.e 
même ,  malgré  l'indication  qu'il  donne  des  lieux  qui  renfer- 
oûent  le  champ  de  bataille  ,  est  assez  difficile  à  bien  comgwen- 
drf.  Tour  se  servir  du  texte  de  Philippe  de  Comines,  qui  y  était 
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présent,  il  est  nécessaire  d'écarter  une  glose  par  laquelle  son 
éditeur  Godelroy  a  corcompu  le  texte ,  et  qui  a  été  saivîe  par 
d'autres  (i). 

Les  fuyards  de  l'ennemi ,  ne  s'arrêtèrent  pas  au  camp  ;  quel- 
ques-uns gaj^èrent  Rcggio  et  d'autres  Parme.  Tous  auraient 
peut-être  fui ,  si  le  comte  de  Fitîgliano ,  échappé  du  camp 
français  où  on  le  giardait  en  dtag:e ,  ne  fût  couru  après  eux  et  ne 
les  eât  ramenés.  Le  roi  resta  enbataîlle  jusqu'à  la  nuit  Trivulzï, 
François  Secco,  capitaine  ftirentin,  et  Camille  Vitclli  de  CiltÀ 
di  Castello ,  qui  était  venu  joindre  le  roi .  pendant  <{ue  ses  iirèret 
marchaient  sur  Gênes  ,  proposèrent  de  passer  la  rivière  et  d'at- 
taquer le  camp.  Il  est  possible  que  Trouvante  de  la  journée 
aurait  fait  fuir  toute  l'armée  ennemie.  Mais  le  passage  de  la 
rivière  était  déjà  très  diffîcile  ,  et  selon  les  règles  de  la  guerre 
l'entreprise  était  téméraire.  Le  maréchal  de  Gié  s'y  opposa ,  et 
le  roi  se  rendit  à  ses  observations  ;  à  l'oatrée  de  la  nuit,  l'armée 
campa  vers  Saint-Andréa. 

Cependant  M.  de  Bresse  et  les  deux  cardinaux  qui  l'accom- 
pagnaient étaient  arrivés  devant  Gênes,  après  s'être  rendu,  maî- 
tres des  villes  et  de  la  rivière  du  Levant.  Ils  campèrent  à  Tor- 
ralha,  en  attendant  que  le  parti  des  Frégoses  se  soulevât  dans  la 
ville.  Leur  armée  s'était  augmentée  en  chemin  jusqu'au  nombre 
de  prt-s  de  7000  hommes,  dont  800  chevaux  et  7  canons.  Ber- 
nardin Adomo  et  Scaramuccia  Visconti ,  rassurés  par  les  ren- 
forts qu'ils  avaient  reçus  de  Milan,  sortirent  de  la  porte  du  Bi- 
sagno  et  campèrent  en  présence.  Après  quelques  jours  passés  en 
escarmouches  insignifiantes ,  les  chefs  g^ois  ayant  appris  que 
d'un  côté  Jean-Baptiste  Frégose ,  ayant  levé  des  troupes  à  Asti , 
s'avançait  vers  le  Polcevera ,  et  que  de  l'autre  les  Vitelli ,  ayant 
passé Lucques,.s'approduient ,  résolurent  de  tenter  un  coup  de 
main  ,  pour  se   délivrer.  Les  partisans  des  Frégose ,  encoura— 

(1)  Philippe  deComincs,  en  indiquant  lit  marcbe  que  Ytirmie  devait 
suiire ,  dit  *  car  nous  étions  log^  de  leur  câté>  ;  ou  4  prétendu  mal  * 
propos  ,  qu'il  lâllait  lire  ■  car  nom  n'étions  pas-  —  Phil.  de  Gom.  , 
iPRi.  il.  Livre  Vin,  pag.  io5.  Édition  de  Bnixellu  i;33, 
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^ ,  commeaçaîent  à  se  remuer  ,  et  la  prolongadon  de  cet  élat 

de  éosts  amenait  la  perte  de  la  ville.  La  flotte  française  forte  de 

buit  jilcres  et  trois  galiottcs ,  surchargées  d'effets  veïiant  de 

Napfes,  et  d'artillerie,  était  à  Tancrc  devant  Rapallo,  alten- 

liaollcsordres  de  M-  de  Bresse.  On  résolut  de  la  surprendre. 

Lis  Génois  avaient  pour  amiral  François  Spinola  ,  surnommé 

IcManre ,  marin  expérimenté  ;  leur  flotte  était  composée  de  lo 

galères  dont  3  espagnoles  et  de  quelques  vaisseaux  ronds  ,  en 

boa  état  et    bien  équipés.  Jean  Adorna  et  Louis  Ficsco  s'y 

embarquèrent  avec  606  vétérans,  et  deux  compagnies  de  non- 

rclle  levée,  et  sortirent  du  port  à  l'entrée  de  la  nuit ,  le  i^ 

juillet  Au  point  du  jour,  ils  diibarquèunt  les  troupes  nt  firent 

attaquer  la  ville  par  terré ,  en  même  temps  que  la  flotte  attaqua 

par  mer.  Après  un,  combat  assez,  vif ,  la  flotte  fut  prise  avec 

M.  de  Mioians  qui  la  commandait,   et  la  ville  enlevée.  Les 

fiifards  de  Etapallo  sç  réfugièrent  au  camp  devant  Gênes ,  et 

M.  de  Bresse,  désespérant  de  se  rendre  maître  de  cette  ville, 

pgoapar  IcE  montagnes,  la  vallée  de  Polcévera,  où  il  Se  joignît 

à  Baptiste  f  régose  ,  et  de  là  ils  gagnèrent  Asti. 

lie  duc  d'Orléans, après  la  prise  de  Novare,  yresta  quelques 
jours  dans  rïnaclion.DelàîI  marcha  à  Vigcvano,  où  des  députés 
de  P^vic ,  vinrent  lui  offrir  de  lui  remettre  la  ville.  Il  balança  à 
accepter  cette  offre,  et  en  ctla  il  fit  une  faute,  parce  que  l'occu- 
palilHl  de  cette  place  le  rendait  oiailre  du  passage  du  Tésin ,  et 
Wsscrrait  le  duc  Ludovic  dans  jMilan.  L'arméeduduc  occupait 
Vjgevano  et  ofii^it  la  bataille.  La  retraite  était  assurée  par  un 
pont  sur  le  Tésin ,.  que  Galéas  de  San  Sevcrino  avait  couvert 
à'na  retranchement.  Le  duc  d'Urléans,  jugxant  la  position  des 
enncinis  trop  forte ,  se  replia  sur  Trecalc  ïà  il  reçut  égatcment 
desdéputés  de  Milan,  (fbi  lui  offrirent  de  lui  livrer  la  ville.  Il 
Gt  olcore  la  faute  de  ne  point  accepter  cette  ofTre ,  soit  qu'il  ne 
K  fiit  pas  à  eux ,  stMt  que  la  mésintellifience  de  ses  capitaines 
^  qu'il  coaaptÂt  p)ni  sur  son  armée.  Peu  après  les  ennemis  re' 
çutiit  aooo  fantassins  alleihands  envoyés  par  Tenpereur  Maxï.' 
■'><lieD,et  1000  chevaux  qu'amena  le  bailli  de  FerrettC.  Avcd 
cc(  nntorls ,  Galéas  SwiSeverino  s'avança  iTrccate,  etpré^ 
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senta  U  bataille  au  duc  d'Orldans ,  quî  ne  se  croyaal  pas  m 
état  de  la  recevoir  ,  se  renferma  dans  Movare. 

Le  leDdemain  de  la  bataille  de  Fomouc,  le  roi  Toulaat  en- 
core  amuser  les  ennemis  pendant  qu'il  songeait  à  gagner  la.  voie 
flaminienne ,  par  les  montages  vers  Borgo  San  Donnino ,  en- 
voya encore  Philippe  de  Comines  parlementer  avec  eux.  Co- 
miues ,  ayant  reçu  un  sauf-conduit ,  passa  la  rivière  et  s'abou- 
cha avec  le  marquis  de  .Manloue ,  le  comte  de  Cajazzo-  et  les  .  ' 
provéditeurs  Pisani  et  Trevisaoi.  Après  quelques  poui^parlers , 
on  conclut  une  trêve  de  vingt-quatre  heures  pour  enterrer  les 
mort5,  avec  promesse  de  se  réunir  le  lendemain  pour  traiter. 
Cependant,  à  Feutrée  de  la  nuit,  le  roi  fit  partir  le  maréchal  de 
Gié  avec  l'avant-garde ,  par  la  traverse  à  gauche,  pour  aUcf 
prendre  position  en  plaine  ,  aux  environs  de  Borghetfo.  L'artil- 
lerie marcha  avec.  Le  8'  juillet ,  avant  le  jour,  le  roi  décampa 
sans  bruit ,  et  mit  le  reste  de  l'armée  en  marche ,  au  travers  des 
collines  boisées  qui  bordent  la  rive  gauche  du  Taro.  Au  point 
du  jour,  on  se  réunit  à  l'avant-garde,  et  après  avoir  fait  una 
balte  à  Borgo  San  Donnino  ,  l'armée  fiit  camper  à  Fiorenzuola. 
.    Les  ennemis  ne  s'aperçurent  du  départ  de»  Français  que  vers 
midi ,  et  la  rivière  était  tellement  grosse  que  ce  ne  fut  qu'après 
quatre  heures  que  leconite  de  Cajazzo  put  passer  avec  200  cbevau- 
légers  italiens  et  une  partie  des  stradiots.  Le  second  jour,  l'armée 
française  vint  près  de  Plaisance;  une  partie  passa  la  Trebia, 
et  100  hommes  d'armes ,  les  Suisses  et  une  grande  partie  à». 
l'artillerie,  restèrent  à  la  rive  droite.  Dans  la  nint,  une  crue  d'eau 
subite  mit  cette  arrière-garde  en  danger,  parce  que  Cajazzo  était 
déjà  arrivf!  à  Plaisance.  Mais  la  rivière  ayant  un  peu  baissé  vers 
cinq  heures  du  matin,  l'avant-garde  passa.  Le  10,  l'armée  s'a- 
vança jusqu'à  Caslel  San  Giovanni,  et  ,*e  i  ■ ,  elle  vint  à  Ponte  - 
Gurooe  au-delà  de  \  oghera.  La  cavalerie  légère  ennemie  ne 
cessait  de  harceler  l'arrière-garde  française  ;  mais  le  roi  y  avant 
placé  3oo  Suisses  avec  des  canons ,  les  ïtradiots  se  dégoâtèrent 
bientôt.  L'armée  ennemie  setint  toujours  à  une  assez  grandcdîs- 
taace.  Fracasso  San  Severino ,  qui  avait  poussé  en  avant,  av^t 
eag:nc  la  Scriria  qu'il  devait  défendre  ;  mais  le  roi  étant  ariivi  à 


TEKBK.  log 

TortoM ,  il  dm^ea  d'avis.  Se  conteDlant  de  tenir  les  portes  de 
lavilltftnwes,  il  vînt  snr  la  route  CMnpIimmter  le  roî,  et  fit 
fonmirdcs  vivres  à  l'armée.  De  Tortone ,  rarmée  vint  à  Nina 
ddbPa^,  où  elle  pat  se  refaire  un  peu  de  U  diseUe  qu'elle 
luit  éprouvée  depuis  Fomone.  Le  i5,  le  roi  fit  repartir  l'araiée 
tvJVÏBa,  etnepooraiil  la  condaïre  directement  1  Asti ,  i  cause 
ilejituiifais  rlwmînT ,  il  la  ramena  à  Alexandrie.  Le  lendemain, 
l'inaée  campa  devant  Asti.  Les  ennemis,  de  leur  côté,  étant  arri- 
râ  ï  Caste^o ,  passèrent  le  Fd  et  se  dirigèrent  par  la  Lomel- 
(ÎM  SOT  Novare. 

Cette  guerre  ufire  peu  de  réflexions  stratégiques ,  parce  que , 
ïinsi  qo'on  l'a  va ,  elle  oe  bit  qu'une  simple  invasion.  Ce  qa'<Hi 
ama  pu  remarquer,  cependant,  c'estl'iiifluence  directe  du  duché 
de  Milan  sur  le  sort  de  l'Italie  ioférieare.  Ludovic  Sforza  étant  - 
»mi  à  la  France ,  le  roi  de  Naples  ne  put  réunir  son  armée  qu'en 
Komagne,  et  tandis  qu'on  seul  corps  firançûs  la  tint  en  échec , 
rbvasion  de  la  Toscane,  qui  s'effectuait,  l'obligea  à  une  retraite 
précipitée,  poar  ne  pas  être  coupée.  Plus  tard ,  lorsque  Ladovtc 
st  fut  déclaré  contre  la  France ,  non-seulement  le  roi  Charles 
st  vît  obligé  de  quitter  Naples ,  maïs  il  ncdut  qu'à  la  célérité 
de  sa  marche  de  ne  pas  être  enfermé  en  Italie.  I^e  conseil  que 
Tiivoln  loi  domia  de  s'assurer  des  Milanais,  en  soutenant  les 
droits  da  fils  de  Galéas ,  était  donc  le  plus  sage  qu'on  pât  lui 
donnn.  Nous  ne'pouvons  pas  terminer  ce  mémoire  sans  une 
TéSeàoa  sur  la  singulière  destinée  de  la  ville.de  Capoue.  Dans 
toutes  les  invasions  du  royaume  de  Naples ,  c'est  sous  ses  muf  s  . 
qoe  les  armées  napolitaines  se  sont  dispersées ,  et  que  le  sort 
da  n^ume  a  été  décidé. 

G.  V. 
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NOTICE 

GEOGRAPHIQUE  ET  STATISTIQUE, 

$UR  LE  GHILAN  ET  LE  HAZENDER&N,  PROVISCES  DE  l'eHPIRE  BE 
1>£RSE;  PAB  h.  THEZEL  ,  COLONEL  d'ÉTAT  MAJOR,  CHEF  SE 
BUREAU  DE  LK  SECTIOIt  DE  RECOÎTÏAISSAKÇES  MILITAIRES  kV 
DÊpdT  DE  LA  GUERRE. 

Les  Tcconnaïssanc es  sont  une  partie  essentielle  du  service 
de  l'état  major.  Non-seulèment  elles  entrent  dans  le  nombre  des 
matériaux ,  que  le  général  en.chef  d'une  armée  doit  réunir,  pour 
servir  de  baseil  son  plan  de  campa^e  et  aux  modifications  qu'il 
doity  faire  successivement,  mais  elles  sont  également  au  nombre 
dcsmatériauzsurJesqaelsdoitt^trcfondcle  système  de  guerre  des 
états.  Sous  le  premier  rapport ,  elles  sont  topographiques  et  sta- 
tistiques, parce  que  le  général  en  chef  a  besoin  de  connaître  et  la 
configuration  et  les  ressources  de  la  portion  du  pays  ,  où  il  se 
prépare  à  agir.  Sous  le  second  rapport ,  elles  sont  géographiques, 
statistiques  et  môme  souvent  historiques  ;  parce  que,  pour  bien 
combiner  le  système  de  guerre  défensive  et  offensive  d'un  état , 
ce  n'est  pas  assez  de  connaître  son  propre  pay«  ,  maïs  il  faut 
également  bien  connaître  ceus  OÎl  l'on  peut  avoir  à  faire  la 
guerre,  leur  configuration, 'leurs  ressources ,  et  même  leur  his- 
toire militaire  ,  là  où  elle  peut  fournir  des  lumières  utiles. 

D'après  ces  considérations ,  nous  avons  cru  faire  une  chose 
agréable  à  nus  lecteurs  ,  en  leur  présentant  un  modèle  de  recon- 
naissances de  la  secoode  espèce  dans  la  notice  intéressante  &ur 
Us  provinces  septentrionales  de  la  Perse ,  que  nous  devons  À 
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na  uSder  5ii[)jri«ir    distingué  an    corps    royil   d'éUt   ma- 

\m. 

I/Gliilan  csl  nne  pedte  prOTÎnce  de  U  Pwse  ,  bornée  au 
■uni  par  b  mer  Caspienne,  au  sad  parla  chahie  des  monla- 
{DBquiUscparcnlde  Tlrlc,!  l'ouest  par  l'Aderbaïdjan ,  et  1 
1  nt  par  ie  Maundnan.  Leparallèleinoreo  est  très  près  du  37* 
«pé  ;  b  longitude  de  Becht  i  peu  près  k  ^7*  du  méridien  de 
Pïris. 

u  surface  totale  de  celle*  province  estcomprisedans  un  carré 
ie  vingt  limes  de  câtes,  et  sa  popabti<xi  peut  être  estimée  à  cin- 
quante mille  familles  (i).  La  somme  des  impôts  «cède  peut- 
être  100  mille  lomans  (  a  millious  de  francs  )  ;  mais  le  trésor 
du  roi  n'en  reçoit  pas  8c  mille.  Rccht,  capitale  du  pays,  Fomen 
el  Labiajan,  chefs-lieux  de  cantons  ass^z  peuplés,  sont  i  propre- 
in«tl  parler  les  seules  villes  du  Ghilan.  lozéliet  Liengherou(l(a) 
easomlesdeujt  ports. 

Z<erizet  U  soie  Font  toute  la  richesse  du  Ghilan.  Cette  der- 
nière production,  sans  dtre  exclusive  à  son  territoire,  y  est  trcs- 
WDdattle,  et  d'une  (pialité  supérieure  à  cclleque  l'on  obtient 
"^steChyrwan  et  dans  le  Mozenderan.  Elle  est  employée,  en 
grande  partie ,  dans  les  fabriques  de  Kachan,  de  Yezd,  de 
Bagdad,  d'Astrakhan  et  de  Moscou. 

l'aspect  de  la  province  contraste  d'une  manière  bien  frap- 
pante avec  celi:!  des  plaines  saches  et  des  montagnes  nues  de 
Ilric.  A  peine  a-t-on  dépassé  leurs  sommets  qu'on  se  trouve 
oâus  une  immense  foret ,  qui  s'étend  depuis  la  frontière  occi- 
aenlale  du  Ghilan  jusqu'à  celle  du  Khoraçan,  sur  un  espace  de 
cent  cinquante  iicues;  la  largeur  bornée  parla  mer  Caspienne  est 
très-variée.  En  beaucoup  d'endroits  du  Mazf  nderan  ,  les  mon- 
•ajnes  laissent  une  bande  de  cinq  à  six  lieues  jusqu'au  rivage; 
^)os  le  Ghiian  elles  en  sont  généralement  plus  rapprochées  ; 
''ws  Aster-Abad,  elles  paraissent  s'en  éloigner  davantage. 
,  Lachatne  la  plus  élevée  est  nue;  la  roche  est  presque  toute 

Vl  Une  Famille  se  compose  ordiijai renient  de  ciilq  iadividiis. 

iV  Oï  plus  coiTeclemcDt  Lengher-Boud.  La  rivière  du  mouillage. 
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calcaire;  on  y  troure  du  marbre,  de  l'albâlre  et  df  g  blocs  de 
granit;  elle  offre  de  distance  en  distance  des  boule vcrsemens 
occasionnés  par  de  fr^uentes  secousses  de  tremblctneas  de 
terre.  Nous  en  éprouvâmes  une  dans  le  Mazenderan,  pendant 
les  nuits  du  9  au  lo  octobre  1808.  Les  montagnes  inTérieures  et 
la  plaine  sont  couvertes  de  bois  dont  la  Tcgétation  a  tout  \e  Inse 
et  le  desordre  des  producûons  que  la  main  de  rhomme  abandonne 
à  la  naturft  En  pénétrant  dans  leur  épaisseur ,  on  trouve  des 
arbres  de  toute  espèce.  Les  plus  remarquables  sont  le  cbarme, 
l'érable  ,  Tacacia  (  avec  et  sans  épines),  le  platane,  Vorme, 
l'ormeau,  le  cMne  h  longue  et  à  courte  feuille, quelques  bètrcs, 
cornouilliers  et  sorbiers. 

lies  arbres  à  fruits  les  plus  multiplîr;  sont  le  figuier ,  le  gre- 
nadier ,  le  noyer  et  le  néflier  ;  quelques  pommiers,  pckbers  et 
poiriers  sont  pf  le-mêle  au  milieu  de  tous  les  autres.  Je  n'ai  vu 
d'oliviers  que  dans  les  cantons  de  Mendjil  et  de  Bôudbar  (1) , 
situés  sur  la  frontière  du  Ghilan  et  de  l'Irâc  ,  mais  encore  dé- 
pendans  de  celte  dernière  province.  Les  tiges  du  houblon  et  du 
cbanvre  viennent ,  dans  les  haies,  sans  culture  ;■  on  ne  coni' 
mence  à  voir  des  orangers  et  des  citronniers,  dans  les  bois, 
qu'au  moment  où  l'on  entre  dans  le  Mazenderan  :  l'uneet  l'autre 
provinces  produisent  beaucoup  de  beau  buis. 

Tous  ces  arbres  ne  réussissent  pas  également  bien.  Le  bëtre 
et  surtout  le  platane  paraissent  étouffer  par  le  défaut  d'air  et  la 
'  quantité  de  troncs  pourris  sur  pied  ou  renversés  à  terre. 

^L'humidjf  é  con^nuclle  qui  règne  dans  ces  forôts.  nourrit  nne 
prodigieuse  quantité  de  lianes ,  de  fougères  ,  et  surtout  de  su- 
reaux. Le  lierre  est  tellement  vivace,  qu'il  entoure  les  pW 
gros  arbres  par  la  multitude  de  ses  filamens.  En  passant  au  tra- 
vers de  ces  plantes,  on  fait  élever  une  vapeur  nauséabonde  et  fort 
dangereuse.  En  moins  d'un  quart  d'heure  de  marche  nous  éprou- 
vions des  maux  de  tête  et  de  cœur ,  souvent  suivis  d'accès  de 
fièvre  plus  ou  moins  forts.  Mes  domestiques  et  le  Mihnian^c 

(1)  ToiTeutde  la  vallée. 
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mÈmtqnî  était  né  dans  ]e  Mazenderan,  nY-cfaappèreot  pas  à  la 
mali^té  de  ceite  atmosphère  staenante  et  déltl6re. 

Les  seules  clairières  que  Ton  aperçoive  sont  occupées  par  des 
noHHœavcrtes  d'eau  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée  ;  les 
uiibdoiis  en  sont  ordinairement  fort  voisines ,  mais  cachées 
iiia  des  recoins  si  fourres ,  qu'il  faut  constamment  se  tenir 
couché  surson  cheval  pour  n'être  plus  arrête  que  parles  menues 
i>f»clies  et  les  longues  épines  de  l'acacia.  Sans  un  guide  du 
fjs .  on  pourrait  errer  pendant  plusieurs  heures  autour  de  la 
maiSM  du  chef.  Elle  est  toujours  reculée  vers  le  pied  des  mon- 
l^SMï ,  dans  la  crainte  des  débrfrquemens  d'ennemis.  Les  villa- 
ges soat  encore  indiqués  par  un  grand  nombre  d'arbres  k  iruits 
eld  immenses  ceps  de  vigne  qui  laissent  pendre  leurs  grappes 
tWorfes  de  la  cime  des  plus  grands  arbres.  Dans  le  Ghilan  ces 
nvits,  trop  délavés,  mûrissent  tard  et  ont  peu  de  saveur  ;  ils  sont 
meilteuTS  dans  le  Mazenderan  ,  où  les  cultures  sont  un  peu 
|Joi  aérées. 

Les  maisons  sont  éparses  dans  tes  bois  ,  chacune  au  milieu 
itses  màrîers  et  près  de  son  champ  de  riz.  Ces  cultures  contri- 
buent encore  ï  rendre  l'air  plus  malsain,  parce. que  les  pépi- 
nières de  mArïers  sont  si  serrées ,  qu'elles  interceptent  toute  la 
tirenlation  de  l'air.  Aussi  les  habitans  de  cette  province  se  dis- 
'■D^enl-ils  entre  tous  les  Persans  par  un  teint  livide  et  une 
■DÛptur  générale.  Il  est  singulier  et  cependant  très-vrai  que  les 
'^Bunes  y  soient  remarquablement  belles  ;  celles  qui  ne  travail- 
Init point  à  la  terre  ont  le  teint  très-beau,  et  les  autres  même 
Paraissent  jouir  d'une  santé  beaucoup  meilleure  que  celle  des 
hommes. 

Climat.  —  On  peut  ^onc  alBnner  que  le  climat  de  tout  ce 
nT^e  de  la  mer  Caspienne  est  fort  malsain ,  et  bien  différent  de 
cdiù  des  autres  provinces  de.la  Perse ,  où  l'exjtrSme  rareté  des 
W  contribue  beaucoup  à  la  sécheresse  de  l'air  et  à  sa  libre  cii^ 
■^ibtitHi.  Les  chaleurs  de  l'été  élèvent  sur  les  rizières  et  les  ma- 
'^^c>ges  des  vapeurs  très-ncialignes  ;  elles  occasionnent  des  fièvres 
P'^wçie  générales-  Les  quotidiennes  et  les  quarles  paraissent 
être  Us  {dus  communes  {ielles  sont  souvent  mortelles;  les  fièvres 
Tom.  il.  8 
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tierces  sont  moins  dangereuses  et,  plus  fréquentes  en  autonme. 
Les  personnes  »clics  prennent  quelques  drogues ,,  pouvu  i]u'eUea 
ne  soient  pas  anières  à  la  bouche.  Trcs-pcu  se  décident  à  vio- 
1er  leur  loi  en  Faisant  usage  de  liqueurs  spiritueuses-  Le  peufie 
Dc  change  rien  à  sa  manière  de  vivre ,  et  s'en  tire  ,  je  crois,  aussi 
l}ien  qiic  ses  maîtres.  En  ne  mangeant  que  peu  ou  point  du  tout 
lorsque  j'étais  malade ,  et  buvant  beaucoup  dc  sorbets  acides  et 
sucrés ,  j'ai  toujours  eu  Iç  bonheurdc  guérir,  quoique  j'aie  chan- 
gé de  manière  de  vh-rc  aussi  souvent  que  j'ai  cbiuigé  de  pro~ 

Les  pluies  sont  très-fréqucnlcs  pendant  toute  l'année  dans  le 
Ghiian  ;  elles  deviennent  presque  conlinuçlles  depuis  le  {nois  de 
septembre  jusqu'en  janvier;  les  orages  sont  très-impétueux  et 
accompagnés  de  violens  coups  de  tonnerre  i  il  semble  que  tous 
les  nuages  formés  sur  ta  mer  Caspienne  soient  poussés  et  réunis 
dans  le  coin  occupé  par  cette  petite  province.  J'ai  vu  à  Recht 
des  maisons  renversées  et  nne  partie  de  la  ville  inondée  en  moins 
de  deux  heures  ;  la  multitude  des  cours  d'eau  qui  con&uent  en- 
suite rend  les  chemins  impraticables  pour  un  jour  au  moins  ; 
d'ailleurs  ,  pendant  toute  cette  saison,  les  rouleaux  de  bois  que 
l'on  entasse  sur  les  communications  principales  étant  emportés 
à  cliaq'ue  instant,  les  chemins  deviennent  de  vrais  canaux 
dans  lesquels  il  n'est  pas  rare  que  les  chevaux  soient  obligés  de 
*  nager. 

L'biver  commence  en  janvier  et  quelquefois  plus  tôt;  il  tombe 
souvent  une  si  grande  quantité  de  neige ,  que  tous  les  chemins 
^aal  encombrés  ;  il  faut  plusieurs  jours  de  travail  pour  les  dé- 
blayer. 

Le  printemps  est  la  saison  ta  pins  saine  et  la  plus  agréable  de 
l'année.  On  assure  que  les  eaux  ne  sont  pas  fort  augmentées  par 
la  fonte  des  neiges,  et  d'ailleurs,  dans  ce  pays  étroit,  les  pentes 
sont  si  rapides  que  l'écoulement  doit  être  fort  prompt. 

Rivières.  —  Les  rivières  permanentes  du  Ghilàn  sont  en 
assez  grand  nombre.  Les  plus  considérables  sont  le  Kizil-Ou- 
len  et  le  Lengheroud  ;  la  première  a  ses  sources  dans  le  Kur— 
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iisUn persan;  elle  traverse  au  pont  de  Pouli-Daukhter  (i)'l& 

rente  dt  CaziMD  à  Tauris,  située  à  quatre  heures  au  sud-est  de 

Misoéfa,  au  revers  oriental  du  Kaplan-Kouh  (3),  perce  ensuite 

lictrine  Caspienne,  et  partage  le  Ghîlan  en  deux  portions  à- 

pn-près  égales.  Celle  de  l'est  fordic  le  territoire  de  Labidjan  ; 

futre  œmprend  ceux  de  itcckt ,  de  Fomen ,  de  Ghcchker ,  de 

Tchait ,  ie  Massoula,  etc.  Cette  rivière  est  torrentueuse  jusqu^à 

pea  de  distance  de  son  embouchure  ;  les  ponis  que  l'on  a  cons- 

traits  sur  son  cours ,  dans  le  Ghilan ,  ont  toifjours  été  emportés. 

Le  Lengheroud  vient  seulement  des  montagnes  voisines  de 

Litiidjan  ;  ob  le  passe  avant  d'entrer  dans  la  ville  sur  un  pont 

m  briques,  àe  deux  arches  fort  élevées.  Quoique  là  ce  petit 

IniTenc  soit  encore  qu'an  large  ruisseau,  il  serpente  beau- 

cmip,  et  se  grossit  d'un  grand  nombre  d'autres  jusqu'à  Len^e- 

rood,  où  sa-  largeur  est  d'environ  douze  toises,  et  sa  profon- 

•leur  de  deux  à  trois.  Son  embouchure  est  à  deux  lieues  au  nord 

it  la  ville  ;  dans  ce  dernier  espace  ses  rives  sont  marécageuses, 

s  presqu'au  niveau  de  l'eau. 

I<es  j^ands  marécages  et  les  bords  des  rivières  sont  peuplés 
^  grues ,  de  cigognes',  de  cormorans  ;  -de-pélicans ,  et  de  plu- 
sieurs antres  espèces  d'oiseaux  aquatiques  qui  me  sont  inconnus/ 
nngnnd  nos^e  de  faucons,  de  milans,  d'aigles ,  planent  au- 
dessus  des  habitations  ;  ils  trouvent  une  pâture  aussi  abondante 
cpi'usuréc  dans  la  prodigieuse  quantité  d'insectes ,  de  grenouillet 
effksCTpeos  que  noturit  cette  terre  humide.  Ces  derniers  rep- 
tiles sont  si  peu  dangereux ,  que  les  enfans  et  tout  le  peuple  du 
Sfailan  marchent  cOsMamment  les  ptedsnads  sans  qu'il  arrive  ■ 
d'accidens. 

Entre  toutes  les  espèces  de  poissons  qui 'peuplent  les  eaux  dn 
Ghilan,  la  pins  remarquable  est  celle  que  l'on  nomme  Azoud-- 
Balek  ;  on  en  fait  une  pèche  constdéi^ble.  Tous  les  ans ,  au 
nwis  de  février,  deux  b&timens  russes  se  rendent  à  t'embou- 
^vm  du  Kiiil-Ouzcn,  et  en  emportent  leur  charge  &  Astrak- 
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(i)U  montagne  du  tigre. 
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han  ;  oa  le  conserve  très-bien  en  le  salant  légèrement  Ce  poil- 
son  est  sans  écailles  et  sans  dents ,  il  ressemble  un  peu  a» 
saumon ,  mais  il  a  la  tête  plus  allongée  ;  j'en  aï  vu  du  poids  de 
douze  livres ,  qui  ne  passaient  pas  pour  être  fort  gros  àaas  leur 
espèce-  Peu  de  Persans  en  mangent. 

Ls  riz  du  Ghilan  est  d'une  très-b^nne  qualité;  c'estUseule 
espèce  de  grain  que  l'on  y  cultive;  on  le  donùe  mfme  aux  che- 
vaux.au  lieu  d'orge.  Quoique  l'on  puisse  tirer  du  fromenl  àe 
rirâcetdu  Chyrwan,  le, riz  est  d'un  usage  si  général,  qu'on  ne 
trouve  du  pain  que  dans  fcs  villes  et  chez  les  grands  ;  cuit  dans 
l'eau  sans  autre  préparation ,  i!  est  très-  nourrissapt  cl  d'une  fa- 
cile digestion.  Ce  mets  que  l'on  appelle  ichiiau,  est  la  base  de 
'  tous  les  repas.  On  mange  peu  de  viande ,  quoique  les  clairières 
conticnnent,une  grande  quantité  de  très-beaux  bestiaux  [bœufs, 
vaches  et  buffles  ).  Les  taureaux  à  bosse  paraissent  au  milieu  de 
tous  comme  les  rois  de  ces  pâturages  ;  ils  sont  encore  plus  beaux 
que  ceux  des  bords  du  golfe  persique. 

BtsTiAUx  ET  BÊTES  DE  SOMME.  —  Lcs  moutons^  sont  assez 
cfaétifs  et  peu  multipliés.  Ils  n'offrent  point,  à  l'origine  de  la 
queue ,  cette  masse  de  graisse  qui  chaîne  ceux  de  l'irâcet  de  la 
Turquie  d'Asie  ;  c'est  à  peu  près  la  seule  espèce  de  viande  que 
l'on  consomme.  Les  habilans  pourraient  avec  un  pca  d'adresse 
faire  une  -chikre  très-délicate  avec  le  gibier  de  leurs  forêts  ■  mais 
on  ne  connaît  pas  l'usage  du  plomb  de  chasse,  ni  aucune  des  au- 
tres manières  dont  nous  varions  ce  plaisir  en  Europe.  11  est 
môme  rare  que  dans  le  Mazeuderan  on  tue  à  balle  les  faisans 
^  que  l'on  fait  lever  dans  les  prairies.  On  voit  dans  quelques  can- 
tons des  oies  et  des  canards  prives ,  des  poules  ordinaires ,  d'au- 
tres asseï  ressemblantes  aux  pintades  et  de  couleur  changeante 
ou  gorge  de  pigeon  ,*  enfin  une  troisième  espèce  psirticulière  au 
Ghilan  et  au  Chyrwan.  Elles  sont  très-hautes  sur  pattes  ,  et  fart 
grosses  ;  leurs  cuisses  charnues  sont  dépourvues  de  plunies,et  k 
découvert. 

*Les  sangliers  abondent  et  font  beaucoup  de  dégâts  dans  les 
cultures  ;  mais  les  Musulmans  regardent  cet  animal  comme  im. 
pur ,  et  lorsqu'ils  le  chassent  ils  en  donnent  la  chair    k  tcars 
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thtsa,  a  érilant  avec  beaucoup  de  soin  de  la  loucher  immé- 
diaKoent. 
lescheTaux  sont  assez  multipliés,  surtout  dans  le  Mazen- 

(fenn  i  ils  sont  d'une  taille  renforcée ,  et  plus  propres  au  bât 

ip'i  Ja  selle.  Les  seigneurs  ont  cependant  dans  leurs  domaines 

ia  races  plus  choisies ,  qui  proviennent  du  croisement  des  éla- 

NMU  lorkoinuis  avec  les  jumens  du  pays. 
Oa  trouve  moins  de  mulets ,  et  ils  sont  médiocres  ;   selon 

i'eipression  du  pays,  ils  n'ont  point  àc  pas,  et  en  vérité  il  se- 
rait difEdle  qu'ils  acquissent  cette  qualité  dans  les  sentiers  fan- 
Snu  de  ces  provinces.  Le  climat  ne  convient  nullement  aux 
^es,  qu'on  emploie  pourtant  en  assez  grand  nombre,  parce 
•qu'ils  tieoncnt  moins  de  place  sur  l'étroite  saillie  des  chemins 
i  mi-câle.  On  ne  voit  pas  un  seul  chameau ,  et  en  effet  il  n'y  a 
peut-être  pas  de  pays  au  monde  où  ces  animaux  se  trouvas- 
seol  plus  mal  à  leur  aise  que  dans  ce  pays  humide. 

CoHMumcATiONS.  —  L' Unique  route  qui  soit  fréquentée  pour 
le  commerce,  passe  d'abord  à  travers  une  ^ande  chaîne  de  mon-  * 
t^SDei  en  suivant  le  lit  du  Kizil-Ouzen ,  et  se  prolonge  ensuite 
oita  les  bois  et  les  marais  jusqu'à  Recht  ;  les  lieux  de  stations 
sont,  ta  parlant  de  cette  ville ,  Khodem  (  5  lieues  ) ,  Boustam- 
AW,caravaiiséraï  (5  lieues  )Raudbar(  4  lieues)  Tcbénar,  ca- 
sveDieraï  (7  lieues)  ,  Hauwbaba  (  8  lieues  ) ,  Cazbïn  (  i  lieues  ). 

il  fi  seize  lieues  de  Recht  jusqu'à  l'extrémité  du  défilé  de 
noudbarau  pont  de  Suleïman-Khan,  près  du  village  de  Men- 
J)i';  la  petite  rivière  de  Taroum  se  réunît  au  Kizil-Ouzen ,  un 
peu  au-dessus  du  pont.  Ici  le  chemin  se  partage  :  celui  de  Zeng- 
uu  reste  snr  la  rive  gauche ,  et  continue  de  remonter  le  fleuve 
jusqu'à  Khallchal ,  distant  de  treize  lieues  ,  et  seulement  à  trois 
limes  de  Zenghian.  Les  dïfïcultés  ne  sont  pas  moindres  dans 
cette  seconde  partie  du  chemin  que  dans  la  première;  on  mar- 
^  presque  toujours  à  nù- côte  sur  le  flanc  des  rochers. 

^  route  de  Gazbïa  traverse  le  pont  de  Suleïman ,  et  n- 
^'"''t  la  Taroum  jusqu'à  un  autre  poul,  nommé  Hadji-Adi, 
situf  ^£j  minutes  au-dessous  du  caravanséraï  de  Tcbénar;  il 
i'ifèn  «muîte  sur  les  roches  de  la  rive  gauche ,  et  passe  deux 
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heures  après  dans  la  pclile  vallée  de  Hauwbaba  ;  qui  aboutit 
dans  la  plaine  de  Cazbïu ,  à  une  lieue  au  uord-ouest  de  cette 
▼iile.  CesdeuxroutessoQt  absolument  impraticables  puur  toute 
espèce  de  voitures.  Dans  les  montages,  on  est  oblige  trbs- 
souvent  de  descendre  de  cbeval  et  de  défiler  un  à  un. 

La  situation  des  sources  de  la  Taroum  a  fait  naître  le  pro- 
jet de  l'amener  à  Cazbïn.  Cette  rivière  n'en  est  séparée  que  par 
une  chaîne  étroite  qui ,  à  ce  qu'on  assure ,  a  pluàeurs  dcbou-  " 
cbés  ;  tes  avances  à  faire  ,  évaluées  à  ^  millions  de  francs  ,  ont 
empècbé  jusqu'A  présent  1  exécution  d'un  projet  qui  triplerait  ' 
peut-être  les  cultures  de  cette  belle  ville ,  dont  le  territoire  est 
d'une  extrême  sécheresse  pendant  l'été. 

Les  autres  communications  qui  partent  de  Recht  condoî- 
sent  i  Ardebil  en  huit  journées  encore  plus  pénibles  que  celles 
de  la  route  làe  Ca^'fn  et  aux  petits  ports  d'Astara  et  do  Len- 
kcran  (■) ,  territoire  dont  le  Khan  s'est  mis  sous  la  protec- 
tion des  Russes.  Cette  routte  est  de  quatre  journées ,  altemati- 
vement  dans  les  buis  et  sur  le  bord  de  la  mer.  I^a  continuant 
de  suivre  la  câte  ,  on  va  à  Salian ,  à  trois  journées  de  Tienké- 
ran  ;  on  trouve  \k  une  route  qui  conduit  à  Tiflisen  dix  jours  , 
et  une  autre  toujours  sur  lés  bords  de  la  mer  jusqu'à  Astra- 
khan. Cette  dernière  QSt  de  vingt  journées.  Elles  sont  toutes 
deux  praticables ,  au  moins  est-il  certam  que  l'on  emploie  des 
charriots  sur.  celle  de  Ti[lis(a). 

Le  troisième  chemin  qui  part  de  Bèchl  est  celui  de  Lahidjan 
et  du  Mazenderan.  Il  est  pratiqué  dans  les  bois  et  dans  la  fange, 
jusqu'au  bourg  de  Houdser  (3>) ,-  à  i6  lieues  à  Test  de  Becfat  ; 
on  marche  ensuite  sur  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  Balfouch ,  dis- 
tant de  5o  lieues. 

(i)  Liit.  Le  mouillage.' 

(a)  Le  ijODvertiement  ruase  a  fait  établir  des  relais  de  posle  sur  les  . 
roules  quicoiidaisenl  deMosdokà  TiOis,  deTiUlii  b  Bacou,  d'-&BtraV.- 
haa  h  la  derniËre  de  ces  villes,  elc.  Gra  relais  soat  bien  moulà  et  les 
routes  parfailemcDt  sûrts. 

(3)  Soui-ce  de  la  rivière. 
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Tl  tàste  encore  qaelques  sentiers  directs  dans  \ts  montagnes, 
màsbajés  seulement  par  les  hàbilans  des  cantons  où'ils  abou- 
tssat  ;  ainsi  on  peut  aller  de  Khallchal  à  Massoula  sans  passer 
pirRondbar.  Ce  boai^  de  Massoula  est  remarquable  parce 
p'it  esl  sltné  snr  une  hauteur  presque  inaccessible  ;  il  est  fermé, 
oïl-oD,  par  an  mur  épais.  Les  habitans  travaillent  le  fer,  el 
obliquent  de  gros  canons  de  carabine.  La  distance  de  Kecht  & 
Mauoala  est  de  dix  lieues  vers  Touest. 

Un  autre  sentier  coDimunicfue  de  Lahidjan  à  Cazbïn  par  les 
TilUgos de Sarda  (yltruos),  Dilcman  (8  lieues),  Kbokhassan 
aliènes),  Doudcbeï  (5  lieues) ,  Cazbïn  (i  lieues);  en  tout  33 
lieues, 

MS  Gbilaniens  sont  dans  l'osage  de  marcber  toujours  armés 
de  carabine ,  qti  au  moins  d'un  épicn  ft  d'un  conteau  suspendu 
»  la  ceinture,  à  la  manière  des  Géorgiens.  Un  grand  ne  sort  pas 
m  son  domaine  sans  &tte  accompagné  d'un  bon  nombre  de  fu- 
aliers  qui  chassent  le  sanglier  chemin  faisant.  Ils  tirent  juste 
*t  sont  fort  lestes.  J'ai  tu  souvent  ces  hommes  à  pied  venir 
lu  devant  de  nous  à  plusieurs  lieues  ,  et  nous  précéder  cons- 
tâtiment  aa  retour,  quoique  nous  allassions  quelquefois  au 
P^  trot.  Ils  sautent,  en  criant ,  dans  des  ruisseans  oii  ils  ont 
deTeaujusqu'à  la  ceinture  ;  leurs  chefs  les  animent  encore  en 
uooblant  le  pas ,  et  en  leur  adressant  quelques  mots  d'encnu- 
r.^menL 

Le  costume  du  peuple  consiste  en  un  pantalon  de  laine  tr^s- 
r'ossière ,  mal  attaché  à  une  veste  de  même  étoffe.  Cette  laine 
^oaniit  encore  à  la  coiffure  du  phis  grand  nombre .  La  plupart 
roDl  DÛ-pieds,  quelques-uns  se  chaussent  d'un  morceau  de 
cuir  attacfaé'au  pantalon  avec  dés  ficelles  :  il  est  facile  d'imagi- 
ner qu'avec  un  pareil  accoutrement  et  dans  un  pays  anssi  fàn- 
^i ,  les  habitans  ne  sont  pas  d'un  aspect  fort  agréable  ;  l'ha- 
bilteiaeiit  de  travail  est  encore  plus  simple  :  il  consiste  unique- 
^«mt  en  un  pantalon  de  toile  bleue,  toujours  relevé  jusqu'au 
'"'itdes  cuisses,  et  une  cheatisc  courte,  par-dessus  ;  leur  tête 
^  nse  et  nue ,  à  l'exception  du  somme!  qui  est  couvert  d'une 
''^^IKlite  calotte.  Les  paysans   et  leurs  enfans  apportent  aux 
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marchés  toutes  leurs  dcDrées  dans  des  cabacs  (i)  suspendos  anx 
deux  bouts  d'un  bâton  qu'ils  portent  sur  l'épaule;  ils  épargnent 
ainsi  la  dépense  des  hâtes  de  somme. 

RtcHT  est  le  rende»-vous  te  plus  considérable  ;  on  y  compte 
3ooo  maisons ,  dont  les  trois  quarts  sont  éparses  au  milieu  des 
arbres.  La  ville  est  dépourvue  de  tout  ouvrage  défensif  et  de 
clôture  ;  on  voit  seulemcnlà  la  t?te  d'une  arcbe  en  briques  le» 
traces  d'un  petit  retranchement  construit  sous  Nadir-Chah,  à 
l'époque  où  il  s'empara  du  Ghîlan. 

La  ville  est  située  à  deux  lieues  de  la  mer  ;  ella  est  arrosée 
par  deux  petites  rivières    et  cnvironnnées  de  grandes  fla- 
ques d'eau  et   de   marécages    L'air  y  est  fort  malsain.  Les 
maisons  sunt  bâties  en  briques  cuites  ;   elles  ont   ordinaire- 
ment un  étage    peu    élevé ,    composé,  d'une    chambre   avec 
un  espace  couvert  au  devant  et  de  plein-pied,  La  charpente  est 
de  bois  fortsaîn  et  très  proprement  équarri   à  la  scie;  les  dé- 
pendances sont  au  -  dessous  et  autour   de  cet  appartement. 
Les  personnes  aisées  font  clore  autour  de  leur  mabon  un 
espace  carré  plus  ou  moins  considérable  :  les  tuïls  sont  peu  in- 
clines   H  couverts    en    tuiles    rondes,    quelquefois   vernis- 
sées ;  Ils  ont  beaucoup  de  saillie  sur  les  murs  pour  l'écoulement 
de  l'eau ,  ce'a  donne  à  l'architecture  du  Ghilan  de  la  régularité 
et  un  caractère  particulier.  On  voit  à  Recht  les  rrstes  d'un  très- 
beau  palais ,  bâti  sous  le  règne  précédent  par  un  des  premiers 
seigneurs  du  pays.  L'eau  y  était  amenée  par  un  aqueduc  en  bri- 
ques encore  en  assez  bon  état.  Le  fils  de  ce  seigneur  ayant  été 
tue ,  ce  bel  édifice  a  été  abasdonné,  et  est  maintenant  en  ruines. 
Les  Persans  éprouvent  beaucoup  de  répugnance  à  habiter   les 
maisons  de  ceux  qui  meurent  de  mort  violente  i  c'est  une  des 
causes  pour  lesquelles  leurs  villes  sont  toutes  remplies  de  ruines. 
La  ville  contient  plus  de  aooo  métiers  pour  la  ^bricalinn 
des  étoffes  de  soie.   La  plus  grande  partie  de  leurs  produil^ 
se  consomme  dans   l'Irâc ,   »t  le  reste   s'exporte  en  Russie. 
Ces  étoffes  sont   toutes  assez  co^nmnes ,  et  ne  peavent  être 

(i)  Sorte  de  paniers. 
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ti^ckij^k  sHeùrarct  dHastauândb  cùnek  Les  mar- 

é^Ja^  &Hd  le  cfMnncrce  ctténeK,  hahîUat  fes  caernaastf- 
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àtfâs  y'i  "  ■■■■  «  aBMÎes,  sont  noais  àaaa  vm  de  ces  étaUtssc- 
■ess ,  et  tes  Munbuns  dans  on  aaire.  Ces  denùen  nc»- 
wt  athet^  it  ta  soie;  ils  n*apparteBl  gnùe  qwe  de  l'ar^eBl 
ttd»  âofiésdeKKJiMct  de  Yod.  On  tnwve  cbnles  Ai- 
nàdeas  du  Ecr,  du  cdÏtiCt  de  raôcr ,  de  h  mmar  qiùacaîlle- 
ne,  des  pfaf— *■"  de  t&le  vemùsêe,  des  airars.  des  chns- 
(an,  do  thé,  du  paiàer ,  des  draps  assez  grossicn.  du  fil  et 
Jcs  claŒ»  (for  et  d'ai^eirf  de  Moscon.  delà  cocbenïtte,  an 
pu  de  loïle  de  ehamre  et  du  a&an  de  Chjrvan.  Il  exportent 
de  U  Feisc  ponr  Astrakhan  da  râ*  une  gividc  quantité  de 
wû,  du  coton,  des  ctofTcs  de  ludes  espèces,  de  la  nùx  de 
giUe  da  Kurdistan,  quelques  peaux  de  loutres  du  Ghilan .  etc. 
LbmIï^,  les  dnçnoies,  et  autres  manhandises  des  Indes. 
UTlent  de  la  P«se  par  Mechehediser ,  petit  pwt  près  de  Bal- 
toach. 

Depuis  plusenn  umées,  le  ctHnmmre  d'Astrakhan  arec 
Kccht  n'a  employé  qu'un  raisseàn  de  aSo  lonneanx  par  an.  La 
nlle  pa; e  1 5,ooo  lomans  de  conbrîbulioas  fixes  (  3oo,ooo  fr.  )  ; 
Que  cmqaanlaîae  de  brailles  juives  j  v^ètent  dans  la  nôsère  cl 

l^zêu.  —  Le  port  de  Recbt  est  Insélî.  On  embarque  les  raar- 
^xafises  à  deux  lîews  sur  une  petite  rivière  nomm^  Pirbaiar, 
àa  vtm  d'un  «îllage  où  i'On  ne  Toit  que  trois  maisons  atig;tomé- 
^^^  9P  serrent  de  dépôt ,  et  autant  de  saiiques  ou  allcjies.  Le 
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d'InicH  dans  lequel  ils  avuent  une  factorerie.  Il  ne  reste  main- 
tnunl^'un  villa^  décent  à  cent  cinquante  maisons  en  bois, 
doses  tl  couvertes  tic  roseaux ,  et  trois  autres  maisons  plus  pro- 
pm,  que  des  Arméniens  d'Astrakhan  ont  fait  bâtir.  Il  n'est  re- 
«nu  que  quatre  de  ces  négocians  et  un  Géorgien/  ils  avaient  k 
l'époque  de  mon  voyage  trois  bâtimens  de  deux  cent  à  deux  cent 
cinquante  tonneaux  amarrés  à  trois  toises  du  rivage  sur  un  fond 
it  ubie  vaseux  et  neuf  pieds  d'eau.  (Jn  quatrième  était  dans, le 
port  de  Lenkéran.     • 

L'équipage  est  composé  d|un  bos^eman ,  de  treize  matelots , 
ft  gnelquefoi*  d'un  subrécar^ue.  Le  bâtiment,  tout  gréé  coûte 
de  70  à  r-4,ooo  francs  à  Astrakhan.  On  donne  lo  tomans  à  chaque 
malelot  peur  le  voyage  et  le  retour.  Le  bosseraan  en  a  io  et' le 
subrécargue  5o  ou  60.  La  dépense  d'un  voyage  complet  est  d'en- 
viron 3oo  (omans  (  6,000  francs  ) 

La  meilleure  saison  peur  venir  sur  la  cAte  de  Perse  est  le 
pnnlcmps.  Dans  l'hiver ,  la  navigation  est  dangereuse  sur  la  côte 
du  Daghistan ,  à  cause  des  îles  de  glace  ({ui  flottent  dans  ces  pa- 
rafes. JLes  coups  de  vent  soAt  d'ailleurs  très-brusques  rt  la  lame 
courte.  La  câte  occidentale  est  couverte  d'iles  et  de  roseaux; 
celle  des  Turkomans  rsl  d'un  abord  plus  facile,  parce  que  l'eau 
est  presque  partout  profonde.  La  mer  Caspienne  a  un  mouve- 
ment de  translation  vers  ces  rives  lorsqu'il  règne  des  i^enls  con- 
stins.  Celui  dunord-est  la  fait  empiéter  dé  quelques  toises  sur 
le  riv-age  de  la  Perse. 

La  distance  d'Inzcii  L  Aslrakhai^ est  d'environ  cent  quatre- 
vingts  lieues.  On  fait  quelquefois  ce  trajet  en  huit  jours,  d'au- 
tres fuis  en  quarante  ,  mais  le  plus  ordinairement  en  quinze  et 
nngtioiirs.  Les  marchands  ont  presque  tous  une  carte  de  la  mer 
Caspienne,  fort  groEisièrement  faite,  mais  où  les  dTrections,  les 
caps  et  les  sondes  sont  indiqués.  Jlaperçus  un  instant  une  de  ces 
cHtieft,  mais  quoique  je  fusse  l'hâte  de  celui  )]ui  la  possédait,  il 
irfuu  de  me  la  céder  et  t'enferma  fort  promptement  dans  un 
titc*  Unie  dit  qu'à  Astrakhan  on  en  trouvait  de  beaucoup  plus 
le  la  sienne. 

(  £a  suàc  ait  prochain  numéro). 
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STTK  l'organisation  ET  l' ADMINISTRATION  SB  LA 
CROATIE    HIUTAIRE. 
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Nos  journaux  politiques  nous  ont  entretenus  d'un  projet 
qu'aurait  formé  l'empereur  de  Russie  de  coloniser  quelques- 
unes  de  SCS  provinces  frontières.  Cette  idée  nous  a  paru  em- 
pruntée à  l'Autriche  ,  qui  l'a  déjà  mise  à  exécution.  Il  yaurait 
néanmoins  une  différence  remarqualile  entre  les  colonies  mili- 
taires du  nord ,  et  celles  de  l'est  de  l'Europe.  La  féodalité  se- 
rait le  type  du  régime  qu'on  appliquerait  aux  premiËres;  car 
les  soldats  cultivateurs  seraient  les  serfs  de  leurs  seigneurs  les 
ofEciers  :  au  lieu  que  les  secondes  ne  sont  soumises  qu'à  lin 
gouvernement  militaire ,  qu'on  pourrait  appeler  électif,  et  que 
les  cultivateurs  soldats  sont  égaux  en  droits  aux  chefs  qui  tes 
commandent ,  et  peuvent  ôtre  à  leur  tour  investis  de  l'autorité. 
Le  premier  mode  peut  être  du  goAt  des  Moscovites  façonnés  k 
l'autocratie;  le  second  convient  davantage  aux  sujets  du  roi  de 
Hongrie,  qui  n'ont  aliéné  leur  indépendance  qu'avec  des  res- 
trictions. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  avantages  et  les  inconvéniens 
■  du  genre  de  gouvernement  qu'on  nomme  militaire.  Il  ne  peut , 
ànotre  avis,  être  imposé.qu'à  des  colonies  éloignées  de  ta  mé — 
tropole ,  à  des  pays  nouvellement  conquis  et  peu  civilisés ,  à  des 
provinces  placées  h  l'extrémité  d'un  grand  empire  et  frontières 
d'un  peuple  dont  les  incursions  sont  à  craindre ,  enfin ,  qu'à  des 
contrées  qui  se  sont  mises  en  état  de  rébellion.  Mais  nous  pen- 
sons qu'un  coup  d'œîl  sur  l'or^aaisalion  des  régimens  Drontières 
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ÂeVAdlnche  sera  aussi  curietu  qu'instructif  pour  nos  lecteurs. 
Leiesoinque  cette  puissance  éprouve  tous  les  jours  de  se  ga- 
niilird»attaquesinopinée5  des  Turcs,  ses  voisins,  a  dà  la  décî- 
dtridoaner  aux  provinces  limttçophes  de  l'empire  musulman 
m pHivememeat  militaire.  Nous  citerons,  par  exemple,  la 
Croalie.  Cette  province  ,  que  la  SaM  partage  en  deux  parties ,  se 
diriseen  civile  et  en  militaire.  C'est  de  celle-ci  que  nous  parle- 
rODs;  elle  est  sur  la  rive  gauche,  et  confine  à  la  Caruie,  et  par 
sniledu  traite  de  pais  conclu  à  Presburg  ,  en  1809,  elle  passa 
naBcnlanément  sous  la  domination  de  Napoléon  ;  elle  est  ren- 
fla sous  celle  de  ses  anciens  utattrés. 

Disons  un  mot  d'abord  du  caractère ,  de  la  moralité,  des  habî- 
ludo,  des  occupations  des habitam  de  cette  contrée. 

I4  soldat  croate  manie  de  la  même  main  la  charrue  et  le  fusil. 
L'officier  qui  le  commande  doit  savoir  le  mener  au  combat , 
diriger  sou  administration  domestique ,  lui  rendre  la  justice.  Il 
tUsoD  chef,  son  économiste  et  son  magistrat  Aussi  le  soldat 
et  l'officier  ont-  ils  beaucoup  de  fierté  dans  le  caractËre-  Un 
iitoile  s'appèle  ijoutUmann  ,  ou  homme  du  pays  ,  homme  libre. 
Il  se  croirait  injurié  si  on  lui  donnait  la  dénominatioii  de  paysan  ; 
lise  croirait  humiiliési  on  le  mettait  sous  l'autorité  d'un  homme 
qu'il  ne  verrait  pas  armé.  Il  est  brave  et  subordonne  :  porté  par 
■odnution  au  métier  des  armes ,  il  se  néglige  dans  les  travaux 
de  l'agriculture  ,  si  on  nà  stimule  pas  sa  paresse  naturelle.  On 
oc  craint  pas  de  lui  reprocher  d'être  enclin  au  vol;  il  commet- 
trait même  ,  dit-on ,  un  assassinat  dans  l'intention  de  s'assurer 
la  dcponille  de  sa  victime.  Les  prêtres  greCs,  ajoutc-t-on- ,  ne 
cùnlribuent  pas  peu  à  rendre  le  vol  ËréquenL  Des  catholiques 
auQreat ,  mais  je  suis  loin  de  garantir,  leur  assertion  ,  qu'ui 
Inbunal  de  la  pénitence  ,  lorsqu'un  Grec  .s'accuse  d'un  toI  ,  le 
P"^ ,  au  lieu  de  réprimander  le  coupable  et  de  l'obliger  à  re»-. 
liUilion ,  lui  demande  le  partage  du  fruit  de  son  crime. 
Plusieurs  motifs  ont  décidé  le  conseil  aulique  de  Vienne  à 
■"^lenir  la  Croatie  sur  un  pied  militaire.  Cette  province  ,  voi- 
*"K4e  la  Turquie ,  doit  être  presque  conliauellement  sous  les 
^rott,  pour  repousser  les  agressions  de  ks  ejiaemis  uaturcIS) 
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commandement;  le  lieutenant-colonel  partage  àvecle  colonel  le 
fardeau  du  connnandemcnt  en  temps  de  paix  ;  it  ne  ia  pas  or- 
dinairement à  la  ^erre  ,  il  reste  dans  le  pays  pour  commander 
le  régiment  sédentaire.  Après  le  lieutenant-colonel,  viennent 
les  majors,  officiers  supérieurs  qui  tiennent  lieu  de  nos  chefs 
de  bataillon-  Il  sont  deux  sur  le  pied  de  p^x,  il  y  en  a 
un  par  bataillon  à  la  g[uerre.II  n'y  a  qu'un  adjudant-major,  il  est 
ou  premieroudeuxièmc  lieutenant,  mais  au  moment  de  l'enlrée 
en  campagne,  on  en  nomme  deux  autres,  de  manière  que  clia- 
quÈ  officier  supérieur  en  ait  un  près  de  lui. 

Chaque  compagnie  est  anx  ordres  d'im  capitaine.  Il  n'y  a  que 
huit  capitaines  en  pied  et  quatre  capitaines  lieutenans.  Le  capi- 
taine est  non-seulement  le  commandant;  mais  encore  l'admims- 
trateur  et  le  juge  de  sa  compagnie.  Il  y  a  douze  premiers  lieute- 
nans ,  autant  de  lieutenans  en  second  et  même  nombre  d'en&ei- 
.gnes.  Il  y  a  un  cadet  par  division ,  sis  par  régiment.  Un  emploi 
qui  n'est  pas  connu  dans  les  armàcs  françaises ,  c'est  celui  d'au- 
diteur: ils  sont  au  nombre  de  trois.  Ces  officiers  sont  platAt 
jurisconsultes  que  militaires  ;  leurs  fonctions  sont  celles  dejios 
capitaines  rapporteurs  près  les  conseils  de  guerre ,-  un  seul  mar- 
che i  la  guerre;  les  dem  autres  restent  dans  le  pays. 

On  voit  dans  chaque  régiment ,  dciix  maîtres  des  comptes 
dont  les  fonctions  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  nos 
quartiers  maîtres  ;  Tun  est  attaché  à  la  partie  militaire.  I>'autre  ï 
l'écongmie  (  dont  on  parlera ,  )  aucun  des  deux  ne  marche  h  l'ar- 
mée- Le  premier  fourrier  remplace  pendant  la  durée  de  la  cam- 
pagne le  malfre  des  comptes  :  il  lui  envoyé  toutes  ies  pièces  de 
comptabilité  au  dépôt  ;  (  c'est-àdîre ,  dans  le  pays  )  pour  y  èlie 
régularisées.  Le  service  de  santé  est  fait  par  quinze  chirurgiens. 
Un  a  titre  de  chirurgien-major,  deux  celui  d'aide-ma^or -,  A 
douze  celui  de  sous-aide.  Il  y  en  a  donc  un  par  compaguîc.  Au 
moment  de  la  foimation  de  deux  bataillons  de  guerre,  le  chirur- 
gien-major, un  aide ,  et  six  sons-aides  partent  ;  un  aide  et  six 
sous-aides  restent  dans  le  pays:  cet  aide  devient  alors  le  che(&a 
service  de  santé.  Le  corps   des   sous-ofSciers  est  composé  de 
douze  sergens,  graAe  qui  correspond  À  celui  de  sergent-major 
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Id  tioiqie  cmsîsle  c 
cbrpotiers,  quaianle 
tbaunm  etcinquairiK-six  doHicstiqDa ,  c'est-à-dire  pK^  conpa- 
J&W  CEDt  soixaDte  fasïtiers  ,  <■>  chvpetficr ,  deux  ramimtirr^  , 
^ÎDgl  dasseoTS  d  deux  diMnesti>|uei  cMplof  es  au  sotÎcc  des 
officias  des  conpacnîes  ;  les  tuôt  aiArcs  soot  eaplojrés  au  cer~ 
nce  des  officiers  de  l'ftal  waïwT 

Telle  est  ForEanûatian  du  r^ÎBeiit  sous  le  rapport  do  BnË- 
lairc  prapremcnt  ifil-ConsidéraBS'leà  piàcntsoDS  le  rapport 
it  réconoBiîc ,  UltRiamt  dit  de  la  partie  adannîstcaliTe. 

EUc  est  confiée  partir"!»"  wu^nt  aux  soins  d'un  ca|Hlanie 
^tcauuiie  i^fcrendure  ou  r^iporteor  an  conseil  d'adminittra- 
'°n ,  ajrant  iobs  ses  ordres  ao  adjodant-aiaior ,  six  premiers 
KOauns  T  nz  Heatenans  ai  secand,badlonrneis,  douze  sei^ 
jm.Tingt-qoalie  c^ofaBB  et  qntre-nngt  sÔK  vice  capornn. 
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Deux  ics  trois  auditeurs ,  et  un  des  deux  matlres  des  comptts 
sonttougoars  attachés  à  cette  partie.  Quand  tes  bataillons  de 
guerre  marchent,  cette  portion  reste  aux  ordres  du  lieutenant- 
colonel:  elle  est  augmentée,  comme  on  l'a  dit  plus^haut,  d'un 
matire  des  comptes  et  le  nombre  des  sergens  et  caporaux  est 
doublé.  Pat  suite  de  cette  augmentation,  la  guerre  terminée  ,  H 
se  troavË  des  officiers  et  sous-ofBciers  qui  excèdent  le  complet 
ordinaire  ;  ils  restent  surnuméraires  payés  comme  les  litulùres, 
et  les  premiers  emplois  vacans  leursont  donnés. 

ijes  officiers  d'économie  sont  les  pins  distingués  dans  les 
troupes  croates ,  et  ils  doivent  l'fitre.  En  effet ,  les  officiers 
destinés  au  simple  commandement  des  troupes ,  ont  moins 
besoin  qu'eux  d'aptitude  et  de  talent  ;  mais  les  officiers  d'éco- 
nomie doivent  avoir  des  connaissasces  en  tous  genres  ;  ils  doi- 
vent être  en  même  temps  versés  dans  l'art  militaire  ,  la  science 
économique  ,  l'agriculture ,  là  jurisprudence ,  et  avoir  une  idée 
de  tous  les  arts  et  métiers.  Us  ont  des  bureaux  où  se  font  toutes 
les  affaires  des  régimens ,  ei  les  fourriers  en  sont  les  entployés. 
Ils  sont  aussi  susceptibles  d'aller  en  guerre.  Dans  la  campagne 
de  t8og,  par  exemple,  chaque  régiment  croate  mit  sur  pied 
trois  bataillons  ;  les  officiers  d'économie  durent  marcher  avec 
le  troisième.  On  remarquera  que  l'organisation  a  été  calculée 
de  manière  que,  pendant  la  guerre,  il  resterun  ofïcier  d'éc<MiO— 
jnic  attaché  à  chaque  compagnie. 

La  troisième  classe  d'hdmmes  qui  entrent  dans  la  composi- 
dùn  d'un  régiment  croate,  tient  plus  au  cîvïl  qu'au  miKtaire, 
aussi  appellet'On  cette  classe  extra  personale  Je  leur  donnerai 
la  dénomination  de  fonctionnaires  publics  divers  ,  tous  payés 
par  le  trésor  du  régiment  ;  ils  ne  sont  point  susceptibles  de  faire 
là  guerre ,  mais  ils  portent  le  costiraie  militaire. 

L'agent  en  chef  des  forêts  et  ses  grcHîers  de  trois  classes  Sont 
préposés  à  la  conservation ,  exploitation  et  vente  des  b(Hs  ;  ils 
font  rentrer  les  fonds  provenant  des  impositions  ,  taxes  Ou 
amendes. 

Les  directeurs  ,  les  maîtres  de  première  et  deuxième  classes 
des  écoles ,  donnent  leurs  soins  à  l'éducation  publique  ;  il  y  « 
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&DU)  its  pnfesseurs  de  malbémaliqa^  ;  mais  en  gixitni ,  les 
Ctata  tout  pea  înstniits  et  vivent  dans  une  espèce  d'ignorance. 
Imipù  ftat  quelques  connaissances ,  les  ont  acquises  hors  du 

m 

ht  prde-notes  et  archives  des  terres  est  un  notaire  qui  ea- 
ft^sUt  les  contrats  de  ventes  ou  d'échanges  des  propriétés. 

U]ra^4irecleursd'éiablisseioeiis  de  versa  soie  ;  mais  cet 
Ufln  n'eriste  pas  uniformément  dans  tous  lesré^mens> 

Nbit  observation   pour  les  jardiniers  botanistes.   On  en 
ImiK  seulement  dans  les  premiers  et  deuxièmes  Banal, 
L'armurier  est  un  ouvrier  qui  travaille  pour  son  compte 
Hiu solde  de  l'état,  et  qui'  est  payé  suivant  un  t^rif,   à  tant 
/»r  pièce- 

Les  maîtres  maçons  ,  maîtres  charpentiers  et  leurs  compa- 
(Boos,  sont  chairs  d^eutretenir  les  bàtioiens  publics.  Un 
«une  aui  compagnons  un  salaire ,  lorsqu'ils  travaillent.  Indé- 
pradamment  de  cela  ,  ils  ont  an  traitement  mensuel.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  garçons  charpentiers  avec  les  cbarpenders 
it  compagnie  :  ces  derniers  sQat  en  quelque  sorte  les  sapeurs 
«trégimens  français.  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  que 
Cétu  fournit  au  Laadsmann  croate,  le  bois  nécessaire  poijr 
«  construction  de  sa  njaison. 

lies  mattres  de  poste  sont  en  mîme  temps  directeurs  de  la 
poiteaux  lettres  et  mattres  de  poste  aux  cbevaiiz  ;  ils  opt  aussi 
l'entreprise  du  Forehpaan  ,  transports  ou  convois  militaires, 
^uand  il  n'est  pas  fait  par  corvée. 

La  garde  des  confins  est  donnée  à  quatre  employés  princï- 
paui  «pi'on  nomme  Arranbachas  ,  ayant  sous  leurs  ordres  cen^ 
soldats  choisis  qu'on  nommé  Serrcggiaai ,  qui  ne  font  point 
d'autre  scrrice  ;  ce  sont  ceux  que  nous  avons  vus  à  l'anpée 
sons  te  nom  de  Pandours  ou  de  manteaux- rouges  ;  ib  portept 
me  carabine,  deux  pistolets  ,  un  poignard  à  la  tun^cet  quel- 
'THtois  un  sabre  -,  ils  n'ont  point  de  solde  ;  mais. ils  sont  exeflipts 
't  tontes  contributions  ;  leur  famille  les  nourrit.  Quand  ils  sont 
3PP^  h  l'armée  ,  ils  sont  remplacés  par  pareil  nombre  ^« 
'oldAi or^naires  payés  à  quatre  kreutzers-par  jour.  I^e»  Kr~ 
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rcggîanî  forment  une  compagnie  par  régiment  qui  n'est  pas  coni' 
prise  dans  le  nombre  des  douze.  Quelques  régimens  en  ont 
deux,  parce  que  leurs  confins  sont  plus  «étendus ,  par  exemple 
le  régiment  d'Ottochatz. 

Les  écrivains  du  régiment  et  des  compagnies ,  distiogués  des 
fourriers  ,  n'ont  pas  de  grade  militaire  :  ce  sont  les  secrétaires 
des  officiers  supérieurs  et  des  capitaines  ;  ils  sont  payés  par  la 
caisse  des  régimeas. 

Les  gardes  des  ponts  sont  en  même  temps  receTCiirs  des 
droits  de  péage- 
La  composition  des  régimens  me   conduit  naturellement  k 
parler  de  leur  recrutement,  ou  de  la  manière  de  les  tenir  au 
complet. 

Les  officiers  sont  nommés  par  l'empereur  d'Autriche  :  beau- 
coup sont  étriangers  au  pays  ,  surtout  ceux  des  grades  supé- 
rieurs;  tes  autres  nés  ,  dans  la  province ,  y  sont  domiciliés  , 
propriétaires  et  chefs  de  famille.  Tous  les  sous -officiers  et  sol- 
dats sont  indigènes.  Chaque  homme  naît  soldat.  En  temps  de 
paix ,  sur  trois  mâles  dans  unp  maison,  un  est  enrôlé  dans  la 
compagnie  i  sur  quatre  ,  deux,  et  progresssivement.  £n  temps 
de  guerre  sur  trois  soldats  on  en  fait  marcher  doux ,  sur  cinq 
^ois ,  et  enfin  dans  le  cas  de  nécessité  urgente,  toute  la  popula- 
tion, depuis  dix-fauit  ans  jusqu'à  l'invalidité  absolue  doit  mar-> 
cher.  Les  chefs  de  famille  n'en  sont  pas  plus  exempts  que  les 
autres,  il  n'y  a  qu'une  mauvaise  conformation  qui  puisse  dis- 
penser de  servir  en  personne.  Dans  la  guerre  de  1809,  la  popu- 
lation d'Ogulin ,  sur  35,000  mâles  fournît  5,ooo  soldats-  Im 
nombre  d'hommes  étant  à  peu  de  choses  près  le  mSme  daos  les 
six  régimens ,  il  en  résulte  que  la  Croatie  peut  mettre  sur  pied. 
en  temps  de  guerre  une  armée  de  5o,ooo  hommes ,  sans  qu'on 
exerce  contreelle  aucune  contrainte  Plus  cette  masse  est  impo- 
sante et  capable  de  concourir  efficacement  à  la  défense  de  l'em- 
pire ,  plus  on  doit  craindre  de  la  soulever  et  de  l'exaspérer  ^  c&r 
si  3o,oob  Croates  levaient  dans  leurs  montagnes  boisées  l'£ — 
tendart  de  la  révolte  ,  il  faudrait  une  force  au  jnoins  doubVe 
pour  les  faire  rmtrer  dans  l'obéissance  et  le  devoir. 
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L'anBHnent  des  Croates  est  le  môme  que  celai  de  l'iofan- 
tmeiatridiienDe  ,  l'équipement  aussi  ;  ils  reçoivent  le  fusil  et 
tl^)nnetIe,  la  giberne  et  ta  banderoUe  de  bufSe. 

l*  jODveniemeat  n'arme  que  les  soldats  enrdiés  dans  les 
(oopigiiies  ;  mais  les  autres  ont  des  fusils  à  eux ,  fiisils  de  tout 
calibre  et  de  différens  modèles ,  qui  ne  sont  pas  pour  cela  moins 
pn)pres  k  rq>onsser  une  attaque  momentanée,  surtout  lors- 
(p'dlc  est  faite  par  des  hommes  qui  ne  sont  pas  mieux  armés. 
Ui  compares  des  confins ,  oo  Séréjanï ,  s'arment  toujours  à 
leur  &D(aisie. 

U  service  des  Croates ,  en  temps  dé  paix ,  se  réduit  à  la 
{3nH  da  cardon ,  où  on  major  et  deax  capitaines  par  ré^ment 
/mdI toujours  employés  aux  gardes,  pour  la  police  intérieure 
<Ki  rumens ,  celle  des  prisons ,  aux  ordonnances  et  la  disci- 
pline est  très-sévère.  Un  Croate  ne  peut  pas  sortir  de  i'arron- 
ussement  de  sa  compacte ,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission 
wion  capîtaîoe  ;  il  ne  peut  aller  d'un  régiment  à  on  autre  sans 
l'ïgréraent  du  colonel.  On  peut  en  conclure  qu'il  est  tenu  dans 
un  servage  assez  dur ,  .si  on  7  ajoute  que  le  moindre  délit ,  un 
■■unqne  de  subordination ,  est  puni  de  vingt-daq  coups  de 
bâton. 

£0  temps  de  paix ,  quand  le  soldat  croate  tit  malade ,  il  est 
tmlécbez  lui  par  les  officiers  de  santé  du  régiment:  ceux-ci 
loi  administrent  des  remèdes  qui  sont  achetés  au  compte  de  la 
■oiue.  n  est  admis  dans  les  hôpitaux  de  l'armée,  hors  du  pays. 
1^  gnnveme nient  qui  reçoit  les  services  du  Croate,  prend 
»b  de  les  récompenser.  Des  médailles  d'or  ou  d'ar^nt  sont 
KCDrdées  aux  sous-ofBcïers  et  soldats ,  des  croix  aux  officiers. 
L«s  blessés  et  les  hommes  hors  d'état  de  continoer  leurs  ser- 
nces,  sont  aussi  l'objet  de  la  sollicitude  du.  chef  de  l'empire. 
On  donne  aux  officiers  des  retraites,  aux  veuves  et  aux  enfans 
ws  militaires  mortt  an  champ  d'hoimsop,  des  pensions  alimen- 
*'°m.  Les  soos-officiera  et  soldats  obtiennent  dans  leur  invali- 
"^  la  franchise  de  cinq  arpens  de  terre;  exempts  de  toute 
**^  ou  imposition  quelconque.  lis  deviennent  aussi  les  do- 
""■^oes  des  officiers ,  et  reçoivent  deux  ou  trois  florins  de 
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gages  {>àr  mois.  Ces  trois  florins  sont  compris  d»ns  la  totalité 
des  appoiotèmens  ,  avec  l'indemnité  des  fourrages.  Les  iavalides 
sont  libres  de  négocier,  trafiquer,  et  de  travailler  d'un  art  ou 
d'un  tnétier,  sans  payer  aucune  patente  ni  taxe  sur  Tinduslrie. 

Apres  àvioîr  suivi  le  soldat  croate  daûs  toutes  les  positions 
oà  il  peut  se  trouver ,  faut  dans  l'intérieur  de  son  pays,  que  hors 
de  ses  fayen ,  je  crois  cfa'il  ne  me  reste  pins  qu'à  parler  de  ta 
manière  de  faire  on  de  rendre  U  jutiiicc  dans  les  répmens. 

La  justice' est  ou  cmoinelle  ou  civile.  Les  officiers  sont  l'or- 
gane de  l'une  comme  de  l'aulre.  Pour  une  faute  légère,  te  sol- 
dat est  puni  par  son  chef  inunédiat  La  iuridiction  du.capitaÂie 
s)e  borne  à  faire  apfJiqner  vingt-cinq  coups  de  bâton.  Quand  le 
délit  est  de  oatorii  à  mériter  une  peine  plus  grave,  le  capitaine 
envoie  le'coapable.i  l'clat-major  du  régiment.  Le  conseil  de 
guerre  est  assemblé-:  il  se  compose  du  colonel-  ou  de  l'c^cier 
sopéricnr  coiiimandant  le  régimral,  d'un  auditeur,  et  d'un 
nombre  détenmné  d'officiers ,  scms-officiers  et  soldats.  Ce  con- 
seil a  \bjufgla^iet<^ralûmdi.  Quand  la  peine  du  crime  ne  va  pas 
insqu'àla  mort,  le  conseil  la  prononce  et  l'inflige  sur-le-champ^ 
S'iais  si  la  peînê  d«:  mort  doit  s'en  suivre,  le  jugemeAt  est  en- 
voyé à  Agram,  où  siège  le  bdn  de  Croatie  ,  ^our  y  Être  Tévisé^ 
S'H  est  lâaiWeRli ,  il  est  réavoré  pom-  être  exécuté  i  si ,  au  eod- 
firaire,  il  est  trifinné,  on  ordonne  que  la  procédure  s«itias-r 
brnitè  de  nouveau.  L'auditeur'  est  toujours  .le  rapporteur  du 
conseil  ;  il  n'fa  pas  d'autries  foncti'oiis  dans  le  régiment  ;  c'est  un 
jnrisconailte  qiii  doit  avoir  étudié  en  droit:  du  reste  ces  COO' 
Seils  ressemblent  beaucoup  aux  nôtKs. 

£s  matière  civile ,  4'^*Hid'  il  «''élève  une  contestation  entré 
âcnx  soldats  propriétaires ,  elle  est  d'aibord  Soumise  au  juigement 
du  tribunal  de  la  comp^nie,  covlposé  dit  capitaine,  d'uD 
lienlenantv  d'un  sonsrofficier  et  de  dtuK  aïicicils  ^Idats-  Si  ce 
tribunal  se  crmt  pas  devoir  résoudre  la  diffieulié ,  après  avoâr 
déclaré  son  incompétence  ,  il  en  réfère  au  tribunal  du  réigimeAt. 
L'auditeur  informe  et  r^iporteraflairC';  si  elle  n'est  pas  jugétj 
dans  ce  tribnnal ,  elle  est  renvoyée  à  A^am*  et  de  là  au  conseil 
iùlique.  En  saivant  la  mâme  marche,  s,\  la  cause  a  été  jugée  a# 
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tiîboiuldebcoinpafiiie,  U  partie  coodamnce  peut  inlerjcter 
appel  i  celai  du  rdgïmmt.  Après  noe  seconde  ccmdaDHiatîoo , 
dleoi  appelé  aa  tribunal  do  ban  de  Croade,  et,  en  dernier 
rtssoit ,  an  conseil  aoliquc. 
Ces  notions  suçantes  sufïront  pour  fùre  connaître  i  nos  lec- 
Inrs  le  plan  d'organisation  des  si::  r^gimens  croates.  Mais  il 
Dotu  reste  à  dire  nn  mot  des  autorités  qoi  servent  de  Uen  à  ce 
(àsam  de  baïonnettes. 

Les  six  colonels  obti&sent  à  un  ofRcier  général  qui  siège  or- 
dôuirement  à  Carlstadt ,  capitale  de  la  pronnce ,  et  cbef-lieu  du 
î*  r^iment  ;  c'est  à'ioi  qu'ils  adressent  leurs  rapports,  et  c'est 
de  loi  qu'ils  reçoivent  des  ordres.  Il  est  gouTemeur  civil  et  mî- 
Htaire.  Au-dessus  de  lui  est  le  ban  de  Croatie ,  tribunal  suprême 
qai ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  est  la  cour  d'appel  des  Croates  jugés  en 
premièfe  instance  par  les  officiers  de  leurs  régimeos  :  le  conaeU 
lulique  de  Viame  est  leur  cour  de  cassation. 

La  Croatie  n'entretient  pas  de  corps  de  cavalerie.  Son  sol 
mont^ueux  est  stérile  en  fourrages  surtout.  Elle  fournit  à  l'Au- 
bidie  de  nombreux  bataillons  qui  ont  leur  artillenc  régimen- 
taire,  puisqu'il  y  a  quarvite-'huit  canonniers  par  compagnie  ; 
m^  elle  ne  concourt  ptts  k  recruter  l'arme  de  ta  cavalerie. 
Néanmoins,  dans  la  campa^e'd<>  i8og,  ^s  .Séréjani  se  mon- 
tèreati leurs  (rais,  et  se  fsrmèrent  en  escadrons  de  hussards  - 
pour  la  défense  de  la  province.  On  les  y\x  s'avancer  jusque  dus 
la  Camiole. 

Nous  traiterons  dans  un  second -article  de  l'adiifinistration  qu 
économie  intérieure  de  la  Croatie  ;  nous  ferons  connaître  ses 
menus  et  ses  dépenAË.  La  terre,  dans  cette  contrée  .est  avare 
de  ses  dons  :  ît  faut  7  semer  des  soldats ,  c'est  la  meilleure  ré- 
colte à  faire  dans  lé  pays. 

Général  Le  CotnuEUR. 
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DE  LA  GRANDE  BRETAGNE  ; 
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DEUXIEME  PARTIE. 

Lasecondepartje  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Dupinest, 
comme  la  première ,  dlyisce  en  sis  livres ,  contenant  chacaa 
six  chapitres.  Elle  comprend,  ainsi  que  uous  l'avons  déjà  vu  , 
tout  ce  qui  est  relatif  à  ladisciplîne  morale  etrepres«ve,  aux  éco- 
les théoriques  et  pratiques,  à  l'instruction  tactique,  aux  bouches 
àfeuetarmesdemainset  aux  travaux  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Le  livré  premier,  sous  lé  litre  de  Foree  morale  de  tArmée  , 
traite  do  caractère  moral ,  des  récompenses  et  delà  discipline. 
Selon  l'auteur ,  le  soldat  britannique  a  l'esprit  moins  vif  et 
moins  pénétrant  que  le  soldat  {irançais  :  la  vaillance  a  moins 
d'éclat ,  mais  elle  a  toute  YiOer^  de  la  constance,  et  produit 
au  bout  d'un  temps  donné ,  Ime  somme  plus  grande  de  résul- 
tats avantageux.  Cette  opinion  mérite  d'être  examinée  et  nous 
paratt  susceptible  de  queliyies  modifications  ,  que  nous  ti- 
rerons de  la  composition  même  de  ces  armées  britanniques.  Le 
«oldat  anglais,  sorti  par  unrecnmeBitat  mercenaire  de  la  lie  du 
peuple,  est  tenu  par  la  discipline  et  l'opinion  de*la  masse  de  la 
nation  ,  dans  .un  état  d'abruti  s  se  m  eut  et  je  dirai  même  de  mé- 
pris ,  qui  est  loin  d'être  favorable  au  développement  des  qua- 
lités morales.  Or ,  l'énergie  et  la  constance ,  ces  deux  vertus 
principales ,  qui  constituent  le  courage  raisonné ,  ne  sauraient 
être  le  fruit  qued^unp  élévation  d'âme  ,  que  l'honneur  et  l'ému- 
lation, peuvent  seuls  produire.  La  constitution  des  armées  bri- 
tanniques en  enchaînant  le  soldat  dans  les  rangs,  et  lui  fttant 
tout  motif  d'une  émulation  qui  ne  saurait  le  conduire  tout  aa 
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|i)ii$  tpA  quelques  avantages  physiques ,  IVloufferait  si  elle 
ensCul  bien  loin  de  la  faire  Dattre  là  où  elle  n'est  pas.  La  ré- 
sutaoce  da  soldat  et  lacuistance  h  gardn-  son  poste,  ne  sauraient 
dus  ce  cas ,  être  considérées  que  comme  une  résistance  d'iner- 
&,  produite  par  le  simf^e  poids  des  masses ,  enchaînées  par 
une  discipline  effrayante.  Mous  pouvons  donc  dire  que  le  sol- 
dai anglAs  appartient  tout  entier  à  la  g^ucrre  lactique ,  et 
qu'il  ne  saurait  avec  la  constitution  actuelle  des  armées  anglaî- 
Kt,  acquérir  les  qualités  nécessaires  à  la  guerre  stratégique,  où 
le  soldat  français  brille  par  excellence.  Le  soldat  britannique 
considéré  et  employé  comme  homme  machine  cslsous  ce  point 
de  vue  Tobjet  de  ta  sollicitude  du  gouvernement,  qui  pourvoit 
abondamment  à  ses  besoins  physiques.  Mais  les  ordres  du 
jour  du  général  Wellington  en  Elspagne,  et  les  capiiulalions  de 
Toulon ,  d'Alkmaar ,  de  Buenos- Ajres  et  de  l'Escaut  ont  suffi- 
samment prouvé  ,  que  l'émulation  de  la  victoire  ne  suffit  pas 
pour  le  retenir  sous  les  drapeaux,  et  que  le  manque  de  vivres,ou 
la  crainte  même  de  la  disette  ,  ne  sont  pas  supporlés  avec  Vé- 
ncrgie  6e  la  constance  ,  qui  soutint  en  i8i3,  sur  les  bords  de  la 
Sprée  et  de  l'Elbe  ,  les  débris  mutilés ,  à  peine  échappés  aoz 
frimais  de  la  Russie. 

Dans  un  pays  où  rafTermissement  do  gouvernement  consd- 
tobonnel  est  dû  presque  eu  entier  au  choc  des  ojNnions  reli- 
^eoses  et  k  la  réformatton  qui  en'  fut  la  conséquence  ;  dans  rni 
pays  où  le  fanatisme  et  l'intolérance  dominent  dans  chacune  des 
sectes  qui  le  partagent ,  la  religion  doit  se  trouver  nécessaire- 
ment mêlée  à  tous  les  actes  les  plus  importans  de  la  politique 
et  de  !a  tégislatton.  Le  serment  qui  est  une  des  principales  bases 
de  la  législation  civile  et  criminelle,  est  aussi  le  premier  acte 
qu'impose  la  constitutitm  militaire.  Ce  serment,  d'obéissance 
aveugle  an  souverain,  est  prêté  individuellement  par  chaque  re- 
crue en  arrivant  sons  les  drapeaax. 

M.  Dupin  observe  que  le  soldat  anglais  ne  tient  pas  à  b  foi 

ïaRe,avec  lamêmeforce  que  le  soldat  romûn.Ily  aurait  snrcc 

poiia  bien  des  observatïtms  à  faire,  qui  ne  sont  pas  de  notre  sufet 

Chaque  régiment  anglais  a  un  chapelain ,  dont  le  devoir  était 
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de  suivre  le  corps  dans  toutes  les  situaidoils  oà  il  se  trouvait 
Gcsplaces  devinrentpeu  àpeu  des  sinécures  dont  lesfonclion- 
naires  jouissaient ,  sans  remplir  aucuns  des  devoirs  qui  y  élaient 
atlacbés.  Depuis  1796,  legouvemententafait  cesserce  scan- 
dale, en  obligeant  les  chapelains  à  résider  personaelUment 
&  leur  corps  ;  il  a  en  même  temps  retiré  au  colonel  la 
nomination  du  chapelain  et  lait  cesser  par  Ui  un  comment 
qui  avait  été  la  première  cause  des  ^us  qu'il  voulût  réfonnei.  ' 

Le  soldat  anglais  assiste  &  l'office  divin  avec  le  sabre  et  U  > 
baïonnette  ;  les  troupes  y  sent  conduites  on  ordre  et  rameaées  ' 
de  même,  ' 

Avant  iSi5,  il  n'y  avaiten  Angleterre  aucune  décoration  pour        > 
le  méTÎte  militaire.  Depuis  cette  époque  l'ordre  du  Bûn ,  de        !< 
très-ancienne  création  et  dont  le  nomji'a  rien  de  bien  martial ,       * 
paraitavoîr^ié  affecté  à  ce  genre  de  récompense,  maîspoorles       > 
officiers  seulement  4  car  aucun  sous-officier  ou  soldat  ne  peut       > 
Être  décoré  d'un  ordre  quelconque.  Il  n'y  a  pour  les  sous-offi-      '* 
ciers  d'autre  signe  d'honneur  que  celui  de  porter  deux  drapeaux      ^ 
en  sautoir  sur  lebras  droit  ;  encore  ce  signe  accordé  par  le  ca-      '^i 
'price  .peut  il  être  enlevé  par  lecaprice,  puisque  le  chef  du      '< 
corps  peut,  par  sa  seule  volonté,  en  dépouiller  celui  qui  le  porte*      G 
Quutaux  soldats  ,:il6  n'ont  aucune  espèce  de  distinction  ila-       I 
quelle  ils  puissent  prétendre.  On  a  bienà  la  vérité  accordé  une      1 
médaille  d'arg»it  suspendue  à  un  ruban  rouge,  aux  soldai  qui      < 
ont  assisté  à  la  bataille  d%  Waterloo.  Mais  comme  elle  n'est  pas      t 
la  conséquence  d'une  institution  permanente;  et  que  diatiïWte     < 
en  masse,  elle  a  été  le  partage  des.plua  braves  comme  des  plus  U- 
■  ches,  elle  doitêtrebiemplutôt considérée  comme  un  hochelàeVa- 
niour-proprenâtiônal,àrimitatioBdca  Espagnols,  des Ru^eset    1 
des  Allemands ,  que^ommeune  décoration  du  mérite  mîtitùre. 
De  tontes  les  décorations  ,  données  en  masse,  la  seule  bien  en- 
tendue est  celle  qu'on  peut  accorder  k  un  régiment ,  ptHir  on 
bit  d'armes  brillant ,  en  fiascrivait  sur  ses  drapeaux.  Ijcs  noms 
de  Marengo ,   d'Ansterlitc  ,  d'Iéna  ,   de  la  temble   5^"  ,  etc.  , 
étaient  un  mobile  de  la  plus  noble  âSûlalion  <  pour  les  jeunes 
militaires ,  qui  les  lisaient  dans  leurs  rangs. 
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Lcschàtîmens  corporels  à*i  soldat brîtaiiniquc  se  sont  toujours 
TcsuBtîs  de  la  barbarie  qui  règae  en  général  âaos  la  législation 
ciimrneUe  anijlaisc ,  et  contre  laquelle  ont  réclamé  et  réclament 
encore,  tous  les  hommes  éclairés. de  ce  pays-  Quelques-uns  de 
cet  diâli mens  ont  élc  abandonnés  ,  probablement  parce  qu'ils 
ciusaîent  une  perte  d'bommes  qu'il  était  difficile  de  réparer  par 
le  recrutement-  De  ce  nombre  sont  celui  ài  piifuet ,  dont  la  con-. 
séquence  était  d  estropior  les  hommes ,  et  celui  ées  bagiuUea.  Mais 
tm  a  cunscrré  le  supplice  du  fouet ,  qu'on  inflige  au  coupable ,  en 
le  liant  à  trois  hallebardes ,  avec  un  fouet  k  neuf  queues .  ayant 
ducon  autant  denceuds.  Nous  pouvons  hardiment  a[^>eler  ce: 
chMiment  un  supplice ,  puisqu'il  arrive  sonvent  que  le  nombre 
de  coups  de  fouet,  se  di\-ise  en  plusieurs  séries,  séparéeschacune 
par  rintervalle  uéccssaîre  pour  que  l'épidermeléger,  qui  recou- 
vre les  blessures,  préseule  une  cause nomelle  d'irritation.  M^ 
Dopîn.  pour  donner  une  juste  idée  de  la  légèreté  avec  laquelle 
ce  châtiment  est  infligé  ,  cite  l'aitteur  du  Begimenlal  campaaion 
(M.  James)  qui  dit  dans  la  préface  «qu'on  peut  compter  plus  de, 
■  flagellatioHs  occasionnées  par  la  fourniture  mystérieasp  d'cf- 
•  frts  â'équlpenieiit,  et  ({uekpiefois  par  là  fraude  ouvertement 
'  recooaue ,  exercée  sur  le  soldat ,  que  par  l'indiscipline  ou 
<•  par  le  défaut  de  bonne  conduite.  » 

Dans  les  troupes  anglaises ,  la  gradation  des  ran^  est  bien 
plus  fortement  marquée  ,  non-seulement  que  dans  les  troupes 
françaises ,  mais  mt^c  que  dans  celles  de  tous  les  aiitrcs  étals 
de  l'Europe.  Une  morgue  bautaînc  et  méprisante  d'unpôlé,  une 
servilité  avilissante  de  l'autre,  marquent  réciproquement  ladis- 
lancequi  existe  enire  les  soldats ,  le?  caporaux  ,  les  .s«rgens  et 
les  officiers.  Afin  que  cotte  distance  n'échappe  pas  mémeiux 
feox  datts  les  relations  sdciales,  l'art  de  saluer  sescfaeEs  avec  un 
Kspéct  proportionné  et  d  une  manière  uniforme  ,  eat  Un  objet 
i'étnde  pdur  les  recrues,  dont  les  principes  sont  développés  dans 
tae  ordonnance  spéciale.  Onnepcutricn  conclure  de  cette  rigir 
^tenrile  en  favieur  de  la  discipline,  qui  est  bien  mieux  assurée 
paiVidacalion  morale  ,  que  par  la  contrainte.  Elle  tient  plutôt 
A  l'cuace  du  caractère  national  et  à  la  compositidn  de  l'armée  « 
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qu'à  tonte  autre  caiOe.  Le  soldat ,  considéré  comme  le  rebut  de 
la  nation ,  et  flétri  de  cette  épitfaète ,  plus  d^unè  fois  en  plein 
parlement  et  par  les  généraux  mêmes  ,  ne  parait  suseeptible 
d'£tre  retenu  que  pir  des  chàtimens  corporels;  le  sergient  privé 
de  l'espoir  de  devenir  officier  a  besoin  d'être  fortement  si^paré 
du  soldat ,  afin  de  lui  donner  au  moins  une  espèce  d'éroulatï on 
relative  ;  il  ne  peutpas  pour  cela  £trc  assujéti  à  des  chàtimens 
corporels ,  avant  d'avoir  été  dégradé.  Une  discipline  semblable 
ne  peut  donc,  sous  aucun  rapport  être  mise  en  comparaison  avec 
celle  en  nsage  dans  notre  patrie ,  où  le  caractère  national  repousse 
avec  horreur-  tout  ce  qui  est  avilissant ,  où  le  soldat  n'est  pas  un 
mercenaire,  et  où  l'armée  cesserait  d'en  mériter  le  nom  si  l'é- 
mulation  venait  à  y  être  éteinte. 

L'esprit  de  la  constitution  anglaise  simplifie  les  rapports  de 
l'armée  avec  les  citoyens  ;  ou  plutôt  fait  disparaître  les  individat 
de  l'armée  au  milieu  de  la  foule  des  citoyens,  dès  que  les 
premiers  ne  sont  plus  en  fonctions  militaires  actives.  L'officier 
hors  de  son  service  est  sans  uniforme  et  sans  armes  ;  le  soldat 
qui  n'a  d'autre  habit  que  son  uniforme,  est  également  désàrmé- 
11  serait  bien  à  désirer  qu'un  usag^  pareil  put  s'établir  en 
France,  où  le  soldat  qui  n'est  qu'un  citoyen  payant  sa  dette 
envers  la  patrie  ^  e^  bien  moins  séparé  de  la  société  civile  qu'ea 
Angleterre  ;  et  qu'un  fils  ne  se  présentât  pas  devant  ses  parens  , 
comme  un  conquérant  devant  ceux  qu'il  tient  sous  le  droit  de 
l'épée.  Mais,  comme  l'sbserve  fort  bien  IVl.  Dupin,  il  faudrait 
d'abord  que  les  dignitaires  et  les  fonctionnaires  civils  déposas- 
sent eux-mêmes  cette  épée ,  qui  forme  un  contraste  n  ridicule 
avec  les  fonctions  de  la  plupart  d'entre  eux. 

I  Le  livre  II  traite  de  ttadet  Us  écoles  militaires.  Les  premières 
sont  les  écoles  ré^mentaires ,  dont  le  véritable  créateur  fut 
le  duc  de  Kent,  qui  établïtle  premier  dans  son  régiment  ane 
école  d'enseignement  mutuel,  selon  la  méthode  de  Lancaster. 
l>ès  1811  le  gouvernement  songea  â  étendre  cette  institution  & 
toute  l'armée.  Seulement  à  la  méthode  adoptée  par  le  Quaker 
Lancaster,  onsubstîluaunemodification,  adaptée  par  le  docteur 
Bell,  à  l'esprit  de  la  religion  anglicane.  Dans  ces  écoles  non;- 
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HoloïKnt  on  enseig:ne  aux  enfans  de  troupe  des  deux  sexes  à 

lire,  i  nrire  et  à  compter ,  mais  on  leur  fait  également  apprcih- 

dn  Dfl  arl  mécanique. 

L'u/le  ro^al  militaire,  institué  en  1801 ,  étend  aux  enfans 

in  deux  sexes  ,  des  sous-officiers  et  soldas  morts  ou  absens 

pmr  le  service ,  l'instruction  que  reçoivent  dans  les  écoles  ré- 

{imcDlaîres  ceux  qui  ne  sont  pas  orphelins.  L'asyl^  royal  se 

compose  d'un  établissement  principal  situé  k  Cbelsea  et  d'une 

nccorsale  à  Soutbampton.  Ils  contiennent  ensemble  plus   de 

iGoo élèves.  On  les  7  reçoit  dès  l'âge  de  trois  ans,  et  ils  en 

Mtent  k  quatorze  ;  on  j  admet  également  des  orphelins  à  la 

numelle.  En  sortant  de  ces  élablissemens ,  ils  sont  libres  der 

TtntKT  dans  la  société  civile  et  d'y  suivre  la  profession  qu'on 

leor  a  &it  apprendre.  Il  serait  bien  k  désira  qu'une  institution 

pireijiepûtétreadoptée  en  France,  où  les  orphelins  d'un  officier 

qnin'a  laissé  d'bcrilage  que  son  nom  et  ses  vertus,  sont  obli- 

£f!  d'attendre  jusqu'à  douze  ans,  dans  la  misère,  une  admission 

bien  incertaine  dans  les  collèges  royaux. 

Le  collège  militaire  a  été  institué  en  1799-  Trente  officiers 
dfitinés  à  l'étal-major  furent  les  premiers  élèves  que  reçut  cet 
tlabllssement.  Eo  1801,  une  ordonnance  ro}'ale  régla  Toi^anisa- 
tioQ  da  collège ,  l'ordre  des  études  et  de  la  comptabilité.  Le 
call^^  militaire  est  divisé  en  deux  sections  appelées /'unrâr-  d^' 
piTlmaa  et  senior  départemenl.  Il  est  dirigé  par  un  bureau  suprême, 
composé  du  commandeur  en  chef,  du  secrétaire  de  la  guerre , 
des  directeurs  des  principaux  départemens  militaires  et  de  quel- 
ques généraux.  Le  gouverneur ,  le  lieutenant  gouverneur  et 
les  commandemens  des  départemens,  forment  un  second  bureau 
<tuies(  chargé  de  l'administration  économique.  Les  deux  sec- 
Itoos  du  collège  militaire  sont  réunies  à  Sandhurst  à  18  milles 
^Londres. 
hejuaior  département  comptait  en  1819,  trois  cent  vingt  élè- 
tet ,  ayant  le  rang  de  cadets ,  et  destinés  à  occuper  des  emplois 
^  uMu-lieutenant  dans  les  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie , 
'*4çie  leur  éducation  est  finie.  On  y  admet,  i'  les  fils  des  of- 
ncitnde  tous  grades,  morts  sans  laisser  de  fortune  au  service 
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àc  TEtat,  et  qui  y  sont  élevés  aux  frais  Au  gouvcmeffient i 
moyennant  qu'ils  apportent  leur  trousseau  ;  a"  les  enfaas  des 
officiers  en  activité  de  terre  et  de  mer,  moyennant  une  pension 
fixée  d'après  les  grades  des  pères ,  entre  3o  et  70  livres  sterling  ; 
3*  les  enfans  des  citoyens ,  moyennant  une  pension  de  laS  Jî- 
vres  sterling  Ils  y  entrent  dès  l'âge  de  i3  à  celui  de  t&  ans- 
Leurs  études  durent  trois  ans.  On  leur  enseigne  les  élémens 
de  géographie  et  d'histoire;  l'arithmétique,  l'algèbre  ,  la  géo- 
métrie, et  les  sections  coniques;  les  principes  généraux  de  la 
fortification  ;  le  tracé  et  ta  constroclion  des  ouvrages  de  cam- 
pagne; l'attaque  et  la  défense  des  phcfs;  le  dessin  et  le  lev^ 
des  plans  ;  les  langues  française ,  allemande  et  latine  ,  assez 
pour  traduire  de  ces  langues  en  anglais  et  olce  oersà. 

Le  senior âéparUmait  comptait  en  i8i(|,  trente  élèves  Pour 
y  ôtre  rt^^u ,  il  faut  avoir  ai  ans,  Iroïs  ans  de  service  dans  nn 
corps  à  l'ejctéricur  ou  quatre  à  l'intérieur  ;  connattre  les  dét^fs 
du  service  de  farme  à  laquelle  on  ajipartient ,  les  élémens  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie ,  et  avoir  un  certificat  de  bonne 
conduite  du  chef  de  son  corps.  Lps  élèves  payent  «ne  rétri- 
bution de  trente  guinées  par  an.  Ils  restent  deux  ans  et  demi  au 
collège,  et  pendant  ce  temps  on  leur  enseigne,  le  français,  l'al- 
lemand, les  mathématiques,  l'artillerie,  la  fortification' et  la 
castramélation  ;  I»  topographie  et  tes  principes  de  l'art  militaire. 
Pendant  le  temps  de  leurs  éludes,  ils  continuent  à  faire  partie 
de  leur  régiment.  Après  qu'elles  sont  finies ,  ils  reçoivent  un 
certificat  de  capacité,  d'après  lequel  ils  sont  susceptibles  d'être 
employés  à  l'état-major. 

\J école  pratique  du  génie  militaire  a  été  établie  à  Çhalham  «D  1 81  a . 
Ony  reçoit  IcS recrues  du  génie,  après  qu'elles  ont  clé  exer- 
cées au  maniement  dcS  armes  ;  les  ingénieurs  sortant  de  i'^ole 
de  W^oolwich;  les  officiers  et  les  recrues  du  génie  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes.  Les  troupes  du  génie  sont  organisées 
par  compagnies ,  sous  le  commandement  d'officiers  de  leur 
arme  et  caseniées  près  de  l'école.  L'instruction  particulière  aux 
soldats  est  théorique.  £llc  porte  i"  sur  la  lecture ,  l'écrilure  et 
lés  élémens  de  la  géométrie ,  qu'on  leur  fait  apprendre  par   la 


inMiode  de  renseignement  motael  ;  a"  sur  le  dessin  ,  tant 
poorlepliiisetprofils  de  rarchitecture  simple  et  de  la  fbrlifi- 
uIxai,^eponr  celui  des  batteiies,  des  traTaux  d'un  siège  et 
it  au  des  mines  ;  3°  l'arithmétique  et  ie  toisé.  Les  études 
pabqats  sont  communes  aux  ofBciers  et  anx  soldats ,  ce  sont 
Jk  timm.  d'exercice  des  sapeurs ,  des  mineurs  et  des  ponton- 
nim,  On  verra  facilement  qne  cette  école  n'est  qu'une  imitation 
de  l'école  d'application  de  Metz. 

Le  emstnaloire  royal  dartSkrie ,  établi  à  Woohrich ,  CD  i  yyS 
eHanDJme  temps  une  collection  de  modèles  et  une  école  pra-» 
l'^Dt d'artillerie.  Le  conservatoire  proprement  dit,  établi  dans 
(uK rotonde  voisine  des  casernes  de  l'ordonnance,  renferme  un 
aKortimeiit  nombreux  et  varié  de  modèles  pour  l'artillerie,  le 
pnie  et  la  marine. 

Le  polygone  n'est  point  nù  et  resserré,  comme  ceux  que 
nom  avons  en  France,  l'emplacement  vaste  et  bien  choisi  des-^ 
tinéprès  de  Woolwicb  aux  manœuvres  de  l'artillerie,  ren- 
fttme  presque  tous  les  accidens  de  terrain  que  cette  arme  peut 
fracontrer  dans  son  service. 

C'est  ici  le  Heu  de  signaler  encore  urte  de  ces  contracdîctions, 
nées  d'un  esprit  de  corps  mal  entendu ,  qui  se  trouve  peut-être 
plus  m  Angleterre  <pi'ailleùrs.Le  général  Congreve,  directeur  de 
cet  éfiblissement,  n'étant  pas  du  corps  de  l'artillerie,  les  officiera 
pTcdireat  rignorance,au  désagrément  d'être  commandés  dans  les 
luamiFrcs,  par  un  générai  qni  n'est  pas  inscrit  dans  leur  armée' 
i^'Acadèmie  royale  dt  l'artUlerie  et  dagénû,  a  été  instituée  par  le 
n)' George  II  en  i74i-Ccttc3cai)^iiic  renfermaiten  1616,  cent 
Itotre-ringt-huit  élèvesl  Ils  sont  choisis  parmi  Us-  enfaus  des 
nobles,  semi-nobles  et  ofScters,  de  l'âge  de  quatorze  ans  à  ce- 
lui de  seize,  et  y  restent  quatr*  ans.  Pendant  ce  temps, l'état 
psyt  pour  eux  une  solde  d'environ  3  fr.  (  »  %  schellings  )  par 
i^ur.  Le  maître  général  de  IWdonnancé  est  le  gouverneur  de  l'A* 
^'^cniie.  I(  nomme  les  élèves,  ainsi  que  les  professeurs,  au  con« 
'^n  et  d'après  un  examen  fait  par  des  savans  célèbres.  Mais 
'^ixQÎnaticn  des  élèves  aux  places  d'uf6ciers  ,  qui  d'abord  lui 
appwcnût,   8  été  transportée  par  le  duc  de  Richemonâ  lui-' 


mâme ,  quand  il  était  grand-  maître  de  rordonnance ,  4  un  »}> 
mité  d'officiers-généraux  qui  prononce  d'après  un  examen  pu- 
blic. Les  élèves  ne  sont  tenus  de  désig;ner  l'arme  dans  laquelle 
ils  veulent  servir,  qu'après  avoir  terminé  leurs  étudeS'  On  leur 
enseigne  les  mathcmatii)ues ,  les  élémens  de  la  ctûmie  et  de  la 
pby^que ,  mais  d'une  manière  asscs  imparfaite  ;  les  élémciis  de 
la  fortification  ;  tous  les  genres  de  dessin  ;  le  français  ,*  les  armes 
et  la  danse.  Les  élèves  ont  deux  vacances  par  an ,  l'une  de  quinze 
jours  à  Pâques;  l'autre  de  six  semaines  àlNoël,  qui  finit  l'année 
scolaire-  L'examen  qui  précède  cette  dernière  est  en  partie  écrit 
et  en  partie  oraL 

Ijc  livre  III  traite  de  deut  parties  distinctes  >  et  qui  sont  or- 
dinairement séparées-Les  exercices  qui  appartiennent  à  l'instruc- 
tion tactique ,  et  les  petites  armes ,  qui  appartiennent  au  matériel 
'  de  l'artillerie. 

Les  régi  cmèn  s  concernant  les  manoeuvre^  d'infanterie  ont  été 
rédigés  en  1791  ;  ceux  pour  la  cavalerie  en  i^gS-Les  principes 
généraux,  sur  lesquels  ils  sont  fondés,  sont  à  peu  de  chose  près 
les  m^mes  qui  ont  snrvi  de  base  aux  nôtres.  Les  armes  de  la  ca- 
valerie anglaise  sont  le  sabre ,  le  mousqueton  et  les  pistolets. 
Ces  deux  dernières  armes  sont  plus  longues  et  d'un  moindre  ca- 
libre que  celles  usitées  en  France ,  le  rapport  du  diamètre  des 
balles  qu'elles  portent  avec  celles  du  calibre  français  est  pour 
les  mousquetons  de  i5,  a5:  16  ,6  ,  et  pour  les  pistolets  de  i%  , 
g5  :  16 ,  6.  Les  cavaliers  anglais  s'appliquent  en  général  plus  à 
manier  leurs  cbevaux  que  leur  sabre;  il  n'f  a  pas  bien  long-temps 
qu'on  leur  a  appris  à  se  servir  de  cette  dernière  arme.  A  Lon- 
dres ,  il  fut  fait  en  1803  des  expériences  pour  constater  l'efFet 
du  feu  de  l'artillerie  et  de  celui  de  l'infanterie,  sur  un  corps  de 
cavalerie ,  parcourant  dans  un  temps  donné  un  espace  déter- 
miné. Ces  expériences  qui  ont  été  déjà  faites  end'autres  pays  , 
fle  réduisent  k  déterminer  le  temps  que  la  cavalerie  emploie  à 
parcourir  le  même  espace  dans  chaque  allure  ,  et  d'un  autre 
côté  le  nombre  de  décharges  que  peuvent  faire  l'infanterie  et 
l'artillerie  dans  un  temps  déterminé.  Il  en  est  résulté  t"  qu^un 
'  corps  de  cavalerie ,  dans  |es  allures  successives  de  la  chai^  ,  a 
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pucoom m  espace  â<^  548  mitres  en  i44  secondes,  ncnani 
i3dccb^s  d'une  pièce  de  6;  a"  qu'un  corps  de  cavalerie,  par 
UMiurche  graduée,  a  parcouru  .366  mètres  en  1(9  secondes,  le- 
cnalpeadant  ce  temps  trois  décharges  d'infanterie  En  même 
ttttfs  m  £1  des  espéricnces  sur  le  tir  à  mitraille  contre  rinfan- 
in»  tt  la  cavalerie.  Le  résultat  de  cette  expérience  présente 
"Unie  nombre  des  balles  qui  ont  touché  le  but  représentant  la 
uiilerîe  et  celles  qui  ont  touché  l'infanterie ,  des  dilTérences 
biu  mwDdres  qu'on  ne  les  a  remarquées  dans  celles  qui  ont  été 
fiilfmllalie  en  1808. 

Huis  les  exercices  de  l'infanterie,  M.  Dupin  sif^ale  quel- 
fan  diUrrences  qui  existent  entre  le  système  anglais  et  celui 
qui  fsl  suivi  en  France  ;  quelques-unes  sont  de  Téritablcs  amé' 
lif^^DS.  La  première  est  l'exercice  gymnastique ,  qui  accom- 
plie l'iuslructïon  des  recrues,  et  qui  tend  à  développer  et  à 
aiif;iticnter  les  forces  musculaires  du  soldj^.  La  marche  diago- 
niJf, substituée  au  pas  oblique,  est  beaucoup  moins  gênante  et 
mns  sujette  aux  irrégularités  et  aux  talonnemens ,  qui  font 
flotter  la  ligne  pour  peu  qu'elle  ait  d'étendue^La  marche  diagonale 
s'accule  d'abord  par  une  portioQ  d'à  droite  ou  d'à  gauche  îndi- 
nJocl,  déterminé  par  la  ligne  que  te  soldat  doit  parcourir ,  pour 
arriver  ao  point  du  nouveau  &ont  qu'il  doit  occuper.  Chaque 
■oliLil marche  directement  devant  lui,  et  arrrivé  sur  ce  noa- 
vtiQ  &oat  se  remet  par  un  contr^mouvement.  Les  Anglais  em- 
plaient  à  former  le  soldat  à  la  marche ,  et  à  le  familiariser  avec 
bloogoeur  et  la  vélocité  des  différentes  espèces  de  pas,  une 
■tiliode  très-savante  et  très-compliquée  ,  et  qu'on  peut  aussi 
9f)ptieT  très-minutieuse.  Jje  perfectionnement  du  système  de 
PKcre,  en  y  faisant  dominer  la  stratégie ,  a  chaulé  les  principei 
itt  manoeuvres  de  l'itfanterie ,  et  a  supprimé,  à-  peu-près ,  les 
■Bvthes à  grand  front,  où  une  exactitude  aussi  minutieuse  pou- 
nitîlre  utile.  Les  Anglais  ont  adopté  ,  pour  leur  infanterie,  là 
twttatîoa  sur  deux  rangs.  Ils  disent  que  celle  sur  trois  rangs  est 
1x9  ^le  contre  la  cavalerie  ,  et  ils  ont  raison  ;  maïs  ils  ajou- 
^<A<ftf  le  doublement  sur  quatre  est  suffisant ,  et  l'expérientt 
afàia  J^one  fois  démoolré  le  contraire.  Leur  quarré  de  rallji«- 
TmO.  i« 
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ment  est  fort  îngiSnîeux ,  et  doit  faire  un  bel  effet  sur  un  champ 
de  Unanœurres.  Mais  son  premier  effet  est  de  confondre  les 
rangs ,  les  individus  et  les  pelotons  ,  et  d'obliger  à  une  nouvelle 
disperMon  pour  remettre  la  troupe  en  ordre  de  bataille ,  si  l'on 
veut  exécuter  le  moindre  mouvement  après  ;  ensuite  cette  foi^ 
malion  est  trop  compliquée  pour  qu'on  puisse  espérer  .qu'elle 
s'exécutera  sans  confusion  dans  un  danger  pressant  Une  troupe 
surprise  d'assez  près,  pour  n'avoir  pas  le  temps  de  se  former 
dans  son  ordre  habituel ,  sera  toujours  une  troupe  perdue. 

Les  exercices  de  l'infanterie  légère,  également  fort  compli- 
qués ,  nous  paraissent  tenir  au  système  de  l'homme  machine  , 
qui ,  ne  sachant  pas  prendre  de  détermination  individuelle ,  a 
besoin  d'être  réglé  par  un  commandement  à  chaque  pas.  Un 
corps  de  tirailleurs  occupant  une  grande  étendue  et  par  consé- 
quent un  nombre  d'accidens  du  terraiu ,  chaque  individu  ne 
peut  pas  toujours ,  et  souvent  même  ne  doit  pas  imiter  ce  que 
fait  son  voisin.  Mos  voltigeurs,  libres  de  leurs  mouvemens  in- 
dividuels, et  abandonnés  à  leur  iqtetljgcnce,  ont  toujours  mieux 
valu  que  leurs  copies  qu'on  a  voulu  fairemarcher  en  tes  guidant, 
comme  les  marionettes,  avec  une  ficelle  au  pied. 

Le  fusil  anglais  était  plus  court  que  le  fiisil  français  du  mo- 
dèledeiSsa,  dans  la  proportion  de  1 167  :  io83,  mais  depuis 
1817,  ils  l'ont^Uongé,  en  sortequ'ila  actuellement  o  "^.0615 
de  plus  que  le  fusil  français.  Le  diamètre  de  la  balle  est 
plus  grand  dans  la  proportion  de  166  :  1^3  et  celui  de  l'arme 
dans  celle  de  ijS  :  icfZ.  D'où  il  résulte  que  le  vent  de  la  balle  est 
égalemetit  plus  grand  dans  les  fusils  anglais ,  dans  la  proportion 
de  30  : 9.  Les  fusils  anglais  sont  très-soignés  dans  leur  construc- 
tion, où  on  a  recherché  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  en  diminuer 
le  poids ,  sans  nuire  à  la  solidité.  L'usage  ai!R)pté  de  les  brunir  est 
non-seulement  tr^ s- avantageux  pour  la  conservation  de  l'arme 
mais  il  sert,  comme  l'observe  très-bien  M.  Dupin  ,  à  éviter  les 
reflets  qui ,  si  souvent  servent,  en  temps  de  guerre ,  à  indiquer 
la  présence  et  la  direction  des  mouvemens  d'une  troupe. 

^ans  les  troupes  anglaises ,  les  soldats  et  les  caporaux  seuls 
pottent  le  fusil  ;\es  sergens  ontutie  pique  et  un  sabre. 
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Pdfail  loDf-lanps  toolrs  les  prtîlrs  xnnrs  tjai  «maîna 
m  *mÙA  britamdqais  .  sarbioit  des  Unqocx  patrticaiiènx 
àLBdrtset  «Te  Biraôngta».  En  iSoS.  t  Eouicmoiad  éu- 
ifi  î  Lnrisfaam .  vac  taitnepx  pour  le  compte  de  Tétai.  >L 
Uqûi  obem  qne  noB-smlc^wni  Ici  produits  de  Levisl^n 
ne  MX  pas  à  compam  anc  crax  des  bbnqaes  partka!ièns  , 
lus  Qoc  rfcoDocne. que  le gomuimieiil  s'en  élail proposé,  est 
Im  loin  d'aroîr  «lé  aurâle. 

(^Ae  la  poodiv  qw  le  gomcnwmeni  brr  des  ^briques  par- 
'nEnes.Dr  ma  deux  qm  appartieimcnl  à  Fêlai,  Fimc  est 
àF«er$bam.  Yaatn  àlrVallbam.  On  fabrique  detn  espaces  de 
pm^.Fiine  phu  grosse  pour  les  boodiesàfca,  eiFaotrephu 
inc.  poor  les  amMS  de  mûo-  Cœ  meïlîrare  pfqmalîoB  du 
f^^iibm ,  les  peffedMEm^nais  apportés  à  L  labricalioa  par  les 
■fm  CoiçiTve ,  tf  snif oiri  une  marhïne  H^éiûnuc  icrentéc 
pu  le  fils  ,  poor  obtenir  résalïté  da  mélange  et  mie  p!as  graode 
<Itnàlé,aTaîenl  dooné  à  b  pocdre  anglaîse  me  pande  mpé- 
norîté  SOT  la  nfttre  ;  anjoanflun  naa-srtiIeiDent  noos  Favons 
i^irt ,  nuis  celle  de  la  poiidnêre  Jm  Btmehti  la  sorpasie 
■DÔBc  en  bcHité. 

I'  denûo'  cfaainirc  dn  III*.  Erre  est  amacié  à  L  coKikTJKàoa 
tl  à  l'usage  des  Casées  degnorc,  dîtes  1  h  Coopère,  cl  des 
anus  à  vapenr  de  M.  Parfcins.  L'étenAie  de  ce  fooma}  ne 
nwB  penaet  pas  de  snîvTe  Fanleor  dans  loos  les  détails  pleins 
iHatéiêt,  dans  lesquels  il  entre  mr  la  compotiboo.  la  portée, 
t  mipioî  et  les  efléls  des  fusées  de  ^orrre  ao^atses.  Us  driîvent 
^Ire  Ins  dans  l'original ,  et  mentent  l'aUeidion  des  perwniKS  . 
fflémes  qnî  ainaïatf  In  ce  que  3L  de  Mofrtfei}-  a  écnt  sar  le 
mîme  sujet. 

Le  lirre  IV  traite  da  nt^râ/  Je  FArlSl-rie.  l>>s  détails  Autê 
lesquels  Fauteur  est  entré,  en  itrtUr^,f,3aû  le  rvirme  do  maté- 
riel deFarlîllerie  de  campagne  britann^ïne,!»!  tant  d'mt<>  l^aiy 
Wop  servi  à  appeler  TiMrnU'ja  èi  s'fxr^ntnaaÊt  vit  ui  tAtffi. 
Kom  regrettons  de  ne  pu  poat'Ar  te  sorrre  dans  <jrt  exaimn 
unparatif  où  il  n  a  ria  tmà/'âé  ;  malt  IKku  lM«fr'jos  d«  r^M*- 
ner  m  moins  ce  qoâ  nous  a  paru  le  pks  roBasqu^Jev  L'artiilc- 
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rie  anglaise  présente  la  ptus  grande  simplicité  dans  les  rechan- 
ges ,  n'ayant  qu'une  seule  et  même  roue  pour  l'avant  et  l'arrière- 
train  de  toutes  les  voitures,  et  un  seul  avant-train  pour  toutes 
les  boudies  à  feu.  Elle  offre  en  même  temps  la  plus  grande  {àà- 
lité  pour  Ater  et  remettre  TaHAt  sur  son  avant-train.  Il  résulte 
de  ce  que  les  quatre  roues  de  chaque  voiture  sont  de  hauteur 
égale ,  que  le  tirage  se  fait  dans  une  ligne  horizontale ,  et  que , 
par  conséquent,  le  roulage  est  plus  facile.  L'avant-train  com- 
mun porte  deux  colTrets  h  munitions ,  disposés  de  manière  ^ 
recevoir  trois  canouniers.  Le  caisson  à  munitions  en  porte  sept. 
.  Chaque  cofiret  de  l'avant-train  ou  du  caisson  n'était  que  brèlé 
sur  l'avant-train  de  la  voiture  ,  et  n'étant  pas  trop  pesant ,  peut 
être  emmagasiné  sans  le  vider.  Ce  système ,  par  la  simplifica- 
tion et  l'uniformité  des  constructions ,  présente  l'avantage  de 
diminuer  le  nombre  des  bois  façonnés ,  que  l'artillerie  conduit 
à  sa  suite. 

Dès  i8i5,  plusieurs  of^cicrs  d'artillerie  française  s'occu~ 
pèrent  de  comparer  l'artillerie  anglaise  avec  la  nôtre ,  et  des 
améliorations  dont  cette  dernière  leur  paraissait  susceptible.  ' 
M.  Dupin  rend  compte  de  ces  travaux,  sur  lesquels  le  minis- 
tère de  la  guerre  de  France,  a  établi  les  recherches  et  les  ex- 
périences qu'il  a  ordonnées.  Nous  nous  contenterons  sur  cet 
objet  de  renvoyer  le  lecteur  k  l'extrait  du  mémorial  de  l'artil- 
lerie, que  nous  avons  donné  dans  ce  journal  (i). 

L'artillerie  de  campagne  anglaise  se  compose  de  canons  de 
13 ,  de  9  ,  de  6  pesant  et  léger ,  de  3  pesant  ;  et  d'obusiers  de  5 
pouces  et  demi  pesant  et  léger.  Chaque  batterie  se  compose 
de  six  bouches  A  feu ,  dont  un  obusier. 

L'artillerie  de  siège  se  compose  de  canons  de  34  ■  iS  et  13  ; 
d'obusiers  de  to  et  de  S  pouces;  de  mortiers  de  i3 ,  10 ,  8 , 
^  ^  et  4  %  pouces-  Quelquefois  ils  substituent  la  caronade  de  68, 
montée  sur  affût  de  campagne ,  à  l'obusier  de  8  pouces.  L^ 
canons  de  siège  des  Anglais  étaient  auparavant  en  bronze;. dans 
la  guerre  d'Espagne ,  ib  ont  commencé  à  en  employer  de  fonte 

(i)ToraeI,page5S3h5«3. 
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4c  Ut,  ijra&t  observé  qoe  la  plus  grande  ténacité  de  ce  métal , 
domiiul  Doe  plus  loogne  durée  aux  canons.  Maïs  ils  y  ont  ajouté 
Il  pnîcaiition  de  leur  donner  des  grains  de  lumière  en  Fer  battu 
tlnittK  en  cuivre. 

Cest  à  Woolwîch  où  se  sont  &ite$  et  se  continuent  les  belles 
op^ricDces  de  M.  Hotton ,  pour  la  mesure  de  la  vitesse  initiale 
des  booleb ,  lancés  dans  le  pendule  ballistîqne.  Pour  donner 
ï  ta  expériences  le  degré  de  certitude  dont  elles  ont  besoin , 
il laTait trois  difficnltés  principales i  vaincre,  i*.  suspendre, 
n  iNnit  d^un  long  bras  de  levier,  une  masse  de  3,354  )dl(%ram' 
mei;  1*.  {acîliter  assez  les  mouvemens  de  l'ase,  pour  que  les 
osoD^irais  n'éprouvassent  presque  aucune  résistance  ;  S",  don- 
JMT  au  système  une  telle  solidité ,  que  ses  mouvemens  ne  pussent 
produire  ni  secousses ,  ni  tremblemens ,  ni  déviations.  C'est 
te  qu'on  parait, avoir  obtenu  par  le  nouveau,  pendule  qu'on  a 

Le  livre  V  rapfwrte  les  travaux  des  parcs  et  des  arsenaux  ^ar^ 
Skrit.  A  l'exception  de  la  fabrication  de  la  poudre ,  de  la  fonte 
des  canons  en  fer ,  et  de  quelques  réparations ,  tous  les  travaux 
dn  Dutériel  de  l'artillerie  britannique  s'exécutent  au  grand  ar- 
senal de  "Woolwîch.  Les  places  fortes  ont  cependant  des  parcs 
on  grands  dépâts ,  dont  les  principaux  sont  Cfaatbam ,  Ports- 
moatb  et  Plymoutb. 

Les  travaux  de  l'arsenal  de  Wooiwich  sont  divisés  m  quatre 
biancbes  principales. 

La  première  porte  le  titre  de  laboratoire  royal.  C'est  là  où  se 
fabriquent  et  se  préparent  toutes  les  munitions  à  canon  et  à  fusil, 
et  les  artiBces  de  guerre.  Le  laboratoire  est  sous  la  direction 
d'un  contrôleur,  officiei-géoéral ,  qui  dirige  également  ceux  de 
P^moulb  et  de  Portsmouth ,  et  les  deux  poudrières. 

La  seconde  est  le  conservatoire  royal  des  modèles-,  dont  npUf 
avons  déjà  parlé. 

La  troisième  ,  appelée  département  de  fiaspecHon  ,  est  chargée , 
tt»  la  direction  d'un  inspecteur-général  d'artillerie ,  de  la  sup- 
flifflance  de  la  fonte  des  bouches  à  feu  en  bronze,  qui  s'exécutent 
djnsïirsénal ,  et  de  U  fonte  des  canons  de  fer  et  autres  objet» 
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de  matériel  d'artillerie ,  qui  se  confectionnent  hors  des  établie 
scmens  royaux.  Toutes  les  opéralibns  cjui  demandent  une  grande 
force  motrice  ,  telles  que  le  forage  ,  etc. ,  sont  exécutées  dans 
cet  arsenal  par  des  manèges  de  chevaux ,  au  Uga  de  l'être  par 
des  machines  à  vapeur. 

La  qualrièmc  est  appelée  (fe/ïurtem-îniAjiwiu/**.  Depuis  i8o3, 
il  est  sous  la  direction  d'un  inspecteur  militaiie.  C'est  dans  ce 
déparlement  o^  sç  fabriquent  tous  les  affûts  et  voitures  d'ar- 
tillerie. 

Nous  avons  vu  que  les  machines  à  forer ,  par  une  singuIanlÂ 
remarquable ,  sont  encore  menées  par  des  chevaux.  Les  autres 
travaux  du  déparlement  de  Tinspcctiou ,  sont  semblables  à  ceux 
de  nos  fonderies.  Mais  dans  le  département  des  affûts  et  des 
voitureSt  on  voit  les  machines  ingénieuses  que  les  progrî'S  de 
l'industrie  ont  fait  inventer  en  Angleterre.  Les  mouveniens  ra- 
pides y  sont  communiqués  par  l'action  des  machines  à  vapeur  , 
et  les  mouvemens  lenls  par  l'action  des  presses  hydrauliques. 
Cette  dernière  machine  est  employée  ,  dans  1  arsenal  de  W  ool- 
wich,  i".à  comprimer  et  réduire  au  plus  petit  volume  les  ballots 
de  'toute  espèce,  expédiés  de  l'arséqal  aux  parcs  et  dépôts; 
a",  pour  l'aplanisscment  des  bois  de  construction ,  et  surtout 
des  flasques  d'affût  i  3°.  pour  le  forage  des  mélaux  j  4-°-  dans  les 
poudrières,  a6n  de  rendre  le  mélange  des  matières  plus  dense , 
et  par  conséquent  la  poudre  plus  forte. 

Les  machines  à  vapeur  servent  au  tournage  des  hampes  àe 
fcfouloirsetd'écouvijlons,  des  fûts  de  lance,  etc.,  parle  moyen 
de  rabots  circulaires.  Elles  servent  également  à  mouvoir  dcS 
scies  de  long  ordinaires ,  des  scies  circulaires ,  des  scies  passe— 
partout,  et  des  petites  scies  de  long,  pour  travaillei' les  surfaces 
cylindriques. 

Le  livre  VJ  traite  des  Iraaaux  du  génie  milltaîre.  L'auteur  ,  pour 
démontrer  la  force  de  résistance  que  l'Angleterre  pourrait  oppo- 
ser à  une  descente ,  commence  par  donner  une  analyse  des  ré- 
flexions présentées  par  le  général  Lloyd ,  dans  son  mémoire  sui* 
l'invasion  et  la  défense  de  la  Ctrande-Brctagne.  Mab  nous  ne 
pouvons  observer  que  Lloyd,  n'a  pas  pu,  ni  voulu  tout  dire,  ainsS 
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qu'on  le  Toit  par  U  seule  lecture  de  son  ouvrage.  Il  est  plus  que 
jnolaUcque  la  partie  la  plus  intéressante,  celle  qui  contient 
ta Tàifaiiles  dispositioDs  d'attaque  et  de  défense,  était  au 
omUt  des  papiers  que  le  gouvernement  anglais  fit  enlever  à 

SiBtùTt 

M.  Dnpin,  après  avoir  donné  la  nomenclature  des  places 
fartes  et  châteaux  des  trois  royaumes ,  esquisse  la  descripuon 
de!  trois  qui  couvrent  la  capitale  du  côté  de  la  France.  Ce  sont 
Durres ,  Chatkam  et  Portsmouth. 

Douera.  Les  fortifications  de  cette  place  consistent  dans  l'an- 
im  château  bâti  par  les  Romains ,  au  bas  duquel  sont  des 
oallerics  casematces,  qui  servent  à  défendre  ta  plage  qtii  se  dé- 
couTTe  à  la  marée  basse;  dans  un  second  fort  bastionné,  qui 
wend  l'entrée  du  port  ;  et  dans  un  camp  rctrancKé,  dont  les 
lignes  joignent  la  citadelle  et  le  fort. 

OiaSham.  La  ville  est  défendue  par  une  suite  d'ouvrag;es  isolés, 
ifBi  se  protègent  les  uns  et  les  autres.  Le  fort  d'Upnor  Caslle  , 
bili par  Elisabeth,  est  le  premier  ouvrage  défensif  établi  à  Cha- 
wm.  Son  insuffisance  contre  l'attaque  de  Huyter ,  en  166^ ,  fit 
qa'oa  construisit  la  citadelle  et  les  deux  fronts  qui  lui  sont  ad- 
ptens.  Au-delà  d'une  gorge  profonde,  s'élève  un  fort  bastionné , 
qni  porte  le  nom  de  PiU.  Du  côté  opposé ,  est  le  fort  de  Clartnce, 
^commande  la  rivière  et  bat  le  pont  de  Kochèster.        1 

hiTUmouth  se  compose  de  trois  forteresses  séparées ,  quoique 
pfii  distantes  l'une  de  l'autre.  La  ville  de  Portsmouth  a  une 
simple  enceinte  de  fortifications  en  terre.  Porlsea,  situé  au  nord 
de  Portsmouth ,  et  tout  contre  les  fortifications  de  cette  ville ,  a 
«ne  enceinte  bastionnée  à  demi  revêtement.  Cette  ville  contient 
le  parc  d'artillerie  et  l'arsenal  de  la  man'ne  ;  ainsi  que  la  précé- 
dente ,  elle  est  bâtie  sur  un  sol  peu  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  fossés  de  Portsmouth  et  de  Porlsea  sont  remplis 
par  les  eaui  de  la  mer,  qu'on  renouvelle  à  chaque  marée.  En 
avant  du  front  gauche  de  Portsmouth ,  les  eaux  de  la  mer ,  rc~ 
lenues  par  une  écluse ,  forment  un  lac.  Gosport  est  située  en  face 
^s  deux  premières  villes ,  de  1  autre  côté  du  port.  Les  fortifi- 
ais qui  prolongent  celles  de  Fortsea ,  s'appuyent  au  lac  dont 
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nous  avons  parlé ,  et  à  l'hdpîlal  à'Haslar ,  oà  sont  des  batteries 
qui  se  croisent  avec  celles  de  l'autre  côté  de  l'eiubouchure  da 
port. 

La  défense  des  c6tes  n'a  occupé  l'attention  du  gouvernement 
anglais  que  dans  le  temps  où  il  se  croyait  menacé  d'une  des- 
cente. Le  système  adopté  alors  paraît  déduit  de  l'ouvrage  de 
Lloyd ,  déjà  cité ,  et  se  réduisait  à  des  I>atterîes ,  des  redoutes  et 
des  tours  défensîves- 

'  M.  Dupin  donne  des  détails  assez  intéressans  sur  la  cons- 
truction des  tours  appelées  marul/o,  très-avantageuses,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  pas  êlre  enlevées  d'un  coup  de  main ,  im- 
médiatement après  un  débarquement.  Ces  tours,  faites  à  l'imita- 
tion d'une  tourappelée  iRa/^//o,qui,  sur  lescôtes  de  la  Corse, 
repO'issa  les  attaques  des  deux  vaisseaux  anglais  ,  sont  géni^rale- 
meni  en  usage  sur  les  cdtes  de  l'Italie,  et  surtout  du  royaume 
de  Naples,  où  elles  ont  servi,  dans  le  temps,  à  défendre  les  ba- 
bitans  contre  tes  descentes  des  forbans  barbarcsques. 

Ceux  qui  suivent  sur  les  casemates  et  les  magasins  à  poudre , 
pourront  être  utiles  aux  officiers  du  génie,  sous  le  rapport  de 
quelques  améliorations  qu'ils  présentent. 

Les  pontons  anglais  avaient  été ,  en  même  temps  que  le  res- 
tant du  matériel,  l'objet  des  recherches  et  des  comparaisons  des 
ofïciers  d'artillerie  française,  l.e  résultat  de  ces  difiïrens  tra- 
vaux ,  a  déjà  en  ce  moment  produit  l'adoption  en  France  d'un 
équipage  de  ponts  en  bateaux,  qui  a  sur'celui  des  Anglais  des 
avaiilages  incontestables. 

£n  terminant  cette  analyse ,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce 
que  nous  avons  déjà  dit ,  en  rendant  compté  du  premier  volume 
de  cet  intéressant  ouvrage  :  que  nous  formons  le  voeu  que 
quelques-uns  de  nos  savans  ou  de  nos  militaires  instruits ,  veuU- 
.  lent  imiter  l'exemple  de  M.  Dupin ,  et  nous  faire  coonattre  , 
avec  autant  de  détait  et  d'exactitude  ,  la  constitution  militaire 
âe$  autres  grands  états. 

G.  V, 


ISTRODUCTIO:^ 

A  l'étode  de  l'aetillkkik. 


Si  l'nsnocnm  coKsnôsB  b«s  txs  xàrftmts  irtc  les 
Mrreu»  sEkTMZs  be  ceitc  aub.  —  fas  tokOÊsm  mât- 
■Eum,  c&piTâDB  b'akiiujebie. 

L'aposé  dmple  et  modrste,  bïl  par  Paolrar  hô  Mitit)  ia 
Wi&  qiri  l'ont  détonnné  k  mlirpnnAn  t'ooiiagc  dont  noos 
dcDDons  fanalfse,  snGEnil  piraque  snti  poor  en  ^re  Tdogc^ 
"at  d'une  yétiti  tncoolesUliIe.  qiK  le  taà  majat  de  dinser 
"'■l'iMil  an  cours  trtaàt,  qui  embraix  phuiran  comuis- 
!U>ca  dtsâoctes,  est  d'arrêter  im  plan  génëni,  tpâ  îodîqae  les 
Hijrbi  bailer  et  leon  poôils  de  cotOati,  aSn  qne  dnqoe  oo- 
'"£«  spfciat ,  en  même  temps  qu'il  trarienit  de  tontes  les 
^''nt'Oiuqm  s'j'Tappntenl,  n'en^îètlt  pas  snr  cdks  qm  Ta- 
^'«WKiit  Riais, pour  7 parvenir,  OoeHrfElpas  d'une cuanaîs- 
S)Ht  par&ite  de  la  nomendatnre  des  £ffiraites  brandies  qui 
'^''oipasatt  la  science  de*raittllene  ;  il  £>Dt  encore  ea  avoir  Cût 
iBW  étude  approTiMidîe,  et  qu'on  [a-raiMt  sain  et  me  logi^iic 
niuDQée,  aient  présidé  k  leur  dassnKnl.  et  à  b  fixation  de 
«m  rapports  entr'elles.  Noos  espérons  qoe  les  ledenn  troore- 
"Alt,  comme  nous,  ces  qnaBlés  rênnies  d»tf  Toonace  de 
ï-  Madelaîbe. 

U  dÎTÏsîon  de  son  travail  «(  snc  coosA|Denee  naturelle 
^  principe  sor  leqoe!  i!  Ta  HMl  Oest  de  fixer  les  cmnn*- 
'^■^  snr  lesquelles  reposent  les  dîniéreBS  ternces  de  l'artS- 
''"(.  c(  de  rechercher  les  moretis  d'en  rendre  tons  les  a^ens 
piDt  )^  2nx  fondions  qpUs  ool  k  mtplîr.  L«s  deux  gnai» 
ofijet^  t^csl  proposé  Fa^eat  imà  iooc  Hifée  fût*  eooÊÈiâtt* 
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l't^tat  actuel  de  l'instruction,  et  de  présenter  l'eitensioa  et  les 
modifications  dont  cite  est  susceptible. 

M.  Madelaine  enirc  en  matières  par  un  précis  historique  sur 
les  écoles  d^artillerîe ,  qui  sert  d'introduction  à  wo  livre.  Ce 
précis  divise  l'histoire  de  rartillerie  en  cinq  époques.  La  pre- 
mière comprend  tout  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depiùs  l'orga- 
nisation d'un   corps  particulier  d'artillerie  en  1671,  iustiu'ea 
1720-  La  seconde,  les  modifications  apportées  de  1720  à  17  'i, 
dans  l'Instruction ,  dans  le  personnel  et  dans  le  malmel.  La 
troisième,  la  réunion  de  l'artillerie  et  du  gcnîe  en  1755,  kur 
nouvelle  séparation  en  1758,   et  les   vicissitudes  qu'éproavt- 
rcni  les  corps  de  mineurs  et  de  sapeurs.  La  {guatrième  ,  l'or-' 
^anisaliou  constitutive  de  l'artillerie  en  1765,  due  à  Gribeau- 
val,  les  vicissitudes  qu'éprouva  cette  urganisation ,  cl  les  mo- 
difications des  écoles  d'Instruction  jusqu'à  l'organisation  des 
écoles  régimentaires  en  1793-  La  cinquième,  la  fondation  de 
l'école  Polytechnique  en  ij<)ft,  la  création  du  comité  central 
d'artillerie  en  l'an  3 ,  celle  des  pontonniers  de  la  m^mc  année, 
celle  des  bataillons  du  train  en  l'an  8,  celle  de  l'école  d'appli- 
cation en  l'an  1 1 ,  et  les  difFérens  changemcQs  faits  dans  les 
écoles  d'artillerie,   leur  service  et  l'instruclion  qui  s'y  dôme, 
jusqu'en  iSsS.  Ce  précis  qu'on  peut  regarder  comme  unehittoire 
abrégée  de  la  science  de  l'artillerie  et  de  ses  dévelof^emens , 
a  l'avantagede  présenter  dans  un  seul  cadre  la  progression  qu'ont 
suivie  les  principes  de  l'instruction  en  s'améliorant ,  et  les  la- 
cunes qui  sont  restées  k  remplir. 

Le  chapitre  I  traite  de  l'état  actuel  de  l'instniction  et  de  ce 
qu'elle  pourrait  être. 

Dans  la  première  partie  de  ce  chapitre  l'auteur  s'occupe  du 
mode  d'instruction  et  de  la  filiation  des  connaissaDces  exigéçs  ^ 
l'école  Polytechnique  et  à  l'école  de  Metz- Il  désirerait  qu'on 
exigeât  des  candidats  des  connaissances  plus  étendues  sut  les 
belles  lettres ,  le  dessin ,  l'histoire  générale  ancienne  et  oio- 
dcrnc,  la  géographie,  et  la  statistique  ;  et  il  observe  ^lvcctÛsoii 
que  l'âge  de  leur  admission  permet  de  supposer  la  possibilité 
, d'avoir  acquis  des  connaissances  nécessaires,  et  qu'ils  n'acquîc- 
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mil  phs  das  ces  râJes.  Noms  en  dirons  aatut  des  rcflexioa& 
rebtnci  i  h  aamèic  de  bâcles  cours  d'analyse,  de  mécaiù- 
qw-nlnfUe.  et  sur  le  Bode  d'examm  et  du  cUsseanent  des 
i^ra.Ea  effet,  TanlTse  opérant  sommt,  comne  la  métaphy- 
ùfK.imia  données  ralknielles  H  arlûtraïres,  ^re  l'esprit 
haitsahstrxboBs  dlooi&saDtes,  mais  ans  bat  pour  Upra- 
'i4>>e.  Pieaqoe  loiqoun  inapfiJicables  am  arts,  elles  sont 
ptwnptweat  onbHées  par  les  élèves,  une  fcKS  placés  devant  des 
r^ilità  et  ob^És  d'opôcr  sur  des  coqis  *"'^*''^  Il  vandiait 
GOKaienx  linutn-  l'amlySc,  en  ne  l'employant  que  sur  des 
/lai^iin,  et  la  tant  arec  les  (q>érati(Mis  mécaoiqties  et  les  pb^ 
Qi^iDàies  phçsîqDes.  Le  résnllat  en  serait  (Jus  conTonne  an  but 
i^li»)lrp(^lecbiûqoe,qoïestde  foomir  des  sniets  pour  les 
sorices  poUics. 

Loimen  nal  a  soureot  le  défaol  de  produire  im  résultat  in- 
^ft$e  ie  cdui  qu'on  doit  se  proposer,  ai  dminant  nécessaîrcment 
upnfânice  à  labôlité  d'esprioier ce  qu'onsait,  sm-  t'intensilc 
i  nutrodion,  soorent  tardive  d'expressicKu ,  par  son  abondance 
iwiH.  L'mstroctîtm  orale  a  csalcmoit  le  défaut  de  ne  broriser 
ft  les  mtcHïgeaces  rapides ,  sonvent  incapaUes  de  modifier  ou 
atttiidre  les  impressions  reçues:  tandis  qu'elle  ccba|^  ans 
■nldbgOMXs  lenlesà  saisir  les  objets  qm  se  présentent,  mais 
plis  susceptibles  de  les  raisomier. 

l'auteor  passe  ensuite  à  l'examcii  des  éludes  de  Tccole  d'ap^ 
p'iution  de  Metz.  B  cnûl  que  dans  l'expositiim  des  cours  il  r  a 
^acombremeni,  et  conlnsîoo  dans  leur  distiibalioo.  D  présente 
^  ce  sujet  un  tableau  d'études  divisé  en  sept  cours ,  dont  l'ordre 
H  a  distribution  ne  nous  paraissent  rien  laisser  à  désirer.  La 
^Htiondes  cabiers  classiques,  d'après  le  programme  adopté , 
préseoterait  beaucoup  de  difficultés  et  ne  remplirait  pas  son  bol. 
'^  devrait  changer  la  disposition  qui  permet  après  le  court  es- 
iwede  Ac  Moû  d'études,  d'eoTOTer  on  officier  d'artillerie  àl'ar- 
"w.MitJx  vaudrait ,  dans  des  circonstances  urgentes  de  guer. 
if .  donner  de  l'aTancement  aux  sous-officicrs ,  instnùts  ibéo- 
nquonait  dans  de  bonnes  écoles  régimcntaïres,  et  possédant  ' 
"  {Ri^ifae  indi^>ensable  devant  l'enneoii.  La  même  école  d'ap- 
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piicalion  étant  destinée  aux  élèves  de  l'artitlerie  el  du  génie,  il 
▼andrait  mieux  désigner  en  masse  à  l'école  polytechnique  ceux 
destinés  pour  les  deux  armes,  etne  (es  faire  opter  qu'au  sortir  de 
celle  de  Metz.  On  pourrait  également  et  avec  un  avantage  réel 
aggrandir  cette  école  et  la  destiner  à  fournir  les  officiers  da 
corps  d'état-major  et  les  ingénieurs  géographes.  Ce  serait  le 
moyen  d'effacer  bien  des  rivalités,  et  d'éviter  bien  des  chocs 
nuisibles  au  service.  Une  dernière  amélioration  serait  celle  de 
faire  examiner  les  élèves  destinés  pour  chaque  arme ,  par  des 
officiers  choisis  dans  la  leur  (i). 

Dans  la  seconde  partie  du  mfime  chapitre ,  l'auteur  exa- 
mine les  difFérens  services  de  l'artillerie  et  les  connaissances 
qu'ils  exigent.  Après  avoir  présenté  la  nomenclature  des  tra- 
vaux qu'embrasse  le  service  de  l'artillerie ,  à  l'intérieur ,  à 
l'armée  comme  auxiliaire  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  et 
dans  les  batailles  et  les  sièges,  il  en  déduit  la  division  et  le 
classement  des  études  de  l'école  régimentaire.  D  y  a  deux  classes 
de  liculenans ,  sous  le  rapport  de  l'instruction  qui  a  précédé 
leur  admission  à  ce  gradg.  Les  uns  sont  les  anciens  élèves  ;  les 
autres  sont  les  sous-officiers  promus.  Les  premiers  n'ont  plus 
besoin  dans  les  écoles  régimentaires  que  de  spécialiser  les 
principes  généraux,  qu'ils  ont  reçus  à  l'école  polytechnique  el  à 
celle  de  Metz ,  et  de  ramener  les  applications  également  géaé— 
raies  auxquelles  ils  ont  été  exercés,  aux  cas  particuliers  des 
travaux  de  l'arme,  à  laquelle  ils  ont  été  destinés.  Les  autres,  au 
contraire,  ont  besoin  d'être  avancés  dans  les  connaissances  théo- 
riques qui  leur  manquent  C'est  ce  que  M.  Madelaîne  déve- 
loppe avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  méthode.  Deux  tableaux 
qui  se  trouvent  &  la  suite  de  son  ouvrage,  présentent  on  pro- 
gramme d'études  qui  ne  laisse  rien  it  désirer. 

(i)  C'étail  la  m^ihoJe  usitée  eu  Italie,  ou  mâme  ,  par  une  mesure 
^ien  propre  h  effacer  les  rivalités ,  les  élèves  d'niilUerie  oat  souveut  été 
examinés  par  des  officiers  du  génie  et  ré  ;ip  raque  m  en  t.  L'auteur  a.  Aé 
lui-mâme.  assez  long-temps ,  membre  de  la  i; 
ilk\ea  d(i  génie. 


QoMm  pa&dianewat  de  l'btstracbai   àes  «ffiden 

ijoCr  à  b  Bâhode  des  fM^cNCB  établies  poor  cda. 
U  rh^hL  n.  trade  de  rilutiactioa  dans  les  écoks  r<s>- 

■mâo. 

.  t'atarlc  diriae  en  di 

A|»îs  araïr  rcwuidrté  U  tliéone  en  f![âiéral  et  dans  ses  applï- 
oint  aux  diSiÈrau  sorices,  M-'  M-  expose  la  aunièrc  doM 
àStiàthn  caDçoc  La  Medod-  feipàaimm  qui  présente  et 
(«iclcibits,  de  manière  à  en  bire  saisir  l'ensemble  el  les  rap- 
PCts,  tst  celle  qoi  crament  le  Bnem  aux  oFEdus  de  r^mmt 
«iDiMns-officicn.  Quant  aox  anciens  élèTes,  déji  instmils 
«s prmdpes  généraux  et  de  I«ks  applications,  égatement  gcné- 
^Uic'est  parlaMâfeode  AndiCTcio,  qa'il  fanlleor  ense^ner 
i^KEÛHser  ces  nrfrocs  applîcatitNis.  Le»  «au*  éiémmiamt  doi- 
Tnt  itre  divisés  en  trois  classes-  L'antbméâqne ,  les  élémens 
i*  pixàiiK  ,  de  physique  mécanïqœ  et  de  cbioue,  doirmt  for- 
"KT  le  DMirs  des  soos-oEEcicrs.  Les  complémens  de  ces  deux 
™^«i  scieiices,  et  les  élémais  de  géométrie  descriptire,  de 
uFortificatîoo,  de  rarchîtecfnre  et  des  machines ,  feront  le  sujet 
«  IWmctiMi  des  ofSciers  de  r^iment-  Cest  «nrtont  snr 
'in9nicli(Hi  primaire  qoe  doit  p<»ter  {Jus  ipécialoneiit  l'atten- 
bOD ,  par^  qg^  c!fA  de  la  manière  dont  die  est  présentée ,  que 
*'^nd,en  grande  partie,  le  goâl que  les  élèves  peaneut  prendre 
pour  l'instrncticHi. 

^  coon  eamplémenhàrtf  conqHenDent  les  apfdications  spé- 
"^cs ,  auxquelles  dràvent  être  exercés  les  anciens  élèves.  Elles 
pirtcDtair  les  sciences  physico-mathématiques,  etc-,  qui  sont 
plus  particolièrementntïlïsées  dans  les  établissemens;  et  sur  l'art 
'O'IiUire,  Tontes  les  opérations  des  établissemens  peuvent  être 
'^''^Q^  à  deux  classes:  f.  Les  constmctima ,  qui  emploient 
'  ''vlKture ,  tes  machines  et  l'adminidraticn  ;  s*.  In  fabrica- 
^^^  dépend  des scîeDces  phjsîco-chimiqoes  et  mécaniques. 
^  îrat  distinguer  dans  le  service  propre  de  Tartilterie ,  Vof 
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sembU'àei  Opérations  et  leurs  détails.  L'un  et  l'autre  sontnécea- 
saîrcs  à  l'officier  ;  mais  on  ne  peut  exiger  du  sous-uCfiâcr  que 
les  détails. 

Professears.  Leur  nombre  doit  être  subordonné  à  cetuî  des 
cours  reconnus  nécessaires.  Ces  cours  doivent  être  divisés  en 
trois  classes  :  i".  l'instruction  élémenlaire  ,  pour  les  officiers  et 
sous-ofEciers  des  compagnies;   a".  l'instruction  sur  le  service 
propre  de  l'artillerie,  pour  les  lieutenans  en  masse;  3°.  l'ins- 
truction complémentaire,  pour  les  lieutenans  ,  anciens  élèves- 
Après  avoir  examiné  les  objets  qui  composent  ces  différens 
cours,  M-'  M.  propose  de  former  le  personnel  de  l'instruchon 
de  cinq  professeurs,  deux  professeur^  adjoints,  un  bibliothé- 
caire, un  artiste  pour  les  projets  et  modèles,  et  quelques  sous- 
officiers  pour  la  lecture  ,  l'écriture  et  les  quatre  règles  d'artih- 
métique,  11  propose ,  en  outre ,  <]ue  ces  professeurs  soient  choi- 
sis dans  le  corps  môme  de  l'artillerie.  Les  moti£s  qu'il  en  donne 
nous  paraissent  d'autant  plus  fondés,  qu'ils  ont  en  leur  faveur 
une  expérience  déjà  faite.  Les  professeurs  de  l'école  du  royaume 
d'Italie ,  à  Modéne  ,  étaient  choisis  dans  les  corps  de  l'arlille- 
rie  et   du  génie  ,  où  plusieurs  sont  rentrés  dans  les  grades 
supérieurs  ,  et  cette  méthode  a  eu  les  plus  heureux  résultais. 
La  durée  des  cours  pourrait  être  fixée  à  quatre  ans  ,  ainsi  que 
t'a  établi  M.  le  général  de  Ricci,  dans  son  essai  sur  l'instruction 
dans  les  écoles,  etc.  Quant  à  leur  répartition ,  elle  serait  \a  sui- 
vante,    i".  pour  Us  sous-officiers  et  soits-lieufenans.    Matbéma- 
tiqucs,  physique  mécanique  et  cbimic;  grammaire  ,  hisloîvc  cl 
géographie;  i".  pour  les  lieutenans  ^  anciens  ëli.>Es.  Constructions, 
fabrication,    fortification  et  stratégie;   Z".  pour  les  lieuienans  en 
généra!.  Le  service  propre  de  rartîllcrïe,  l'histoire  militaire  el 
la  bibliographie. 

Calculant  les  quatre  semestres  d'Instruction  k  xoo  séances  pat 
semestre ,  la  répartition  des  4oo  séances,  entcc  les  différentes 
branches  ï  enseigner  ^  serait  la  suivante  : 

Cours  des  officiers  anciens  éièees. 
Service  propre  de  i'arlillerie.  .-..■,.     i35      sàaacti. 
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:ies  coHsei/s  d^ instruction,  près  âe  chaque  école,  ma^rré 

jflK  àa  comité  central ,  M.'  M.  propose  ]a  création  d'un 

de  perfectionnement ,  près  du  comité  spécial  et  consul- 

MlUerie.  Ce  conseil ,  qu'on  pourrait  à  juste  titre  appe- 

w  de  l'artillerie  (i) ,  serait  composé  de  quinze  à  seize 

,  et  se  diviserait  en  quatre  sections,  savoir  :  i".  le  sei*- 

e  de  l'artillerie  ;  3°.  les  arsenaux  ;  3°.  les  diflEéreBS 

lissempns  ;  i".  la  Forlification,  dans  ses  rapports  avec 

Son  travail  serait  d'examiner  et  d'approfondir  toutes 

s  qui  peuvent  se  présenter,  et  de  soumettre  ses  ré- 

omité  qui  prononcerait. 

•-e  m  tEâite  de  !rt  rédaction  d'un  cours  d'artillerie.    . 

té  rinstruction  <:  lît  embrasser  l'ensemble,  et  être 

^ .  'S  principes  et  siir  des  rè^es  générales ,  de  l'autre 

ils  si  nombreux  et  si  peu  liés  entre  eux ,  qu'on  ne 

Présenter  dans  des  cours.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de 

,'■    ifGciers  peuvent  en  acquérir  la  connaissance  et  les 

V-  '''is  il  faut  en  mâme  temps  une  rédaction  plus  nû- 

.    ■'  is  descriptive.  Ainsi  les  cours  rédigée  ,  et  les  mo- 

,  .n-^  deux  sortes  d'ouvrages  nécessaires  à  l'instruction 

,,-  ■  '  artillerie.  Mais  av^nt  de  s'occuper  de  leur  rédac- 

.  «  ^TOÏt  nécessaire  de  parler  des  principaux  ouvrages 

r  l'artillerie. 
iM»"^  de  vue  de  la  métbodc  qu'ont  suivie  leurs  auteurs, 
,^-*^''^ise.en  trois  classes,  les  Aeori^s ,  les  technolcgî' 

^  ^^'^se  '4es  ouvrages  Aéorvptes,   nous  pouvons  citer. 

,.  ■•*■'    r,  qui  publia  une  tbéorie  parabolique  sous  le 

jdier  français  en  1731  ;  de  Dulacq,  Bobins, 

''    ,  de  Antoni ,  Bezout ,  Lombard ,  Stutton  ,  La 

'■"'   ViUantrois,  Gregory,  d'Obenheim.  Tous  ont 

_  --  ^  '■  lerie  dans  ses  effets,  et  sont  partit  des  principes 

^      .^■-''  iilion  a  eiialé  pendant  qtielque  temps  en  Italie.  Une 
jk-'  icadémie  militaire  de  Milan,  crdëe  (n'igoa ,  et  dont 
-'"'^         icie  fut  un  des  membrei,  <ét>it  d^^  à  rartillerie^ 
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mécaniqaes  en  osage  ;  la  construction  des  batteries  et  des  ma- 
tériaux qui  y  sontemployés  ,  comme  fascines,  gabions,  elc  ;  la 
confection  des  munitions,  et  le  cbargemeat,  (iéchargemeat  et 
emménagement  des  munitions ,  voitures,  projectiles,  etc. 

tes  suus-oJficUrs  ne  peuvent  pas  Être  bornés  aux  simples  ma- 
nceuvres-  On  doit  déjà  distinguer  pour  eux  deux  classes  d'opé- 
rations :  celles  d'eiuembte ,  qui  comprennent  le  commandement 
et  la  direction  des  hommes  qu'ils  ont  sous  leurs  ordres ,  dans 
les  diflérens  travaux  ou  manceuvros  ;  celles  pa-  Ikuliènt ,  qui 
sont  relatives  à  leurs  fonctions ,  comme  chefs ,  et  à  la  détermi- 
nation des  moyens  qui  doivent  être  employés,  el  d'après  lesquels 
sont  dirigés  leurs  ordres. 

Les  lieutenans  ,  en  général,  étant  appelés  à  embrasser  l'ensemble 
des  opérations,  doivent,  outre  les  deux  de^és  d'instruction 
que  nous  venons  d'exposer ,  en  posséder  un  plus  étendit,  à  rai- 
son de  ta  surveillance  d'inspection  qui  leurapparlieut,  et  de  ta 
plus,  grande  étendue  de  leur  commandement. 

Les  officiers  %adens  éléoes ,  et  d'autri's  de  choix ,  pourront  s'oc- 
cuper, outre  les  exercices  généraux ,  de  la  rédaction  des  projets 
relatifs  aux  dlfférens  services  de  l'arlillerie,  à  l'intérieur  et  en 
temps  de  guerre,  du  tracé  des  travaux,  des  reconnaissances  et 
levés  de  terrain  ,  etc. 

lits  etspériénces  et  les  épreuMs  doivent  être  bien  distinjtuées  les 
unae  des  autres.  Les  premières  n'étant  que  des  essais,  peuvent 
£tre  obligatoires  pour  tous  les  lieutenans  ;  taudis  que  les  autres, 
entraînant  à  leur  suite  une  responsabilité  quelconque ,  ne  sau- 
raient Stre  v>nfiées  qu'à  des  ofêciers  jugés  capables,  et  qui  s'y 
prêtent  de  bonne  volonté- 

Pour  appuyer  ces  préceptes  par  l'exemple,  l'auteur  offre , 
dans  deux  articles  savamment  traités ,  sur  \tsjusées  de  guem  et 
sur  les  nrmejd  w/imr,  uQ  modèle  de  conférences,  qui  nous  a 
paru  bien  entendu.  Nous  regrettons  de  devuir  nous  limiter  à  y 
renvoyer  le  lecteur  ;  mais  il  nous  a  paru  qu'une  analyse  ne  ferait 
qu'interrompre  ud  raisonnement  suivi ,  et  qui  veut  être  c:on— 
serré  en  entier. 

Après  avôïi  rappelé  les  services  ntiles,que  pourraient  encore 
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rendre  les  conseils  dUistniction ,  près  de  chaque  école ,  maigri 
l'existence  du  comité  central,  M.'  M.  propose  la  créatioD  d'un 
conseil  de  perfectionncmeat ,  près  du  comité  spécial  et  consul- 
lattf  de  rartillerie.  Ce  conseil ,  qu'on  pourrait  à  juste  titre  appe- 
ler Académie  de  l'artillerie  (i) ,  serait  composé  de  quinze  à  seize 
jsembres,  et  se  diviserait  en  quatre  sectionsi  savoiri  i".  le  sei* 
Tice  propre  de  l'artillerie  ;  3°.  les  arsenaux  ;  3°.  les  difEérens 
autres  établissempns  ;  4-'-  '^  forlificatioa,  dans  ses  rapports  avec 
rartillerie.  Son  travail  serait  d'examiner  et  d'approfondir  toutes 
Jts questions  qui  peuvent  se  présenter,  et  de  soumettre  ses  ré- 
»lut&  au  comité  qui  prononcerait. 
Le  chapitre  III  tiAÎte  de  !a  rédaction  d'un  cours  d'artillerie. 
Si  d'un  côté  rïnstruction  c.iit  embrasser  l'ensemhlc ,  et  £tre 
ffmdce  sur  des  principes  et  siir  des  règles  générales ,  de  l'antre 
îl.est  des  détails  si  nombreux  ci  si  peu  liés  entre  eux ,  qu'on  ne 
pearrait  les  présenter  dans  des  cours.  Ce  n'est  qa'à  l'aide  de 
livres  que  les  officiers  peuvent  en  acquérir  la  connaissance  et  les 
apprécier ,  mais  il  tant  en  mi^me  temps  une  rédaction  plus  mi- 
DDtieusc  et  plus  descriptive.  Ainsi  les  cours  rédigée  ,  et  les  mar- 
nuels,  sont  les  deux  sortes  d'ouvrages  nécessaires  à  l'iastruction 
des  officiers  d'artillerie.  Mais  avjint  de  s'occuper  de  leur  rédac- 
tion ,  l'auteur  croit  nécessaire  de  parler  des  principaux  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  l'artillerie. 

Sons  le  point  de  vue  de  la  méthode  qu'ont  suivie  leurs  auteurs, 
M'JVL ,  les  divi$e.en  trois  classes,  les  Ûiéoriques ,  les  Uchnologi' 
ifua  et  les  éidactiquts. 

Dans  la  classe  ^es  ouvrages  &éari<fws^  nous  pouvons  citer, 
ceux  de  Belidor ,  qui  puMia  une  théorie  parabolique  sous  le 
titre  du  Bombardier  fran^jais  en  1731  -,  de  Dulacq ,  Robins , 
Eider  D'arc;^ ,  de  Anloni ,  Bezout ,  Lombard ,  Stutton  ,  La 
Martillière  ,  de  Villantrois ,  Gregory ,  d'Obenbeîm,  Tous  ont 
conâdéré  l'artillerie  dans  ses  effets,  et  sont  partis  des  principes 

(i)  Cette  institutian  a  existe  pendant  qudque  tempt  en  Italie.  Une 
dticUasM  de  Y  Académie  ntilUaiiv  de  Mi'an,  créée  en^'igoa,  et  dont 
i'aUmde  cet  article  fm  un  dea  memfarct,  était  dédideh  l'arliUeriej 
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fournis  par  les  sciences  mathégiatiques ,  physî<iiies  et  méca- 
niques. 

Dans  la  classe  des  technologues  spéciaux  ,  on  peut  compter 
Monfe  et  Darfein ,  pour  la  fonle  des  canons ,  Battéc ,  RifTault, 
et  le  colonel  Kenaud,  paur  les  poudrières  ;  Vandermonde  et  le 
général  Cotty ,  pour  les  manufactures  d'armes  ;  le  chef  de  b»- 
taillon  Drieu  ,  pour  les  ponts,  elc 

Enfin  dans  la  classe  de^  auteurs  didactiques ,  les  uns  ont  pré- 
senté l'artillerie  sous  la  forme  de  dictionnaire ,  comme  Bclidoi, 
Hoyer ,  Adye  ,  le  général  Cotty  ;  ;  d'autres  d'après  un  ordre 
historique  ou  dépendant  de  la  nature  des  services ,  comme  Saint- 
Remy  ,  Muller ,  Struensee  ,  Leblond  ,  de  Antoni ,  Morla  , 
Schamborst,  Rouvroy,  Decker,  etc. 

D'après  la  classification  établie  dans  cet  ouvrage  et  qui  di- 
vise l'instruction  en  ilémenlaîre  et  complémenlaire ,  et  les  (^ihîers, 
ai  cours  et  aidit- mémoires  ou  mamteh,  il  sera  facile  d'arriver  à  la 
rédactios  des  cahiers  d'instruction. 

Cahiers  des  cours  élémentaires.  Les  élèves  de  la  première  série , 
qui  sont  les  soldats  et  les  cnfans  de  troupe ,  ne  devant  être  ins- 
truits qu'à  la  lecture,  l'écriture ,  les  quatre  règles  de  l'arithmé- 
tique et  les  opérations  manueL^^ ,  n'ont  pas  besoin  de  cahiers. 
Ceux  de  la  seconde  série,  ou  les  sous-ofBciers,  auront  quatre  ca- 
hiers; i.'un  cahier  de  malhérnatûjaes;  a."  un  Aephysique  mécaïuipie. 
S.'im  àechimù;  4-''ui>  àe grammaire.  Ceux  de  la  troisième  série, 
oit  tes  oHiciers  de  régiment ,  auront  éfalemeat  quatre  cahiers  ; 
i."  un  de  maiftématùpies ,  comprenant  la  géométrie  descriptive, 
les  élémens  de  la  fortification  et  des  notions  sur  l'architecture; 
3."  un  de  physique  mécanique ,  comprenant  les  principes  ie  \a 
dynamique  et  des  aperçus  d'hygrométrie,  d'optique  ,  d'acousti- 
que, de  magnétisme,  d'électricité  et  des  machines;  3."  un  cahier 
dechimie,  comprenant  des  notions  sur  la  minéralogie  ,  la  chimie 
végétale,  les  nitrières  et  les  artifices;  4-°  un  de  grammuire  cl 
d'histoire  de  France  avec  des  élémens  de  géographie.  Ijcs  ca- 
hiers de  la  seconde  et  de  la  troisième  séries,  devront  être  coor- 
donnés de  manière  à  procurer,  par  leur  réunion,  deux  à  dciix  , 
des  cours  complets  ■ 
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CiUcrt  des  cours  compUmentaires.  Ils  seront  au  nombre  de  huit, 
savoir  :  mathématiques  appliquées,  machines,  constructions  et 
cnimif ,  déjà  compris  dans  l'instruction  des  élèves  de  l'école  de 
Mffi ,  comme  points  de  départ  pour  l'instructioti  complémen- 
taire. Comme  applications  spcciali?s  des  principes  généraux  ;  un 
viàn  àe  constmclioru ,  comprenant  l'architecture,  les  machines 
ttradministratïon  des  éfablissemenls-Un  àcfaAricalhns ,  com- 
prenant les  compositions  chimiques ,  la  théorie  des  effets ,  et  U 
conjtoictïon  du  matériel  dcj^erre.  Enfin  uti  cahier  AefoHifie»- 
iMi  et  UD  de  stratégie ,  servant  de  complément  aux  cahiers  élé- 
mentaires  de  Metz . 

Lm  petits  manaeU  contenant  les  détails  des  réjicmcns ,  exerci- 
ces, manœuvres,  cunstruclions  de  batteries,  confections  de 
■miititicns ,  etc.,  formeraient dii-sept  cahiers  séparés,  afin  que 
C&aque  série  {jut  avoir  ceux  qui  lui  sont  utiles. 

if  cahier  sur  le  service  propre  de  f artillerie  devra  comprendre  la 
/àrmation  des  équipages,  Tcmploi  des  hattcries  ,  le  service  de 
l'artillerie,  conjointement  avec  les  autres  armes,  celui  des  ponts, 
l'emploi  des  animaux  de  trait,  l'organisation  du  personnel ,  l'ad- 
mlnistrallon ,  e(  les  règles  de  conduite  des  officiers  dans  leurs 
dKféfbDtes  positions  de  service. 

A  tous  ces  cahiers  d'instruction  ,  on  peut  encore  ajouter  ^ 
comme  ouvrages  h  consulter,  le  cahier  d'Histoire  milHatre  et  de 
aUiotraphie  ;  le  Recueil  de  projets  et  éC expériences ,  et  k  Mémorial 
iartiHerie, 

La  manuels  des  établissemens,  également  nécessaires  pour  l'unî- 

formilé  de  leur  service,  se  distinguent  de  ceux  d'instruction,  en 

ce  <]ue  ces  derniers  s'occupent  d'exercices  théoriques,  pratiques, 

projets  ,  etc. ,  tandis  que  les  autres  ne  doivent  porter  que  sur 

des  opérations  positives ,  dès  résultats  et  des  produits  à  obtenir* 

Le  chapitre  IV  traite  du  service  des  élablissemens,  Avant  d'en- 

Inr  dans  l'examen  de  l'emploi  des  officiers  dans  ces  mdmes 

tUUisseuKns ,  l'auteur  commence  par  celui  des  deux  modes 

*'wEinisation ,  entre  lesquels  l'opinion  est  partagée ,.  savoir , 

^3  r^  a  les  entreprises.  Pour  mieux  en  établir  la  comparaison , 

il  eniitage  la  question  sou£  deux  points  de  vue  principaux.  L'in  ■ 


'   térâl  de  l'eut  et  le  bien  public,  et  le  progrès  desartsrclalîtsaai 
élafaîisGcmeDS  d'artillerie. 

Laurel  de  l'élat  et  bien  publie.  Relativement  aux  matières  pre- 
mières ,  fer ,  cuivre  ,  etc. ,  il  est  beaucoup  plus  avanta^^eux  au  '■ 
gouvcmeiDcnt  de  laisser  les  mines  et  les  forges  dans  les  mali»  i 
àcs  particuliers,  que  de  les  faire  valoir  lui-m^me  paTiigic. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  élablisscmens.  Les  enlie-  ; 
preneurs,  pour  des  fabrications  qui  ne  sont  pas  d'un  usage  f6-         >  • 
néral,  n'ont  pas  les  niatits  d'émulation,  que  peut  escitcrunc        >  ; 
concurrence  qui  n'csïste  pas.  Sans  celle  émulation,  cepratlaat,        i  i 
il  n'y  a  point  de  perfectionnement  à  espérer  ,pcut-Strep3siiii^me 
la  préci^n  qui  est'  si  nécessaire  pour  maintenir  runîformité-       ^ 
La  concentration  des  établissemens  ,  qui  ne  saurait  avoir  lieu       t  ; 
en  adoptant  le  système  des  entreprises ,  est  le  niojen  le  plus  sôr       t  ^ 
de  temr  constamment  ces  établissemens  en  activité,  par  des       i 
travaux  non-intcrrompus.  La  division  des  travaiix ,  qui  résulte       !t  . 
de  l'administration  par  régie  ,  a  pour  résultat  d'amener  la  pci-      'i  ^ 
fection  et  l'uniformité  de  chaque- pièce  séparée  et  par  suite  du      ^1  , 
total  des  objets  fabriqués  -,  de  produire  l'invention  de  machines      %, , 
propres  à  aider  et  à  faciliter  le  travail  de  chacune  ;  et  d'écono-     \  ■ 
miser  le  temps  perdu  par  le  passage  de  chaque  pi^.ce  dans  plu-     't  ■ 
sicnrs  mains.                                                                                       Ji  : 
La  conséquence  naturelle  de  ce  que  nous  venons  de  dÎTC ,  est     %  | 
que  le  système  des  régies  est  également  favorable  aux  progris  àt»     k. 
arts  intiulriels  relatas  à  tartuferie^                                                               <g 
L'empioi  des  officiers  dans  les  élaLlissemens ,  présente   quelques     \ , 
considérations  importantes.  La  première  porte  sur  la  rcspon-     î; 
sabilité,  qui  ne  saur^t  kXnteffecUae  qu^cdans  les  établisse  mens  en     t 
régie,  et  doit  être  wB/i/i;men( morale  dans  ceux  par  entreprisa,     s, 
Car  tes  meilleurs  juges  sont  ceux  qui  dirigent  ou  qui  (ont  les  cho-     \ 
tes  par  eux-mêmes  ;  at  ceux-là  sont  susceptibles  d'une  respon- 
sabilité effective.  La  seconde  considération  est  celle   de  tes- 
treindre  le  nombre  des  candidat^  à  ces  places,    parce   que  la 
direction  et  la  surveillance  des  élablissemens ,   exigeant  àv&      i 
dispositifs  particulières,  il  ne  peut  pas  être  indifférent  de  les 
Mnfier  indistinctement  à  tous  les  officiers.  Une   troîsi&me  e^ 
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telle  ia  mcdc  de  rcpartlticn  des  oHîcicrs  dans  les  (.'tablissemcn.';,' 
sons  le  rapport 'de  leur  importance  et  de  l'ordre  dans  lequel  ils 
proml  et  doivent  être  parcourus.  Tl  serait  plus  nuisible  qu'utile 
que  Ies  officiers  passassent  par  tous  les  élablissemens,  parce  qu'il 
importe  qu'ils  acquièrent  des  connaissances  justes  et  précises  i 
plutôt  que  des  notions  variées  et  confuses.  L'importance  des 
^blissemens ,  sous  le  rapport  de  l'instruction  des  officiers, 
pratïtre  établie  d'après  le  classement  suivant:  i".  manufacture* 
haïmes;  a",  arsenauj:  ;  3".  ponts  miJilaires;  4°-  poudres ,  salpêtres  et 
"^€i  ;  S°.  matériel  provenant  des  forges  et  fonderies.  Dans  cette 
classification ,  le  nombre  des  officiers  à  y  destiner  irait  toujours 
01  diminuant ,  depuis  la  première  classe  jusqu'à  la  dernière. 

Qaant  k  l'ordre  dans  lequel  ils  devraient  fitre  parcourus ,  on 
peut  établir  une  classification  à  peu  près  inverse;  ■**  les  forges 
^  les  poudres  et  salpêtres,  où  s'employent  les  matières  pre- 
mières; 3'  les  arsenaux  et  les  manufactures  d'armes,  où  s'cni- 
ploycnt  les  préparations  de  ces  matières;  ï"  les  fonderies,  où 
cft  emploi  se  fait  sur  une  échelle  plus  grande. 

le  chapitre  V  traite  de  plusieurs  questions  qu'on  peut  rc 
farder  comme  le  résumé  de  l'ouvragée. 

L'utilité  et  même  la  nécessité  de  procurer  aux  différens  corps 
de  l'arme  de  l'artillerie  tous  les  moyens  d'acquérir ,  de  coûser- 
TCT  et  de  développer  les  connaissances  variées  qu'exigent  ses 
nombreux  services,  emporte  avec  elle  la  conséquence,  qu'il 
ûndrait  diminuer  le  nombre  des  écqies-  L'auteur  pense,  comme 
K  général  de  Ricd ,  que  quatre  bien  organisées  suffiraient  pour 
la  France. 

L'instruction  que  les  officiers  reçoivent  dans  des  écoles  prf-  . 
tiantoires  ^l'application  qu'ils  en  font  dans  lés  écoles  régimen- 
t^s ,  où  ils  sont  initiés  h  tous  les  travaux  et  les  exercices,  de 
l'une,  et  munis  de  tous  les  secours  qiû  peuvent  leur  servir  à 
w  perfectionner;  la  surveillance  et  la  direction  de  ces  mtmes  tra- 
qua, dans  les  ctablissemens  où  ils  sont  dispersés;  tels  sont  Jcs 
"■ojens  qu'ils  réunissent  ponr  concourir  au  but  auqael  doivent 
'^itire  leurs  efforts  :  celui  du  pcifectionnement  des  sàences  phy- 
siqnntt  de  l'art  militaire  dans  leurs  rapports  avec  l'artillerie.  IL 
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est  donc  rrat  de  dire,  que  l'artîlierte  renferme  tous  ses  moyens' 

de  perfectioDqement  et  peut  se  suffire  à  eltcrmême. 

II  convient  de  rendre  publics  tous  les  travaux  de  l'ariillcrie, 
parce  qfue  le  perfectionnement  ne  pput  naître  que  du  concours 
des  lumîâres  qui  y  tendent,  et  que  le  concours  exclut  le  secret. 
Ce  secret  est  inutile ,  parce  qu'il  est  impossible-  Si  des  particu- 
liers unis  par  leur  seul  intérêt ,  et  ne  disposant  que  de  leurs 
propres  moyens ,  ont  pu  pénétrer  les  secrets  de  l'industrie  des 
nations  voisines  ;  les  gouvernemcns  le  pourront  bien  plus  faci- 
lement. 

Quels  avantages  dans  l'intérêt  de  la  science  peuvent  présenter 
les  écrits  sur  l'artillerie  ?  la  réponse  la  plus  juste  et  la  plu^  pré- 
cise est  dans  l'observation  que  fait  l'auteur  même:  qu'il  n'est 
pas  un  officier ,  quelque  faible  portée  d'esprit  qu'on  lui  accorde, 
qui  voulut  paraître  devant  un  corps  instruit ,  s'il  ne  croyàt  jr 
apporter  au  moins  quelques  modificatioas  plus  ou  moins  impor- 
tantes, même  aux  choses  dé\k  dites.  Or,  une  discussion  en 
forme  et  mesurée,  aurait  l'avantage  d'exciter  l'ardeur  des  offi- 
ciers ,  de  rendre  les  bonnes  choses  applicables ,  et  d'indiquer  la 
route  à  suivre. 

Le  complément  de  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  perfection- 
Oer  et  utiliser  l'instruction  en  général ,  est  l'emploi  des  moyens 
propres  à  exciter  et  à  soutenir  l'émulation  des  ofBcîers ,  en  leur 
assurant  par  de»  récompenses  honorables,  le  prix  mérité  de  leurs 
travaux  et  du  motif  qui  les  a  diriges.  Dans  la  carrière  militaire , 
l'bonneur  est  le  seul  mobile  qui  puisse  vaincre  les  difficultés  et 
les  dangers  présens  ;  il  est  la  seule  consolation  qui  soutienne  une 
vieillesse ,  bâtée  par  les  infirmités  et  livrée  presque  sans  secours 
aux  privatidns.     *  . 

£n  terminant  cette  analyse  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  rapporter  textuellement  à  nos  lecteurs  une  phrase  de  l'ou- 
vrage de  M.  M- ,  qui  ne  saurait  mieux  trouver  sa  place  que  lï 
où  elle  e*t 

»  A  l'intérieur ,  en  temps  de  paix ,  tous  ces  mottremens  pas- 
"  fiionnés  et  généreux ,  qui  constituent  le  vrai  soldat  sous  la 
a  tente ,  font  place  &  des  passions  moins  vives  ;  car  il  en  faBt 
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■  to^aars  à  riomnc;  cUcs  sont  le  souImii  dcsooitn.  Le 
>  cJm  de  Tcdide  succède  à  U  foi^^  des  camps  - . 

{^Hques  OMftages  utiles  qui  ont  déjà  précédé  celuî-ci  ;  on 
émfqm  TÏmt  de  paraître  sur  l'état  nûlilaïre  en  {énôal ,  et  que 
■«  auIrsaDas  dans  notre  prochain  numéro,  founûroot  h 
pmm  tfOK  les  sentuncns  qui  animent  ^L  Madelaînc,  suit  par- 
bfa  par  nn  nooibrc  de  nos  compagnons  d'anoes  des  dïfferens 
cnps  de  rannce.  Assez  longtemps  les  officiers  bançus  furmt 
liulHlresde  la  TÏctotreetles  maîtres  de  leur  rivaux,  au  champ 
dlioDDear.  Il  leur  reste  la  2l<»rc  de  proorer,  par  leur  supériorité 
<ltti  le  rasle  champ  de  U  science  de  la  guerre ,  que  les  succès 
mqiorlés  par  les  armes ,  n'ont  pas  été  le  fruit  d'un  hasard 
mode.  Ib  ne  la  refiisaont  pas. 

G.  V. 


DICTIONNAIRE 

nnATtr  et  RusomÉ  des  cokr&issutces  hiutaikes.  —  pak 

IX  ciartKAL  LB  COUTTUSB. 

Paris,  cha  Pierre  Blanchard,  libnîre. 

C'est  avec  raison  que  ranteor  observe  qne  les  livres  élémen- 
turcs  manqncntiréCpde  de  la  science  delà  ^oerre-En  effet,  les 
Jévtiqipeinens  qu'a  reçu  la  stratégie  depuis  trente-ans ,  ne  sont 
pu  encore  coordonnés  en  cine  série  de  principes ,  qui  forment 
n  qa'on  pourrait  appeler  nn  cours  d'études.  Bien  des  ouvrages 
plm  ou  moins  intéressans,  plus  ou  moins  uûles ,  nous  ont  à  la 
vnité  fait  connaître  le  système  stratégique,  suîvî  par  les  grands 
centaines,  qui  se  sont  succédés,  depuis  Frédéric-le-Grand. 
^W  cette  exposition ,  subordonnée  aux  cas  particuliers  aoxquels 
™c  se  rapporte ,  présente  plutât  des  matériaux  d'un  grand  prix, 
V*"  la  formation  d'un  cours  de  stratégie,  qoe  ce  cours  loi-même. 
&  Dou  n'avons  pas  encore  le  livre  où  ce  cours  drât  £tre  axpos^ 
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k  plus  forte  raison  manquons-nous  des  livres  éiémenlaires,  q(ù 
doivent  préparer  les  jeunes  militaires  à  cette  étude-  Le  premier 
de  tous  est  sans  ddfile  ua  dictionnaire ,  dans  lequel  ils  trouvent 
l'explication  des  termes ,  qui  soi:t  d'un  usage  particdier  h  l'art 
militaire,  et  qu'ils  devront  eux-mêmes  employer,  dans  l'clal 
qu'ils  ont  embrassé.  La  tecbnolo^e  est  pour  l'art  mililaicc,  ce 
qu'est  la  définition  ou  l'esposilfon  pour  l'art  oratoire;  Cette  ^^ 
rite  avait  été  sentie  avant  nous,  et  tics  1750  on  vit  paraître  un 
dictionnaire  militaire  en  deux  volumes ,  qui  remplit  alors  le  but 
que  son  auteur  se  proposait  Mais  de  nombreux  cbansemeus  sont 
survenus ,  dans  la  tactique ,  dans  l'ot'gauisation ,  dans  l'adminis- 
tration, en  un  mot  dans  toutes  les  branches  de  la  guerre,  ht 
dictionnaire  de  1  j5o ,  ne  contient  doue  presque  plus  rien  de  ce 
qu'il  est  nécessaire  qu'un' jeune  militaire  sacbe  de  nos  jours  ;  il 
appartient  encore  aux  bibliothèques  militaires,  mais  il  n'est  plus 
dans  la  classe  des  livres  élémentaires. 

Celui  du  général  le  Couturier  est  destiné  à  le  remplacer ,  et  y  a 
réussi.  On  peut  avec  justice  lui  conserver  le  nom  de  i>atk  nucam 
du  jeune  militaire ,  que  l'auteur  lui  donne  dans  sa  préface.  Quel- 
ques puristes  l'accuseront  peut-être  de  ne  pas  tenir  ce  qu'il  a  pro- 
mis en  donnant  à  son  dictionnaire  le  nom  de  raisonné.  Nous 
croyons  cependant  que  ce  serait  à  tort;  une  nomenclature  sèche, 
et  qui  se  boroerait  à  la  simple  définition  de  chaque  terme  mili- 
.  taire ,  serait  également  un  dictionnaire;  Mais  remplirait-il  le  but 
que  le  général  le  Couturier  a  dû  se  proposer?. .  .  O'un  autre 
côté  ,  il  a  dû  éviter  la  prolixité  qui .  tÊt  rendant  son  ouvrée 
volumineux ,  lui  aurait  àté  le  mérite  qu'il  a  :  celui  de  pouvoir 
suivre  l^  jeune  militaire ,  jusque  dans  les  marches  et  dans  les 
camps.  IVlaJs ,  un  dictionnaire  n'a  pas  besoin  de  prendre  la  forme 
volumineuse  des  encyclopédies,  pour  être  raisonoé.  U  suffit, 
pour  cela,  que  l'auteur  ajoute  à  la  définition  de  chaque  mot ,  qui 
eu  est  le  premier  objet ,  quelquas  détails  explicatifs  j  quelques 
réflexions  utiles ,  qui  appèlent  naturellement  le  lecteur  à  les  dé- 
velopper ,  en  se  servant  de  sa  i[>roptc  inlelligcnce. 

Nous  croyons  donc  qu'on  peut  cnnsidérer  l'ouvrage  du  géné- 
ral le  Couturier ,  non- seulement  comme  infiniment  utile ,  mais 
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ocancamcie  indî^iaisaltle  xax  îcmws  miUtaîres  qm,  en  en-^ 
tram  ans  la  carrïèR ,  ont  Iwsoni  de  &ire  on  coms  pr^pu»- 
iDÙt  de  langue  et  de  sdence  nûlitaire ,  afin  d'acquérir  d'aboid 
m 'Àéc  daire  de  ce  qu'ils  devront  exëcatcr  ou  ordonner  on 

jaa. 

h'wHysK  d'un  dictionoaîre  par  et  umplcj  se  rédoîraït  i  on 
coup  d'oeil  gcnéial  sar  son  nblîté ,  ea  raison  da  pins  ou  moins 
graid  nombre  de  termes  on  d'expresstmi ,  qu'il  définit  on  qu'il 
fàtmL  Celui  dont  nous  nous  occupons  est  encwe  susceptible 
iJcI^Ire ,  sons  le  raf^iort  des  principes  généraux  qui  7  sont  ré- 
paoïJQs ,  disperses  même ,  si  l'on  vent ,  par  l'oi^re  alphabétique, 
oik  qui  se  coordonnent  tons ,  et  se  rattachent  à  un  ensemble 
tuiîTorme ,  composé  de  la  réunion  des  principes  de  la  science  de 
i>  goeire.  Cette  analyse ,  nous  la  présenterons  sous  une  forme 
plus  adaptée  à  celle  de  l'ouvrage,  en  citant  les  articles  qui  nous 
Mtparuétre  les-plosintéressans,  etapparteoir  davanta^  aux 
pnncipes  généraux  de  la  guerre. 

Art  niilUtûre.  L'auteur  développe  très  -  bien  la  plus  grande  par- 
tie des  connaissances  nécessaires  i  la  s«ence  delà  guerre,  et  dit, 
a'ec  raison ,  qu'où  l'approfondit  par  la  pratique  j  mais  qn;  cette 
ornière  doit  S  trc  précédée  par  latbéorïe.  En  ^et,  la  théorie  cons- 
titoE  la  science  de  la  gnerre  ;  l'art  consiste  dans  ses  a(^cation$  ■ 
pratiques.  Je  sais  bien  qu'en  raisonnant  d'après  la  marche  pro- 
ei«uivc,qu'asuivi  jusqu'à  présent  le  développement  des  principes 
w  la  stratégie  ,  00  pourrait  opposer  une  objection  plausible  au 
titre  de  science ,  donnée  à  celle  de  la  guerre.  En  effet,  ta  science 
qui  pose  les  principes ,  doit  précéder  l'art  qui  les  applique.  Or  ,* 
lu  principes  de  la  guerre  paraissent ,  au  contraire,  n'être  nés 
<]0ï  de  l'étude  des  exemples  pratiques ,  et  de  leur  comparaison. 
C'est  ainsi  que  les  ont  développés  presque  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  matière.  Mais  ce  raisonnement  n'est  que 
>P^ui.  La  guerre  s'est  faite  purement  pratiquement ,  pendant 
Wq  long-temps  ,  et  ce  n'est  que  lorsque  toutes  les  connais- 
'^'Kes  se  sont  développées  dans  autre  Europe,  qu'on  a  corn- 
"*"«  à  rechercher  pourquoi  telle  opération  avait  été  suivie 
dantuccès,  et  telle  autre  d'un  revers.*  Voilà  pouiquoi  une 
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applicaHon  aveugle  a  précédé  la  recherche  des  principes  aui' 
quels  elle  appartenait.  Mais  ces  principes  ne  sont  pas  le  résul- 
tat des  eiemples,  et  ces  derniers,  au  contraire,  ne  servent 
dans  la  stratégie ,  qu'à  eorroborer  les  préceptes  .^loqucls  ils 
servent  de  preuve.  La  science  stratégique  est  toute  mathéma- 
tique i  comme  l'a  déjà  dit  le  maréchal  de  Puységur ,  et  peut 
s'apprendre  sans  pratique ,  et  sans  avoir  de  troupes  dans  tes 
mains.  Là  oit  les  exemples  manquent,  ses  règles  ne  manquent 
pas.  ; 

Anancemati.  fl  y  aurait  bien  des  choses  intéressantes  à  ^re 
sur  cet  arlicle.  Le  cadre  resserré  de  l'auteur  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  les  dire  ;  maïs  il  en  a  assez  indiqué.  ; 

Baùulie.  Actions  générales  entre  deux  années.  On  pounùt  j 
ajouter  qu^une  bataille  est  quelquefois  un  résultat  amené ,  poar 
compléter  l'effet  des  combinaisons  du  génie  ,  et  plus  souvent      ^ 
l'emploi  de  la  force ,  en  remplacement  des  ressources  du  génie       ;< 
en  défaut.  a 

Bioouac.  C'est ,  comme  le  dit  fort  lûen  l'auteur ,  une  situa-  ^ 
tien  forcée  et  nuisible  ÂUl  armées  par  les  maladies  qu'elle  occa-  '■ 
sionne.  Cependant  elle  est  presque  inséparaUe  du  nouveau  sy»-  ''i 
tème  de  guerre ,  qui  ^'appuie  sur  la  rapidité  et  la  facilité  du  ï 
mouvement  des  masses. 

Camp.  Cet  article  nous  parait  suffisant  pour  donner  aux  '^ 
jeunes  militaires  une  idée  claire  et  juste  du  campement. 

Découverte.  Cet  article  et  celui  des  reconnaissances  sont  traités 
.  avec  toute  la  clarté  et  la  précision  qu'on  peut  désirer  dans  un     ' 
dictionnaire  ;  mais  leur  importance  exige  que  les  ofGciers  d'in- 
fanterie ,  de  cavalerie  et  d'état-major ,  en  lassent  une  étude  par- 
ticulière. Il  existe  de  bons  traités  sur  ce  sujet. 

DépouSIe ,  que  nous  réunirons  aux  mots  buHn  ,  contrUiudoits , 
rétjuisàions ,  etc. ,  rappellent  le  besoin  que  nous  aurions  d'uB  bon 
traité  sur  les  vrais  principes  du  droit  des  gens .  en  temps  de 
guerre  ;  et  surtout,  que  ces  principes  fussent  hautement  &&0^ 
lés  par  toutes  lés  nations. 

Eau.  Ce  court  article  indique  une  mesure  qu'il  serait  \iv^ 


ARMÉES  DE  TEftHE.  I^^ 

bUlc d'adopter .  partout  où  cette  boisson  obligt^e  du  soldat,  est 
l'une  qunlilé  ouisiblc  à  la  santé. 

Guare.  Cet  artlctc  mérite  d'être  lu ,  et  s'il  laisse  quelque  chose 
àrepclter,  c'est  que  le  pian  de  l'ouvrage  n'ait  pas  permis  de 
déreloppcr  davantage  les  principes  qu'il  contient. 
Héros ,  n'est  peut  être  pas  un  des  articles  les  moins  piquans 
t\  Ifs  moins  vrais  du  dictionnaire. 

Maraudeur,  auquel  nous  joindrons  pUlard  et  tmiaard.  Ces 
trois  expressions  différentes  n'indiquent  en  réalité  que  trois 
manières  d'être  du  même  individu,  disposé  à  commettre  les 
mêmes  crimes.  C'est  le  voleur,  cherchant  dans  la  campagne 
l'occasion  de  voler,  ou  s'écartant  de  la  société  pour  la  guetter , 
et  en  profitant  dès  qu'elle  se  présente.  On  ne  saurait  trop  s'ar- 
mer de  sévérité  ,  je  dirais  presque  de  cruauté,  contre  cette  peste 
des  armées,  qu'elle  aflamc  par  ses  brigandages,  et  corrompt 
par  son  exemple. 

Rueme.  Les  retenues  devraient  Stre  absolument  bannies  du 
système  d'administration.  Toutes  les  attributions ,  les  fourni- 
tures et  les  prestations  en  argent ,  doivent  être  fixées ,  d'après 
les  besoins  réels  ,  par  les  réglemens  militaires.  Aucune  dépense 
excédante  ne  doit  être  ni  imposée  ,  ni  permise.  Sans  cela ,  sous 
Prétexte  de  dépenses  accessoires ,  on  ouvrirait  ta  porte  à  des 
retenues  arbitraires ,  qui  deviendraient  des  exactions. 
G.  V. 

V 

NOTICE 

fiCR  H  MAVIG.ITÏOI»  ET  lA  GtTERBE  SOUS-MABINES , 

cnaiiTE  d'un  mémoire  composé  paIi  M.  de  Motitgért  , 
capitaoie  de  frécats. 

^  a  déjà  essayé  plusieurs  fois  avec  succès  des  armes  et  des 
"'^quiagissent  sous  l'eau,  et  qui  peuvent  détruire  les  bâti- 


mens  ordioaros  ,  sans  en  être  aperçus.  La  nanigation  sous-mmiae, 
ait  si  nouveau  ^ur  le  public ,  a  néanmoins  une  origine  au- 
ctenne ,  et  a  déjà  fait  quelques  progrès  importans.  Qu'on  réûé- 
cbisse  an  moment  au  pouvoir  que  posséderaient  sur  terre  quel- 
ques guerriers  invisibles  •  •  ■  En  mer,  les  bâtimens  sous-marins 
sont  encore  plus  redoutableSi  car ,  en  les  armant  d'une  seate 
bouche  à  feu  de  gros  calibre ,  ils  peuvent  défoncer  subitement 
la  caréné  de  tout  vaisseau  de  ligne,  et  &ire  périr,  d'un  seul 
coup,  mille  à  douze  cents  bommes.  En  vain  ,  pour  défendre  les 
flolte^i  actuelles  contre  un  seul  de  ces  nouveaux  navires ,  on 
armerait  un  grand  nombre  de  navires  semblables  :  ce  sont  de 
véritables  invisibles  qni  ne  se  rencontreraient  que  par  hasard , 
nt  qui ,  même  alors ,  auraient  mille  moyens  d'éviter  le  combat  : 
iisne  sontà  craindre  que  pour  les  bâtimffls  ordinaires.  ARn  de 
proover  cette  importante  assertion ,  il  est  nécessaire  de  faire 
connaître  d'abord  les  expériences  qu'on  a  déjà  exécutées ,  et 
quelques  projets  qui  paraissent  dignes  d'attention. 

Hisroi&E  BES  NAVIRES  sou$-MA.BiN5.  —  Dans  les  temps  an- 
ciens, et  dans  le  moyen  âge,  o.-  s'est  servi  des  plongeurs  pour 
enlever  du  fond  des  eaux  les  objets  précieux ,  pour  couper  les 
cables  des  vaisseaux  ennemis,  pour  défoncer  la  carène  de  ces 
vaisseaux  et  pour  porter  des  avis  ,  de  l'argent ,  et  même  des  mu- 
nitions dans  des  places  assiégées. 

L'invention  des  machines  à  plonger  e&l  aussi  fort  ancienne. 
Aristotel'nous  représente  comme  deux  choses  communes  de 
son  temps,  La  Cornemuse  et  !•  cloche  du  plongeur.  Plusieurs 
écrivains  du  xiii.*  siècle  ont  avancé ,  d'après  quelques  autorités 
incertaines,  qu'Alexandre-le-Grand  avait  navigué  dans  une  sorte 
de  bateau  sous-marin  ;  mais  il  est  certain  que  les  machines 
à  plonger  ont  été  quelquefois  en  usage  parmi  nous  pendant 
et  depuis  le  xiu.'  siècle-  Vers  la  Sn  du  xvi.*  ,  les  habitans  de 
l'Ukraine  $e  servaient  de  grandes  pirogues  ,  avec  lesquelles  ils 
plongeaient  sous  l'eau ,  pour  se  soustraire  aux  poursuites  des 
galères  du  grand-seigneur.  A  ta  «idme  époque  ,  plusieurs  ont 
publié  des  descriptions  de  navires  sous -marins,  l'outcfois  ,  le 
savant  père  Mersenne  est  le  premier  qui  ait  écrit  avec  quelque 


cteodiK  nr  (xdc  HRcteJcbâliiiKiks,  «t  qui  ùlsoBgé  à  les  mettre 
en  cu  Je  dcfiuîcv  hict  naiirr ,  ■ptm  de  la  bcuhê  de  se  cscber 
twu  rcao.  Ol  STilcar  i^nerre ,  qn'ootre  les  matagcs  et  les  ns- 
«nnts  (Bcore  îdcobbiu,  qnî  nsohervcnt  de  la  pratique  d'un 
ari  DooTcan ,  les  narîres  sons-maiins  &Toriscraiait  le  recou- 
nriMiit  ira  objets  submargés,  la  pfcbe  dn  corail  et  des  perles, 
tt  nue  mfinïté  d'expérïoices  et  de  découvertes  scientiSques, 
EoGn,  i]  Ënnste  pailïcDlïèreaient  sur  cf  que  CCS  lUTÎres  aunùeal 
b  licDltF  <le  détruire  les  ni&seaax  ennemis,  sans  avoir  rien  à 
rrdnitcr  dansaaame  chroostaoce  ;  les  temptesmtmes  ne  leur' 
of&ant  anam  danger ,  parce  que  le  vent  n'a^te  violemment  la 
ma  que  près  de  sa  sor&ce.  L'oovrage  de  Mcrsauw  parut  «n 
iHi.  Eovïron  vmgt  années  auparavant,  Corneille  Van-Drebbel, 
nalîFd'Alltmaër,  avait  coostniit  à  liondros  un  bateaa  sous- 
manu,  qui  a>ntenait  douze  rameurs ,  indépendamment  des  pas- 
sagers. Le  roi  Jacques  !■*'  fut  un  de  ceux-ci-  Vao-Drebbel 
arait,  dit-on,  découvert  une  Uqucor  au  moyen  de  laquelle  on 
nndail  à  l'air  les  principes  nécessûres  à  la  respiration ,  et  qui 
penaetlaît  de  rester  long-temps  soos  l'eau  :  à  ce  fait  n'a  pas  élê 
mal  interprété  ,  Yan  -  Drebbcl  est  encore  plus  ranacquaUe 
comme  cbîmïsle  que  comme  iogémeur. 

En  i653,  un  Français  montra  aux  curieux  de  Rotterdam  un 
aotre  bâtiment  sous-marin  ,  ayant  73  pieds  de  lon^eur.  L'au- 
teur ,  qui  tînt  secret  les  moyens  de  le  manœuvrer ,  lui  attribuait 
la  faea\lé  de  détruire  les  escadres  les  plus  nombreuses,  et  d'exé- 
tuter  avec  promptitude  les  plus  longues  traversées. 

David  Biishnell,  habitant  duConnecticut,  construisit,  en 
>77G,  un  petit  bateau  avec  lequel  il  tenta  de  faire  visser  un  pé- 
tard scus  la  carène  d'un  vaisseau  de  5o  canons.  L'inexpérience 
tt  la  maladresse  de  l'homme  chargé  de  cette  entreprise ,  contri- 
liuèrent  jjcaucoup  i  le  faire  manquer  :  le  bateau  navi^ait  et 
.■nsnceavrait  avec  facilité ,  plongé  ou  non  dans  l'eau  :  on  le  fai-- 
iM  plonger ,  en  laissant  entrer  de  l'eau  dans  un  réservoir  pra- 
tu^édans  la  cale;  on  le  faisait  sur^r  ,  en  expulsant  ce  fluide  , 
^i'àde  d'une  pompe  refoulante.  Une  rame,  façonnée  à  peu  près 
ttooBg.  Que  yjg  d'Arcbimède,  et  placée  horizontalement  st^  la 
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caréoe ,  le  faisait  aller  ea  avant  ou  en  anière ,  suivant  qu'on  U 
toornait  dans  un  sens  ou  dans  Tautre  :  une  autre  rame  sembla- 
ble ,  placée  verticalement  sur  la  partie  supérieure ,  aidait  k  ré- 
gler la  profondeur  tics  immersions,  îndépendainmcnt  de  la  quan- 
tité d'eau,  plus  ou  moins  grande  ,  qu'on  admctlatt  dans  k  ré- 
servoir. Fulton  essaya  ud  bateau  du  mâme  genre  ,  au  Havre  et 
à  Brest,  en  1801  :  ce  bâtea^  lut  nommé  Nautûus.  Il  conUnait 
quatre  bommes ,  et  il  avait  des  voiles  qui  étaient  coucht'cs  sur  le 
pont ,  lorsqu'on  voulait  plonger.  Un  globe  de  cuivre  ,  renier- 
mant  de  l'air  condensé ,  servait  à  renouveler  l'atmosphère  in- 
térieure. Fulton  vissa  un  pétard  sous  la  caréné  de  plusieurs 
vieilles  embarcations  ,  et  les  fit  sauter.  £n  1809 ,  MM.  Cocssio 
frères,  essayèrent  au  Havre,  d'après  les  ordres  de  Bonaparte, 
un  petit  navire  qu'ils  nommèrent  aussi  Naati/e.  L'équipage  était 
de  neuf  hommes  ,  et  devait  aller ,  pendant  la  nuit ,  attacher  des 
chemises  souffrécs  à  la  poupe  des  vaisseaux  ennemis.  Un  procès- 
verbal  qui  relevait  quelques  difauts  dans  cette  embarcation, 
annonçait  en  m^me  temps  qu'on  avait  des  données  certaines 
pour  tçs  corriger.  Les  commissaires  nommés  par  l'Instijut  s'ex- 
primaient ainsi  =  «  Il  n'y  a  plus  de  doute  qu'on  puisse  établir  une 
itavigatioa  sous^narine ,   très-eipéditivemcnt  et  à  peu  de  frais.  ■ 
Lorsque  la  mort  surprit  Fulton  ,  en  i8i5  ,  il   travaillait  à  un 
nouveau  navire  qu'il  avait  nommé  Mute.  Ce  navire  aurait  plongé 
seulement  jusqu'à  fleur  d'eau.  Un  homme  devait  passer  la  tète 
au-dessus  du  pont ,  et  indiquer  la  roule  k  suivre.  On  se  serait 
avancé  en  silence  pendant  la  nuit ,  sur  les  navires   ennemis 
mouillés  dans  les  eaux  des  Etals  Unis ,  et  on  les  aurait  défoncés 
à  l'aide  de  colombiadcs  sous  marines  ,   armes  courtes  dont  le 
boulet  pèse  cent  livres.  La  marche  du  Mute  n'aurait  guère  été 
que  d'une  lieue  et  demie  à  l'heure ,  quoiqu'on  dût  faire  agir  cent 
bommes  sur  la  roue  qui  servail  de  ramcs- 

M-  Shuldham  ,  officier  distingué  de  la  marine  Lrîtannique , 
a  essayé  récemment ,  k  Fortsmouth ,  un  bateau  sous-marin , 
construit  à  ses  propres  frais  ,  avec  lequel  il  est  descendu  sous 
l'eui  jusqu'à  3a  pieds.  Il  veut ,  dit-on ,  en  construire  un  autre 
qm  résistera  à  des  immersions  plus  considérables.  Cet  officier 


panit  X  plaire  à  Tainrn  quelques  difficulté  mécuiîqaes.  C'est 

ûinf«,p«Msii(  son  squor  forcé  ot  France,  livs  de  U  dcniière 

PKiTc,  il  avait  aMisImit  nne  TOÎtnrc  i  voïles.  Un  antre  AnglMS, 

Domc  Jaiinsaa ,  capîlaïnc  maithud ,  selon  quelques  jour- 

nui,  tt  selon  d'autres,  &nm^ler  (coDtrdnDdierniaritîiBe),  avail 

naçn  le  projet  ÎD-ôuenx  d'enlerer  Bonaparte  de  Sainte-Hélène, 

irudcda  plus  gmid  navire  soos-marinquîaitianuûsrtécons- 

trait.  Ce  navire  avait  loo  fMcds  de  Icmi;.  Les  m&ls  et  les  voiles 

"lioi  disposés  de  mamère  à  se  coucher  sur  le  ponL  Jobnson 

"  proposait  de  ména^r  sa  route  ,    pour  reconnaître  Sainte-^ 

**»!»■,  vers  la  En  du  joor  ;  el ,  afin  de  mieux  éi-iler  les  croî- 

•^nrs ,  c'est  entre-denx  eaux  qu^  dev^  E^ner  le  rivage.  Là ,  il 

«DOpédié  on  émissaire  à  Bonaparte,  et  attende  (ont  le  temps 

KKftsaire.  Des  sommes  énormes  Im  ét»cDt  promises ,  en  cas 

QnoeFéussile  complète  En  outre,  on  devait  lui  compter  4o,ooo 

nv.  Sied.,  dès  que  son  navire  sérail  prêt  i  partir.  Mais,  le  jour  où 

'ûD  appliquait  sur  la  carène  on  doublage  en  cuivre  ,  on  apprit 

W\t  célèbre  captif  n'existait  plus-  Le  capitaine  Johnson  avait 

Wfi  tloDné  des  preuves  d'un  courage  et  d'un  sang-froid  împer^ 

tnriubles.  D  avait  répété ,  anx  frais  de  ramiraulé ,  l'expérience 

in  Siubnell  et  de  Fullon ,  qui  consiste  à  fixer  sous  un  bâtiment 

i  l'ipcre ,  on  pétard  dont  l'efiêt  s'opère  au  mojen  d'une  espèce 

d Wl<^  et  d'un  pistolet  cbai^  à  poudre.  L'ancre  de  son  bi- 

'^^  s'engagea  avec  le  cable  du  bâtiment  soumis  à  l'épreuve  , 

ftipiès  avoir  fiié  le  pétard,  il  essaya  vainement  de  s'âoîgner- 

D  regarda  alors  tranquillement  à  sa  montre ,  et  dît  &  Itomme 

?ii  l'accompagnait  :  «  Nous  n^avons  fJba  que  deux  minutes  et 

aemie  à  vivre ,  si  nous  ne  parvenons  pas  à  nous  dégager.  * 

Cet  bomme ,  qui  était  marié  depuis  peu  de  jours ,  se  mit  i  san- 

poler,  et  i  s'écrier  ;  ■  Pauvre  Nancy  !  pauvre  Nancy  !  » 

">Won  s'écria  â  son  tour  :  >  A  quoi  bon  ces  jérémiades  f  Ote 

"  Teste  et  prépare-toi  àlmucher  l'écobier  (i).  ■   Alors ,  saisis- 

>at  une  hache ,  il  coupe  le  câUe  du  bateau ,  et  gagne  le  large. 


('ï^tQU  praltqud  sur  l'avanldu  navire,  et  au  travers  duquel  pasM 


n  en  ^taït  temps ,  car  le  pétard  éclata  au  momciH  prescrit ,  e(  » 
le  grand  navire  fuf  brisé  en  mille  pièces,  L'ialrûpîde  Johnsoo,  >; 
dans  le  mois  de  septembre  dernier ,  a  navi^û  de  nouveau  sous  i- 
Ics  eaux  de  la  Tamise ,  à  bord  d'une  embarcation  dans  laquelle  ^, 
plusieurs  personnes  sont  restées ,  huit  ou  dix  hrnrcs ,  sans  .. 
prouver  le  besoin  d'introduire  de  l'air  extérieur.  Cesnonvcllcs  ^ 
expériences  aviûent  pour  objet  la  destruction  de  la  flotte  fran- 
çaise, occupée  au  si^ge  de  Cadix.  Le  comité  espagnol,  aprt'S  ^^ 
avoir  accueilli  ce  projet ,  offrit  aux  cortès  d'en  faire  les  frais  ; 
maïs  la  dissolution  des  Cortès  vint  encore  contrarier  les  des-  .... 
seins  du  redoutable  et  malencontreux  Jobnson.  ^, 

HibTOIKE  des  PETARDS,    DES  T0RP1U.ES ,    DES   FUSÉES  ET   AU- 

TBE8  AHKES  soTTS-HAUNEs.  —  Lcs  uavircs  sous-marius  sont  le 
meilleur,  mais  non  pas  le  seulmoyende  détruire,  avec  une  fa- 
cîlité,  presque  magique,  les  plus  grands  vaisseaux  actuels,  et 
en  général,  tout  navire  privé  de  ta  iaculté  de  se  cacher  sous  l'eaa-  . 
Nous  avons  vu  que  jadis  on  avait  employé  les  plongeurs  poui     ' 
couper  le  càUe ,  ou  pour  défoncer  la  carène  ries  navires  enne- 
mis. On  les  employa  aux  XUI*  et  XIV*  siècles ,  pour  încenâicr  . 
avec  du  feu  grégeois ,  des  vaisseaux  et  des  ouvrag:cs  hydrauliques 
Perfectionnait  ce  système,  Frédéric  Zambelli  construisit,  en 
i585,  pour  les  habitans  d'Anvers,  les  fameuses  machines  in- 
fernales. Abandonnées  au  courant  del'Elscaut,  elles  rompirent  __ 
un  pont  formé  avec  un  grand  nombre  de  navires.  En  1607 ,     ' 
Crescendo  décrivit  des  espèces  de  fougasses  sous-marïnes ,  des- 
tinées à  faire  sauter  les  vaisseaux  qui  tenteraient  de  forcer  V.m-  '  ! 
trée  d'une  rade.  En  i6a8 ,  les  Anglais  jetèrent  h  la  nncr ,  à  une   , 
petite  distance  de  la  flotte  du  roi  de  France ,  mouillée  devanlW  ^• 
Rochelle,  des  boîtes  de  fer  blanc  pleines  de  poudre  et  surmon-  .  ' 
lées  par  an  ressort  qui  se  débandait  en  touchant  un  corps  so\ide.  "^ 
Une  seule  de  ces  bottes  éclata  contre  la  carène  d'un  vaisseau;  '' 
mais,  trop  faiblement  chargée  ,  elle  ne  lui  fit  aucun  ma\.  Veis 
le  mfime  temps,  Corneille. Van-DreLbel,  dont  on  a  déjà  parlé,  '' 
avait  imaginé  de  placer  au  bout  d'un  bâton ,  de  ao  ou  3o  pieàs  * 
de  long ,  un  pétard  qui  contenait  une  poudre  plus  forte  que  li  ' 
poudre  à  canon  ordinaire.  Ce  pétardavait  un  ressort  qui  VcM 
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^(driBToifaearlaiA  la  carèoe  d'un  Yaisseau.  V«rs  1710,  le 
dDdniDcsigHiïeTSfdaiisitDfeud'anificedolULé  sur  U  Tamise, 
«Mini  de  graodes  embanaUoiu  et  dùfoûça  uq  petit  canot,  en 
ba(sit  ions  lenr  carène  de&  fiuées  aquatiques.  ?4ous  passons 
mnience  plnsienra  essais  idoîds  (b'gnes  de  remarque ,  mais 
a  Toid  d'antres  qui  ne  doivent  pas  â;re  ouUiéc 

&11777,  Uand  Bnshpêll  £t«aaler  dans  laDelavr^re,  aa 
«fm  depâardsflottans,  an  canot  et  un  petit  navire  ^pparte- 
nali  la  flotte  biitannique. 
Lts  A^ais,  en  i8o4i  dirigèrent  ctmtre  laflotille  deBoolo- 
pc  de  petits  ladeaox  nommés  Catûnamas  1  qui  renfermaieal 
troii  00  quatre  cents  livres  de  poudre.  11  en  résulta  un  désordre 
otnae  panai  nous ,  quoî(|ue  la  perte  la  plus  considérable  aj  t 
m  la  destruction  4'piw  péniche ,  m<ptj£e  par  uns  -vingtaine 


Fiillan,  que  Bmapurle  avait  traité  avec  beaucoapde  méprist 
tffirit  ses  sorices,  àcette  époque,  au  gouvernement  Itritanm- 
qne-  ilfit  sauter,  en  rade  de  Walmer,  un  vieux  brick  danois, 
tosmis  i  ses  expériences-  Les  pétards  tous-^narins  auxquels  il 
doBna  le  nom  de  Torpî/iet ,  contenaient  i8q  livres  de  poudre- 
Lu  Anglais  en  dirigèrent  quatre  contre  ta  flotille  de  Boulogne  : 
ellts  éclatèrent  11 -quelque  distance  de  nos  canonnières,  et  ne 
leur  firent  aucun  maL  En  1807  ,  Fullon  répéta  avec  succès , 
auprès  de  P{ew-Yorck  ;■  les  expériences  de  Walmer  ,  et,.vers 
laSaAt  cfti4  •  il  tira  sons  l'eau  des  bouches-à-feu  de  di£Fib^is 
calibres.  Cette  invention  du  P.  Mcssenne ,  reprodnite  pins  lard 
par  un  évèque  mglais  et  par  un  officier  français ,  n'avait  jamais 
été  aiise  k  exécution.  Une  cdoi^ade  sous-marine  défonça, 
1  la  distance  de  ta  Ou  i5  pieds,  unjbut  en  bois  aussi  épais  que 
.^la  carène  d'un  vaisseau  de  premier  rao^-  1a  paix  empêcha  lu 
iaéricaios  de  se  servir  des  colonjbiades  sous-mariqes  ;  mais , 
ifant  la  ngoalnre  du  traité  ,  un  sloop  chargé  de  poudre  fit  sau- 
te pluneors  embarcations  anglaises  ;  de  plus,  une  torpille  qui 
^data  auprès  du  vaûstau  &  Plmtagraet ,  endommagea  forlemeq t 
BTraue.  EJifin ,  les  joumanx  ncHU  ont  aigris  récemment  que 
|>li>ànirs  Am^icaÎDf  s'occopent  de  ccHutroire  de  aouveUes 
Tome  IL  la 
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'■  armes  sous-marines.  Ces  vmes  «mt  été  n 
t/or-jparM  Jcsbua  Blair.  Un  comité,  cfaor^delese: 
a  jugé  qu'un  seu!  narire  armé  d'un  batterie  d 
combattrait  avec  avantage  les  escadres  les  plus  nombreuses. 
' J'affirme  denoaveaa,ice  sujet,  qu'un  seni  navire  sous-mann 
détruirait  avec  facilité  tous  les  faâtimens  privés  de  bfaodté  de 
se  cacher  sons  l'eau,  quelle  que  fut  la  nature  de  Ipurs  arma  Je 
crois ,  au  surplus ,  que  les  antencaa-lorpedaeê  ne  sont  antre  cWe 
que  des  fusées  aquatiques  de  «grandes  dinensïons.  Ces  fusées 
'ont  été  employées  dans  tes  feux  d'artifices ,  à  des  époques  très- 
reculées  ,  et  nous  avons  d^i  vu  conuneot  le  docteur  Desago- 
Hers  prouva  matériellement  qu'elles  pouvaient  serrir  dans  les 
combats  de  mer.  Un  siècle  plus  tard  environ,  c'esl^-dire  ,  en 
-i8i3  ,M.PaixhaDs  provoqua  ,  sur  des  fusées  de  celte  espèce, 
des  expériences  qui  furoit  faites  sur  le  bassin  de  la  Villetle.  Les 
Fusées  flott^ant ,  au  lieu  de  plonger  ;  l'exploaion  avait  lieu  dans 
l'air  ,  et  n'aurait  pas  assea  de  force  pour  défoncer  la  cakw. 
d'an  navire. 

CoLOHBuBËs  Socs-Maximes.  —  Pcodant  la  dermirc  guerre 
entre  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis  d'Amérique,  «n a 
coulé  à  la  fonderie  du  général  Masson,  qui  est  située  dans  le 
district  de  Colombia,  des  espèces  de  carronnades,  dont  le  boulet 
pèse  cent  livres,  açardupoida,  mesure  d'i^nglelerre^  Ces  arous 
ont  reçu  te  nom  de  eohmbùtdes,  par  allusion  aux  carronnades  qui 
se  fabriquent  ^  la  célèbre  fonderie  de  Carrun  en  Ecosse. 

Après  avoir  fait  couler  des  armes  dé  celte  espèce,  dont  la  vo- 
lée, sans  moulure,  ni  plate-bande,  forme  exactement  nnc&nt 
tronqué,  Fultonles  fit  servir  sous  l'eau.  J'ai  vu  chctE  M.  Date, 
qui  â  épousé  la  veuve  de  ce  célèbre  ingénieur ,  plusieurs  plaw 
>t  modèles  de  colombiades  sous-marines-  Voici  comment  eUn 
sont  disposées  :  on  établit,  dans  une  ou  i^nsieurs  parties  de  la 
cale  d'un  navire,  une  plate -forme  contre  la  raorsûlle  ;  et,  sur 
cette  plate-forme ,  un  affût  à  coulisse ,  qui  ne  peut  tourner  d'au- 
cun c6lc ,  et  qui  n'a  de  mouvement  que  dans  un  si>ns  petpeitâi- 
culaire  à  la  muraille,  pour  s'en  éloigner  ou  s 'm  rapprocher,  i 
-Sur  cet  afTât  on  phtc  liorizontajernent  une'  cf^Mnbiade;  li  7  * 
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vu  boa  on  sdoiJ  devant  h  volée  de  Ucolimbtade,  moàdii 
aartmatgara  -rossevr,  et  femé  par  me  soopipe  qui  ea- 
^  faa  de  pénâicr  dans  le  nnîre. 

SeppoBaoi  mainteaant  que  la  colomhïade  soit  aftcs  retirée  èa 
aionl  penr  ttr*  durgée  commodémart.  On  place  dans  l'ftaw 
DO  acbet  conteiiaid  de  la  pondre:  pois,  on  boolet,  on  m  «bas; 
et  afin,  DBboHclMmd'Aonpe,  -bîai  seri^  et  graissé.  Ënsiùtef 
ipns  avoir  amorcé  la  piatiDe,  on  &ît  entrer  la  Tolée  d«s  le  sk- 
tionl,  josifo  a  ce  iju'elle  le  remplisse  ezartement  ;  et  lorsqu'on  se 
(nxive  i  douae  on  qniote  pieds  du  navire ,  on  du  but  qu'il  s'agît 
ie  dëfiHicer,  on  Uve  la  soupape  et  l'on^t  feu.  L*  soapape  est 
ispoifc  de  manière  qœ  le  recul  del'anne  la  fasse  retonbcr  sur- 
it-champ, en  sorte  qu'iî  n»  iiput  entrer  dans  le  navire  qu'une 
trb-pHîle  qoanHé  d'ean.  !>  fluide  s'ëcoule  dans  le  fond  de  la 
die ,  et  OD  s'en  dAarrasse  A  l'aide  des  pompes. 

Um  colemlnade  et  deux  canons  d'un  petit  calibre  i»t  été  es-* 
t)f es  jJusïeurs  fois  sous  l'eau  k  New-Yorlc,  en  i8i3  et  i8i^. 
Ma  bntlrès-soKde  en  bois  de  cbène  fiit  nus  en  pi^es  par  la  c(^ 
IcHabiade.  Je  tiens  ces  détails  de  témoins  oculaires.  Fulton  pni- 
potï  d'armer ,  avec  ces  nouvelles  bouches  à  feu  ,  des  forts  en 
miçonnerîe,  qu'on  aur^t  places  à  l'entrée  de  quelques  ports, 
dau  l'endroit  le  plus  resserré.  Il  recommande  aussi  d'en  armer 
Wmisseanx  ordinaires  et  les  frégates  i  vapeur.  &ifin ,  il  s'oc- 
cupa particuliè  muent  de  les  appUquer  aux  Afiito. 

Nouveaux  havibes  sons- makihs  mohhés  iNvuiatEs.  —  Le 
Mft  de  Fulton  ne  peut  surprendre  l'ennemi  que  pendant  la  nuit, 
pttce  qu'il  plonge  seulemoit  jusqu'il  fleur  d'eau  :  cette  circons- 
tncele  livre  ï  la  merci  de  simples  chaloupes-  Leur  équipage 
pttterait  sur  son  tillac  et  jetersùt  des  grenades ,  ou  tirerait  des 
cdopt  de  fusil  et  de  pistolet  au  travers  des  écootitleg  ;  attaque 
ÎR^tlïble  ,  dans  laquelle  on  très-petit  nombre  d'hommes  peut 
tno^iher  d'un  tris-grand  nombre.  Fulttmavaitîmaginéspnj^dt, 
Vnx  qu'il  avait  éprooré  beaucoup  de  difficultés  à  diriger  un  na- 
^tntjémntntplongé  sous  l'eau;  mais  on  va  bientôt  reconnaître 
^^  tA  possiUe  de  remédier  à  cet  inconvénient  Voici  la  des- 
aifiBi»  d'un  navire  que  j-'appelle  hntiUe ,  parce  ^'on  le  ren- 
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drfftt  1«1  çn^H-i^teiice  d{i!;reDnonii,  «t  toutes  tes ftris  qu'on  leîn- 
gf^^ili'' nécessaire.  Ma»,  dans  les  circonstances  ordinaires,  il 
naviguerait  à  la  surface  de  l'eau^  au  moyen  de  machines  et  de 
TOiles.  Il  surpasserait  atsrs  en  vitesse  les  navires  ordinaires,  et 
même  la  plupart  des  bàtîmens  à  vapeur ,  qui  n'ont  pas  de  voi-r 
ture  f  ou  qui  en  ont  une  très  peu  avantageuse.  On  pourrait  ar- 
mer de  la  sor^  des  navires  plus  ou  moins  grands.  Le  dernier 
module ,  dont  j'ai  proposé  l'exécution ,  a  seulement  quali«- 
viqgt-six  pieds  de  long,-  vingt-trois  de  lar^  et  quatorze  de' 
creux.  £n  thèse  g'.Jncralc ,  le  fer  convient  particulièrement  à  la 
construction  des  navires  sous-marins ,  parce  que  les  enveloppes 
àt  ce  métal  sont  plus  imperméables  que  celles  en  bois  ;  et  parce 
qu'à  l'égalité  de  volume  extérieur,  elles  procurent  un  plus 
grand  espace  intérieur.  Cependant,  on  ne  doit  pas  regarder' 
comme  indispensable  l'emploi  du  fer,  au  Iteu  de  bois.  Jusqu'à 
présent,  c'est  avec  du  bois  qu'on  a  ccostroit  les  navires  sous- 
marins.  La  partie  supérieure  du  modèle  qu'il  s'agit  de  décrire  , 
est  à  peu  près  semblable  à  sa  carène;  mais  elle  est  sensiblement 
aplatie,  afin  de  fadiiter  les  manœuvres,  lorsqu'on  navigue  au- 
dessus  de  l'eau  Elle  est  percée  de  deux  écoutîlles ,  pour  facili- 
ter les  communications  extérieures ,  et  elle  est  garnie  de  verres 
lenticulaires  ipaUnt  iighls  ) ,  pour  éclairer  l'entrepont'  Vers 
rsrrière,  il  y  a.denzmâts,  qui  portent  chacun  une  voile  latine  ; 
vers  l'avant ,  il  y  a  un  beaupré  et  un  grand  m&t  surmonté  d'un 
mit  do  bune.  On  adapteà  ces  deux  derniers  mâts  ua  foc,  nne 
basse  voile ,  un  hunier  et  quatre  bonnettes.  Le  beaupré  rentre 
à  volonté  dans  le  navire.  Les  mâts  verticaux  sont  à  charnières  ; 
et ,  liDrsqu'on  veut  plonger,  on  loge  tout  ce  grément  dans  tme 
couisîve  pratiquée  au  milieu  du  tillac.  L'intérieur  du  bâtiment 
«Bt  divise  par  un  plancher  horizontal  :  lai  partie  supérieure 
foi'me  l'entrepont  ;  la  partie  inférieure  forme  la  cale.  Celle-ci 
est  subdivisée  en  compartimeos ,  dont  les  uns  servent  à  loger 
les  munitions  ,  et  les  autres  à  recevoir  la  quantité  d'eau  aéce»- 
saire  pour  plonger.  On  ouvre  des  rolnnets  d'introduction;  la 
pesanteur  du  navire  ajigmente,  et  il  descend  graduellemoït. 
Lorsqu'il  esttfiiffisamment  caché  soua  l'eau,  ce  que  l'on  connaît 
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i l'aide  d'us  instrument  particulier,  on  ferme  Us  robinets; 
ensiiile ,  pour  rcmonicr,  on  expulse  l'eau  avk  des  pompes  re- 
foulantes. 

[Jn  M.  Martenot  a  inventé,  en  1708,  une  espèce  de  rame 
qai,  au  moyen  de  légers  perfectionnemens ,  paraît  conreiur 
Icaucoupam  navires  sOus -marins.  Qu'on  se  figure  un  ptisme 
suspendu  verticalement  à  l'extrémité  postérieure  de  ta  carène< 
La  partie  de  ce  prisme  qui  avoisiâe  la  carène  est  cylindrique;  la 
partie  opposée  se  termine  par  deux  plans,  qui  forment  un  angle 
obtds.  Ce  prismeest  aôimé  d'un  mouvement  de  và-^i-di^nf  d'en- 
viron vingt  degrés ,  autour  d  un  axe  qui  se  confond  avec  l'arête 
de  l'angle.  Chaque  plan  repousse  alternativement  le  fluide  ;  et , 
en  vertu  de  la  réaction ,  fait  marcher  le  navire.  Ce  mécanisme, 
placé  en  dehors  du  gouvernail ,  comme  le  voulait  l'inventeur, 
retarderait  le  sillage  e(  ne  pourrait  résister  aux  tem'pèlei  :  1(h- 
geons-te  dans  une  cavité  cylindrrque  pratiquée  à  la  poupe  ;  et  ', 
an  lieu  de  composer  le  prisme  d'un  massif  en  bois ,  nous  le  fa- 
briquerons en  tâle  de  fer ,  appliquée  sur  une  carcasse  du  même 
métal.  Dans  l'espace  intérieur ,  nous  tiendrons  en  'réserve  nne 
provision  d'air  respirable.  Enfin ,  pour  suppléer  ati  gouvernail 
ordinaire,  tintse  trouve  enlevé,  nous  en  placerons  un  de  chaque 
côté  de  la  poupe.  ■•  ' 

Tout  bâtiment' qai  marche  entré  dem  eaâxV'^P'^°ve  des  ré- 
sistances qui'tenâent  alternativement  k  \t  feire-moùter  et  des- 
cendre, quoique  sa  ptianteur  spécifique  reste  la'mème.  Un 
tnnsième  gouvernail,' placé  au-dessus  de  W  martèiUfte,  et  tournant 
tatour  â*un  aXe  bbrizotitàl ,  corrigera  ce  grâre  de  déviation. 
Toutefois,  ce  gouvernail  n'est  pas  'indispensable;  car,  au 
mojen  de  la  quantité  d'eau  admise  dans  les  compartimens  des 
deu^z  extrémités  de  la  cale ,  on  est  toujours  à  même  de  faire 
âever  ta  proue ,  ou  baisser  la  poupe ,  et  çice  oersà  ;  mais  la  ma- 
nœuvre du  gouvernail  est  plus  expédîtive.  La  marleaole  m  peut 
grocorer  au  navire  un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  point 
&XC,  et  encore  moins  un  mouvement  rârograde.  Trus^o/u 
tooroantes ,  sur  chaque  c6lé  du  navire  1  remédieront  ii  ce  défaut. 
Ces  paies ,  dont  le  mécanisme  ressemble  à  celui  de»  km/iw^ 
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Sort  (i),  quoique  beaucoup  inoîn&  compliqua,  frappent' l'eiu 
ftrecleur  pardc  plate  ,  lorsqu'elles  descendent,  et  ne  tui  pté^ 
sentent  que  leur  partie  tranchante  lorsqu'elles  remonlenf  :- elles 
sont  en  fer,  ainsi  que  toutes  leurs  dépendances. 

Une  macbine  à  vapeur  est  appliquée  auiï  pales  tournantes , 
pour  naviguer  sur  l'eau  ;  mais,  lorsqu'on  plonge,  elle  est  rem- 
placée par  trois  cabestans  ,  qui  ont  cbacua  un  équipage  de  trente 
faorauies.'  Le  total  des  bommes  embarqués ,  y  compris  les  offi- 
ciers ,  est  de  quatre-vingt-seize.  L.a  marùrnoU ,  dessus  et  dessous 
l'eau ,  a  toujours  pour  moteur  une  machine  à  poudre ,  qui  mé- 
rite une  description  particulière  (a). 

Quatre  colombiodes ,  une  pompe  refoulante  propre  à  lancer 
des  compositions  incen^aircs  (3j,  une  centaine  de  fusées  sons- 
marines  ,  et  autant  de  torpilles,  composent  les  moyens  ofFensifs 
de  astre  ùwùièft  ;  indépeadamment  des  armes  portatives ,  doo- 
ILLTs  &  cbaqitf  matelot.  Deux  tubes  en  fer,  à  l'^reuve  du  bou- 
let ,  sont  plantés  verticalement  dans  le  tillac ,  et  ne  te  dépassent  , 
que  d'enviruD  deux  pieds,  lorsqu'on  les  rentre  Ip  plus  possiUe. 

Ils  uoat  entourés  de  garnitures  iRiiterméablcs ,  et  se  meu-* 
vent  à  l'aide  d'un  cric.  Leur  pqrtie  Gupérieure  est' terminée  par 
une  calotte  sf^iérique ,  percée  de  quatre  trous ,  d'un  pouce  carré 
chacun.  Ces  trous  sont  fermés  par  quatre  soupapes  qui  s'ouvrait 
k  l'aide  d'uD  Tessort ,  dès  qu'elles  ne  «ont  pas  sonmiaes  1  la 
pression  de  l'eaô.  Toujours  fermées  dans  ce  fluide ,  elles  sont 
toujours  ouvertes  dans  l'atanaspbère ,  i  mcÙBS  quSine  vague  ne 
les  presse  momentanémenl.  Les  quatre  trous  fannent  l'orifice 
de  quatre  conduits  qui  appartiennent  à  un  ventilateur:  deux 
(ouduits  aspirent  U  fiïiide  atmosphérique  ;  deux  autres  chassent 

{ij  Bornes  tournartlei,  i]!!!  aeryent,  en  AngUterre,  k  bord  ifuB 
grand  nombre  de  navirei  k  vapeur.  .    . 

(i)  Nous  donnerons  cette  description  dans  l'un  des  prochains  num<!nu. 

(3)  CeM  le  m£me  instrument  qne  les  Grecs  Dominaient  siptron  («fw). 
Rvecleqnel  iis  lançaient  le  Teii  liquide  (i7jHi><J^;,  ou  fii%de<H«AM),  va 
•Tlifidel  («iwï}') ,  ouprtp«ri(«f*.T/A«),  on  militaire  («1,^«),  on 
nantiqoe  (SiAmtI»)  ;  nimunëparlei  Latins  et  let  Franc«  ,  ien  mnuiti, 
£»!  truc  oa  grégeois. 
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l'ùr  vicié.  Su  pouces  plus  l>as,  i!  y  a  quulro  autres  trniis^iirnis 
de  vllrei.  CJn  huaune  placû  dans  chaque  Luhc  petit  okseiTCr 
rhoriiOQ  au  travers  des  vitres ,  quoit|ue  le  navire  soit  cnfincc 
5005  l'eau.  Les  tubes  a'élèveal  jusque  treize  pieds  au-di^s&us  du 
liiUc.  L'uo  est  placé  vers  l'avant  du  navire  ;  l'autre  vers  l'arrière. 
Oa  ne  doit  les  <Ëlever  que  l'un  après  l'autn^  «  et  ne  les  tenir  au- 
dessus  de  l'eau  que  le  ^nps  nécessaire  pour  prendre  coonais- 
UDce  de  la  position  de  l'enaeDii ,  connaissance  dont  on  n'a  bc- 
nÀn  que  par  intervalles ,  en.  s'aidant  de  la  boussole. 

Uutre  la  proptiété  de  nous  diriger  vers  un  but.iDoI>iIe  ,  les 
tubes  ont  celle  de  renouveler  l'air, respimblc.  On  séjournerait 
indcfinimenl  sous  l'eau ,  moyennant  Iwr  secours  ;  et ,  dans  le 
ras  presque  iBipos^iblc  où  ces  deux  tubes  se  trouveraient  à  la 
fois  bors  de  service ,  on  Cerait  usage  de  l'air  condensé  dans  1rs 
réservoirs.  Ceui-ci  ponnaieDt ,  sans  difficulté ,  fournir  à  la  res- 
piration de  l'équipage  pendant  quinu  ou  seîse  heures.  Ainsi , 
daasqudtpieioslant  du  jour  qu'on  se  trouva  privé  de  l'usage  ' 
des  deux  tubes ,  on  aurait  le  loisir  d'attendre  le  commencement 
de  la  nuil-pour  faire  remooter  Vm^tMile  sur  la  surface  de  la  mer. 
Un  navire  de  cette  e^tèce  est  duoc  rédleiDeat  invisible ,  aussi 
long-temps  que  sa  sAreté  l'ewge  i  et  les  vaisseaux  actuels ,  ni  les 
navires  aous-marïns ,  ni  aucune  nschine  connue ,  ne  possèdent 
les  mojais  de  le  joiadre  et  de  te  combattre. 

RiNiMÉ.  —  ladépendamnaU  de  toute  espèce  de  perfe;:tioD- 
nement  ou  d'inTcntimi  aonveile^  les  expérieiKes  dont  j'ai  parlé , 
prouventqu'il  est  possible  de  naviguer  tous  l'eau,  et  de  détruire 
les  raisscaux  ennemis ,  sans  avoir  nen  à  en  redouter.  Ccpiat- 
dant ,  trop  peu  instnnles ,  ou  trop  peu  attentives ,  pour  appré— 
cier  les  détails  et  Teasemble  des  e^qpérieaces  faites  et  des  per-'. 
fectiomiemens  proposes,  quelques  personnes  s'obstiaeront  peut- 
être  i  dealer  de  ^iM^>OIiaacede  cette  masse  de  faits.  EUesdirout  : 
•  s'il  existait  depuis  plus  de  deux  cents  ans  des  mo]>ens  de  cons- 
truire des  corsaiFes  ïmprenablesqui,  en  tondis  de  guerre,  auraient 
Ut ,  d*une  mani^  licite ,  des  prises  immenses ,  il  se  fut  trou- 
vé, ea  Europe  oa  en  Amérique  ,  au  moins  un  armateur,  si 
eeB'cttuBgonveiiinuent.qaiauiùten  WMide  setucoumuo. 
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pour  profiter  d'uae  invention  aussi  aTaolageas*.  »  Cette  mi- 
BÎèr<>  de  raisonner  est  pca  conforme  à  Inexpérience-,  on  sait  trop 
bien  tfueles  obstacles  matériels  ne  sont  rien,  si  on  les  compare 
k  ceux  d^uns  antre  nature.-En  efTet,  les  découvertes  et  les  in- 
ventions ,  que  nous  admirons  le  plus  aujourd'htô,  fUK^  d'a- 
bord envisagées  avec  dédain  ,  ou  malveillance.  Presque  touteis 
ont  une  origine  très  ancienne  ;  mais  il  a  falln  des  nicles  ponr 
qu'elles  surmontassent  l'ascendant  de  la  routîoe.  Tels  fm^nt  la 
boussole,  les  armes  à  feu,  les  machines pticiimaiîquesi'rim-^' 
prïmetie ,  l'idOcuIation ,  les  paratonnerres ,  les  maCbines  et'  les 
navires  à  vapwir,  l'éclairage  pat  le  gaï  hydrogène',  les  canaux  à 
plans  inclinés,  les  voûtes  en  fer,  les  chemins,  lesaquedocs ,  les 
ponts  et  les  navires  du  même  métal,  e(  uneinânité  d'autceg  objets 
dont  l'importance  n'est  pas  aussi  généralement  r(M:annue.  Des 
recherches  4  entreprises' depuis  long^  temps  ,  et  poursuivies  avec 
ardeur,  m'ont  mis  ji  portée- de  tracer  l'histoire  de' plusieurs  in- 
ventions importantes.  J'espère  donner  suite  à  ce  travûl  i  il  est 
peut-^tre  plus  utile  encore  qoc  curieax,  d'offrir  un  tableau  exact 
des  difficultcfi-i|DetouS'lesarl8'ont  éprouvées,  avant  de  parvenu' 
h  leur  étal  àdtuel.iCe  ne  sont  pas  seulement  les inveotions  très- 
ingénicusas  i  ttès-^ttraordinaires ,  dont  l'adoption:  gteérale  fit 
extrâmetnenti  lente.  On  petit  ew  dire  autant  des  mschiaes  et  de* 
{iroccdés  les  plus  vul^irest'tets'^uè  les  cbairocs ,  les  ntoulinsi 
eau  et  à  v»fitv'lp(^pOBli^tieS,-leE  scieMes,  l'encalqnage  des  ha- 
tiengs ,  les,  distilleries  de  grains  ,,1'èngrais  àta  tencs ,  les  assole- 
nens,  eto.  Oan9«bàqueslti:Je,'ieS  arts.aînsique  le»fit»ences, 
oat  des* limites  de  coQventîoiii  Pour  reculer  ceslioûtes ,  il  faut 
de pr^digien^  efforts  de  génie:,  ou  des  citconstanees  infiniment 
fevorablesi  Les  premiers  essais  sont' presque  taujours'  infiruc- 
tueux.  Mais-,  dé  tentatives  vu  tentatavf  s  ^  et  après  Broïr  absorbi 
lefr  loi^irS'  St-'Ia^Corlune  d'faomtnes  trDp4ntrepieBaDSi,  les  inveo' 
tiens,  soi'dis»it  nouviMesy  finissent  par  èti«  exécutées  avec  nic- 
oès;  et 4  de 'procbe  en^procbe,. elles  se  répandait  chez  les na- 
tionsi 

Le  désir etia  faciSté «l'acquérir  promptcment  ^s  Hcbessea 
^rodi^uses,  feraient  peut-âtrs  anqer-auioord'hiH  des  navins 
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«m-âns,  si  ht  Gnade-Bret^ne  avait  la  gonrc  avec  im 
Knl  ft^it  auïtnnc.  Puisse  une  ambititm  fias  nobit ,  phn 
gnàniK ,  diriger  sur  ces  arnits  l'attentirai  des  anciens  die- 
nimtleM^teetdesPiiflbelUiKsde  tous  les  pa^s  !  doq  cent 
aOtinaa  «Imt  qd  snaît  pfDiB|ileiKent  remboursé,  peuvent 
piisam  les  Grecs  des  grandes  calamités- dont  ils  scmt  ma»* 
VBucct;  et  la  intma  expéditioD  nrUrait  plusieurs  antres  na- 
tioas  duédcnaes  i  l'abri  des  bngandajes  des  puissances  barin- 
nsqati.  Supposons  qa^on  ait  armé  deux  mûiUcs,  tels  qoe  cdui 
dont  j'ai  donne  la  dcscriptiiHi ,  et  dont  je  conimiiniqu«us  avec 
plaisir  des  plans  très-détail  las-  Supposons ,  m  outre,  qn'oo  eAt 
aHxiré  le  pavillon  gréc.aprfaBToir  rempli  tontes  les  formalités 
nécessaires-  On  pourrait  se  diriger  d'abwd  sur  Tanger ,  Salé , 
Alpr,  Tunis,  Ics' deux- Tripoli ,  et  les  autres  ports  intermé- 
àànu.  On  ôitrerait  successivement  dans  chacun ,  et  l'on  j 
détniiiaît,  ou  rançonnerait  tous  les  bâtimcos  sous  pavillon  niu- 
nilmm.  H  est  présMnaUe^  que  les  pirates  aàmeraient  encc^ 
Duem  perdre  leur  marine--,  qne  de  consentira  payer  aucune 
nmçon;  naisil  n'eu sebail  (tas  dem&meen  f^pte.  Le  Pacha 
coiuenliraït  prob^ilemeat  i  bire  de  grands  sacriâees,  plut&t 
qoe  de  laisser  déduire  sesbâtimens,  bloquer  ses  portset  anéan~ 
tir  MMi  riche  conùKCcei  iDans  le  cas  contraire ,  on  se  hâtnait 
de  le  faire  rvpentir  de  sa  dccision  ;  et  après  avoir  coulé ,  brûlé , 
ou  plis  les .  navires .  é|7ptieB»4  on-  laisserait  sur  la  cAte  un  des 
Jeta  nnmUm  f  *£<>  ^- J™«  ÎH'^P'ctér  lé  blocus. 

On  se  dînerait  ensuite  vers  les  parages  où  se  trouvent  d'or- 
dioàin:  le»  pki^grAads-rasaeinbkmeBS'de  navires  ottomans;. on 
aurait  ^même  la  faoullé  jd'aUer  jiœqv'i.  'Gmistanlinoplo ,  détruire' 
les  esGa(b«s  du  Grand  Seigneur^l^-'ODaséqueKe  ,  U  passes^ 
non  de  tontes  les  Ucs<  àk  TArcfaipel  ferait  bientât  assurée  auz> 
Bellènes  i  il  en-  scraitdt  mfinle  duPékipanése,  dont  la  seule 
entrée  par  terre  est  un  isthine  fainle>à  défendre.  Dès  lors ,  fer- 
ntmeid'  éCablissur  un  vaste  et  brillani-tbéftite  ,  débarrassés  de 
l'ntretîea  icoûtetix  d'une  Bombreusfeflottile:,  les  HcUènes  sp-- 
I^QeIiaûnt  uniquement,  aux  wméesideterte  leurs  ressources 
*f^  toat  genre,:  et  particndraicntpcut^tre  à  chasser  entière- 
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iBciit  àt  l'Europe ,  H  même  des  rives  Ak  l'Asie ,  It's  stapides  et 
ft'roces  Musulmans.  Voilà  on  des  côtôs  sous  iesqnds  on  peut 
MiTisageF  la  guerre  sous-marine;  voilà  les  résaltals  que  peu- 
vent se  |>roinettre  les  hommes  dont  ie'cœur  est  encore  navi^ 
des  nrassacres  de  Scio.  Mais  le  mérac  art  présente  des  ïdcoD' 
véiiîens  (rè&-rcdoulables ,  dont  je  dois  dwiacr  tme  iafc. 
,  iitB  (Hrates  pourraicut  attaquer  avec  succès  toutes  les  m*- 
riacs ,  s'ils  c^tenaicat  un  aiHe  dans  un  état  d'outre-mer ,  et  s'ils 
parvenaient  h  y  ri'unir  les  moyens  de  conslmirc  qnelqnes  iwirf- 
t/es.  Toutes  les  flottes  militaires  de  i'Enrope ,  et  des  armées  de 
d'>barquement  très-nombreuses  ne  suffiraient  peat-4tro  pas 
pour  détruire  ces  nouveaux  barbaresqnes.  Chaque  vaisseau ,  à 
mesure  qu'il  entrerait  dans  une  rade ,  serak  détruit  subitement, 
si  chaque  point  principal  était  gardé  par  un  navire  sous-marin , 
indépendamment  des  navires  de  eette  espèce  qni  feraient  la 
course. 

Celte  seconde  mamère  d'enrisa^r  la  goerre  s«Q&-mariDe  , 
la  couvrira  de  dcfavear.  Remarquona ,  cependant ,  qu'aucun 
des  éfals  nouvellement  foràiés  ne  voudrait  itre  an  repaire  de 
brigands,  et  que,  d'ailleurs,  aucim  ne  possède  actuellemeat 
les  moyens  de  construire  des  armes  et  des  navires  aous-nario* 
Jlfaut  pour  cela  des  ateliers  parfaitement  montés,  et  desat^islM 
très-habiles.  > 

Mais  ,  les  gouvememens  étant  par  fois  les  derniers  it  se  con- 
vaincre de  l'importance  des  innorations  et  des  déconretes ,  on 
craindra  peut-être  de  voir  né^iger,'pav  nos  plus  safcs  diploma- 
1rs  ,  la  surveillance  que  réclament  les  prof^i  de  la  navîgadon 
et  delà  guerre  sous-maMnes.  Eji conaéqacnce ,  on  an'arcuseTa 
de  chercher  à  perfectionner  et  à  &ire  cbnnaitre  un  art  si  des- 
tructeor  ;  on  s'étonnera ,  de  plus,  que  le  goavemeiaentnes'^ 
pose  pas  à  la  publicatien  de  semblables  travaux. 

■Je  vas  répondre ,.  pour  ce  qui  me  concerne.  — ^J'aî  cnt 
moi-même  pendant  long-tonps  qu'il  pouvait  être  nuisible  à  Ift 
société,  de  hAtcr  le  perfectionnement  et  l'emploi  des  navires 
'  soua-marins.  A  cette  époque,  j'ai  seulement  décrit  quelques 
annea  sous^nannes ,  fJos  propret  i .  la  défense  qa'&  t'tfta- 
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qoe  0)  I  ^  j'ai  appelé  l'alleDlton  publique  sur  les  ùigutes  &  va- 
_  peur.  J'ai  proposé  deleirendreimpcDélrablesà  loule  espèce  de 
IHVjeclites, et  de  le^r  faire  ia)icerdesobus,coiaparabIesaux  tor- 
fnUes  pour  la  viuleoce  de«  «plosioaa ,  mais  d'im  service  bien 
moins  incommoda  et  bien  plus  certain.  J'ai  cosnite  indiqué  lei 
Boj'ens  de  iransEHtner  les  Taisseauz  de  li|:ne  en  bâtîmeos  de 
^erreà  vapeur,  plus  redoutables,  et  plus  propres  aux  longues 
uvi|!»tioQs,  qn'aocune  frugale  de  cette  espèce;  nais  j'ai  Oût 
remarquer,  en  même  temps ,  que  ce  système  serait  eitraordi- 
nairemen  t|faTorable  aux  anglais.  Ds  possèdent  plus  dercssearces 
qu'aucun  autre  peuple,  pour  armer  de  ta  sorte  un  grand  nom- 
bre de  navires;  et,  s'ils  BOUS  disaient  encore  la  j;;ueTre,  ilsn'au- 
raient  pins  besoin  d'attendre  nos  escadres  en  pleine  mer;  ils 
auraient  les  moyens  de  pénétrer  dans  nos  lades ,  et  jus<pje  dans 
nos  ports,  pour  j  détruise  tous  tes  navires  et  les  éublissemens 


Indépendammeat^dc  ce«  réflexions,  j'ai  eu  l'occasion  de  iqe 
cimvaincre  qu'aux  Stats-Cajs  d'Amérique ,  et  dans  la  Grande- 
Bretagne,  beaucoup  d'iadividuu'Qccapent,>aïnsiqne  MM.  Sbuld- 
ban,  Joluum)  et  Joiliua  B^r,  du  perfectionnement  de  la  navî-; 
l?lian  etde  la  guerre  sons-marines.  Or,  comme  il  n'est  nulle7 
ment  en  mon  ponmir  ^'A^^t^-  le*  progrès  de  cet  art,  je  bk 
suie  appliqué  1  en  prévoir  toutes  les  ssites,  et  à  inventer  lef 
mt^ens  d'apercevoir ,  de  poursuite  et  df  détruire  des  navires, 
quoique  entièrement  plongés  sous  l'eau.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
recoDon  complètement  la  possibilité  d'exécuter  cette  triple  ORér 
-lalioD,  qoe  j'u  publié  ,1a  description  des  navires  que  j'a^pèle 
wtBtej.  Les  fflf^ensque  j'ai  imaginés,  gùax  détnÛM  tou^e  vs^ 
pèce  de  navires  saus-maiins .  con^osoit  trois  séries  dïstioçtof 
de  procédés  qu'on  peut  r^arder  comme  Boarcaux ,  quoïquc^la 
fiupart  aient  déjà  été  «&sayé&,  mais  daqs  de^vueshis-diffîrtsaffs. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  la  France  qui  doit  cr^ndre  beaucçifp 
k>  corsaires  sousTUarins  :  Mm  awuoeice  n'est  pas  aisçi  pf^ 

/  . 

(t)  Hous  terûtu  oannaltre  dnii  les  annënu  anivraa  la  anatagt/dM 
»rmm  sntii  wri— ii  ais^  ijnt  les  fr^plM  k  vapenr. 
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pDÔr  les  taitar.  Celui  de  l'Ang'Ielerre  doit  «zciler  bien  plas  foi' 
tementleur  cupidité.  Des  motifs  particulier!  s'opposent  à  ce  que 
je  m'explique  davantage  ;  nuûs  j'ose  Annoncer  que  Is  guerre 
sons-marine  fà-a  Âsparittre  toute  prétention  à  la  souveraineté 
dts  mers.' 

■■■  ■      ■  .         '   -    ■  De- MOSTQÉRT. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Se&ncb'  dd  lundi  aS  novévbre  iSsS.  - 

'  "(La  proposition  faite  par  'M.  Me  Llplàce  dans  cette  séance 
'riàppelle  ces  belles  Iredierches  (itii,  *eya  le  milita  do  dernier 
nècle ,  jetèrent   tant  de  lustre  sur  l'académie  des  sciences', 
ijtkbi'd'  elle  enlreprit 'dé  vérifier   les   cbtljectirres  cju'on'arait 
lormccssur  la  vraie'figare  de  la -terre,-  elle  rappelle  aussi  cea 
travaux nân  nioins Utiles qui'j'denôsfdors,  honorèrent l'Àca- 
'démie  à  sa  renài!ùabt«,âi(iiitj' plusieurs  de 'ses  membres  fon- 
dirent suT'tirie''4i!âii>1ni'ânable'Un"sj'st^me  général  de  poids  et 
de  mesure^ ,  i^e-loAï'Ieà'peaiJIéB'ïii^aietat'dfi'adoptbt-;  puisqu'il 
étlàt'urile'%'tOui.'Là 'science' ne  ti'a-raSfe'jaaid^  seulement  pour 
tjâ  temps  etpMn'un  jptàyirjUaisil  yaàcs'épôquésioùeUèpeat 
"^èirr  de. ces  Hïortiaitrfns' plus  hardi»,  qilÈ'lesâges' sotvaosco*- 
léinplent  avec  Teconnaiïsance.  La  pMpontion'de  M.  de'LtafAace 
îEiïtMte:les  procès  técents  de  la  physitiué',  suitoatdans  lacon- 
naissance'des'corpsimpondéi^lesi'.les. recherches  î]u'il  pro- 
{lOK  signalerant'A<tte'^  nouvelle-,  qui' s'est  ouveite  pour  la 
science ,  depuis  qiwpiar  leslraVauxde  tââtde  savants  ïlhistrea', 
p^nni  lesquels'  les'Ffançàis  :sont  «n  majoirité ,  les  théories  de  la 
^ieileUr  et  de  'la  lmnîè><e''ORt  été  perfectionnées  ,    et  celles  de 
.l'tiefctdctté  eti  Ai''i&a^6tiMie'râménéés^Uz  mêmes  lois  et'V& 
mî'me  principe  ). 

i   Ni  MoMAU  DK  JomiS'présente  k  l'académie  et  soumet  à  son 
examen  les  oavra^  .auivans  i  f.  «  Rccbercfaes  de  géograpUe 
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K;ûpuv:n;.  ^cur^H^auÙAQua.  -curs 

L  .tmt  xasBUiva  «ùos  «&  île».  >ifr 

,  fat  .a  tçrmA  bmiikU  «t  ^tar  ^«^  Ma»- 

k— >.  niiiiMi  [ihj  iii|iM  ■ks.&Biule& .  cautaudt .  >-*.  îe  t»- 
r  ^uàt^M  et  ieur  BiiiKrAio^A,  * 


K  ses  Mi^i    liiit.  sot  Fuct^il  ei  Ut- 
e  à^  M.  lasibatMB  de  3L<le  Si^vi^ayt 

ara  ntmitr  l^AaàKmm  tnasact .  seann  tr.«iiilii ,  IVi^n»- 

SaSTSIXKS  ■■CSKBCMKSSVft  k  ((.KC  TKIC  ITI    »VX»,* 

iiqiFi.  —  M.  AxvkBS  Klïfsrolc  pois  w>  wimmûv  îutitultt. 

*  HÉBoiic  SOT  TacboB  èa  rmgm^  éicctn^wc»  fiMWânt  dn 

■  àantikméxj  di»c  toatts  les  Jiwwfiiitwi  SMtt  coik$Mli>4:««4 
'  cm^ÊK   iaiiiii  wt  prtîkn ,  et  swr  la  «uù^  4'x  tumm» 

■  Vadîoa  da  cÎRnis  lenMÎs<r«aefoi«e  «t  (l'iwc  fTMMkw  t|U«l- 

■  tBH|yrs  ;  sor  dem  aoin«kax  îastiwKMU  dont  Tua  c«t  de»* 

*  bue  à  établir  fane  anim  phu  sùift«  et  |ilu&  (lirt«t«,  M 
'  l'adre  à  nn&er  b  fomulc  ^  leprèseiilt  IVlioo  «kHlitelk 

*  de  deux  iUmtia  de  coanns  ilectnqMs:  sur  l'ideutUé  de4 

*  bncs  poAmtes  soil  pu  des  àrcuiU  înGiùiutas  |>eltU ,  toit 

*  par  des  partiniles  d'umuit  ;  et  sur  un  oquvmw  thiiiuitue  re« 

Odw  rappelle  qa'd  ja  quÎDM jours,  l'AcadtSiuM  achii^dH.  Four* 
^  de  loi  renilre  compte  (fuD  «litre  ouvrage  gêogr«phi(]»e  de  M.  Jon- 
*^,  conniiisé  par  PAcadAnie  de  Bruxellea;  et  Ton  avhkve  «n  o* 
■«ne»  l'impressioii  d'une  grands  tutiilique  comiueroUle  dont  il  Ml 
'ntcnrû  et  i{ui  a  remporté  le  prix  exlT«ordiiMir«,litad4  ptr]ll>  U  W 
«nie  DuBJU  et  dteemé  pu  rAcadéoùa  de  M>rtelUf< 
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jiiipM  I  il  ■  a  d^  ^  êtabite  par  «iescEûuùi^e^  di^ 

~     ~e  de  ûl;«  à  ce  sujet  Je  ihMC- 


'  -.  ::pave,  pacw  les  ■«0Èies  ife  rAt.-aJ^tti».  -  Il  «'«st 

-\  — ^,  ^«(de  cet  iUiistce  saoraai.  «pu  a'alt  «eli  «.-vat- 

.  recWBdbcs  snUaUcsaM»  wnmt  été  nbles.  ïj  cttes 

•icaCcaélBBBécsp^kssàèdespffrâùlests.  Fùsuu»[.s>ur 

;.:aiAM>  CK  ^K  ■■>  r«csB*«BC  pd  bin  p«ur  wmis-  I^'U 

:iiUe  ^n  hmaacs ,  éma  dkwK  ou  trots  nUIe  aa$  *l'tcî , 

'cûer  ks  civi^K^tt  atTWMt  dans  le  ^olte  que  bimu 

*&  Je  pne  ^w  Kowde  Ibis  TAcaidvMÎe  île  vouluîr  Wk 

':e  art  oti»!  CB  ciwBÎHâado*.  Xom  >««•$  les  fumls  né- 

>ts .  cl  «■  pnaAra  le  tcaps  c«ttmiiUe  pour  l>:L«cut!tw 

irais  li3iaM3^  * 

'  'tTT-r^"  jômatit  MÎmx  qa'oa  Bt  4e  ces  recHervVs. 
i«t  de  pliiiiiMi  pnx  qoi  sen»t  dccmiis  par  f  Acadviuic. 
.'.'ârecail  aman  que  H.  de  Laphce  rédifekl  par  «fcrît  et  avec 
J  h  prafiafiïtîaB  qu'il  Tient  de  faire. 

'I.  Pmssoh  bit  dMCTTCr  que  comme  il  ne  S^Sfcil  (Munl  tl'iit" 
-^  de  nomellcs  méthodes ,  mais  d'arrrrer  à  des  nisultati 


>•  lalif  à  Taction  dt  ces  particules.  »  Nom  rp^ellomqne  la  ni' 
,  ture  da  sufet  ne  nous  pennette  pas  d^analrser  un  mémoire  û 
important  poor  la  théorie  de  l'électricité  dynamique ,  dcji  n 
redevable  va  travaux  de  AL  Ampère. 

Son  L'im-EKsirtH&GKÉTiQDEOo  QunKTEaaECTKE.  —M.  Pois- 
son lit  une  note  sur  les  moyens  de  constater  d'une  manière  ri- 
goureuse VâUmtité  magiiàifie  airnihie  dugtoie  lenettrt. 

On  sait  que  l'intensité  de  la  force  nagnéLïque  n'est  pas  la 
mfime  sur  tons  tes  points  de  la  terre ,  qu'elle  varie  principale- 
ment suivant  les  degrés  de  latitude,  plus  faible  à  l'équateur, 
et  plus  forte  à  mesure  qu'on  s'approche  des  pAIes.  Cette  inten- 
sité se  mesure,  d'un  Heu  i  un  autre,  par  le  nombre  d'oscîEla- 
tioDsque  fait  une  aiguille  magnétique,  poarrerenirà  sa  ligne  de 
repos,  quand  on  l'en  a  écartée;  on  démontre  qu'elle  doit  ître 
proportionnelle  au  carré  |do  nombre  d'oscillations  faites  par 
cette  aiguille  dans  un  temps  donné.  Mais  ce  n'est  U  qu'un  ré- 
sultat relatif,  propre  tout  an  plus  i  servir  de  comparaison  entre 
les  différend  points  de  la  terre  i  la  même  époque.  On  sent  ce- 
pendant combien  il  serait  avantageux  d'avoir  une  mesure  cer- 
taine ,  qui  permit  â  nos  descendans  de  reconnaître  ai  la  force 
magnédque  terrestre  va  en  dimînnuit,  si  elle  augmente,  on  si 
elle  reste  stationnaire.  Le  simple  procédé  que  nous  venons  de 
désigner  est  tout-à-fait  însnfBsant  pour  cela  ;  car  il  faudrait 
pouvoir  indiquer  la  force  magnétique  alw^ue  de  raimuit  que 
l'on  aurait  employé  pour  mesurer  celle  de  la  terre  ,  et  le 
inagnétisme  de  cette  aiguille  aimantée  dépend  luV-mîme  de 
Faction  terrestre.  Cependant  les  physiciens  ont  trouvé  moyen 
de  surmonter  une  difficulté  qui  paraît  û  grande.  D^à  M.  Ar^ 
a  indiqué  une  méthode  pour  j  parvenir.  M.  PoisscHi  en  propose 
une  autre ,  qu'il  expose  avec  détaîL 

pKOMsrr»»  DK  M.  db  Laplacb.  —  M.  dk  Lavlace  prend  la 
parole  sur  cette  communication,  pwn'fure  une  propOsîtion  im- 
porUnte.  ■  Il  y  a,  dit-il,  trois  ou  quatre  élémens  de  lacoosdtU' 
l*oa  du  ^obe  terrestre  qu'il  serait  gluieux  d'établir  d'une  ma- 
niire  asseï  rigoureufe  pour  mettre  nos  descendans  à  même 
d'appréder  toutes  les  variatiou  qui  ponmmt  rapretôr  dana  la 
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imte  des  siècles.  Je  pense  donc  que  TAcadémie  devrait  entr^ 
prendre  de  dcterminer ,  par  un  trâs-grand  uemlnre  d'eipérien- 
ces,  faites  avec  toute  l'exactitude  que  permet  l'état  actuel  des 
sciences  : 

■  i',  L'ùUauit^  actueJk  au  magnétisme  terrestre ,  tant  par  le  prt>- 
cédé  de  M.  Arago  que  par  celui  que  vient  d'indiquer  M.  Pois- 
10a ,  ou  sculemttot  par  le  meiltcur  des  deux,quand  l'expétieDce 
aurait  décidé  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre. 

-  a,*  Im  proportion  exacte  des  deux  gat  qui  coasUtuent  notre  atmos- 
phère. Celle  proportion  a  déjà  été  établie  par  des  chimistes  dis- 
tiogués  ;  mais  il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  à  ce  sujet  de  nou- 
velles recherches.  , 

•<  Z'  La  pression  exacte  de  t atmosphère  à  la  surface  de  la  mer, 
"   4"  ^-o  chaleur  du  globe  terrestre  à  diffénntes  profondeurs ,  sui- 
vant les  latitudes  et  les  autres  différences  appréciables.  » 

m.  de  Laplace,  demande  en  conséquence,  qu'une  commissïoD 
composée  de  physiciens  et  <}e  mathématiciens,  soit  nommée  dans 
le  sein  de  l'Académie  pour  s'occuper  de  ces  recherches.  Le  rap- 
port de  cette  commission  serait  inséré ,  comme  un  monument 
de  notre  époque,  parmi  les  mémoires  de  l'Académie.  «  Il  n'est 
aucun  de  nous ,  ajoute  cet  illustre  savant ,  qui  n'ait  senli  com- 
bien iks  recherches  semblables  nous  auraient  été  utiles ,  si  elles 
nous  avaient  été  léguées  par  les  siècles  prêcédenls.  Fajsons  pour 
nos  descendans  ce  que  nos  pèresn'ont  pu  faire  pour  nous.  Qu'il 
soit  possible  aux  hommes ,  dans  deux  ou  trois  mille  ans  d'ici , 
d'apprécier  les  changemeos  survenus  dans  le  globe  que  nous 
halntons.  Je  prie  une  scccmdc  fois  l'Académie  de  vouloir  bien 
prendre  cet  o^et  en  considération.  Nous  avons  les  fonds  né- 
cessaires ,  et  on  prendra  le  temps  convenable  pour  l'çKécution 
de  pareils  travaux.  • 

M.  Lêcekdki  sômcfaît  mieux  qu'on  fit  de  ces  recherches, 
l'objet  de  ploneors  prix  qui  seraient  décernés  par  l'Académie. 
U  désircrût  aussi  que  M.  de  L^lace  rédigea  par  écrit  et  avec 
détail  la  proposition  qu'il  vient  de  laire. 

tl,  Poissos  fait  observer  que  comme  il  ne  s'agit  point  d'in- 
roitcr  de  nouvelles  mélbodes  ,  mais  d'arriver  à  des  résultats 
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positifs, 'eh  se  servant  des  méthodes  que  l'on  possède  nue  com- 
mission d'académiciens  peut  seule  inspirer  la  confiance  néces- 
saire ,  et  que  de  pareiJs  travaux  ne  peuvent  point  faire  l'objet 
d'un  ou  de  plusieurs  prix. 

M'  Tbémard  appuie  la  proposition  de  M.  de  Laplace,  et  de- 
mande qu'on  nomme  une  commission  préparatoire,  chargée  de 
tracer  le  programme  de  ces  recherches  et  des  moyens  à  employée. 

L'académie  adopte  cetie  proposition;  et  MM.  Delaplace,  Thé- 
aard ,  Poisson,  Arago ,  Gay-Lussac ,  ttFQnrnipr,  sontuonuais 
membres  de  cette  commission. 

M,  LE  Président  rappelle  à  l'Académie  que  plusieurs  places 
de  membres  correspondants  sonfVacantes  dans  différentes  sec- 
tions. Il  y  en  a  une  dans  la  section  d'astronomie ,  deux  dans  la 
section  de  physique  générale  et  de  chimie ,  une  dans  la  section 
d'anatomie  et  de  zoologie.  MM  les  membres  des  différentes 
'sections  dans  l^isqnelles  de  pareilles  lacunes  existent  ,sont  invités 
à  se  réunir  et  à  les  remplir ,  afin  que  la  liste  qu'on  va  dresser 
des  membres  de  l'Académie  puisse  Stre  complète. 

.      ANNONCES. 

CoLLSCTiON  BE  Mehouies  polidques  et  militaires ,  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  France ,  sous  l'empire.  Mémoires  sur  la  guerre 
de  1809 ,  par  le  général  Pelet  ;  3  vol.  in-S". ,  prix  21  fr.  Paris , 
chez  Koret ,  libraire ,  rue  Hautefeuille  ,  au  coin  de  ceUe  du 
Battoir.  —  L'auteur  étant  un  des  plus  anciens  offîciers-Kéné- 
raux  de  l'armée  et  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  constamment  bit 
la  guerre,  ces  mémoires  offriront  sans  doute  une  quantité  de 
faits  curieux  et  intéressans  ;  nous  nous  proposons  d'en  rendre 
compte  dans  le  prochain  numéro. 

£ssAi  SDH  l'état  hiutaire  en  iSaS.  Observations  snr  le 
sort  actuel  des  officiers ,  sous-ol^ciers  et  soldats  de  l'année. 
Brochure  in-S".  Pai'is,  chez  le  Norinant,  père,  libraire,  roB 
de  Seine,  n'.S. 

On  en  donnera  l'analyse  dans  le  prochain  nnmëro. 


lUPSIMSaiX  DX  A.  CONIAH,  FAUBOtlHG  SIOEO'IICARTHS  ,  M*  4. 
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DES  ARMÉES  DE  TEBRE  ET  DE  MER. 

THÉORIE. 


IV  •    MEIHOIRE 

SUB  lA  DISTRIBUTION  ET  LE  LOGEMENT  DES  TEOTJPES 
EN  TEMPS  DE  PAIX  ,  ET  LES  CAMPS  PEBUANENS  ET 
m  MANCeUVRES. 

Le  système  de  guerre,  qui  était  eo  usage  jusqu'au  milieu  du 
siwle  dernier,  a  fait  muhipli^Tles  places  fortes  sur  la  ligne  des 
iroatières ,  à  un  tel  point  que  les  armées ,  en  temps  de  paix ,  s'y 
Mnl  trouvées  comme  ensevelies,  presque  en  totalité.  11  n'est 
pasictnellement  dans  mon  sujet  d'examiner  les  vices  de  ce  sys- 
lème ,  sous  le  rapport  de  la  défense  des  étais  ;  nous  y  revicn- 
ions.  Mai*  je  dois  en  foire  remarquer  les  inconvéniens  admi- 
oisbitirs,  et  les  défauts  relativement  â  la  discipline,  au  génie 
œiliairecl  même  à  la  véritable  instruction  de  l'homme  de  giier- 
t(,  Dans  ces  gwnisons  nombreuses,  qu'on  entasse  dans  des 
Wiesse»  d'une  grande  extension ,  le  service  ,  réduit  à  celui 
^k^e  du  place*  *  n'est  pas  suffisant  ponr  tenir  le  soldat  en 
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haleine ,  et  mainlenir  son  corps  dans  l'état  robuste  oA  il  doit 
être,  pour  soutenir  les  fatigues  de  la  gaerre.  L'oisiveté  et  le 
méJan^  de  la  vie  militaire  avec  la  vie  citacHne ,  énerve  les  hom- 
mes, les  amollit  et  détrempe  celle  énergie  de  caractère,  qui 
est  nécessaire  pour  une  vie  rude  et  laborieuse.  L^iBStraction 
bornée  à  un  exercice  mécanique ,  devenu  machinal  par  sa  répé- 
tition continuelle  ;  ennuyeux ,  parce  que  bientôt  il  né  laisse  plus 
lien  à  apprendre  au  soldat  ni  à  l'officier  ;  languit  par  là  mSint 
et  parce  que  l'ennui  et  la  lassitude  morale  produisent  la  négt- 
gence.  L'oisiveté  et  la  mollesse  relâchent  la  discipline ,  dont  les    ' 
militaires  ne  connaissent  même  que  la  plus  faible  partie.  L'au{(- 
mcntation  extraordinaire  de  consommateurs,  qu'entraîne  ccten- 
tassement  de  troupes  sur  un  petit  nombre  de  points ,  entraîne 
après  elle  le  rencbérissement  de  toutes  les  denrées ,  et  le  soldat 
vit  plus  mal.  Cette  augmentation  de  consommations,   et  par 
conséquent  de  dépenses ,  porte  sur  les  frontières  une  plus  forte 
circulation  de  numéraire ,  dont  une  partie  m^e  passe  dans  les 
mains  de  l'étran^r ,  lorsque  les  garnisons  sont  près  de  t'extrhnc 
frontière.  Cependant  les  provinces  de  l'intérieur ,  qui  ont  founû 
une  grande  partie  dr  ce  numéraire ,  ne  le  voycnt  pas  revenir  et 
en  soulTrent  un  dommage  réel.  Ces  m&mes  provinces  n'ayant 
jamais  de  troupes  dans  leur  sein ,  restent  toujours  éloignées  de 
t'esprit  militaire  et  de  toute  idée  de  combats,  et  perdent  jus- 
qu'au désir  de  se  défendre  d'une  invasion.  Ceci  est  si  peu  un 
paradoxe,  ^ue  tout  militaire  un  peu  éclairé  aura  pu  observer, 
que  les  villes  et  les  provinces  oJQN  y  a  habitucUemeot  le  plus 
de  b«upes ,  sont  celles ,  dont  les  faabitans  sont  les  plus  belli- 
queux ,  et  qui  fournissent  plus  d'enrôlemens  volontaires. 

11  vaudrait  donc  infiniment  mieux  répartir  les  troupes  dans 
toutes  les  provinces  de  l'état ,  de  manière  à  rétablir  l'équilibre, 
rompu  par  leur  réunion  sur  un  petit  nombre  de  points.  La  meil- 
leure proportion  qu'on  puisse  smivre ,  doit  se  rapprocher,  le 
plus  possible ,  de  celle  d'après  laquelle  les  provinces  oot  eUes- 
mdmes  fourni  au  recrutement.  Il  est  bien  entendu  cependant 
que,  dans  la  distribution  générale,  on  doit  avoir  égard  à  la  ré- 
partition particulière  qu'exige  la  nature  de  chaque  arme .  Comme, 
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mationde  leur  avant-garde  il  y  aurait  i^  brigades  légères,  d^îii' 
fantcrie  ou  de  cavalerie,  à  répartir  selon  les  besoins  de  cha- 
cune. 

Cctle  tn^mc  org:inisatïon  générale  nous  .indique  que  le  terri- 
.  toire  de  l'état  devrait  être  divisd,  sous  le  rapport  militaire,  en 
z5  parties  qu'on  peut  appeler  divisions  militaires  teriitoriales. 
Mais  comme  il  reste  i^  brigades  légères  à  placer,  quelqaes-QDU - 
dçces  divisions  auraient  une  troisième  brigade  supplémentaire, 
comprise  dans  la  mÔDiëinspectibn.  . 

'  Il  est  possible  et  mÈme  probable  que  dans  la  répartition  gé- 
nérale deJ'arméc;  les  places  fortes ,  «urtoilt  dans  les  pays  où 
déjà  elle  existent ,  ri'ayent  pas,  en  ■  temps  de  paix,  pour  garni- 
son, le  nombre  de  troupes  nécessaires  pour  les  défendre  en 
temps  de  guerre.  Mais  cette  Considération  ne  doit  &lre  d'aucun 
poids ,  d'autant  plus  ,  que ,  -ainsi  que  nous'  ['avons  déjà  vu ,  la 
ma)(;urc  partie  de  ces  garnisons  doit  se  t.omposër  de  troupes  de 
l'armée  temporaire.  .L'unique  attention  qu'il  faut  avoir  est;  de 
changer  ,  à  des  époques  régulières. les. 4]iiartiérs  des'divisîODS 
d'infanterie   de  manière  à  ce  que ,  chacune  passe  à  son  tour  au 
service  des  places  fortes  :  quant  à  la  cavalerie  et   aux-  troupes 
légères ,  dont  le  service  y  est  étranger ,  qette  précàutioâ  est  inu- 
tile. Ce  sérail  peut-être  ici  le  tieu  de  dire  un  mot ,  sur  la  répar- 
tition des  places  fortes  qui  serait  la  plus  avantageuse  ,  d'aptes 
les  vrais  principes  de  la  guerre;  déraisonner  sur  l'erreur  qu'on 
commet  presque  toujours  en  les  accumulant  sur  certaine»  froo- 
tières,  tandis  que  l'intérieur  reste  dégarni  ;  de  faire  voir  la  né- 
cessité d'en  diminuer  le  nombre  et  de  les  répartir  autrement. 
Mais  comme  cet  examen  appartient  plus  particalîèreqjent  aux 
principes  stratégiques  de  la  guerre  défensive ,  j'y  renverrai  mes 
lecteurs. 

P,artont  oà  il  y'  a  des  troupes  il  faut  des  casernes  régulières  t 
non  seulement  pour  te  logement  des  soldats,  mais  encore  poui 
celui  des  ofËciers.  J'ai  Aé\k  dit  plus  haut  et  je  ne  puis  me  dépen- 
ser de  répéterque  ces  denùersne  doivent  jamais  itte  éloignés  du 
soldats  qu'ils  commandent.  Hien  n'est  plus  contraire  à  la  dis- 
cipline que  de  loger  les  troupes  chez  l'habitant ,    le    sold&t 
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échipjKiiDe  grande  partie  du  temps  à  la  stirveïUance  de  ses  chefs; 

ct''oûicKr  se  permet  souvent  alors  de  négliger  des  devoirs,  qu'il 

Ul|)/ag  âconmiade  de  rempHr.  Dans  le;  placer  de  guerre, 

axi HgUmentiMaut  de^^sérnes  pour  làg'ahiison  qui  y  ri-sidc 

Ht(«nj)j^epaix  ,  mais i|(  gérait  bon  d'en  avoir  également  pou^ 

"  nppiément  de  troupes;,   qui    duit  y  eetrer  en  temps  de 

pifiw. 

En  Suivant  ]e  système  d'bi^anisatlon  que  nous  avons  examiné 

plnihaot,  la  caserne  Je  cfiaque  ré^mcnt  d'infanterie  pourrait 

brecomposée  de  quatre  co^ps  de  bâtiments,  ayant  chacun   un 

jnûlùa  à  chaque  bout.  -L^  régiment  ayant  i4  compagnies  de 

E<ierre  et  4  de  di^pât ,  on  pourrait  loger-un  bataillon  et  sa  com- 

pi^iede  dépât  dans  chaque  corits  de  bâtiment ,  de  la  manière 

suivante.  Au  premier  et  au  second  étages  et  dans  les  mansardes , 

Ik  SX  compagnies  du  balailbin  de  guerre  ,  '  au  rcs  de  chaussée 

tiir  le  derrière  la  compagnie  de  dépôt ,  et  sur  le  devant  un  por- 

''fittvouté,  ifoi  servira  eu  hiver  &  l'instruction  de  détail-  Les 

<fG^cicrs  pourraient  être  facilement  logés  dans  les  huit  pavillons- 

I«si)uaQ-e.corps  de  «asemes étant  disposés  sur  les  quatre  câtés 

aimquarré,  la  façade  en  dedans,  l'intérieur  formerait  une 

'   P^mje.çour  jitile'  iraur  l'école  de  bataillon. 

INntriinréi^entdecavalen^ilsuflGtdedeuzcorpsdecasernes 
'.  oii^éÂ  de  la  manière  suivante.  Au  rez  de  chaussée  des  écuries 
pMc  (oo  chevaux.  Au  premier  et  au  second  étages  deux  compa- 
gBÏe^'dans  chaque.  Les  officiers  dans  les  quatre  pavillons.  Les 
dm  .casernes  placées  face  k  face,  laisseront  entre  elles  une 
Snnde  cour ,  sur  un  des  cdtés  de  laquelle  doit  être  placé  le  ma- 
n^  Nous  reviendrons  sur  cet  objet  et  sur  la  disposition  des 
usemes  de  troupes  légères  et  d'artillerie 

Les ca^eroasétant disposées  de  cette  manière,  réuniraient  de  , 
Snnds  avantages.  D'abord  il  serait  plus  facile  d'y  contenir  les 
soldats  «t  de  les  empêcher  de  sortir ,  passé  l'heure  où  il  est  ccm- 
<Huble'de  ne  plus  leur  permettre  de  se  répandre  dans  la  ville 
*  dans  la  campagne.  En  Fermant  les  portes  des  grilles ,  qui 
"luniicat  les  corps  de  caserne  de  chaqnc  régiment ,  on  en  ferait 
""t  tspèce  de  forteresse  à  l'abri  d'une  surprise ,  dans  tes  villes 
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ouvertes  et  près  de  ta  frontière.  Les  casernes  doivent  en  gén^ 
rà\  tire  situées  dans  des  lieux  sains  et  hien  aérés.  Pour  cet  efTet 
leur  emplacement  le  plus  convenable  est  contre  l'enceinte  cx- 
térltsUre  des  villes  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  places  de  guerre 
de  nouvelle  construction. 

£n  parlant  de  l'instruction  théorique  de  l'homme  de  guerre  i 
j'ai  dit  qu'il  fallait  entretenir  en  lui  le  sentiment  de  l'émulalion, 
en  lui  présentant  continnellement  une  récompense  au-dessus 
de  lui  et  une  récompense  qu'il  peut  atteindre.  J'ai  dît  qu'il  fat' 
lait  non  seulement  l'instruire  des  devoirs  de  son  grade ,  mais 
encore  le  familiariser  avec  oeux  du  grade  immédiatement  supé- 
rieur. J'ai  dit  ehiin  que  la  chatue  des  connaissances  militaires 
doit  èire  une  série  progressive  ,  qui  s'élève  successivemeat  et 
sans  ressaut  d'un  chaînon  à  l'autre. 

Alals  il  est  uqe  autre  observation  qu'il  faut  ajouter  à  ce  que  ^e 
viens  de  répéter,  c'est  que  la  science  de  la  guerre ,  se  composant 
d'une  partie  intellectuelle  et  d'une  partie  mécanique,  le  àéve« 
loppement  de  la  première  doit  suivre  celui  de  la  seconde,  et 
môme  dans  une  proportion  plus  grande.  Car  plus  on  approche 
du  sommet  de  la  pyramide  hiérarchique ,  plus  la  stratégie  doit 
dominer  sur  la  tactique. 

L'instruction  que  l'homme  de  guerre  rc((ùt,  dans  les  régimens 
et  dans  les  exercices  des  fortes  garnisons ,  peut  lui  eoseignerune 
(grande  partie  de  la  tactique  ;  mais  elle  ne  la  lui  enseïgiie  pas 
toute.  Car  il  n'apprend  ordinairement  que  des  évolutions  uni- 
formes et  qu'il  exécute  sur  un  terrain  dénué  d'obstacles  et  le 
plus  égal  qu'on  peut.  Il  les  exéciile  machinalement,  car  rien  n'y 
peut  attirer  son  attentidn  d'une  manière  particulière  ;  il  Qft 
connaît,  ni  ne  conçoit  pas  même  la  cause  des  manœuvres  qu'on 
lui  fait  faire ,  et  moins  encore  sait-il  à  quel  mouvemeat , 
d'un  ennemi  qui  serait  devant  lui ,  elles  doivent  Correspondre. 
Aussi  a-t'on  vu  souvent  que  tel  officier  supérieur ,  ou  génén\ , 
qui  avait  acquis,  dans  un  champ  de  mars  bien  préparé  ,  Ja  ré- 
putation d'un  habile  manœuvrier  ,  ne  savait  plus ,  sur  le  champ 
do  balailtc  ,  laquelle  de  ses  manœuvres  il  fallait  employer ,  i>our 
provenir  ou  parer  les  mouvemens  de  l'eoneml.  Ce  n'est  pns  tout  ; 
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U  soUm  inutilement  bligné  par  îles  manicaieas  d^annes  et  des 
mocnints  de  détails,  poussés  )usqn'à  la  niiniitie ,  afin  de  doif 
Dcrm  peu  de  variété  à  l'instfaclifMi ,  sait  ce  qu'il  ne  peut  pas 
lût  en  campagne ,  et  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  doit  faire.  U  n*a 
iubîtDde  d'aucun  des  travaux  delà  gaefn.  Unemarthe  un  peu 
ibrle  ré(onne  et  l'abat  ;  le  passage  d'un  ruisseau  ou  d'un  canal 
I  uréle;  le  travail  des  fortifications  de  campagne  le  fadgne  et  le 
i^iHrte;  il  est  erabairassé  de  se  camper  ou  de  se  barraqoer.En 
DD  mot  il  est  vieux  au  service  ,et  s'ilnapâseacore^tlapierre, 
uj  amve,  à  l'exception  du  maDicment  de&  armes,  tout  aussi 
■udF  que  le  recrue ,  et  quelquefois  moins  apte-  ' 

Quand  à  la  stratégie ,  on  peut  bien  en  étudier  les  principes 
(wonques  en  garnison  et  même  dans  sou  calnnet  ;  mais  l'cxé- 
Ribon  pratique  de  ces  principes  ne  peut  $'apprea4re ,  qu*en  les 
BiHtiat  en  usage  et  en  les  a  ppliquant  au  terrain.  Tant  qu'on  ne 
formera  pas  les  généraux  et  les  officiers  supérieurs  à  cette 
école,  on  peut  être  assuré,  au  comuieucemeat  de  chaque 
pXTe ,  de  n'avoir  de  strat^ciens ,  que  ceux  qui  se  sont  mon- 
trés tels  dans  la  guerre  précédente.  Il  s'en  formera  suis  doute 
au  bout  de  quelque  temps,  parmi  ces  hommes,  dont  le  giaxit 
n'a  besoin  qoe  d'une  occasion  pour  se  dévelo|^r.  Mais  quel 
■^■otage  n'aurait  pas,  dès  le  commencement,  un  ennemi,  qui 
aurait  eu  soin  de  se  former  des  stfatégiciens  en  temps  de  paix  ! 
roor  y  parvenir,  onabioisongé,  dans  quelque  pays,  àformer 
padantla  paix  des  camps  d'instruction,  à  l'inflation  du  roi 
^  Pmsse  Frédéric  Q.  Mais  les  camps  de  ce  dernier  ét^ent 
^raunent  des  camps  de  manœuvre  et  d'instruction ,  et  les  autres 
n'étaient  qœ  des  camps  de  luxe  et  de  parade  Comme  le  dit 
(brtbien  M.  de  Guibert ,  on  y  faisait  bonne  chère,  on  y  ma- 
nvuvrait  pour  les  dames ,  et  on  se  séparait  sans  avoir  rien  ap- 
pris.  Le  temps  s'y  passait  en  revues  et  en  exercices  de  détail  ; 
on  ne  s'y  occupait  que  de  faire  briller  i  l'envi  les  régimens , 
^  le  poli  des  armes,  et  la  tenue  du  soldat  Mais  on  n'y  exé- 
Mait  aacan  mouvement  stratégique ,  aucune  de  ces  manœuvres 
Piopei  à  former  des  généraux. 
*^  n'est  que  dans  les  camps  et  les  grandes  manœuvres  que 
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l'homme  de  guerre  se  forme  et  que  !e  génie  do  strat^gîden  se  dé- 
veloppe. Celte  vérité  incuQtestablepoarraitpeut-itre faire  naître 
l'idée ,  de  tenir  continuellement  les  troapes  dans  det  campa ,  i         , 
l'înslar  de  ceux  qui  ^[amtssaient  les  frontièrcg  de  VempÎTsitimain. 
Dans  (Xi  camps  le  soldat  éloi|^é  de  la  corruption  dti  cités ,  et         1 
Gontinaellement  livré  à  l'iastcuction  et  aus  travaux  de  la  guerre, 
gagnerait  en  discipline  et  en  habileté  tactique  ,  une  supériorili         ' 
marquée  sat  nos  troupes  actuelles  de  garnison.  Mais  d'antres 
considérations,  tirées  de  l'état  actuel  de  la  civilisation,  et  des 
principes  développés  dans  cet  ouvrage,  s'opposent  à  ce  que  les 
troupes  soient  (out-à-fait  séquestrées  de  la  société ,  et  fassent  uD 
séjour  permanent  dans  les  camps ,  où  elles  se  peuvent  acquérir 
les  qualités  de  l%)mme  de  guerre ,  qu'en  perdant  les  vertus  du 
citoyen.  Il  vaut  donc  mieux,  à  mon  avis,  suivre  une  méthode  ou" 
toyenne  i  c'est-à-dire  faire  passer  toutes  les  troupes  alternative- 
ment an  service  de  campagne  et  k  celui  des  fJaces,  à  l'élat 
défensif  et  à  l'état  offensif ,  sans  cependant  les  y  employer  tontes 
et  pendant  toute  l'année.  C'est  ce  qu'on  a  prétendu  atteindre  par 
les  camps  de  paix  dont  j'ai  parte  plus  haut.  On  y  aurait  réussi 
avec  une  méthode  plus  raisonnée,  et  c'est  k  cette  méthode  qu'il 
faudra  en  venir ,  pour  parvenir  au  but  qu'on  doit  se  proposer. 

Ces  camps  doivent  servir  ,'non-seuleaient  détendre  et  per- 
fectionner l'instruction  tactique  et  stratégique  de  l'atvnée ,  mais 
encore  à  fixer  la  base  de  la  défense  du  pays ,  contre  les  ditté- 
rents  systèmes  de  guerre  d'un  ennemi ,  qui  aurait  passé  les  fron- 
'  tîères.  Ils  doivent  donc  ïtre  de  deux  espèces ,  permanens  et  ac 
cidentels.  Les  premiers  sont  ceux  qu'on  doit  préparer,  pour  dé- 
fendre les  pffluts  stratégiquement  ïnléressans  de  l'intérieqr  dn 
pays,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  traitant  de  la  guerre  défen- 
sive, et  qui  par  cela  même  sont  permaneos>  Les  seconde  sont 
ceux  qui  doivent  servir  de  base  au  système  défensif  ou  offensif, 
qu'on  supposera  dans  certains  cas,  pour  l'instruction  de  dciix 
armées.  Cela  posé ,  voici  comment  on  pourrait  entendre  le  sys- 
tème des  camps  d'instruction  ,  qu'on  voudrait  établir. 

Prenons  encore  pour  exemple  ane  armée  de  3oo  mille  hom- 
mes, dont  j'ai  donné  le  détail  cï-dessus.  Une  partie   seulement 


ABHÉES   DE  TERKE.  SOI 

de  oUc  innée  serait ,  aïasi  qae  nous  l'avons  Vu ,  en  garnison 

i*Diiakrtensaes  eu  temps  de  paix-  LeresUnt  devant  tire  ré- 

fvûitas  l^ïnténear,  une  partie  pourrait  occuper  les  posibons 

iini^ues  que  je  viens  d'indiquer.  Pour  cela  il  faudrait  qu'à 

datasu  de  ces  positions  on  établU,  selon  son  âéreloppement 

OQ  UD  importance ,  un  camp  d'une  brigade ,  ou  d'une  division , 

oumîmeplasetd'uneou  plusieurs  armes,  selon  le  besoin  de  leur 

(tïTense.  Ces  camps  devraient  être  formés  en  baraques  Ëxes,  selon 

In  rèjçles  de  la  castramélatîon  et  occupés  pendant  foute  l'année. 

Non»  avons  vu  que  l'arniéc  ,  que  nous  avons  pris  pour 

nemple,  peut  être  divisée  en  cinq ,  de  chacune  soixante  mille 

hoaiDies  environ.  Chaque  année  ,  pendant  trois  mois ,  trois  de 

cts années  passeraient  aux  camps  d'instruction,  savoir  :  deux, 

disant  l'une  contre  l'autre  une  guerre  simulée ,  sur  différents 

points  du  pays ,  et  selon  les  directions  probables  d'une  invasion 

auwmîc.  La  troisiènie  s'occuperait  du  siège  simulé  de  chacune 

àes  gr.iHdes  places  fortes ,  alternativement  Je  vais  lâcher  de 

donter  une  idée  de   la  distribution  et  des  opérations  de  ces 

inaées  , 

•  ARMEES  D'OPÉRATIONS: 
Cltaenae  des  armées  d'opérations  serait  composée  ainsi  qu'il 
uit,  en  observant  cependant  que  dans  un  pays  montagneux ,  il 
iiat  augmenter  la  proportion  de  l'infanterie  légère  et  en  plaine 
«Uede  la  cavalerie. 
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i'Unebrîgaded'infanterieldgb'e.    ^bat.         » 
Uneiif.  de  cavalerie  légère.  ,  .    b  I3  etc.  - 

Uae  batterie  k  pied  et  une  à 
cheval.                     i4cations. 
{Trois  divisions 48  » 

Trais  batteries  il  cheval  et  %\x 
a  pied.                    66  canons. 
{Une  divisian  cuirassiers  .   .   .  .     ■  ifl 

Uu&iii.  lanciers «  16 

Deiixbatt.  kchevaL  13  canons. 
iSii  batteries  b  pied  48  canons. 
DeuK  coiapagnies  de  pontotmiers. 
Deux  id.  d'arlificierg. 
Cinq  d'artillerie  au  porc. 

Total.  .  .  ijocanons.    Si  bat.       44  esc. 
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Ces  deux  armées,  placées  dans  des  camps  accidentels,  clia- 
cuneà  son  point  de  départ,  y  passeraicat  un  mois  en  manœuvres 
préparatoires   des  opérations  qu'elles  doivent  exécuter,  afin         | 
qu'à  l'tnslant  de  se  mettre  en  mouveaient,  les  troupes  de  diffé- 
rentes armées  en  aient  déjà  une  idée  pratique.  Les  manoeuTre» 
seraient   des  marches  ordinaires ,   ou  forcées ,  d'un  camp  à 
l'autre  sans  inlerriiptioa ,  ou  coupées  par  un  ordre  de  batùLle; 
dans  une  seule  direction ,  ou  variées   par  uo  changement  de 
front;  des  passages  de  rivière  ou  de  défilé;  àes  fourrages; 
des  dispositions  d'attaque  et  de  défense  de  postes  retranchés, 
villages,  etc^;  après  avoir  exécuté  taules  ces  manœuvres  les        i 
deuK  armées  entreraient   en   spérations  ,  l'une  contre  l'an-        I 
trc ,  en  exécutant  tout  te  simidacre  d'une  guerre  o£fensive  et       , 
défensive. 

Comme  cette  guerre  simulée  n'est  dirigée  qu'à  l'instrucbon 
des  officiers  de  tout  grade ,  les  ordres  de  mouvcmens  donnés 
aux  troupes ,  pour  leur  faire  connaître  ce  qu'elles  doiveiU  £ûre , 
devraient  ôtre  accompagnés  d'une  instruction  détaillée  aux  ofcels 
des  corps ,  et  qui  contint  l'uaalyse  du  mouvement  ordonné  et 
des  causes  qui  l'ont  motivé.  Cette  analyse  est  nécessaire ,  pour      i 
que  les  officiers  supérieurs  puissent  bien  se  pénétrer  de  la  né-      : 
cessité  ou  de  l'utilité  de  ce  qu'ils  font ,  méditer  les  opérations  et      j 
apprendre  d'avance  à  les  diriger  à  leur  tour.  Tous  les  ordres  du 
jour  ou  de  mouvemens  ,  avec  leur  analyse ,  seraient  inscrits  sur     i 
un  livre  séparé,  et,  à  la  fin  du  temps  des  manoeuvres  *  il  devrait 
être  permis  aux  officiers  de  tous  grades  d'en  prendre  communi- 
cation ,  pour  y  étudier  et  s'instruire  à  leur  tour- 

Le  théâtre  de  la  guerre  devrait  Stre  choisi,  tantôt  dansant 
province  ,  tantôt  dans  l'autre,  surtout  dans  la  direction  des  in- 
vasion8,auxquelles  le  pays  peut  être  expose  de  la  part  de  ses  voi- 
sins. H  faudrait  que  le  général  en  chef  de  l'armée  dcfensive  re- 
çût, en  manière  d'instructions,  qui  devraient  être  inscrites  à  U 
l£te  du  livre  des  mouvemens ,  une  espèce  d'histoire  des  antécé- 
dents de  la  campagne  ;  une  indication  du  projet  présumé  i.t 
l'ennemi  ;  les  hases  défensives  qu'il  doit  suivre ,  sous  le  rapport 
politique  et  le  résultat  final  qu'il  doit  atteindre-  Une  instracboo, 
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umçnc  sur  le  m^ioe  plan  devrait  être  remise  au  ^néral  en 
chef  de  l'année  offemiTe.  II  faudrait  aussi  quelquefois  varier  le 
Domb»  de.troDpes  en  augmentant  Tarmce  offensive ,  en  infan- 
terie, CD  cavalerie  on  en  troupes  légères. 

AUMÉE  DE  SIÈGES. 

Cette  armée  pourrait  i^lre  composée  de  la  manière  qu'il  suit  : 

'   Une  bi^gade  d'mfaQterie  légère.  .     4' Bat.     »       ■ 

I   Une  id.  de  cavalerie  légère-   ...»  I3  Esc. 

I   Une  batterie  &  pied  et  une  b  che- 
yal, —  i4  pièces. 

.    Deux  divisions  d'iDfaDteric.  .  .   .  3i  ■ 

lï^ÀNTEBU.    J   Quatre  batteries  à' pied  et  deui  k 

'        cheval-  44  pièces 
CïitEME.     i   Une  division  de  cavalerie .  16 

(   Une  batlene  a  cheval.  6  canons. 

I  Quatre  batteries  ^  pied.  3^  pîècw.               ^ 
Une  compaguie  de  mineurs. 
Une           ia.       de  pontonniers.    * 
D.l«       U.      d'..iifloi.ç. 
Cinq         lit.       de  canonniers. 
Un  parc  de  siège  proportionné  a 
'»  pla»^-  •    ■ 

Total.  .  .  96  canons.  36  bat.     a8  esc. 

Cettearffléedevrailcn  avoir  uncdevanteUecomposée,seuIement 
d  une  division  d'avant-garde ,  une  d'infanterie  et  une  de  cavale- 
"c ,  avec  l'artïHerie  proportionnée.  La  première  serait  destinée 
3  assiéger  une  place  et  la  seconde  à  empêcher  ou  relarder  l'ou- 
'Mlure  du  stége.  Parconséqu^t  la  première,  arrivée  à  la  portée 
àe  plusieurs  forteresses ,  entre  lesquelles  est  placée  la  seconde , 
flerrait,  par  des  marches  et  des  mouveiçens  stratégiques ,  cher- 
clierà  donner  le  change  à  l'autre  sur  ses  projets,  afin  de  pou- 
voir parvenir  à  gag;ncr  une  position  telle,  qu'elle  ne  puisse  plus 
*(re  empêchée  de  faire  le  siège  de  la  forteresse  qu'elle  aura 
CQoisie.  La  seconde,  au  contraire,  devrait  continuellement  cher- 
CBtt  k  s'opposer  aux  projets  de  la  première  et  à  se  placer  de  ma-  ■ 
OKn\  couvrir  les  places ,  sur  lesqu  elles  .l'ennemi  parait  diriger 
*^^  vnes.  Le  sîégc  d'une  étant  jfbrmé ,  elle  doit  chercher  k  le 
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truubicrpar  tous  lesmoyem  possibles,  et  à  forcer  Venneimi le 
lever  pour  la  combattre,  ce  qu'elle  doit  ensuite  chercher  ii éviter 
par  des  manœuvres.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  sur  la  manière  de 
donner  les  ordres  de  mouvement,  «t  sur  les  instnic^ns  géné- 
rales pour  les  armées  d'opérations,  est  applicable  à  celles-^-  Le 
sicgc  d'une  place  uuefoisdéterminé,  tous  les  travauxqniysont        | 
relatifs ,  comme  tranchées ,  batteries  ,  circonTallaUons  ou  cou-       | 
trcvallations,   construction  du  matériel  de  siège,  s^es,  etc., 
devrait  être  exécuté  par  les  troupes  comme  dans  une  guerre 
réelle.  La  garnison  des  places  devrait  être'  composée  d'un  nom- 
bre de  bataillons  de  l'armée  temporaire  ou  milice  nalionale^pm 
à  tour  de  rôle ,  et  elt^e  devrait  exécuter  tous  les  travaus  de  la  dé- 
fense ;  on  pourrait  même  dsubler  la  force  des  garnisons  et  iàn 
faire  deux  sièges  par  an ,  afin  d'instruire  un  plus  grand  nombre 
de  milices. 

On  de^yaitcgalement  réunir  quelquefois  lesdeuxarmées.qui 
avaient  été  supposées  ennemies,  dans  un  même  système  d'opé- 
rations. L'une  serait  chargée  alors  de  faire  lé  siège  d'une  place 
forte  et  l'autre  serait  l'armée  d'observation  ou  chargée  de  cou- 
vrir le  siège  contre  les  effortj  de  l'armée  défensive.  En  un  mat, 
il  faudrait  diriger  les  manœuvres  et  les  opérations  des  camps 
d'instruction ,  de  manière  à  faire  mettre  en  pratique ,  par  les 
troupes  qui  y  sont  employées ,  tous  les  principes  qui  seront  dé- 
veloppés dans  la  stratégie. 

A  l'issue  des  camps  d'instruction  on  ferait  une  nouvelle  dis- 
tribution de  toute  l'armée,  en  faisant  relever  les  troupe&<ïtil 
ont  tenu  garuison  dans  les  places  fortes  et  les  camps  perma- 
neas ,  par  des  brigades  ou  des  divisions  fraîches  ,  qui  y  reste- 
raient jusqu'à  l'année  suivante.  De  cette  manière  ,  je  croîs  que 
les  soldats  et  les  ofGciets,  continuellement  tenus  en  halûnt; 
instruits  de  toutes  les  opérations  qu'on  peut  exiger  d'eux  en  cam- 
pagne ;  endurcis  aux  marches,  aux  travaux  et  aux  fatigues  de\^ 
guerre,  ne  risqueraient  pas  de  s'amollir  pendant  une  longue 
paix,  et  seraient  à  chaque  instant  aussi  en  état  de  reprendre \Ves 
armes  ,  que  si  ta  dernière  campagne  avait  fini  vingt  quatre 
heures  auparavant. 
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D'aprèt  l'organisation  et  les  principes  que  nous  avons  posé* 
ci'dtssDS,  les  officiers-généraux  nécessaires  ,  pour  l'armée  en 
général,  peuvent  être  divisés  en  quatre  classes.  l' Les  officiers- 
géaénui  actifs  de  l'armce  permanente;  i"  ;  ceux  de  l'armée  tem- 
poraire; 3°  ceux  employés  au  commandement  des  places  fortes } 
i'-  Ceux  Don  actifs ,  mais  disponibles.  En  prenant  encore  pour 
eiemple  l'armce  de  3oo  mille  liommes,  dont  nous  avons  vu  la 
^slribatian  au  commencement  de  ce  chapitre ,  le  nombre  des 
oliEciers-générauK  actifs  serait  le  suivant.  Infanterie,  i5  généraux  ' 
àtdivisioa  et 36 de  brigade;  CaiMiferU,  lo  généraux  de  division 
«t  a8  de  brigade  ;  Elal  major,  5  généraux  de  division  et  lo  de 
bn'gade,  selon  la  distribution  que  nous  verrons  plus  bas  ;  ArU/- 
'trit  a  fém  ',  le  nombre  nécessaire  pour  les  commandemens 
d'écoles  et  les  inspections. 

Le  nombre  des  officiers-  généraux  de  l'armée  temporaire  peut- 
^e  déterminé  d'après  le  calcul  qui  a  été  établi  dans  un  précé- 
deal  mémoire.  Les  4oo  bataillons  de  l'armée  de  réserve  forme- 
ront 35  divisions;  la  moitié  des .800  bataillons  de  la  seconde 
riierre  en  formeront  également^  aS  ;  et  les  80  ré-imens  de  ca- 
Inie  10.  Ainsi  il  y  aura  dans  cette  classe  5o  généraux  de  division 
ftioode  brigade  pour  Tinfantcrie.  70  généraux  de  division  et 
(0  de  brigade  pour  ta  cavalerie.  Tous  ces  officiers  généraux 
(lépendraient  directement,  en-temps  de  paix,  et  tant  que  l'ar- 
Qiée  temporaire  n'est  pas  rassemblée,  du  ministre  de  la  guerre. 
A'fUjreviendronsSurcetobjet  en  traitant  delà défensivcnationale. 
Le  nombre  des  officiers  généraux  employés  au  service  des 
p/aces  ae  peut  être  établi  que  sur  celui  des  places  fortes.  Celles 
de  première  classe  doivent  être  commandées  par  des  généraux 
('e  division,  et  celles  de  seconde  par  des  généraux  de  brigade;  les 
autres  soDtpar  des  colonels|et  des  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron. 

Quant  aux  généraux  en  non  activité,  il  suffirait  pour  les  ' 
avant-gardes  et  les  cas  extraordinaires  et  imprévus  d'en  avoir 
un  lien  de  j^us  qu'il  n'y  ça  a  en  activité  dans  l'armée  permanente. 
^Végard  du  commandement,  il  est  facile  d'en  éviter  les  conflits 
M  d'ni  simplifier  r<n-ganîsation ,  en  plaçant  chaque  troupe  selon 
'C  g^n  de  ton  service.  La  cavalerie  qui  n'a  point  de  service  à 
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faire  dans  les  place»  fortes ,  peut  en  être  toul-4-fait  «clnt.  U 
véritable  emplacement  des  troupes  légères  est  vers  la  frontière. 
D'après  ces  principes  tes  divisions  militaires  des  fronlières  se- 
raientoccupée&par  des  divisions  d'infaaterie  de  li^e,  quifoumi- 
raîent  les  garnisons  des  places  fortes  ,  qoi  y  sont  cûmprises-  Le 
restant  des  divisions  d'infanterie  de  ligne  et  celles  de  cïvalene, 
égalemcntde  ligne,  seraient  reparties  dans  l'iotérieur.  LacsTaleiie 
légère  serait  placée.parlirig:adcs,danslesdivisioiisdelafroatiÏTe, 
nais  hors  des  places  fortes.  L'infanterie  légère  serait  en  partie 
aux  frontières.,  et  en  partie  dans  les  divisions  et  même  dans  les 
places  fortes  de  l'intériaur  ,  excepté  celles  où  il  74  des  établis- 
semens  d'artillerie ,  qui  seraient  gardés  par  cette  arme.  Les 
camps  permanens  seraient  gardés  en  temps  de  ,^ix  par  des 
bataillons  de  vétérans.  Alors  chaque  général,  commandant  une 
division  d'armée ,  commanderait  en  chef  dans  chaque  division 
territoriale ,  les  brigades  de  troupes  permanentes ,  les  places 
fortes ,  et  les  camps  permanens.  Les  troupes  de  l'armée  tempo- 
raire ,  indépendantes  de  lui ,  pour  leur  organisation  et  leur  ins- 
truction intérieure,  passeraient^  us  ses  ordres  dès  qu'elles  se- 
raient mobilisées  pour  un  besoin  quelconqae. 

G.  V. 


APPLICATIONS. 

m'.    MÉMOIBE  SUR  LES  FUSÉES  D^  GDERKK  , 

put   M.   D£  MOMTGERT. 


FERFECTIOnNBHEHS  ET  NOUTELLES  APFUC&TIOHS  DBS  FOSto. 

Tandis  que  nos  journalistes  et  nos  philantropes  manifes- 
taient des  craintes  vraiment  puériles,  it  l'occasioa  «l'euais  ea- 
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tmt  irès-imparfaits  ;  et  tandis  que  la  plupart  des  militaires  , 
iT«iglés  par  la  roudae ,  prétendaient  qiie  ces  essais  n'auraient 
tODJoorsqae  de  faibles  résultats  ;  l'ingénieux  général  Congrève 
j'occopait  avec  une  noble  persévérance ,  de  procurer  une  nou- 
nllc  force  à  son  pays  et  de  mérit^  les  élo^fes  de  ses  plus  chauds 
parfisans. 

Qodqaes  personnes  s'efibrçaient ,  pendant  le  mfime  temps , 
<Ifrperl£ctionner  les  fusées  et  d'en  étendre  l'emploi;  mais  douées 
de  moins  de  tale,ns ,  ou  ayant  à  vaincre  plus  de  difficultés  locales, 
l'cmemble  de  leurs  efforts  A  moins  produit  que  tes  travaux  du 
Téritablc  créateur  du  nouveau  système  d'artillerie  :  c'est  ce  qui 
i^lte  des  documeos  réunis  dans  ce  mémoire.  Nous  ne  devons 
pïf  perdre  de  vue,  cependant,  que  chaque  inveuteur,  d'accord 
sur  ce  point  avec  son  gouvernement,  a  presque  toujours  cher-  . 
cfaé  i  tenir  ses  opérations  secrètes;,  en  s«rte  que  nous  manquons 
ptot-ilre  de  certains  rensei^foemens  qui  feraient  envisager  la 
fucslioD  sous  un  autre  aspect. 

Occupons-nous  d'abord  exclusivement  des  travaux  du  général 
CoDgrève ,  et  formons-en  plusieurs  séries  -,  la  première ,  qui 
embrasse  ses  premiers  essais ,  est  Ai\k  connue  ;  la  seconde 
concerne  ce  qu'il  a  fait  pour  perfectionner  les  fusées  ,  depuis 
iBiojusqu'à  i8i4;  la  troisième  s'étend  de  i8i4  à  lâig;  et  la 
quatrième  va  de  cette  dernière  époque  jusqu'au  moment  ac- 

i<es  propres  écrits  de 'cet  officier,  joints  à  ceux  dc!VtM.Cfa. 
James,  A.  Rees,  R-  Simmons ,  \V.  Bumey ,  etc.,  sont  des 
pièces  oi^  nous  puisons  les  aperçus  relatif^  à  la  seconde  série. 

^ers  i8i3,  l'inventeur  changea  la  forme  de  ses  premières 
Wet,îl  les  composa  d'un  cdne  tronqué  portant  une  caisse  sur 
ial)ase(  PI.  3,fig-  i).  H  résulta  de  là  ,  que  le  calibre  ou  diamè- 
tre des  fusées  liit  altéré.  Ainsi  la  fusée  de3i,  au  lieu  d'avoir  6 
'i  pouces  de  diamètre  dans  toute  sa  longueur ,  eut  pour  grand 
^amïtre  6  %  pouces  ;  et,  pour  petit ,  4  %  pouces  seulement, 
'^baqne  fusée  d'une  même  dénomination  varia  aussi  de  poids , 

M  le  pot  contint  des  charges  plus  ou  moins  considérables  -.  ainsi 
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une  fusée,  dite  du  calibre  de  3a ,  fut  année  avec  8 ,  ii  ou  i8 
livres  de  matière  incendiaire ,  ou  arec  quelques  autres  artifice» 
eo  quantité»  non  moins  différentes.  Nous  croyons  néannioin»         ■ 
que  la  grandeur  du  cartouche  resta  parfois  la  même ,  malgré        \ 
l'augmentation  du  pot,  d'oùr^lta,  comme  on  l'observe  sur  le         1 
tableau  suivant ,  une  diminution  irès-sensible  de  portées.      .  , 

An  lieu  de  placer  toujours  de»  matières  incendiaires  dans  le         , 
pot,  ce  qui  convient  au  plus  pour  un  si^ ,  le  général  Congrève 
y  plaça  un  obus,  une  grenade ,  ou  de  lapoudre  et  de  lamitraille, 
différens  procédés  indiqués ,  comme  nous  l'avons  vu ,  par 
Collado,  Hanzclët  et  Furtembach;  mais  la  méthode  déloger  à 
la  fois  de  lapoudfe  et  de  la  mitraille  dans  toute  espèce  de  pro- 
jectile creux,  enseignée  primitivement  par  ces  auteurs  et  pM 
plusieurs  autres,  avait  été  perfectionnée,  pourJesobus,  parle 
colonel  Sbrapnell ,  et  elle  fut  adoptée ,  pour  les  fusées ,  par  le 
général  Congrève.  Ce  perfectionnement  consiste  à  faire  éclater 
'  le  projectile  en  l'air ,  avant  qu'il  arrive  au  but.  II  se  forme  une 
gerbe  d.'  mitiaille ,  semblable  1  la  gerbe  d'étoiles  de  marrons  ou 
de  serpenteaux  que  jettent  devant  elles  les  fusées  volantes  ordi- 
naires ,  à  l'instant  où  elles  écîatent.  On  obtient  sans  difficulté 
un  pareil  résultat  avec  celles-ci ,  parce  qu'on  les  lance  sous  uoc 
direction  très-élevée,  el  que  peu  importe  le  point  précis  oit  se 
fait  l'explosion.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  projectiles  brés  contre 
des  troupes  :  ils  doivent  éclater ,  par  exemple ,  à  environ  aS» 
toises ,  si  l'ennemi  se  trouve  à  3qo.  Mais  si  i'espolette  (i)  a  une 
longueur  et  une  durée  fixes ,  calculées  pour  de  plus  grandes  poi- 
tées/ilfaut,  en  tirant  contre  un  but  plus  rapproché,  élever 
singulièrement  le  coup,  et  cela  n'est  pas  sans  inconvénient.  H 
faut  d'ailleurs  que  I'espolette  ait  exactement  la  durée  sur  laquelle 
on  compte,  pour  qu'on  ne  soit  pastrompé  dans  toutes  lea  auUes 
combinaisons. 

(i)  Terme  d'arlificicr  qui  sert  à  désigner  l'arlifice  nommé  p«  le» 
artilleurs /n«^e  de  bombe,  d'obus  ou  de  grenade.  (Élémens  de  pyro- 
technie par  C.  F.  ftuggieri ,  page  aag  ,  3'.  ëdil.  )  Wou»  employons  de 
préférence  le  mol  espoktie  pour  éviter  ici  toute  confusion  d'objcta. 
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Oa  poorrait ,  il  est  vrai ,  faire  disparattrs  l'ohlîga6on  d'ac-r 
CTOllTc  démesurément  l'angle  de  projectioa ,  eo  ayant  des  cepo- 
lettesde  plusieurs  lenteurs  pour  deux  su  trois  distances  pria- 
ci^tj  ;  l'oa  n'aurait  plus  qu'à  élever  modéréuieut  le  pointage 
pour  les  distances  intermédiaires;  mais  on  tomberait  dans  l'ia- 
convénient  de  multiplier  les  espèces  de  projectiles ,  ou  dansl'in- 
cûnvénient  non  moins  grave  d'itre  forcé  à  n'ajuster  les  es- 
poleltes  qu'à  l'instaQtdu  tir  (i). 

Le  général  Congrève,  outre  les  différentes  fusées  déjà  décrites, 
en  fabrique  dont  le  pot  contient  seulement  de  la  poudre  à  canon 
et  produit  l'effet  d'un  obus  ordinaire.  Ces  dernières  fusées  nous 
paraissent  préférables  à  celles  àtmt  le  pot  rcnfenne  un  obus,  ou 
une  grenade.  Nous  admettons  au  surplus  qu'on  donne  aux  parois 
du  pot  une  épaisseur  suffisante,  et  qu'on-  emploie  nne  quantité  de 
poudre  bien  proportionnée. 

Chaque  espèce  différente  de  fusées  a  été  subdivisée  en  trois 
classes,  suivant  la  grandeur  des  dimensions.  La  plasse  supé- 
rieure comprend  toutes  les  fusées  au-dessus  du  calibre  Ae^a;  la 
classe  moyenne  tputes  celles  entre  les  calibres  de  ^2  et  de  s^  >  U 
deraière classe  est  composée  des  calibres  de  18  et  de  la. 

Les  plus  grosses  Fusées  Ëibriquées  jusqu'ici  par  le  (vénérai 
Congrève ,  paraissent  n'avoir  pas  eu  plus  de  S  pouces  de  dia- 
piètre ,  et  n'avoir  pas  pesé  plus  de  3oo  livres  ;  il  y  en  a  d'inter- 
médiaires entre  celles-ci  et  les  fusées  de  4-'  '  leur  pot  renferme 
depuis  aS  jusqu'à  So  livres  de  poudre  à  canon ,  ou  de$  quantités 
^ales  de  matières  incendiaires  ;  leurs  portées  qu'on  ne  s 'est  pas 
appliqué  à  rendre  fort  grandes,  ont  été  de  aopo  à  aSoo  yards. 
L'inventeur  Se  proposait  d'en  construire  du  poids  de  5oo  à  aoo9 


(1)  Des  espdnciices  taites  récemmcDt  enFraoce  sur  des  obus  conter 
nant  à  Ib  fois  de  la  poudre  et  de  la  mib-aille  ,  ont  été  trës-défavnrables 
»  ce  sysitme  (  Aide-mém,  des  qffic  Partit. ,  tom.  a ,  5'.  ddit.  =  Traité 
ijéntent.  dartilL  ,  par  E,  Decker,  trad.  franc. ,  p.  i5i  ;  Paris,  iSj5}. 
'^i  etlrs  sont  moias  décisives  que  les  expériences  beaucoup  pi  113  nom': 
I>'*Mes,  par  suite  desquelles  on  a  adoplé,  en  Angleterre,  le  proc^d|f 
du  etAimd  SbrMpnell. 

Tm.  Il,  li 


alO  APPUCATIOMS. 

livres ,  qui  aurait  ru  une  forte  cnrcloppe  de  fer  Eonâo  ;  il  pen- 
sait qu'cD  les  employant  dans  un  siège  ,  à  la  distance  de  3o  oo 
^o  toises,  elles  s'enfonceraient  dans  le  Fevètcmeot  des  remparts 
les- plus  solides;  et  que  leur  choc,  suivi  de  leur  ex|^ioa,  pro- 
duirait une  brèche  praticable  en  très-peu  de  ooiipsetsans  le 
secours  dwcfuUMi.  Nous  doutons  que  l'issàid»parâlles(iiiiife$ 
ait  en  lieu- 

Les  fusées  du  plus  gros  calibre  cmplôyt^es  à  ta  guerre  par  le 
général  Congrèvc ,  ont  été  du  calibre  réel  ou  fictif  de  4»  '■  ^*» 
ont  servi  daiis  plusieurs  boimbardeincns ,  conjoint  émeut  avec 
cellesde3a.  Ces  dernières  ont  servi  aussi  en  campagne, tmis 
tfioins  souvent  que  les  fusées  de  ^i,  i8et  la.  Le  tableau  suivant 
fait  connaître  la  nature  et  les  portées  de  celles  qui  ont  été  du  ser- 
vice le  plus  comàiUD dails  ces  diverses  occasions- 
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un  pot  en  fer  éclatant  comme  un  obui  et  conte- 
nant de  S  livres  à  ii  livre»  de  poudre 

de  ia  poudre  et  hS          (d.                                \ 

Nous  croyons  qu'il  y  a  erreur  dans  ce  tableau  à  Yéffuà 
de  la  portée  des  Issées  de  42  :  il  n'est  pas  probable  que 
celles  dont  le  pot  pesait  le  plus  aient  eu  la  même    portée 
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(pe  tSts  dont  le  pot  pesait  })«auco^p  moins-  On  voit  que 
cela  s'a  pas  eu  lieu  pour  les  fusées  4es  calibres  de  Sa  et 
^  II.  Toutefois  il  n'y  avait  pas  impossibilité  d'obtenir  des 
portées  égales ,  en  au^wentaiU  considérableioent  la  looguemr 
<lu  caitmifihes ,  .comme  nous  Pavons  âéji  donné  à  entendre 
fiaas  cette  dernière  hypothèse,  certaines  fusées  dites  de  i^^ 
aoraientélé  trèirpesantes ;  car,  en  supposant  aux  plus  petites 
im  rapport  exad  de  proportion  avec  les  fusées  de  3a  dont  les 
dimensions  nous  sont  connues ,  ^les  auraient  pesé  environ  60  . 
tirrei ,  j  compas  la  baguette.  Quant  au  poids  de  la  fusée  de  3a, 
nous  l'avons  trouvé  de  4^  livres ,  en  donnant  8  livres  pour  la 
iQalièreincendiitire,;3i  livras  pour  1ï  matière  fusante ,  7  livres 
pourioute  l'envdoppede  tôle,  et  9  Uvres,pour  la  baguette.  Ainsi 
cdte  fusée ,  en  tombant  sur  Je.  GoUprès  l'entière  consommatÎQa 
de  )a  naiàisifefasaaie ,  eût  pesé  a4  livr-es  ;.et  c'est  effectivement 
(epoidsqac  les  auteurs  an(Jai&  lui  donnent  à  l'instant  de. sa 
cyie 

D'après  ces  considérations ,  les  fusées  tout  équipées  seraient 
^Dconp  jAas  lauides  i^  les  bciulets  au  calibre  desquel;s  on  les 
compare.  Mais,  ^aoas  en  cng'On^  les munies  auteurs,la  fusée 
de  ta,  tout  équipée, ine. pèse  que  8  livres.  Nous  sommes  hors 
d'état  d-'expliqaer  ces  anomalios-,  d'autant  que  différentes  fusées 
briquées  eo  181g  avaient  des  dimensions  d'après  lesquelles 
Dwu  tear  supposons  un  poids  moindre  <iue  celui  des  boulets 
de  leur  i^iatBètre.  Mais  avant  de  parler  de  ces  dernières  fusées , 
BOUS  avons  encore  k  d'écrire  quelques  inveatiom  et  dispositions 
rdatives-à  oe  ^i  <avaît  été  bit  avant  1 8  iii. 

Fuiées.Sédàirage  à  pamcàiae,  ■ —  .Ixtrsque  la  matière  fusante 
est  eBbèrem^nt  consumée,  et  qoe- la  fusée  atlwt  le  point  le 
plus  étevé  ^  ita  trajectoire,  ute.  légère  explosion  en  détache 
use  balle  à^fea,  qui  se  trouve  suspendue  (wr  une  chaîne. à  un 
pedt  paraicbute.  Cette  twIlerépandiiBe  vive  lumière  pendant 
Vïspace  d'environ  cinq  minutes  ;  on  peut  4e.  la  sorte  bbservt^ 
TOdmt  la  nuit  cstaias  auiiiycmens ,et  travaux  âercojaemi, 
tr>'<»i  apercevrait  difficilement  si  la  balle  k  feu  tombait  rapide- 
J»eitt«t  ne  portait  pas  s»  clarté  dans  une  dii;«ctîoD  ^erée.  C« 
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procédé  est  prîacipalement  utile  à  la  mer  où  les  balles  à  fea 
ordinaires  disparaissent,  dans  le  fluide^  à  rinstant  mÈme  de 
leur  chAte.  Les  auteurs  anglais  recommandent  surtout  l'emploi 
de  ces  fusées ,  à  bord  des  navires ,  pendant  une  chasse  et  pour 
feirc  des  signaux.  Elles  ont  été  fort  utiles,  dans  unecircons-- 
tance  différente ,  au  vaisseau  le  Plantagentt  qui ,  mouitlé  dans  la 
Chesappke  au  mois  de  juillet  1814,  reconnut  arec  leur  secours 
pendant  plusieurs  nuits  de  suite ,  la  position  d'un  canot  à  tor- 
pilles CO- 

Fusée  ùicaidiaire  à  parachute.  ■ —  La  construction  est  la  même 
que  dans  l'exemple  précédent,  k  l'exception  que  le  projectile 
incendiaire  est  plus  volumineux  et  1»  commence  à  s'enfianuntr 
vivement  que  5  ou  6  minutes  après  sa  séparation  de  la  fusée. 
Nous  crayons  qu'on  n'a  jamais  fait  usage  de  cette  dernière  in- 
vention :  elle  exige ,  pour  produire  de  très  grandes  portées ,  par 
l'effet  dn  parachute,  que  le  vent  ait  de  ta  force  et  porte  précisé- 
ment vers  le  but. 

Battenes  dejusées.  —  Elles  consistent  simplement  en  un  talus 
déterre,  ayant  plus  ou  moins  d'élévation ,  suivant  l'éVoignement 
de  l'objet.  On  peut  placer  aisément  cent  fusées  sur  un  talui 
ayant  seulement  aoo  pieds  de  long.  Une  traînée  de  poudre,  on 
de  longues  étoupillcs  placées  bout  à  bout,  eoflammeraient  tou- 
tes ces  fusées  en  mettant  le  feu  à  une  des  extrémités  de  la  trai- 
nëe.  Cette  disposition  est  proposée ,  soit  pour  défondre  un  posie, 
soit  pour  accabler  un  ennemi  qui  s'engage  dans  un  défilé  ,  soit 
pour  bombarder  une  place. 

Naiwes  à  fitsées.  —  Le  général  Congrève  a  proposé  d'iiifitaller 
de  semblables  rangées  de  fusées  sur  chaque  câté  d'un  navire 
quelconque ,  mais  particulièrement  sur  les  sloops ,  petits  navires 
de  peu  de  valeur,  qui  ont  un  seul  mât  et  un  grément  très-Léger. 
Il  suiBt  pour  cela  de  pratiquer  des  entailles  dans  les  bordagei, 
-  de  manière  i  y  faire  passer  les  fusées  et  à  donner  à,  ceVW-ù 
l'inclinaison  cotiveoable. 

Due  précaadoD  très>utile  en  pardi  cas,  serait  de  placer  Sii* 

(1)  Naval  Tempfr,  page  \yx--  Boston  1816. 
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bord det tubes  en  méul  dans  les  entailles,  et  de  garnir  de  tôle 
toui'et  eodroits  directement  e^>osés  an  jet  de  la  matière  fu- 
luItL'eipace  d'une  fusée  à  l'autre  a  été  régie  k  i8  pouces  :  on 
alibcxité  de  iâire  partir  ces  proiectilrs,  soit  l'un  après  l'autre 
(wme  les  bouches  à  feu  ordinaires ,  soil  tons  ensemble ,  au 
Wfta  d'une  traînée. 

^>^  Jes  fiiséef  à  bord  des  bTiUois.  ■ — Xiorsque  les  brûlots  or- 
wams  iotA  dirigés  contre  une  escadre ,  où  l'on  conserve  quel- 
que ordre  ,  ils  sont  détournés  par  les  embarcations,  et  causent 
peo  de  dommages ,  même  à  l'instant  de  leur  explosion.  On  les 
rendrait  plus  dangereux,  en  hérissant  toute  leur  surface  de  fu- 
séei  qui  se  répandraient  ens'uite  dans  une  vaste  circonférence. 

Cu  diverses  méthodes  d'employer  les  fusées  en  grande  quan- 
tité lia  fois,  et  sans  chevalet,  n'ont  pu  être  pratiquées  jus- 
ÇDiQ,  attendu  que  les  armées  de  terre  et  de  mer  n'en  ont 
pDuisété  très-abondamment  pourvues  (i).  U  est  naturi'I  du 
reste  qu'on  hésite  à  dépenser  lant  de  munitions  ,  sans  être  par- 
fiilement  certain  d'obtenir  un  résultat  définitif. 

Outre-les  deux  espèces  de  chevalets  dont  nous  avons  parlé  et 
que  nous  n'avons  (ait  connaître  que  par  des  relations  tiès-vagucs, 
'es  Anglais  en  ont  eu  qui  ressemblaient  davantage  aux  alFAts 
ordioaires  ;  c'étaient  les  mêmes  roues,  le  même  avant-train,  et 
<*  principale  différence  consistait  'dans  les  flasques.  Sur  chacun 
d(  us  affûts ,  que  nous  ferons  connaître  un  peu  plus  loin ,  on 
uiitalle  parallèlement  plusieurs  tubes  de  métal  propre  à  recevoir 
les  fusées.  Ces  mêmes  tubes  isolés  servent  parfois  à  la  main,  du 
moins  pour  les  fusées  de  petit  calibre.  On  a  enfin  lancé  des 
fusées  à  l'aide  d'une  espèce  de  gouttière  ou  auge  découverte, 
posée  sur  un  trépied ,  comme  un  graphomètre  ou  un  théodo- 
Ute. 
Ce  fut  seulement  le  i".  janvier  i8i4  qu'on  cessa  d'employer 

(i)  Excepte  petil-Stre  >  l'atlaque  de  Copenhague ,  où  l'on  dit  que  les 
^Ojlaii  ont  lancé  prit  de  4o  raille  fu^^es  dans  34  heures.  (  Traité  élé- 
""iaire  itarlitL  ;  par  E.  Declter;  trad.  par  MM.  Raviduo  et  Hancj, 
P-  i5î).  Ce  Dombre  semble  trë»-eiagi^ré. 
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Ie$  fusées  d'une  manière  provisoire.  On  adjoignit  au  corps  rortl 
d'artillerie  une  compagnie  de  fuséèns  qui',  outre  l'équipage  de 
fusées ,  a  quelques  canons  fort  légers. 

Trùâième  série  des  travanK  du  générai  Co^rève.  —  Cette  série  se 
compose  de  changemeris  peu  nombreux ,  mais  dignes  de  remar- 
que. Nous  en  devons  principalement  h  connaissance  ani  écrits 
et  aux  communications  Ter1>ïres  da  baroA  Charles  Dupm. 

Les  tableaux  suivans  sont  relatifs  à  des  fusées  q«î  fiirent  en- 
voyées en  i8i>)  à  Ceytan.  On  les  regardait  comme  les  pluspU- 
i&îtes  qui  eussent  été  fabriquées. 

FUSÉES  INCENDIAIRES. 
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FUSÉES  ARMÉES  D'UN  BOULET. 
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PCâECS  DE   GCEBAS, 

Ltscompositions  de  ces  fiisées  sont  fort  différentes , 
OD  le  voit ,  de  celle  Analfsée  par  M.  D'ArceL  Le  gùiér^ 
Cooirf re  semble  aroïr  voulu  obtenir ,  psr  l'excès  de  salpêtre  et 
d((ilorate  de  potasse ,  l'eff^  qu'on  obbeat  ordinairement  par 
l'aài  de  soofire  et  de  charbon.  Le  baron  Cb.  Dupin  avertit , 
Ureste ,  qu'il  y  a  peut-être  de  grandes  erreurs  dans  les  quan- 
lilû indiquées.  U  est  fort  important  néanmoins,  de  savoir  que 
icgèiéial  Congrève  emploie  du  cblorale,  n'importe  à  quelle 
do»,  dans  la  conqrasitîon  fusante  :  l'espérience  lui  a  fait  pto- 
lialilemeat  trouver  de  la  sorte  un  moyen  de  produire ,  dans  une 
capicité  donnée ,  une  plus  grande  quantité  de  gaz,  et  d'obtenir , 
aiec  des  jets  de  flamme  plus  énergiques ,  des  vitesses  et  des  por- 
1%  plus  considérables. 

On oiicier  arrivé  récemment  d'Angleterre  (i)  nous  a  rap- 
porté ,  aa  surplus ,  que  la  confection  des  fusées  n'est  pas 
uesipte  d'acàdens.  On  a  déposé  dans  le  musée  d'artiUcrie  de 
Wolwich ,  une  poutre  d'environ  9  pouces  d'équarrissage,  com- 
plètement traversée  par  une  fusée  k  boulet ,  qui  s'est  enflammée 
<lurant  le  travail  de  la  fabrication. 

Ijes  deux  t^leaux  précédens  donnent  lieu  à  quelques  autres 
noarques  essentielles  :  la  tondeur  des  fusées  a  successivement 
Âminué  par  rapport  au  calibre  ;  ainsi  la  fusée ,  décrite  par 
M.  d'Arcet ,  avait  en  longueur  i3  fois  son  propre  diamètre  ; 
«lie  dont  M-  Bumey^adonné  les  dimeasions,  ^g.  i ,  n'avait 
^'environ  8  fois  sou  diamètre  ;  les  dernières  sont  encore  beau- 
(^pplus  courtes  :  caries  fusées,  armées  de  matière  lacendiai- 
ns,fig.  5,  n'ont  de  longueur  qu'uD  peu  plus  de  3  diamètres, 
CI  les  fusées  armées  de  boulets ,  j%.  4*  ont  mSme  un  peu  moins. 
Cependant,  d'après  une  figure  donnée  par  M.  Dupin,  les  fu- 
sées incendiaires  auraient  environ  &  diamètres  de  longueur  to- 
(ile.  Toutes  ces  anomalies  proviennent  sans  doute ,  en  partie , 
'l^inombreux  cbangemcns  que  le  général  Congrèvc  a  fait  subir 
*>esfiisées,  dans  le  dessein  de  les  perfectionner.  La  diminu- 

'0  H.  Robert ,  capitaina  d'artillerie  et  ancien  élive  de  l'école  poly- 
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tion  de  leof  longueur  offre  de  grands  avantagés  :  l'enveloppe  i 
moins  de  surface  à  volume  ^gai  ;  lès  baguettes  sont  pins  courte^ 
kt  plus  légères  ;  le  transport  devieùt  plus  facile  ;  et ,  en  outre , 
bù  doit  pouvoir  stipprlmer  l'âme  du  cartouche,  ou  le  vide  laissa 
dans  les  ancieniles  fusées,  au  milieu  de  Is  matière  fusante,  car  . 
les  couches  successives  de  cette  matière  présentent  dans  les  nou- 
Telles  fusées  une  §rrande  surfaceà  la  fiammë,  et  produisent cha- 
Cutie  une  abondante  quantité  de  gut- 

Quant  à  la  donceptioii  des  ftisiîes  à  boulet,  ^llc  ne  nous  pa- 
rait pas  heureuse.  Cette  petite  masse  de  métal  ne  saurait  produira 
autant  d'effet  qu'un  pot  ea  fer  d'Un  poids  égal ,  y  compris  nnfe 
certaine  quantité  de  poudre  propre  à  le  faire  éclater.  Il  csE  facile 
de  lui  donner  assez  d'épaisseur  vers  son  extrémité  pour  qu'il 
s'enfonce  dans  la  charpente ,  la  terre  ou  la  maçonnerie,  comme 
le  foîit  déiÀ  les  fusées  incendiaires.  Le  général  Congtève  apro- 
bableibedt  été  déduit  pat  l'idée  de  lancer ,  à  l'aide  de  ses  fusées , 
toutes  les  espèces  de  projectiles  en  usage  ,   et  dé  le  fairt  avec 
autant  et  pliis  de  justesse  qu'avCc  les  bouches  à  fèu  actuelles. 
Néanmoins  pour  établir  une  comparaison  exacte  etilrc  les  deux 
genres  de  tir»  il  eût  fallu  observer  l'effet  des  projectiles  dans  le 
but ,  varier  la  distance  de  ceiui-tâ ,  essayer  si  l'on  f>cut  obtenir 
4cs  ricochets   avec  les  fusées  ,   constater  l'état    de   l'atmos- 
pbère,  etc.,  etc.  Or,  dans  l'absence  de  ces  diverses  données, 
il  est  prudent  de  né  pas  prononcer  encore  sur  rntîlilc  générale  des 
fusées,  et  de  ne  leur  attribuer  de  grands  avantages  surl'artilicne 
ordinaire,  que  dans  les  cas  particuliers  dont  nous  avoos  ixA 
mention. 

L'addition  du  chlorate  de  {iotassé  dans  les  matières  fusanle» 
est  loin ,  surt(>ut  au  premier  abord,  de  présenter  aucune  écono- 
mie ;  et,  quoique  les  dimensions  des  cartouches  et  dés  baguettes 
aient  été  beaucoup  réduites,  ces  objets  sont  encore- deux  à  troii 
fois  plus  volumineux ,  plus  lourds ,  et  plus  dispendieux  que  le 
sachet  à  poudre  ;  capable  de  lancer  les  mêmes  ptt>jec(iies  avec 
autant  et  plus  de  vitesse ,  à  l'aide  des  canons,  des  obusïcrs  et 
des  mortiérsi 

La  baguette  des  fusées  fabriquées  depuis  1819,  aulîeud'ètré 
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pUcJtsar  les  parbis  àa  cartouche ,  est  fixée  dans  t'ase  da  pro- 
iecàlt  [fig.  5  )  ;  elle  porte  une  douille  à  vis  B,  qui  entre  dans  un 
Mf^t  A  for^4,  avec  le  culot.  Il  y  a  des  trous  a  a  autour  de  ce 
npport,  pour  laisser  passer  les  gaz  produits  par  la  matière  fu- 
unie.  Des  ctoupilles  introduites  d'avance  dans  les  Irons  servent 
i mettre  le  feu,  après  qu'on  a  enlevé  une  loile  peinte  ou  gou- 
dronnée qui  les  recouvre. 

4'.  Strie.  —^  Nous  voici  4  la  sérié  qui  comprend  les  derniers 
travaux  du  général  Gongrève  j  ou  du  moins  ceux  qui  nous  sont 
connus.  Le  secret  à  cet  égard  est  d'autant  plus  difficile  à  pcné- 
nélrêr,  qu'il  est  plus  réceut.  Le  baron  de  Makau(0,  qui  a 
passé  l'été  dernier  en  Angleterre ,  nous  a  rapporté ,  comme  un 
fait  certain,  que  l'inventeur  venait  d'ajouter  de  très-grands  per- 
lectîoancmens  à  ces  fosées ,  mais  qu'il  n'en  laissait  entrevoir 
qu'one  très-petite  partie,  ajant  l'intention  de  surprendre  et  d'ac- 
cabler les  ennemis ,  que  son  pays  pourrait  avoir  à  combattre, 
/odépendamment  de  son  grand  atelier  à  Woolwicli ,  où  ne  pé- 
nètre qu'un  certain  nombre  de  personnes  affidées ,  il  a ,  dit-on , 
m  autre  atelier  dont  les  officiers  mêmes  de  l'artillerie  anglaise 
forent  jusqu'au  lieu  d'établissement. 

Un  voyageur  instruit,  disent  les  rédacteurs  d'un  excellent 
recueil  périodique  (a)  assista  au»  expériences  suivantes  faites  ù 
Wooiwîch ,  là  la  juin  tSai. 

On  lança'  des  fusées  destinées  à  faire  des  signaux  et  à  recon- 
naître la  position  dé  l'ennemi.  Après  s'être  élevées  à  une  grande 
bauteuTi  elles  détonnaient  légèrement  et  déployaient  un  para- 
chute, sous  lequel  s'allunlait  un  feu  de  Bengale,  qui  répan- 
dait pendant  cinq  minutes  une  lumière  éclatante. 

On  avait  amarré  dans  la  Tamise ,  à  environ  1600  yards  du 
rivage,  un  navire  d'où.on  lança  sut  HttKMaG  fusée  b  ancre.  CJne 
chaîne  était  attachée  à  celle-ci,  et  à  l'extrémité  de  la  chaîne 
il  f  aFait  une  poulie  dans  laquelle  passait  un  cordage  doubla , 

(1]  L'on  des  capitaines  les  plus  habiles  de  notre  marine. 
[t]  BibKothéçue  anlferstlté  def  sciences  ,  etc.,  T.  XIX,  p.  70  à  ^3  j 
|«nt(ïr  i3aj.  Genève.     ■ 
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dont  les  bouts  restaient  à  bord  du  navire.  Piuàeunbeinne 
tirèrent  sur  ce  cordage  et  essayèrent  en  vain  d'arracher  U  fusée  , 

à  ancre,    laut  elle  s'était  enfoncée  dans  le  sol.  Deui  marim  , 

s'embarquirentdansuncanot,' et,  à  l'aide  du  rnSmecoid^, 
ils  se  rendirent  iiromptement  à  terre- 

On  fit  ensuite  usage  d'une  espèce  d'affût  de  campagne 
portant  plusieurs lubes  en  fer,  longs  d'à  peu  près  ii  pieds; on 
lira  des  fusées  de  6  à  8  livres  contre  une  cible  éloignée  de.  izoo 
yards.  (564.  toises).  Le  chapiteau  conique  de  ces  fusées  conte- 
nait une  petite  ^enade,  et  leur  baguette  était  concentrique) 
leur  direction  presque  horizontale  eut  uoe  précision  trèa-re' 
marquable. 

On  rangea  ensuite  à  terre  un  nombre  de  ces  fusées  paraltèle- 
menl  entre  elles ,  et  couchées  dans  la  direction  supposée  d'an 
corps  de  cavalerie  ennemie  ;  elles  étaient  à  peu  de  distance  l'une 
de  l'autre ,  et  formaient  comme  une  première  ligne  de  défense; 
en  arrière  et  à  la  distance  convenable  était  disposée  de  lo^au 
une  secmidc  ligne  de  fusées;  puis  une  troisième  un  peu  pins 
loin  ;  les  fusées ,  dans  chaque  ligne ,  communiquaient  entre 
elles  par  une  étoùpille  commune.  Aussitôt  que  la  cavalerie  fut 
censée  paraître  ,  à  la  distance  d'environ  Soo  toîaes ,  un  soldat 
mit  le  feu  à  l'étoopille  de  la  première  ligne  :  les  fusées  parlirei' 
successivement  avec  une  impétuosité  extrême ,  fomoaiit  comme 
un  fcu  de  file  d'uù  sortaient  de  grandes  flammes  ,  et  des  grc 
nades  qui  éclataient  tour  à  tour.  Le  soldat,  après  avaïrmis)^ 
feu  à'  la  première  ligne ,  alluma  la  seconde,  puis  la  troisième- 
L'effet  de  cette  suite  de  décharges  parut  si  prodigieux^  que  les 
spectateurs  demeurèrent  convaincus  qu'il  ne  serait  guère  po&si' 
ble  à  une  cavalerie  quelconque  de  se  maintenir  en  boa  «rdre, 
ni  d'avancer  sous  un  pareil  fcu. 

£nfin  on  tira  de  grosses  fusées  sous  les  angles  de  ^5'  i  elks 
eurent  des  portées  de  3ooo  yards  (  i^io  toises). 

Cette  narration  que  nous  avons  abrégée,  sans  altérer  les  faits, 
contient  des  réflexions  d'après  lesquelles  on  est  ea  AtÔA  ^ 
croire  que  l'observateur  est  étrapger  à  l'artillerie  et  à  la  marine; 
aussi  a-t'il  négligé  dé  rapporter  des  détails  très-iiuportans  pour 


tVskSS  DE  GURRKE.  3-tg 

Itt^Ài  mAier:  tels  que  l'état  de  l'atmosphère;  le  rq)poTt 
enireltiHiinbrê  dos  fusées  tifées  et  le  nombre  de  celles  qoi  ont 
ÎOffék  but;  l'efièt  de  ces  fusées  lorsqu'elles  iklatent,  soit 
<{iiu/ebois,  soit  dans  la  terre;  la  oalura  de  leurs  bonds,  Jors- 
(pi't^es  avaient  toucbé  le  sol  sous  uii'  angle  peu  ouvert  ;  le  taups 
^'ellïs  mettaient  à  parcourir  diverses  distances  ;  le  nombre 
Jlnmmes  employés  pour  le  service  de  cfaaque  espèce  d«  fu- 
lécs  ;  le  plus  ou  le  motm  de  célérité  de  chacun  de  ces  servi- 
ces; etc.,  etc. 

Dan»  le  mois  de  septembre  dernier ,  M.  le  ccwite  de  Loe*en- 
Uàm  vit  répéter  à  Waolwich  des  exi)érience$ ,  semblables  à 
celle}  qui  viennent  d'être  dëcrîtef-,  à  l'exc^ition  qu'on  ne  tira 
pu  des  rangées  entières  de  fusées.  Il  fut  surtout  frappé  de  la 
jmlesse  du  tir  et  de  ta  célérité  du  service  des  fusées  de  campa- 
gne, fancées  par  des  tubes.  Il  porta  aussi  son  attention  sur  les 
faski  à  parachute ,  dont  la  lumière  Ira  partit  durer  environ  dix 
Bnaales.  La  nuit  commençait  à  tomber  ,  et  la  clarté  répandue, 
sut  un  certain  espace,  n'était  pas  moins  vive  que  eette  d'anbeav 
(lairde  Inné. 

Enfin  j  un  officier  distingua  âe  notre  artillerie  a  visité  ré- 
ceiDiiient  la  Grande-Bretagne ,  pour  se  procurer  des  renscigne- 
roeos  sur  b^ut  ce  qui  concerne  scn  arme;  mans  il  a  trouvé  ta 
ufaricatîun^des  fusées  toujours  eiitonrce  de  beaucoup  de  mys- 
lîns.  B  croit,  comme  le  baron  Dupin ,  qs'on  (ait  entrer  du 
cUoiate  de  potasse  dans  tes  compositions  fiuaotes,  mais  en 
moins  grande  quantité  que  ne  l'indiquent  les  tableaux  précédens. 
Il  est  parvenn  seulement  h  prendre  un  croquis  des  attirails  et  des 
iBodèles, dépotés  dans  pbisiears  raagaams  et  dans  le  musée  d'as- 
liUerie. 

hes  chevalets  de  bombardtmeat  ressemblent,  comme  il  a 
^à  été  dit ,  h  l'échelle  double  des  peintres  et  des  jardiuiers ,  à 
ceta  près  que  les  deux  pieds  de  devant  sont  plus  courts  que  ceux 
*»  derrière.  Ces  chevalets  ne  sont  pas  garnis  de  tubes  ;  ils  p«t- 
^i  quelques  pièces  de  fer  propres  à  soutenir  k  la  fois  deux 
*wws.  ■ 
i*t  afTûts ,  pour  les  fusées  de  campagne ,  sont  composés  d'un 


1 
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affftt  proprement  dit,  et  d'un  avaQl-lraiii  qui  porte  deuxcot&cUf 
^fig.  7  et  8.)Sur]abotte  ou  caisse  AB.destinéeàrenfenaerles 
baguettes,  est  fixé  k  charnières  uo  système  detultcsen  cuine 
Ë  H ,  aii  nombre  de  huit ,  qui  reçoivent  rinclinaison-convena--         i 
ble  pour  le  tir ,  à  l'aide  de  l'appui  C  et  de  la  crémaiHi»*  J-        1 
L'orifice  postérieur  de  ces  tubes  est  fermé  habituellement  par        i 
une  planche  &  charnière  E  E,  garnie  de  tôle.  On  donne  une 
pôsitionhorizontale  à  cette  planche,  lorsqu'on  charge,  llyunnt 
fouttière ,  pratiquée  dans  son  épaisseur ,  qui  reçoit  une  traînée 
de  poudre ,  ou  une  longue  éloupilte ,  pour  faire  partir  à  la  fois 
les  huit  fusées  ;  une  platine  ,  placée  \ers  l'une  des  extrémités 
de  la  gouttière ,  met  le   feu  à  cette  traînée,  ou  à  celte  étoa- 
pille. 

On  suspend  sous  l'affât  des  tubes  de  rechange  ,  qui  serrent 
aussi  à  allonger  les  autres  tubes,  lorsqu'on  veut  accroître  l'É- 
tendue et  la  justesse  du  tir  des  fusées.  Enfin  ,*sur  les  côtés  àt 
la  boite  aux  baguettes,  se  trouvent  deux  petits  coHretsFFfPOut 
les  menus  ustensiles  et  munitions. 

L'afFûl  se  réunit  à  i'avant-train  par  une  cheville  ouvrifete  0, 
et  par  un  système  de  verroux  P  Q.  Chaque  cofliret  R  S ,  est  di- 
visé en  compartimens  verticaux  propres  à  recevoir  diacun  une 
fusée,  et  il  est  ferme  par  un  couvercle,  qui  sert  de  siège  aux  (u- 
«éeos.  Les  deux  coffrets  portent  chacun  un  homme. 

Les  caissons,  qui  renferment  le  reste  des  approvisionne" 
tnens ,  sont  pareils  à  ceux  de  toutes  les  bouches  à  feu  an- 
glaises. 

Les  boulets  placés  à  la  tête  des  fusées ,  <Jig^  4  0  ont  une  îortat 
i^iongue,  dont  le  petit  bout  B ,  qui  est  ovoïde ,  saille  en  avant, 
tandis  que  le  gros  bout, qui  est  cylindrique, entre  dans  le  cartou- 
che, où  il  est  assujéti  ^  l'aide  de  gros  fil  de  fec  qui  traLverse^ 
tout  La  partie  postérieure  du  cartouche  est  en  partie  fermée 
par  une  demi-zone  dé  fer  A ,  au  centre  de  laquelle  oa  visse  \a  ba- 
guette c.  La  fiamme  jaillit  au  travers  de  deux  segmens  de  cer- 
cle laissés  vides  a,  a.  Cette  installation  est  moins  parfaite ,  t\. 
probablement  moins  récente  que  le  culot  percé  de  troos  et  sur- 
tmonté  d'un  supjKirt,  décrit  par  le  baron  Dupin. 
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FaiioiB  matatenant  à  quelques  essais,  tenlés  par  d'autres  pcr- 
toma  en  différens  pays. 

Futiadtld.  Gamam.  —  Ua  comité  de  sarans  et  d'artilleurs 
fidJormé  i  Paris  es  i8i3  (i).  Les  dangers  cpiî  menaçaient  le 
S«ivememcDtlui  firent  appeler  toutes  les  capacités  individuelles, 
i  concourir  au  perfectionnement  de  l'artillerie  ;  mesure  qui  au- 
rait Due  utilité  prodigieuse ,  si  elle  était  permanente  et  appli- 
quée à  toutes  les  branches  du  service  public.  L'aéronaute  Gar-i 
iierinprés«itaau  comité  une  fuséeÏBcendiaire,  (Jig.  a,)  àlaquelle 
un  poids  sujpenda  par  un  cordage  devait  procurer,  scIoq  cet 
iriiste,  une  direction  parabolique  et  l'immense  amplitude  de 
45oo  toises.  L'expérience  n'«i  fut  pas  faite ,  et  U  théorie  démon- 
tre qne  ce  poids  couché  contre  la  fqsée ,  eu  vertu  du  mouve- 
ment de  translatiou  ,  aurait  continuellement  tendue  abaisser 
la  tHe  Aa  projectile,  et  que  cette  circonsEance  eût  contribué  , 
uo^  que  la  masse  additifmnelie  du  poids ,  à  diminuer  les  por- 
tées au  lieu  de  les  augmenter. 

Le  mime  wtiste  présenta  aussi  une  fusée  appelée  courre-à- 
^tre,  parce  qu'elle  était  destinée  à  glisser  sur  la  surface  du  sol. 
U  pensait  que  deux  règles  de  bois  aa ,  fixées  obliqtiement  près 
du  cbapiteau  {^fig.  3 ,  )  forceraient  la  fusée  à  sauter  par-dessus  les 
pierres,  les  mottes  de  terre  et  autres  obstacles  peu  élevés  qui  se 
troaveraient  sur  le  passage;  en  sorte  que  le  projectile  pourrait 
frapper  les  hommes  et  les  chevaux  vers  le  milieu  du  corps.  Nou3 
penams  que  cette  fusée ,  au  lieu  de  glisser  long-temps  dans  une 
direction  horizontale,  culbuterait  très-proœptement  et  revieu' 
drait  qnelqiiefins  vers  ceux  qui  la  lanceraient  (a).  L'auteur  avait 


{■}  Le  comité  eut  h  s'occuper,  entre  autre»  innovations  importantes, 
ia  arraea  à  vapeur  de  H.  Girard  (  Jnwthi  des  faits  et  des  sciences 
cataires,  i5'.  cahier,  p.aSojPoris,  1819). 

(1)  A  Yincenoes,  en  1811,  une  fus^ej  aprts  avojr  touché  le  sol , 
'tncoutra  un  obstade  qui  la  fit  revenir  dans  un  seni  oppose  ,b  sa  pre- 
"ùWe  direction.  £lle  alla  se  ficher  dans  les  flasques  d'un  des  aSîkts  du 
P^ic  de  l'ex-garde.  Cet  accident  fit  craindre  un  instant  pour  le  reste 
''''parci  mais  il  n'y  eut  que  cetafi'ùt  d'endommagé.  {  HeDseignct|ienl 
àomh^nr  H.  de  E^lard,  ohef  d'csot^ron  d'artillerie.  } 
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attaché  en  dessous  da  pot  une  fiècbc  ordÎQzire  ,  qui  ttràt  mnns 
solide,  moins  redoutable ,  et  plus  coEombrante  que  ia  pointe  àt 
fer  barbelée,  qai  forme  la  télé  des  anciennes  fusécj  dont  parle,         , 
■   Ftirtembach ,  on  des  premières  fusées  fabriquas  en  hngletetTe  ^ 

et  en  France.  Mais  ce  qu'on  doit  iouerdans  les  deiu  (usées  de 
M.  Gamerin,  c'est  qu Viles  sont  pbis  courtes  et  plus  groKes  que 
toutes  les  fusées  en  usage  jusqu'alors,  système  dont  les  Angtan  ' 

ont  maintenant  reconnu>l'iitilîté  par  de  nombreuses  expéritrtces. 

fiwAs  daitoùes  (  Rakeim).  —  Copenhague  ayant  àé  en  partie 
consumée  par  des  fusées,  les  Danois  ont  'nécessairement  re- 
connu ,  après  un  pareil  désastre,  l'importance  de  ces  projectiles. 
Lia  commission  d'en  fabriquerfut  confiée,  dès  l'année  1611 ,  i  , 
M.  Schuinacber,  capitaine  aid»  de  camp  dÎTisionnairedeS.  U.        ' 
danoise' (i). 

On  établit  une  manufacture  ,  dans  la  citadelle  d'ime  petite 
tie  du  Catégat.  Une  partie  desouTricrs  étaientdesforçalsretemis       ' 
au  secret ,  auxquels  on  adjoignît  aussi  quelques  ouvriers  libres. 
Le  capitaine  Scbumacber  ne  confia  d'ailleurs  en  entier  à  aucun 
d'eux,  les  procédés  qu'il  avait  ima^nés.  Il  distribua  à ctiauffl 
des  fonctions,  qui  ne  se  rapportaient  qn''à  une  partie  de  la;f3bn- 
catioQ ,  et  il  faisait  luinmôme  les  dosages'.  Il  s'était  gr«vê  àansU 
mémoire  des  règles  très-simples  pour  ces  dosages,  ùnsî  ^0* 
pour  le  diamètre  et  la  longueur'  des  difEirentes  espècos  de  ia- 
sées ,  et  il  évitait  de  la  sorte  de  rien  écrire  qui  ptk.t  tuBaber  eolM 
les  mains  d'autrui  :  aussi  les  papiers  '  publics  n'ont  fait  conaattre 
scs'travaux  que  de  ta  manière  la  plus  vague.  Nous  devons  tontu 
les  intormations,  recueillies  dans  cet  article,  àM.  deBi^ulard; 
ancien  ctèvc  de   l'école  polytechnique  (a),  qui  était  eu  t8i3, 

(1)  Cet  officiel-,  qui  est  mort  11  y  adeax  mis,  jouissait  d'une  huU 
conBid^ration  auprès  du  souverain  et  du  public.  Il  réunissait  à  des  cm- 
'naissances  varias  et  profondes  )e9  talms  d'artillear  et  d'ingénieui' ''' 
iore  et  de  mer.  Ses  compatriotes  lui  doivent ,  outre  de  nombrèws  ifa~ 
vaui  sur  les  fusées,  nn  syslfeme  très  '  coin  m  ode  designaiiK-  marilJaMB, 
de  grandes  eméliorationsdans  la  meiDbmredes'usTires  ,  dauslàflinii* 
des  c3SonniËresGtlegr^nieDt'deïloùf;res. 
(1)  Aujourd'hui  chef  d'escadron  ée  Fariilltrle  de  )•  j^arde  royaU. 
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opîlaineï  l'étal  major  de  l'irlUlerie,  de  ootre  armée  d'obserra- 
tion  sur  l'Ëlbe.  Cet  ofEcier,  en  vertu  d'une  conveation  faite 
par aolre chargé  d'afiaires  k  CopCDhagne,  fut  envoyéauprès  du 
opifaiDe  Schumaelier ,  ]Mur  prendre  commonication  des  pro- 
cUkiti^iU  à  la  confeclioo  et  au  service  des  fusées. 
Lecapilaine  Schamaéher  cotnmandait  alors  une  floltlle  qui , 
ta  attendant  un  convoi,  observait  les  Belts  et  la  côtedeltte  de 
Sélànde.  M.  de  Brtilard  fut  conduit  h  son  bord  où  îl  resta  pen- 
plosieurs  jours  et  recul  de  vive-voix  tous  les  renscignemens 
pos»btcS{  mais  le  ministère  ne  couseallt  pas  à  ce  qu'il  fiit  coo^- 
éuit  à  la  msBufatture  des  fusées.  Il  obtint  seiilcment  qu'on  lui 
niremettrait  des  Olodèies  et  qu'on  feraîl;  quelques  épreuves 
devant  lui.  Celles-ci  eurent  lieu  sur  la  côle  de  Sélande,  dans 
les  envirorre  dp  Korsor.  • 

Oq  employa  uniquement  à  cette  épreuve  .quatre  bommes  dé- 
tacbés  d'une  embarcation ,  emportant  avec  eux  quelques  fusées 
ii  3  pouces  et  demi ,  et  un  chevalet  de  terre  propre  à  les  lancer. 
Lesïogles  de  projection  furent  de  54  degrés  pour  les  fusées  in- 
cendiaires, de  aa"  pour  les  fusées  à  obus ,  de  2^°  pour  les  lufÉes 
i  sachets  de  grenades ,  et  de  28°  pour  les  fusée-s  à  bottes  de  mi- 
iraillel  Ces  dernières,  tirées.contre  un  jcunebois  de  sapin,  eurent 
w  effet  très- facile  à  observer.  La  justesse  du  tîr  de  toutes  les 
fusées  remplit  d'étonnement  M.  de  Brulard  ;  car  ,  malgré  la 
bauie  e&ûme  ,que  lui  avait  inspiré  l'inventeur  (1),  il  croyait 
ptii  à  la  puissance  et  à  la  régularité  des  effets  de  pareilles 
armes. 

Sur  chacun  des  lougresdé  la  division  du  capitaine  Schumacher, 
il  y  avait  un  officier  et  quelques  hommes,  spécialement  chargés 
ia  service  des  fusées.  Ils  avaient  tous  été  instruits ,  au  grand 

(1)  En  DanemarcV,  le  capitaine  Schumacher  passe  pour  avoir  inveni^ 
Wtusées,  qu'on  appelle  vulgairemcnl  Bran'd-ràkeCen.  Celte  opinion  est 
Wtc  jusqu''à  LfB  certain  point,  puisque  lc3  brand-raketeii  ne  sont  pas 
Mt  JmitatiOTi  servile  des  fusées  à  la  Coitgrèïe ,  et  que  les  procèdes  do 
'cnrlilH-iÈaEfOiiontitël'ebjetd'uD  grand  nombre  de  redibèrahes  at^* 
Untafivcs ,  'qui  ont  «aigé  liniMaup  de  ttleai  jdetravail  et  dett^pcoEcs. 
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étaUissement  ;  dans  la  manière  d'en  faire  usage ,  maïs  nullement 
dans  celle  de  les  fabriquer.  - 

L'affût,  dont  on  se  servait  &  bord  de  ces  louées,  sercduisaità 
une  poutrelle ,. longue  d'environ  i5  pieds ,  qu'on  plaçait  parai  1èlfr< 
oient  à  la  quille, en  dehors  du  bord.  On  l'inclinait  plus  ou  moins, 
au  moyen  d'un  palan.  Son  extrémité  antérieure  était  garnie  de 
deux  morceaux  de  tôle ,  relevés  sur  les  bords  et  propres  ï  sou-^  | 
tenir  chacun  l'obus  ou  tout  autre  projectile ,  mis  devant  le  car-  I 
touche  des  fusées.  Un  double  rouleau ,  fixé  à  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  poutre  lie,  supportait  les  baguettes.  Cet  affât  paraîtra 
sans  doute  trcs-grossier  et  très  -incommode  ;  mais  tel  est  l'état 
ordinaire  des  inventions  et  des  machines  nouvellement  conçues. 

Fendant  que  le  capitaine  de  Brulard  était  à  bord  de  la  flottaUe 
danoise,  il  apprit  la  malheureuse  affaire  de  Lcîpzic,  et  s'em- 
pressa de  partf  r ,  emportant  quelques  proquis ,  quelques  notes 
et  cinq  fusées  de  différentes  espèces. 

Indépendamment  des  lougres  armés  de  fusées,  la  c6te  île 
Séiande  était  défendue  par  de  l'artillerie  légère,  qui  joignait  i 
ses  canons  et  à  ses  obusters  des  équipages  de  fusées.  En  décri- 
vanl  les  travaux  particuliers  dont  M.  de  Brulard  fut  chargé  ,  par 
suite  de  sa  mission,  nous  ferons  connaître  en  partie  les  procédés 
imaginés  pour  la  terre ,  par  le  capitaine  Schumacher.  Les  tasési 
destinées  à  ia  marine  ne  différaient  essenliellemeqt  des  autres, 
que  par  de  plus  grandes  dimensions. 

A  peine  de  retour  à  Hambourg ,  M.  de  Brulard  reçut  l'ordre 
de  faire  exécuter  trois  fusées,  pareil  les  à  l'un  des  modèles  appor- 
tés, afin  qu'on  pât  s'assurer,  en  tirant  ces  quatres  fusées,  des 
efîets  de  ces  nouvelles  armes ,  et  des  moyens  d'en  reproduire. 

Le  lo  janvier  i8i4,  elles  furent  essayées  en  présence  dq 
maréchal  Davout  et  de  tout  son  état  major.  Ues  officiers  sup^ 
rieurs  firent  pointer  la  première  trop  bas ,  malgré  les  observa- 
tions réitérées  du  capitaine  de  Brulard  :  Elle  se  plongea  dans  un 
bras  de  l'Ëlbe,  fila  entre  deux  eaux,  et  ne  sortit  que  vers  l'autre 
rive  où  elle  fit  plusieurs  culbutes  fort  singulières.  Les  quatre 
autres  eurent  des  directions  assez  heureuses  et  des  portées  d'en- 
viron 9S0  toises.  Le  macécbal  Davout  reconnut  l'importance  de 
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cet  nmiTelles  armes  et  ordonaa  que  tout  fàt  ^sposé  au  ptas  vîte 
pour  en  bl»iquer.  Ce  travail  fut  naturellemeDt  confié  à  M-  de 
~  BniU 

fuies  de  Hamiourg.  —  Cet  officier  organisa  deux  ateliers  ; 
'"n,  à  l'arsenal,  composé  de  serruriers  et  de  chaudronniers 
fff  fournirent  bientôt  trente  cartouches  de  fusées  par  jour  ; 
l'autre  plos  isolée ,  au  Teerhoff  (i) ,  où  lex  cartouches  étaient 
cbu^h  et  préparés  par  des  artilleurs  d'élite.  Le  service  du 
niDDtoiije  faisait  par  des  hommes  de  corvée ,  el  il  y  avait  entre 
'm  et  cet  instrument  un  mur  épais,  de  sorte  que  les  artificiers 
étalent  seuls  exposés  à  une  explosion  accidentelle, 

TABLEAUX 


Dti£rgciuioiu  ,  du  pmds  et  de  la  nati 
Brulard  ,  sur  le  modde  des  fuséei 
1,3,  i  el  S. 


re  dei  fusées  fabriquées  par  M.  d 
du  capîlaine  Schumacher ,  fig.  i 
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S  ■/.. 


I  boulet  creux  du  caL  de  i6. 
y.liv.fitjy.liv.    Sachet  ou  chapiteau  pleÎQ    i3p.3p< 
de  grenades 


(boulet  crenx  du   calibre) 
'■(     de  11,  ou  grenades.  ■••! 

i  boite  de  lôle  tvlindrique,  t 
pleine  de  balles  de  nisil.  j 


(i)  Cest  te  nom  d'nue  des  demi-luiiH  àx  la  place  dans  laquelle,  onlre 
l"^!!  dea  mounaies,  il  y  avait  uà  blliment  dont  H.  de  Brulard  eut 
^euilbt  diaposition. 
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TouUt  soudure  était  supprimée  dans  ta  lâbncatioii  dts  cat- 
toucbes.  Les  deux  bords  de  la  f  aie,  {fig-  9)  étaicDl  mis  ensemble 
par  deux  lignes  de  rivets  a  o ,  disposés  en  quinconce.  Le  cdIoI 
en  fer  forgé,  [Jig.  g  et  10),  était  fisé  par  d'autres  ri\-eti  ï  des  lan- 
cettes a  a,  reployées  extérieurement,  et  formées  par  des  dé- 
coupures faites  à  l'extrémité  postérieure  du  cartouche.  Celm-ci 
contenait  trois  ^aadcs  couches  A  B,  B  C ,  C  O,  de  mabhe 
fusante ,  dosées  comme  il  suit  : 


Salpfti-e. 

Soufre. 

Cliarbon. 

OooAcn-.  ., 

i« 

5 

ij   ■/. 

V.:  ', 

i» 

5 

.3  ■/, 

II».  3, 

48 

5 
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La  plus  vive  touchait  le  culot,  et  la  moins  vive  était  à  l'autre 
extrémité  du  cartouche;  on  mettait  par-dessus  uœrondelkdt 
carton  èdct  une  couche  d'argile  fortement  battue  d  e.  On  pra- 
tiquait au  travers  de  ce  tamponnage ,  à  l'aide  d'ua  foret,  une 
lumière /g,qui  portait  le  feu  du  cartouche  aux  ttoupîlles  et  espo-  " 
Ictles  des  projectiles formioit  la  garniture  ou  le  chapiteau,  (.^.  ii.*) 
Au  même  instant,  les  projectiles  se  détachaient  du  cartouche  et 
le  devançaient  en  raison  de  leur  forme ,  de  leur  den&ilÉ  et  àe  la 
nouvelle  impulsion  qu'ils  venaient  de  recevoir.  Pour  rendre  cet 
effet, plus  sensible  et  la  mitraille  plus  meurtrière,  il  y  avait  une 
petite  charge  de  poudre  à  canon,  entre  le  tampon  et  la  boite  à 
balles. 

M.  de  Brulard  ajouta  une  charge  de  poudre  pareille  aux  fu- 
sées armées  d'un  obus,  ou  d'un  sachet  >à  greitades.  Il  jugiea 
d'ailleurs  commoA;  de  Gser  l'obus  au  cartouche ,  ainsi  que  les 
autres  projectiles ,  ce  que  ne  faisait  pas  le  cap^bine  Schumacher 
i|ui,  après  avoir  placé  sur  Tafifât  le  cartouche  garni  de  U.  ba- 
.  guette  seulement ,  mettait  l'obus  par-dessus  :  le  laouvement  de 
translation  laissait  subsister  cette  union  jusqu'à  l'iniïanxm&ùon 
de  l'espolette.  Les  ligatures  de  M.  de  Brulard  consistaient,  pour 
les  obus,  dans  une  simple  ficelle,  placée  en  croix  sur  ce  ptïiVïC-- 
}ile ,  et  attachée  à  quatre  trous  pratiqués  dans  l'extrémité  anté- 
rieure des  parois  du  cartouche  :  il  suivit  du  reste  le  sy&lfetu«i^ 


FC»£S  DE  CDCUIE.  aa; 

Ëptere  adopté  par  le  capitaine  Sdiumacher  pour  les  autres 
pnûtares.  —  Sur  la  carcasse  incendiaire  de  forme  sphérique , 
Oïi;  ii,}tBi  plaçait  une  Forte  toilei  et  l'on  fixait  les  bords  de  celle- 
ci  u  cartouche  par  une  sorlieure  de  ficelle  eaduïte  de  colle- 
fàrie.— La  carcasse  iDceadiaire  en  ferfondu  déforme  cylinilro- 
amqœ,  {fig.  i3),  était  d'un  {dus  grand  diamètre  que  le  cartouche, 
il  les  deux  corps  s'enchâssaient  l'un  dans  t'àutre.  —  Quai'.t  k 
liboîleàhailes,  0%.  li),  sa  partie  postérieure,  découpée  par 
quelques  coups  de  cî^aux ,  s'appliqtiait ,-  en  formant  ressort, 
sur  la  tête  dn  carlmjche  ;  de  plus  on  consolidait  cette  joactÎMi 
par  une  surlieure  semblable  à  celle  des  carcasses.  On  fusait  de 
■nSmepour  les  sachets  de  grenades,  (^;.  i5.) 

Lts  espolettes  et  autres  parties  des  carcasses  incendiaires 
n'étaient  pas  disposées  de  manière  h  séparer,  en  l'air,  ces 
carciues  de  leur  cartouche.  Mais  on  cherchait  à  obte- 
nir toujours  cette  séparalion  pour  les  autres  projectiles  ; 
c'en  pourquoi,  lorsqu'on  tirait  sur  un  but  peu  éloigné,  on 
accroissait  la  longueur  de  i'àme  à  l'aide  d*un  foret.  On  dimi- 
liuait  en  conséquence  le  massif  de  la  composition ,  le  feu  se 
communiquait  plus  i^te  aux  étoupilles  et  espolettes ,  et  la  sépa- 
ration avait  lieu  plus  tât  :  alors  les  ohus ,  les  grenades ,  ou  les 
balles  de  fiisil,  achevaient  leur  trajet  dans  l'air,  d'après  les 
Bémes  lois  que  les  projectiles  lancés  par  les  bouches  à  feu ,  et 
ils  fournissaient  plusieurs  ricochets  sur  le  sol,  si  l'angle  d'inci- 
dence n'était  pas  farop  ouvert 

Les  sachets  de  grenades  du  capitaine  Schumacher  avaient  la 
figure  d'une  gr^pç  de  raina  et  oflraient  beaucoup  de  résistance 
k  l'air. 

M.  de  Brulard  imagina  de  les  coo^TÎr  d'un  chapiteau  en  l6lc, 
[fig-  ii.)iln'eutpasl'occasionâe  tirer  des  fusées  de  cette  espèce; 
mais  ayant  logé  un  petit  pétard  -  dans  un  de  ces  chapiteaux , 
contenant  i3  grenades,  l'explosion  jeta  celles-ci  &  aS  ou  3o  pasj 
Voûtes  éclatèrent  snccessivement ,  ainsi  que  Tinégale  longueur 
ies  espolettes  l'avait  fait  espérer ,  et  les  éclats  s'écartèrent  à  ^ , 
^  et  55  pias  du  centre  de  chaque  explosion  particulière.  On 
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compte  qu'il  y  eut  en  tout  loi  éclats,qui  parcoamrattâaïutoai 

les  sens  ud  cercle  d'environ  \^o  pas  de  diamètre.  i 

Nous  ne  dccriroos  pas  )e  mode  de  transport  et  de  service, 
adopté  pour  les  fusées  qui  venaient  d'être  fabriquées  ï  Ham- 
bourg, parce  que  ces  détails  nous  mèneraient  trop  loin.  Nous 
dirons  sommairement  qu'il  fallait  neuf  hommes  pour  utvîr 
deux  affâls.ct  qu'en  raison  des  localités,  c'est-à-dire,  d» 
marais  et  des  digues  qui  eutouraient  la  place ,  on  s'était  proposa  i 

de  transporter  tour  à  tour  les  fusées  à  bras  d'bomuies ,  ou  dani 
des  paniers  placés  sur  des  chevaui  de  Lât ,  ou  sur  un  léger 
caisson  autrichien.  L'équipement  de  la  baguette  s'effectuait  i 
l'instant  du  tir,  au  moyen  d'un  petit  clou  et  de  deux  attaches  de 
'  tôle  ,  fixées  d'avance  sur  le  cartouche-  Pour  la  conservation  des 
fusées,  on  les  avait  enduites  extérieurement  d'une  peiatuie 
blanche  à  l'huile ,  sur  laquelle  on  inscrivait  des  numéros  propret  -, 
àfaire  connaître  l'espèce  et  l'époque  de  la  fabrication  de 
chaque  fusée. 

L'atTàt  de  campagne ,  employé  par  le  capilaine  Schumacher , 
(JSg,  16),  était  formé  d'une  longue  poutrelle  A  B ,  soutenue  pat 
deux  montans  C  D,  disposés  en  croix.  Il  y  avait  à  l'extrémité  de 
cette  poutrelle  une  semelle  £  F ,  destinée  à  recevoir  deu^  fusées 
à  la  fois,  entre  des  plaques  de  tâle  ti  H;  un  porte-queue  L  sou- 
tenait les  baguettes.  On  pointait  à  l'aide  d'un  quart  de  cerdel, 
et  d'une  coulisse  K  M  ,  serrée  dans  un  élrier  N. 

M.  de  Brulard  a  simplifié  cet  affût  et  l'a  rendu  susceptible  de 
GC  mcnter  et  de  se  démonter  facilement ,  de  sorte  que  trois  hom- 
mes suffisent  pour  le  transporter  da.as  toute  espèce  de  localité,  iâ 
poutrelle  principale  AB,  {Jig.  i7),estraccourcie,  et  porte,  d'une 
part  sur  un  pied  de  fer  >i  douille  A  C  ,  et  de  l'autre  sur  une 
pièce  de  fer  coudée  a  c  b,  qui  la  rûunit  aux  montans  E  F ,  «t 
dont  on  voit  le  plan  dans  la^.  i8.EetF  représentent  les  tètes 
desmontansinclinés,  dont l'écartemenf  est  limité  parla  longueur 
de  la  partie  droite  e  f.  Celle-ci  traverse  librement  le  suppuri  ^ . 
qui  est  surmonté  d'une  cheville  ouvrière  ;  disposition  qui  p«iQï-\ 
de  donner  à  la  poutrelle  B  toutes  sortes  de  mouvemeosi  soil 
dans  le  sens  horiiontal ,  soit  dans  le  sens  vertical,  pour  exécuVei 
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lespolnlages.  A  Cextrémilé  B  de  la  poutrelle,  {Ji$.  17),  est  posé 
>Q  plaleau  ou  semelle  B  G ,  propre  à  recevoir  deux  fusées ,  dont 
terf^ftesl  aidé  par  des  rouleaux  de  frottement  0,  en  forme  de 
^m  canes  opposés  au  sommet  Enfin  une  lige  B  H,  formant  le 
froloagement  de  la  semelle,  cstganiie  d'un  porte-baguette  à 
nmltaux  N  et  s'incline  plus  ou  moins ,  à  l'aide  de  la  crémaîl- 
ièreHW. 

u  (Restauration  et  les  autres  événemens  politiques  firent  sus- 
pendre le  siège  de  Hambourg,  à  l'instant  où  l'on  allait  se  servir 
de  ces  nouvelles  armes.  On  avait  mis  un  affût  en  ballerie  à  la 
MniiJre ,  ou  avant-demîère  attaque  ;  mais ,  après  avoir  lancé 
deni  fusées  à  la  fois,  il  fut  enlevé ,  ainsi  que  deux  chevaux  de 
ut,  par  un  boulet  ennemi. 

Bientôt  après ,  la  remise  de  la  place  entre  les  mains  des  alliés 
spot  été  arrêtée,  on  s'empressa  de  consommer  la  plupart  des 
Iiijées  en  épreuves ,  dans  l'île  de  X'V  ilhelmsburg.  Entre  autres  es- 
ais,  OH  munit  les  fusées  d'une  bavette  très-courte  ;  elles  bon- 
dissaient alors  en  tout  sens ,  et  on  jugea  qu'elles  seraient  très- 
propres  à  défendre  le  passage  d'un  fossé.  M.  de  Brulard  se 
proposait  de  faire  beaucoup  d'autres  expériences  ,  dans  le  cas  où 
il  inraît  été  chargé  en  France  du  même  genre  de  service.  Mais 
cet  officier ,  aussi  modeste  que  zélé ,  n'a  pas  cherche  à  se  mettre 
de  lui-même  en  évidence;  et,  à  son  retour,  il  a  repris  les  uc- 
rapations  ordinaires  des  artilleurs.  Il  avait  rapporté  quelques 
Wes  pour  servir  de  modèles ,  et  entre  autres  quatre  fusées  da- 
noises. Ces  objets ,  par  suite  des  événemens  de  i8tS,  furent 
Dirigés  sur  la  Bochelle ,  puis  sur  Toulouse  ,.où  ils  ont  été  con- 
sommés dans  une  espértence  insignifiante ,  attendu  qu'on  n'avait 
pris  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  leur  fabrication  et 
^  leur  emploi. 

Tels  furent  les  résultats  des  tentatives  faites  à  Hambourg , 
tn  Tcrtai  des  ordres  d'un  de  nos  plus  sages  et  plus  hahîles  géné- 
n»x,  qm  avait  dès-lors  apprécié  l'importance  d'une  arme  ;  ad- 
■>>»  aujourd'hui  dans  les  principales  artilleries  de  l'Europe , 
^l'nceprïon  de  l'artillerie  française. 
^  capitaine  Schumacher,  toujours  soutenu  par  son  gou- 
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wniement ,  ne  cessa  pas  de  s'occuper ,  jusqu'à  l'inslanl  de  sa 
mort,  de  perfectionner  la  fabrication  de  ses  fusées  ou  rtAetcn, 
Les  journaux  danois  annoncèrent,  en  li^ig,  qu'il  avait  tiré  des 
fusées  de  signaux  sur  la  petite  ile  dcHielm,  dans  le  Cntegal,  et 
que  son  frère  (i)  les  avait  aperçues,  à  l'aïde  d'un  télescope , 
dans  l'observatoire  de  Copeohagne ,  c'est-à-dire  à  3o  lieues  de 
distance. 

Fasses  autrichiennes  iRuketen).  —  Dès  l'année  i8i5,  les  Au- 
trichiens avaient  adopté  les  fusées  de  guerre  ;  ils  en  avaient  une 
batterie  au  siège  de  Huninguc,  mais  il  n'en  firent  pas  usage  (i)' 
Nous  croyons  que  ces  fusées  leur  avaient  été  fournies  par  les 
Anglais.  Mais  bientôt  après ,  le  colonel  Augustin  fut  chargé , 
par  le  gouvernement  autrichien ,  d'établir  une  manufacture  de 
fusées.  Les  Danois  prétendant  que  tout  ce  qui  a  éié  fait  pat 
cet  officier  n'est  qu'une  imitation  des  procédés  dont  le  capit^ne 
Schumacher  lui  fit  part ,  à  l'époqUe  ou  congrès  de  Vienne  C^)' 
Les  Autrichiens  regardent ,  au  contraire  ,  le  colonel  Augustin 
comme  le  véritable  inventeur  des  fusées.  Nous  Sommes  à  mime 
d'apprécier  ces  différentes  prétentions  :  aucun  de  nos  conLem- 
porains ,  sans  en  excepter  le  général  Congrève ,  n'a  le  moindre 
droit  à  l'invention  primitive  des  fusées  de  guerre ,  puisque, 
depuis  plusieurs  siècles ,  elles  sont  connues  eu  Europe  et  d'uD 
usage  habituel  en  Asie  ;  mais  chacun  des  officiers  distingués, 
qui  a  été  cbargé  d'en  fabriquer,  a  dâ  nécessairement  imaginer 
des  améliorations,  ou  du  moins  des  chângemcns,  quîsootréclle- 
ment  sa  propriété;  et  il  est  àprésumer  qnë  les  derniers  venus 

(i)  Professeur  d'aslroDoinie  et  de  mathématii^ues  très  estimd,  et  qu( 
le  capitaine  Scbumacher  avait  chargé,  vcr.>  iSij,  de  dresser  des  tables 
.po:ir  le  tir  des  ftisëes.  Hais  ce  sai'ant  trouvai  comme  nous,  qo'oa 
manquait  de  certaines  donnëes  pour  exAuter  ces  lablea,  doot  le  cal- 
cul présentait  d'ailleurs  en  lui-même  des  lODgoeurs  effrayaDtes. 

[i)ZeUichristfiirKaitsHfisscnschaftund  Gesckichte  der  Knt^^\ 
i".  cah.,  i8a£,  p.  98;  Berlin  und  Poseu. 

(3)  Renseignement  donné  par  un  officier  daflois  d'un  rang  supérieur, 
qui'conntissail  particttlîferement  le  capitaine  SehumacKei-. 
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Bont  dlJ5  plus  loin  que  leurs  (védécesseors,  toadmetUnt  qu'ils 
uimipirus  du  mdoie  poiat  où  ceux-ci  étaient  arrÏTés. 

Lfl|oDniaux  allemands  ont  annonce,  en  iSso,  qne  le  co- 
hmi  Augustin  avait  tiré ,  devant  la  cour  de  Vienne ,  h  Rake- 
(cadoif,  des  fusées  de  guerre  singulièrement  perfectionnées  ; 
rannée  suivante ,  ils  annoncèrent  que  des  fusées  de  sifmaux  , 
inventées  par  cet  officier,  avaient  été  aperçues  k  la  distance 
àionne  de  4o  lieues  L'armée  autrichienne ,  dans  sa  campagne 
de  1811  contre  les  NapoHlaîos,  avait  i5  affûts  à  fusées,  dont  ils 
se  servirent  avec  succès  à  Antrodocco ,  Monte-Casino  et  San- 
Gamano  (i),  c'est-à-dire  que,  dans  ces  trois  af&tires,  ils 
mirait  subitement  en  fiiite  leurs  ennemis  ;  mais,  comme  ils  ob* 
tinreotle  même  résultat  partout  ailleurs,  dès  qu'on  les  apei~ 
cerait,  il  n'est  pas  certain  que  les  fusées  aient  arigmeaté  une 
^Movante  qui  était  à  son  comble.  Toutes  les  personnes  qui  se 
trouvaient  alors  en  Italie  savent,  du  reste ,  que  les  Autrichiens 
comptaient  beaucoup  sur  leurs  nouvelles  armes: cependant  le 
soin  avec  lequel  ils  les  cachaient  empêcha  le  public  de  les  exa- 
miner et  de  s'en  faire  une  juste  idée.  M.  Gautier  de  Rigny,  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  commandant  notre  station  du  Levant  en 
1813 ,  apprit,  en  visitant  une  frégate  autrichienne  armée  à 
Trieste ,  qu'elle  avait  k  bord  des  fusées  qu'on  pouvait  installer 
SUT  les  canons.  Des  ordres  particuliers  empêchèrent  qu'on  ne 
lui  en  dit  davantage.  Mais,  d'après  les  renseignemens  recueillis 
par  M.  Duchemîn,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique  et 
cbef  d'escadron  d'artillerie ,  il  paraîtrait  que  les  fusées  ont  des 
^ùts ,  ou  des  chevalets  isolés ,  qu'on  place  seulemant ,  sur  le 
lillac ,  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  d'ordinaire  aucune  pièce 
d'artillerie.  On  prétend  d'ailleurs ,  qu'un  capitaine  autrichien  a 
fait  un  rapport  officiel  dans  lequel  il  annonce  s'être  servi ,  avec 
un  plein  succès,  des  nouveaux  projectiles ,  dans  les  eaux  de  la 
Grèce. 
Le  gouvernement  fait  toujours  poursuivre ,  avec  un  intérêt 

1*1  ZtiUdtnJt ,  eic.  ,  ibid.  —  BtiUetin   unii^rsel  des 
''■  intioai  avril  ifkiSi  pag.  181. 
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particalier,  la  CabiicatîoD  de  ces  projectiles-  Un  Aes  denûerl         i 
perfectionnemem  consiste  à  placer,  derrière  te  eulot,  une  boite 
cylindrique  de  ploonb  contenant  une  charge  de  poudre  à  canon. 
Dès  qu'on  enflamme  cette  charge  ,  la  fusée  reçoit  une  forte  im'         i 
pulsion,  à  laquelle  se  joint  bientôt  l'action  de  kmatîère  fusante.         I 
Il  n'y  a  plus  d'hésitation  dans  le  départ  du  mobile;  la  trajeLtoÎTe         | 
a  moins  de  courbure:  on  pointe  sous  les  angles  peu  ouverts, 
et  le  tir  acquiert  plus  de  justesse  ,  toutes  choses  égales  d'ail-        | 
leurs.  ; 

Mous  ignorons  si  l'usage  des  tubes  est  combiné  avecraddïtloa 
des  charges  de  poudre;  M.  Dnchemiu  a  ouï  parler  d'un  ^t, 
qui,  sans  prouver  que  les  Autrichiens  n'emploient  pas  de  tubes , 
indique  du  moins  que  ces  tubes  sont  ouverts  par  la  cuïasse 
comme  ceux  des  Anglais.  Les  premières  boites  de  plomb ,  ren- 
fermant la  poudre ,  n'avaient  pas  d'abord  les  parois  latéra\es  as- 
sez fortes ,  et  il  est  arrivé  que  Jeurs  éclats  ont  volé  à  droite  et  à 
gauche,  jusqu'au  milieu  des  spectateurs.  Maintenant  on  f^t  le 
fond  des  bottes  beaucoup  plus  mince  que  les  parois  cylindriques, 
et  c'est  la  seule  partie  que  brise  l'explosion. 

On  vient  de  publier,  en  Prusse,  et  à  Paris  les  renseigne- 
mens  suivans  sur  la  composition  des  fusées  autrichiennes  fabri- 
quées depuis  t8ao(i). 

Calibre  de  la  fusée a  '/*  pouces. 

Tjungueur  du  cartouche '4  calibres. 

Longueur  de  l'âme 3  ïd. 

Longueur  du  massif. i  calibre. 

Piamètre  inférieur  de  l'âme.     ...     'A  û/. 

Diamètre  de  ]a  grenade  qui  remplace 

.,„  .  le  pot I   */*  ûi  1  -  . 

,1        Longueur  totale  de  la  fusée  armée.     .  5  'A  id.)^ 

Longueur  de  la  baguette 33  m£. 

(i)  ZeitschristJJir  Kiinst  Wissena.  und  Gesck-  des  Krieges  ,  V-'  ■  W" 
hier,  pag.  loi  j  Gei'liD  und  Posen ,  i8-j5. 

(i)  Od  voit  que  ces  taties  resasinblent  k  celles  de  Danemarck  ,  en  ce 
que  l'obus  e>t  d'un  calibre  plus  fort  que  celui  du  cartouche,    et  qu'il 
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Qarge  du  Cartouche. 

SJphre 68 

Soufre i5 

Cbarbon i-j 

li'élabliswment  de  Raketendorf  a  été  formé  près  de  Neu- 
Oîk ,  à  6  milles  de  Vienne.  On  a  sévèrement  înlerdit  an  pnbltc 
l'entrée  des  ateliers  où  se  confectionnent  les  fusées ,  et  du  vaste 
cli^mp  clos  où  s'exercent  ^compagniesd'arbficïers,  criées  pour  ce 
iKni?eau  service. 

hts  Antrîchicas  paraissent  attacher  une  grande  importance 
aui  fiisées,  et  ils  croient  avoir  surpassé  tons  ceux  qui  en  labrî- 
quenl.  Nous  avons  déjÀ  |tu  que  la  mîme  réserve  el  les  mêmes 
prélcntions  esistent  en  Danemarclcetdans  la  Grande-Brelagne- 
"oas  verrons  qu'elles  existent  aussi  chex  les  employés  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  orientâtes ,  chez  les  Saxons  ,  les 
Russes,  IcsPoltm^s;  et  nous  pouvons  conclure  qu'elles  se  re- 
produiront presque  partout  où  l'on  fabriquera  des  fusées.  Cette 
prévention  en  faveur  des  praliqucs  adoptées  dans  leur  arme,  est 
commune  à  beaucoup  d'artilleurs,  ainsi  qu'auxautres  militaires, 
et  cbacun ,  tout  en  s'attriboant  l'avantage ,  ignore  ou  ne  sait  qne 
d'nne  manière  très 'incomplète  ce  qui  se  fait  dans  les  armées 
étrangères.  Cette  confiance  aveugle  en  soi-mî^me  augmente,  dit- 
On,  l'énergie  de  l'officier  et  du  soldat  IVlais  une  étude  impar- 
tiale de  ses  propres  ressources  et  de  celles  de  l'ennemi ,  joinU 
i  une  application  continuelle  pour  se  readre  réellement  supé- 
rieur ,  aurait  peut^tre  encore  de  mnllenrs  résullafs. 

Futées  sazonnes^Bnietai).  —  Depois  1816 ,  les  Saxons  qui 
avaient  pu  juger ,  à  Lâpzic  et  dans  d'autres  places  de  leur  tcr- 
ntoirc,  de  l'effet  des  fusées,  se  sont  fivrési  la  fabrication  de 
ces  projectiles  ;  on  peut  croire  qu'ils  estiment  particulièrement 
l««n  travaux,  car  ils  en  font  mi  aussi  grand  mystère  que  dans 

^t  être  pttsé  SOT  un  culot  qiii  torme  le  proloDgmient  de  ce  dentier  ) 
*"  wrte  qoe  les  lon|pean  toules  dépaiteot  la  tomme  det  loopitur»  rfu 
■^naucbe  el  du  projectile. 
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les  pays  où  l'on  a  le  plus  <le  prétentions  à  ce  sujet.  Un  nous  a 
dit  qu'on  ofiGcier  saxon  dirige  les  essais ,  qu'on  nenj  d'entre- 
prendre en  Prusse,  pour  construire  enfin  des  Misées.  Peat-4lre 
cet  ofScter  a-t-îl  été  autorisé  à  faire  connaître  aux  alliés  àe  son 
souverain  ce  nouveau  secret  d'état ,  comme  le  fut  à  différentes 
époques  le  capitaine  Schumacher. 

Futées  pmssUtuies  (  Raketen  ).  —  Dans  un  ouvrage  imprimé  ï 
Dresde,  en  1718  (■),  le  colonel  saxon  Geissler  décrit  desfusées 
qu'il  avait  vues  à  Berlin  en  16S8;  elles  pesaient  5o  et  110  livres, 
y  compris  une  ^ossegrenadci  les  enveloppes  étaient  en  bois 
ot  entourées  de  toile.  Elles  contenaient  un  mclange  de  de  9  par- 
ties de  salpêtre ,  4  de  soufre ,  et  3  de  charbon.  Le  même  offi- 
cier proposa  plus  tard  des  fusées  armées  d'un  dard  à  leur  ex- 
trémité, (Jig.  6,  )  et  destinées  à  incendier  des  édifices  à  une  petite 
distance.  On  croit  démSIer,  dans  sa  description  confuse,  que 
la  composition  renfermée  dans  le  pot  était  à  la  fois  explosive  et 
incendiaire.  Ces  deux  projets ,  inférieurs  à  ce  qui  avait  été  dé^ 
pratiqué  à  la  guerre ,  tombèrent  bientôt  dans  l'oubli.  On  les  cite 
cependant  pour  réclamer  aujourd'hui,  en  faveur  desPrussiens 
et  du  colonel  Geissier.la  priorité  d'invention.  Dans  l'un  des  ou- 
vrages périodiques  où  ces  prétentions  sont  manifestées,  on  a 
traduit  en  même  temps  une  partie  de  la  notice ,   dans  laquelle 
nous  avons  montré,  pour  la  première  fois,  l'antiquité  et  )a  véri- 
table origine  des  fusées  de  £uerre  ;  cl  la  même  erreur  est  re- 
produite ,  sans  aucune  observation ,  dans  le  BuUelin  unwersel  des 
«»flic«j(  avril  iSaS)  où  cette  notice  a  été  publiée.  II  y  a  moiitsà 
s'étonner  d'une  autre  réclamation  faite  en  £aveur  du   colonel 
Gcissier ,  parce  qu'elle  est  antérieure  aux  derniers  écrits  qui 
viennent  d'être  cités. 

M.  Decker,  capitaine  d'état-major,  et  professeur  très-disén- 
gué  à  l'école  d'artillerie  et  du  génie  à  Berlin,  nous  apprend  que, 
dans  la  campagne  de  i8i3,  "  l'arméi  prussienne  avait  avec 
»  elle  quelques  batteries  de  fusées  à  la  Congrcve  ,  dont  on  se 
■  servit  entre  autres  occasions  contre  Wittemberg  et  Ijeipnc 

-{1)  Neue  curieuse  ULdVolkommeoe  «rtillerie,  pag-i73,  B^.  "jS, 
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■  Mais,  ajoute  M.  Decker,  des  ofËcicrs  iotelligens,  témoins 
»  ociilatrés  de  Teflet  de  ces  projectiles ,  les  trouvèrent  beau- 

■  coup  au-dessous  de  ce  qu'on  en  avait  attendu.  » 

Celte  dernière  assertion  s'accorde  peu  avec  les  narrations 
déjà  citées  et  avec  plusieurs  autres.  Si  nous  en  croyons  l'une 
d'elles,  «  àLeipzic,  une  batterie  de  fiisées,  dirigée  par  des 
>  Anglais,  força  une  colonne  de  4  bataillons  à  se  rendre  dès 
»  la  première  décharge.  Ce  fait  a  été  affirmé  au  major  anglais 
■  Hamilton  Smith ,  par  feu  le  général  Bulow ,  qui  préten- 
»  daît  avoir  galoppé  en  avant  de  ses  troupes,  presque  seul, 
>  pour  recevoir  la  soumission  des  ennemis.  "  On  soupçonnera 
peut-être  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  ce  dernier  récit  ;  maïs 
en  Toiri  un  autre  qui  confirme  du  moins  le  puissant  effet  des  fu- 
sées à  la  Congrève.- 

S.  Ë.  M.  le  comte  de  Locwenhielm ,  qui  assista  aux  affaires 
de  Wiltemberg  et  de  Leipzic ,  nous  a  dit  que  la  première  ville 
fut  incendiée  à  la  fois  par  des  obus  et  des  fusées  à  la  Congrcve , 
et  qu'il  avait  vu ,  en  parcourant  les  cbamps  de  Leipzic ,  le  len- 
demain de  la  bataille ,  des  las  de  morts  horriblement  mutilés, 
sur  les  places  où  étaient  tombées  les  fusées  i  la  Coogrèvc. 
S.  E. ,  sans  réroquer  en  doule  l'action  particulière  du  généra' 
Buiow ,  affirme  que  c'était  dans  les  rangs  de  1*  armée  suédoise, 
et  non  dans  ceux  de  l'armée  prussienne  que  se  trouvaient  les 
batlcries  des  fusées  à  la  Congrève ,  dont  l'effet  fut  si  terrible 
Presque  tous  les  rapports  sont  d'accord  sur  ce  point  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Prussiens  ont  établi  depuis  peu,  à  Spandau,  un 
atelier  d'épreuves,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  dirige  par 
un  otïcier  saxon.  Jusqu'à  présent  le  secret  a  été  sî  bien  gardé , 
que  plusieurs  artilleurs,  fort  habiles  ,  ont  en  vain  cherché,  sur 
les  lieux  mêmes ,  à  se  procurer  quelques  rcnseif^emens  précis 
sur  les  procédés  adoptes  et  sur  les  résultats  obtenus. 

Futées  xuédoises  {Raketen).  —  La  fabrication  et  le  perfection^ 
nemiiit  de  ces  projectiles  ont  été  confiés  au  colonel  Schrodcrs- 
lîeroa  ;  cet  habile  officier  s'applique  surtout  à  leur  procurer  une 
gnoAe  jnstesse  de  lir ,  mais  récemment  encore  il  n'avait  pa 
réussi  au  gré  de  ses  désirs.  M.  te  comte  de  Loewenhielm  a  bien 
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voulu  écrire  i  Stockholm,  pour  nous  procnrerâ  ce  sujet  dei 
renseignemens  plus  circonstanciés.  Nous  regrettons  que  le  temps 
de  les  receToir  ne  soit  pas  encore  arrivé.  Cette  libéralité  de 
communïcalion ,  si  digne  d'éloges ,  serait  probablement  taxée 
d'imprudence  dans  les  pays  routiniers  et  stationnaires  ;  msi»  il 
n'en  résulte  aucun  incoQvénieDt  pour  un  état  où  l'on  s'occupe 
■  sans  cesse  d'améliorer ,  parce  qu'à  l'instant  ou  certains  faits  de-  ■ 
viennent  publics,  ils  sont  déjà  en  arrière  des  connaissances 
nouvellement  acquises.  Il  y  a  d'ailleurs  un  avanta^  iahérent  & 
cette  ccKiduite  ;  car  en  éclairant  les  autres ,  on  trouve  ordînaire- 
mcDt  le  moyen  de  s'éclairer  soi-même  ;  et  finalement ,  les  hom- 
mes de  sens  tes  plus  communjcMifis  savent ,  quand  il  le  faut , 
conserver  un  secret 

Fusées  russes  el polonaises  [Rakeli  Bacè),  —  La  Russie  etlaPo- 
loffoe  ayant  le  même  prince,  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'artillerie 
d'un  de  ces  deux  états,  semble  devoir  bientôt  être  adopté  dans 
l'autre  ;  c'est  pourquoi  nous  réunissons  dans  le  même  article  le 
petit  nombre  de  notions  qui  nous  sont  parvenues  ,  sur  les 
fusées  ru^es  et  polonaises,  qui , paraissent  jusqu'ici  trïs- 
inférieures  aus  nouvelles  fusées  des  Danois,  des  Autrichiens, 
des  Savons ,  et  surtout  des  Anglais ,  mais  dont  cependant  on 
ne  manque  pas  sur  les  lieux  de  faire  un  très-grand  mystère. 

Plusieurs  témoins  oculaires  du  désastre  de  Moscou  ont  rap- 
porté, comme  on  sait,  que  les  satellites  du  comte  de  Roslopchin 
avaient  employé  des  fusées  incendiaires ,  pour  mettre  le  feu  à 
cette  superbe  cité.  «  Dans  un  procès-verbal,  dressé  par  les 
»  ordres  de  Bonaparte,  on  inséra  une  note  détaillée  de  tous  les 
»  matériaux  qu'on  avait  trouvés  dans  une  maison  de  campagoC) 
.  »  où  l'on  supposait  qu'avaient  été  fabriquées  les  fusées  à  la 
■  Con^veet  autres  machinesinfemales  (i).* 

M.  Bem  a  donné  la  table  suivante  pour  des  fusées  fabriquées 
en  Pologne.  On  paraît  s^y  occuper  de  quelques  nouveaux  essaie) 
ou  de  reproduire  ce  qu'on  a  fait  ailleurs. 

[\)  Moscou  avant  et  après  Fincendie,  par  G.  L.  D,  L.  ,  Wniain  ocu- 
laire, pag.  ii8;  Paris,  iSi^. 
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/Calibre a  '/■  pocces- 

1  Longueur  du  cartouche 7  calibrés. 

l —  du  pot ........  i  'A  ià. 

1 des  iJeux  réunis.  .  .  .  10  id. 

\  Epaisseur  de  la  lole '/•  ligtie. 

iLon^eur  du  massif. i  calibre. 

f >A —  de  l'âme .  S  id. 

I  Diamètre  supérieur  de  l'ibne.  .     'A^id. 

\ — , inférieur  .....  .  .  'A^id. 

Charge     (Salpêtre 63  parties. 

<fc        <Sou&e Ï9  iy- 

Caiiouche.  (Charbon.   .  , 1$  id. 

Comme  il  y  a  beaucoup  d'officiers  russes  et  polonais  frès- 
ÏDStruits ,  qui  explorent  sans  cesse  l'Europe  savante ,  ou  qui  sup- 
pléent aux  voyages  par  l'étude ,  ces  ofliciers ,  ainsi  que  leur 
gouvernement,  seront  bien  vite  informés  de  loutce  qui  est  relatif 
aux  fusées.  Mais  la  construction  et  l'emploi  de  ces  armes ,  ten- 
dant à  protéger  les  peuples  industrieux  cooire  les  grandes  masses 
de  soldats,  ce  n'est  pas  aux  armées  du  Czar  que  cette  nouvelle 
artillerie  semble  devoir  ôtre  plus  favorable. 

Fusées  anglo-indiennts  {^Bifle-Roketi).  —  Le  major  Farlby,  qui 
a  cherché  depuis  long-temps  à  perfectionner  les  fusées  indien- 
nes, est  parvenue  leur  procurer,  à  l'aide  d'une  certaine  cons- 
tnicdon  intérieure ,  un  mouvement  de  rotation  autour  de  leur 
axe,  qu'il  compare  au  mouvement  des  balles  d'une  carabine 
rayée  en  spirale.  Le  résultat  est  une  grande  justesse  de  tir.  U 
présenta  ces  fuaées  au  gouverneur  du  Bengale,  en  i8i5,  et  avant 
que  celles  du  général  Congrève  fussent  parvenues  dans  l'Inde. 
L'épreuve  toutefois  n'en  a  été  faite  qu'en  décembre  i8i3  ,  de- 
vant le  commandant  en  chef  de  rartallcrie  de  la  compagnie  des 
-  Indes.  Les  portées  eurent  en  général  une  grande  précision,  aux 
(iisfauces  de  aSa ,  37G,  ^yo  et  8iy  toises.  Quelques-unes  m:in- 
quèrent  leur  effet,  parce  que,  dit-on, l'inventeur  fut  obligé  de 
bireses  préparatifs  à  la  bâte.  Il  se  servît  d'un  tubepouren  lancer 
quelques  autres ,  contre  une  cible  éloignée  de  plus  d'un  mille. 
Cel\eH:î  fut  frappée  une  fois  à  celte  grande  distance  ,  et  deux 


a30  APPLICATIONS. 

autres  fusées  qui  passèrent  un  peu  au-dessus ,  apT^s  avoir  mu' 
cité  parallèlement,  allèrent  tomber,  l'une  &  1080,  l'autre  à  ii3o 
toises- 
Dans  le  même  mois  de  d&:embre  iSaS,  le  major  Parlby  a 
publié  les  diltails  suîvans  : 

Lon^cur  du  tube  de  projection;  16  pieds  ; 

An^lc  d'élévation ,  18  degrés  ; 

Longuenr  de  la  portée  69a  toises; 

Pénétration  dans  le  sol  5  pieds  ; 

Calibre  de  la  fiisée  égal  à  celui  d'une  balhe  de  plomb  pesant 
I  %  livres  ; 

Poids  de  la  fusée  équipée ,  c'est-à-dire  ,  garnie  d«  sa  compo- 
sition, du  pot  et  de  la  baguette ,  5  livres  S  Onces. 

D'après  la  force  de  pénétration  de  la  fusée,  à  la  dislanu  de 
693  toises,  l'auteur  conclut  que  si  on  l'efit  tirée  sous  un  angle 
plus  élevé,  on  aurait  obtenu  une  portée  de  plus  d'un  mifte, 
et  il  compte  obtenir ,  avec  les  fusées  de  gros  calibre ,  des  porlcei 
de  (4-^  1^00  toises.  Cette  dernière  assertion  ferait  penser  qut 
cet  officier  ignore  ce  qu'on  a  fait  en  Europe,  puisqu'il  annonce, 
comme  simplement  probables,  des  résultats  qui  ont  étédcj^ 
dépassés. 

Fusées  américaines  {Rockets).  —^  Il  n'est  peut  être  pas  un  pays  OÙ 
l'usage  des  fusées  ait  dû  paraître  si  peu  important  qu'aux  Etats- 
Unis  d'Amérique ,  attendu  que  les  Anglais ,  dans  leur  dernière 
guerre  avec  cette  république  ,  n'employèrent ,  outre  les  fusées 
de  signaux ,  que  des  fusées  incendiaires  qui  furent  tirées  en 
trop  petit  nombre  et  dans  des  circonstances  défavorables.^^' 
moins,  le  gouvernement  de  l'Union,  après  la  paix  de  i8i5, 
s'occupa  de  faire  fabriquer  des  fusée^;  mais,  au  Ueud'îtuVw 
servilement  les  fusées  de  l'ennemi ,  on  s'occupa  de  les  perfec- 
tionner et  surtout  de  les  débarrasser  de  la  baguette ,  qm  i^K 
tant  d'inconvéniens.  On  imagina  de  percer  dans  le  culot,  a" 
lieu  de  l'orifice  ordinaire ,  des  trous  en  hélice ,  qoi  forçant  \» 
matière  fusante  à  jaillir  obliquement ,  procurent    à   la  fusée  on 
mouvement  de  ruiation  autour  de  son  axe,  et  rectifient  en  parue 
les  causes  de  déviation,  d'autant  qu'on  lance  ce«  fusées  à  Vaàài 
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d'un  tube  (i).  Plus  tard,  en  i8a3,  M.  Joshua  Blair,  de  U 
Nouvel e-Oi'l4ans ,  soumit  au  jugement  d'un  comité  nommé  par 
le  gouvernement ,  divers  plans  relatifs  i  des  artnes  qu'il  appelle 
ûmtncat  forpedoes.  Il  semble  ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
jouniauz ,  que  ces  armes  ne  sont  autre  chose  que  des  fusées 
d'une  grande  dimension ,  lancées  entre  deux  eaux  et  propres  à 
«lëfoncer,  par  une  explosion ,  la  carène  des  vaiseeaux. 

Le  comité  chai^'  de  les  examiner  affirma  qu'un  seul  navire , 
armé  d'une  batterie  A^ammcan  iarpedoes ,  braverait  sans  danger , 
en  pleine  mer ,  toutes  les  forces  navales  du  globe.  Nous  ferons 
connaître,  dans  le  mlFmoire  suivant,  un  moyen  très-commode 
et  très -expéditif  pour  lancer  des  fusées  sous-marines. 

ApfiSca&ms  deijuxes  à  la  pêche  âe  la  ba/eine  et  autres  cétacées. 

Vers  la  fin  de  iSa  i ,  le  vaisseau  baleinier  le  Fane ,  capitaine 
Scoresby,  est  rentré  à  HuH,  rapportant  les  produite  de  neuf 
baleines.  Elles  avaient  été  Ëicilement  saisies ,  n'ayant  pas  plongé 
au-deU  de  trois  à  quatre  brasses,  après  avoir  été  frappées  par 
des  fusées.  Six  sont  mortes  en  moins  d'un  quart  d'heure ,  et 
cinq  d'entre  elles  n'ont  point  obligé  à  filer  le  cordage  fixé  aux 
fusées;  une  seule  a  survécu  deux  heures,  et  une  autre  a  filé 
plus  d'une  ligne  à  travers  les  glaces  où  les  chaloupes  n'auraient 
pu  la  suivre. 

Une  ba^  a  ausu  arrêté  subitemeat  et  livré  aux  pécheurs  no 
trii-gnuàpomonà  éctâHes,  espèce  qu'on  n'attaque  point  avecU 
barpon  ordinaire  et  qu'on  prend  très-rarement  dans  les  mers 
arctiques. 

Indépendamment  delà  légèreté  de  Tappareil  et  de  lacommodité 
du  service ,  les  fusées  ont  un  autre  avantage  qui  leur  est  parti- 
culier :  elles  accélèrent  la  mort  de  ranimai  par  la  flamme  qu'elle! 
vomissent  dans  son  corps ,  et  rendent  mf  me  quelquefois  sa  des- 
truction presque  instantanée  ;  c'est  ce  qni  est  arrivé  pour  un 
de  CCS  énormes  cétacées  qui  n'avait  pas  moins  de  loo  pieds  d^ 
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longueur,  et  quifut  àtteintsous  t'eau,  à  eue  profwdeur  âe  plusde 
3o  pieds. 

On  peut  prévoir  que  l'emploi  de  ce  procédé  fera  abandunaer 
celui  dû  barpon  ordinaire ,  qui  offre  des  difficultés  et  des  dan- 
gers, parce  qu'on  ue  peut  l'exécuter  sans  approcher  très-près  de 
ranimai.  On  voit  en  outre  que  le  nouveau  moyen  étendra  le 
champ  de  la  pêche ,  en  donoant  prise  sur  les  poissons  à  ècûlLes ,' 
dont  jusqu'ici  ou  s'emparait  si  rarcmeat. 

Benseignemens  addUionneh.  —  MM.  Orlando  et  Luriotis,  eu- 
voyés  des  Grecs  à  Londres,  songeaient  depuis  long-temps  4  se 
procurer  des  fusées  à  la  Congrève.  Ils  viennent  d-'enacheterqai 
ont  été  de  suite  embarquées  pour  la  Gr^ce  (i).  Nous  devons  rap- 
peler qu'elles  avaient  déjà  clé  employées  dans  l'Albanie  par  le 
fameux  Ali-Pacba,  et  que  lurd  Cochrane  les  a  portées  psque 
dans  la  mer  du  sud ,  lorsqu'il  conibatlait  pour  la  république  de 
Buenos-Ayres.  On  peut  présumer  qu'il  les  introduira  aussi  dans 
l'empire  du  Brésil.  La  Colombie ,  le  Mexique  et  les  autres  ré- 
publiques'nouvelles  de  l'Amérique,  qui  livrent  leur  industrie  et 
l'entreprise  de  leur  armement  sur  terre  et  sur  mer ,  à  des  com  - 
pagnies  Anglaises,  en  recevront  inévitablement  des  fusées  de 
guerre.  Le  Portugal ,  retombé  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment Britannique,  doit  avoir  des  compa^ies  de  fuséens,  parmi 
les  troupes  étrangères  qui  soutiennent  ses  destinées  chancelanles. 
L'Italie  apprend  ,  de  la  même  manière ,  à  connaître  la  nouvelle 
artillerie.  Quand  aux  petits  états  d'Allemagne ,  leuis  Tctations 
multipliées  avec  l'Autriche  ,  la  Prusse  et  la  Saxe  leur  ont  fait 
sentir  depuis  long-temps  le  besoin  de  se  procurer  des  fusées  ;ils 
attendent  seulement ,  pour  en  fabriquer ,  qu'elles  soient  miem 
connues,  craignant  d'avoir  à  faire  des  essais  dispendieux  [i]- 
Enfin  dans  le  royaume  des  Pays-Bas ,  l'utilité  de  ces  projectilej 
n'est  i^us  mise  en  doute  ;  l'adoption  parait  en  être  résolue  (3)  i 

(i)RcDSeigncmeiit  donoé  per  M.  Maxime  Baybaud,  si  avantmo»^ 
meut  connu  comme  défenseur  et  historien  des  Hellènes. 

(3)Rcn5eignemcn3  donaés  parM.  Oucheioin. 

(3)  Renseignement  donné  par  M.  de  CrÈvec(eur,i  chef  d'escadron  d« 
l'artillerie  ,  quia  voyage  rëcemment  dans  les  Pays-Bas. 
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et,nmim  ce  qu'on  fait  dans  ce  pays  est  toujours  l'objet  d'un 
toin  particulier ,  on  y  posséder^  peut-être  bientôt  ks  meilleures 
fiuées  de  guerre  Telles  sont  les  dispositiaas  de  presque  tout  les 
étals  civilisés.  Il  n'y  a  plus  que  les  ^uveraemens  de  France , 
d'Espagne  etde  Turquie  qui  semblent  méconn^îtrcencord'ia- 
poitaace  de  cette  ^ande  innovation.  L'esistence  de  rpmpirc 
Ottoman  et  celle  du  royaume  des  Ëspagnes  et  des  Iodes  ne 
sercHit  peut-être  pas  d'assez  longue  durée  ,  pour  que  les  fusées 
parriennent  jusque  dans  leurs  armées,  mais  la  même  chose  ne 
saurait  avoir  lieu  pour  notre  pays;  et  aussitôt  que  les  fusées 
seront  introduites  dans  l'artillerie  française,  il  est  probable 
qu'elle  saura  les  peifecdonner  avec  la  même  habileté  qu'elle  a 
inonlrée  pour  tant  d'autres  inventions  et  pratiques  militaires , 
dans  lesquelles  les  étrangers  eux-mêmes  ont  vanté  sa  supé- 
riorité. 

XiOrsqo'on  voudra  définitivement  avoir  des  fusées  en  France , 
on  çherchei^  sans  doute  à  profiter  de  ce  qui  a  été  fait  ailleurs  - 
Mats  les  modèles  différent  essentiellement  les  uns  des  autres  ; 
ce  qui,  joint  aux  tentatives  journalières  de  leurs  autegrs  pout 
les  améliorer ,  prouve  assez  que  l'art  n'est  pas  arrivé  à  sa  per- 
fection :  oril  conviendrait ,  avant  de  rien  construire  ,  d'exami- 
ner diaque  système  sous  un  grand  nombre  de  faces ,  afin  d'en 
connaître  fous  les  avantages  et  tous  les  inconvéniens.  Cet  exa- 
men cn^cfaentit  dArépétcr  înudiementdçs  esp^iences  dispen- 
dieoçes;  permettrait  de  mieux  apprécier  d'avance  les  résultats 
de  celles  qu'on  se  fléciderait  k  exécuter  i  indiquerait  Â/»i<>rî  des 
améliorations  de  détail  ;  et  conduirait  peut-être  à  la  décpuverte 
de  perfe^tÏQBiKojeqtd'uae  plus  baute  importance. 

Il  y  aurst  ^aas  le  m^mre  suivant  de  nombreu;  aperçus  sur 
et*  matières- Quiconque  cbçrche  à  perfectionner  une  invention, 
trouve;  utiU  d'avoir  sous  le»  yeux  ua  ^and  nombre  d'obj^s  du 
même  ftjae;  c'p$f  pourquoi  nous  n'avons  pas  hésité  à&ireim-r 
pf^pr,  h  Q^ure  qu'elles  opt  été  conçues,  des  spéculations 
nécessaircDie^  très -hasardées.  Ceux  qui  feront  mieux  rempli- 
tontievoeuderauteor.Ceux  qui  se  borneraient  ^relever  lesdéfautf 
4'im  ]^'i\  tcay^il,  Qiiblj^aiettt  U»  motifs  qui  1^  font  public. 
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F.  s.  CctarticleétaîtleriniDiS,quaDâ  nous  avons  appris  qu'ud 
Français  venant  de  Russie  et  tombé  malade  en  Allemagne , 
avait  envoyé  à  Metz  des  fusées  de  guerre  de  son  invïntion.  Le 
nouveau  corps  d'artificiers  a  été  chargé  de  les  cprouTer,  Lenr 
effet,  comparé  à  celui  des  fusées  fabriquées  en  France,  n'a 
offert  aucun  avantage;  et  cette  expérience  n'a  pas  paru  devoir 
Stre  poursuivie. 

De  Montgerï. 


ESSAI 
Sun  li  Tm  des  projectiles  creux  ; 

PAR  MOHSIEUR  LE  UECTENAirT- GÉNÉRAL  o'aRTILLERIE  ,  COITIÏ 
AHDBEOSSV  ,  MEMBRE  DE  l/lNSTlTUT  DE  FRANCE;  Lt;  A  LA 
StAVCE     DE     l'académie     DES  SCIENCES  ,     DU     a6      SÉCENBU 

i8a5. 


Le  but  que  je  me  propose  dans  ce  mémoire,  est  de  réunir  sous 
«n  seul  point  de  vue  les  recherches  que  j'ai  faites  en  divers 
temps  sur  le  tir  des  projectiles  creux,  et  son  application  au 
service  de  rartillerie  de  terre  et  de  mer:  par  projectUes  croix 
j'entends  les  bombes ,  les  obus  et  les  grenades. 

M'en  étant  occupé  très-anciennement ,  je  publiai  &  Metz , 
en  i  79^ ,  une  partie  de  ces  recherches.  L'é:;rit  que  je  Gs  impri- 
mer alors ,  ayant  pour  tilre  :  De  quelques  id^et  relatiiies  à  fusag* 
âe  tartiUerie  dans  fallaifue  et  Ains  la  défense  ,  se  trouve  Ik  la  biblio- 
thèque du  comité  de  rartillerie ,  et  a  été  cité  par  plusieurs 
officiers  du  corps.  Plus  tard,  d'autres  applications  du  tir  des 
projectiles  creux,  ont  été  jointes  à  celles  qui  avaient  fait  l'objet 
de  mes  premiers  travaux. 
'  Une  controverse  très-activè  entre  M.  Paixhans  ,*  chef  de  ba- 
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bôUon  d'artillerie  et  M.  de  Montgcry ,  capitaine  de  frégate , 
ansnjet  du  canon  à  bombes  proposé  par  IV).  Paishans  pour  le 
Knice  de  mer,  attire  dùpuîs  long-temps Tattention.  Cette  coq- 
Irowse  ayant  fait  naître  quelques  incertitudes  qu'il  me  paratt 
essentiel  de  fixer ,  je  me  suis  déterminé  à  produire  les  ré- 
iulutsde  mes  recherches. 

Comme  je  n'ai  pas  la  prétention  de  m'élablir  ju^  de  difCé- 
rends  qui  concernent  en  grande  partie ,  à  l'égard  de  la  guerre 
nnHiime,  quelques  vues  sur  lesquelleson  n'est  pas.  entière  ment 
d'accord ,  j'aborderai  seulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans' 
celle  controverse ,  je  veus  dirct  la  nouvelle  application  du  tir 
dei  projectiles  creui  contre  les  vaisseaux,  que  tout  le  monde 
connaissait  et  que  M.  Paixhans  ne  devait  pas  ignorer ,  ayant 
d'ailleurs  été  secrétaire  du  comité  de  l'artillerie  pendant  nom- 
bre d'années. 

En  présentant  l'historique  de  ce  qui  regarde  un  des  agens  les 
plus  importans  de  la  force  militaire ,  nous  nous  attacherons  à 
suivre  la  filiation  des  idées ,  c'est-à-dire ,  le  point  d'où  l'on  est 
jurti ,  celui  où  l'on  est  arrivé ,  et  par  conséquent  ses  progrès 
successifs.  Sous  ce  rapport,  les  observations  que  j'aurai  l'hon- 
neur  de  soumettreà  l'académie,  ne  me  paraissent  pas  indignes 
deson  attention. 

Le  premier  fait  relatifau  tir  des  projectiles  creux  remonte  au 
si6ge  d'Os  tende,  en  1609.  Pendant  ce  siège,  un  ingénieur  fran- 
çais ,  nommé  Renaud  -  Ville ,  se  rendit  auprès  de  l'archiduc 
téopold  et  lui  proposadcs  balles  <Erlificielles  creuses,  qui  lancées 
avec  le  canon  contre  des  parapets  en  terre ,  y  éclateraient  et  ac- 
céléreraient les  brèches.  Il  y  eut  ordre  de  les  essayer  dan*  nue 
Wte:  emiesl,  ditlarelation  du  sacge  ,  parBounouss,  ^li'atsé- 
MntUai  la  terre  ,  ellts  firent  menieilleux  ^ftt  ei  ne  taîssèrfni  foM 
leur  auteur  eanê  buaage.  (l) 

Cependant  on  n'emplt^  point  ces  balles  suivant  leur  vérita- 
taUe  destination  ;  peut-£tre  les  artilleurs  -  du  àége  firent-3s 

(1)  DetervipUtmA*  siège  dOttende  ,  par  SaïuuMf* ,  p*ge  333> 
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éGondnire  Itenaad-Ville ,  pèar  ne  pas  se  voit  enkver  par  an 
étranger  le  mérite  du  Sticcès. 

Celle  expérience  fait  voir  néadmoios  Tessai  des  projeclîlts 
creux,  comme  corps  cfaoquans  et  domme  foDgassts.  Le  fait 
dont  il  s'agit  et  que  renferme  la  relation  dn  siège  d'OsUnâe ,  ij 
trourait  isolé  ;  il  a  été  reprodiùt  en  iSti ,  par  le  général  Lamar- 
dlUère,  dans  ses  excellentes  A«(^A«n:Aei  fur /m  m«i//<tm«^bA  oif'air 
êans  tartilierie,  ouvrage  écrit  vers  la  fin  d'une  longue  carri^i 
qne  l'auteur  avait  constamm^t  honorée  par  ses  talenfi  et  par  MS 
services. 

L'art  de  jeter  les  bombes ,  par  Blondel ,  imprimé  en  i695 , 
contient  iin  autre  fait  de  ce  genre ,  moins  remarquable  peuV-ttre, 
mais  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler. 

Au  siège  de  Landrecy  en  i63^  ,  Maltus,  ingénieur  anglais, 
que  Louis  XIII  avait  appelé  en  France  pour  diriger  Tarlillerie 
dans  les  attaques,  ayant  mis  le  feu  à  la  fusée  d'rme  bombe  char- 
gée ,  placée  dans  un  mortier,  et  ne  pouvant  le  mettre  h  ramorcc, 
parce  qnela  mèche  s'était  éteinte,  la  bombe  creva  «t  brisa  le 
mortier  en  édats  qui  tuèrent  el  blessèrent  beaucoup  de  monde. 
Cette  épreuve  indirecte  aurait  dA  faire  pressentir  fout  l'effet 
qu'on  pouvait  attnidre  des  projectiles  creiix ,  Icrf^qu'ils  agi- 
raient par  eiplesion ,  dans  des  matières  même  d^ne  grasdc 
ténacité,-  mais  on  connaîssait  à  peine  les  boadies.doRt  Maltu& 
introduisit  alors  l'usage,  et  les  obui  ne  furent  connus  qae  |^ 
d'un  demi-siècle  après,  en  1693,  àla  cuite  de  la  batûUe  àc 
Nerviride. 

Dès  que  l'usage  des  bombes  >fut  accrédité ,  <b  dut  chcrcber  ^ 
en  varier  i'empl<N. 

Pendâftt'Iesi^-dePhaisbonrg,  en  16'*,  le  mërqtoîs  de  la 
^r&èKère ,  nfcutenant-^éoéràt'cbmi&andatt  l'afTiHèrîe ,  oflhter 
très-estïmé  dans  son  temps,  et  Vaubanqu'llattCSt 'de  nondw, 
Idiaginèrent  de  tirer  ^ies  bombes  avec  te  cuioa  ;  'mais  ai  '^ 
Itutnile  résultat  de  cette  isasai  ne  nous  ont  élé'lraoâinîs. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  M.  le  Uuc,  marécbai'A^ 
'  camp /fit  d'abord  à  Strasbourg,  et  puis'i  la -Fère,  des  nsaïsdu 
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mbe  genre  sur  lesqoek  il  ne  reste  qor  plus  aacua  rtoseigae-  I 

IMIt(l)  ■      I 

Dt  pareilles   expériences  ayant   été    entreprÎHs   k  l'école  1 

d'Amnine,  en  17841  et  répétées  avecplus  de  soin  au  dkhs  d'août  I 

■;K,  an  trouva  que  le  tir  des  bombes  de  8  pouces  Ivicées  sous  | 

faDgle  de  to",  foumissut  d'assez  bonnes  portées  pour  qu'il  pût 
!tre  eDiptoyé  dans  la  défense  des  places.  On  remarqua  cn'oolre,  ! 

qw  la  bombe  attachée  extérieurement  à  la  bouche  de  la  pièce,  . 

o'iprauvant  point  de  battement ,  son  tir  était  d'une  ^nde  jus-  ' 

tuse.  I 

Tel  fut  lemotif  qui  engagea  M.  le  baron  Duteil,  marcchal-  de- 
tamp,  commandant  l'école,  à  dcmner  des  indications  qui  dc- 
yinax  avoir  leur  avantage  dans  la  guerre  des  néges.  Officier 
d'une  expérience  consommée,  il  savait  que  par  la  détérioration 
<les  canons  et  des  mortiers ,  beaucoup  de  projectiles ,  des  bom- 
i>ej  surtout ,  restaient  sans  destination ,  et  qu'il  conviendrait  de 
les  utiliser  pour  uue  meilleure  défense. 

L'estimable  professeur  M.  Lombard ,  connu  par  divers  ou- 
wpssur  l'artillerie,  assista  aux  épreuves  dont  nous  venons  de 
parier,  et  en  rendit  compte  à  lasinte  de  ses  Tables  du  tirées  ca- 
iunt  et  des  oôusiers  puhViées  en  1787.  On  doit  dire  à.  ce  sujet, 
^'aucune  des  autres  écoles  n'oOrait  alors ,  d'après  Timpulsion 
^onée  par  M.  Duteil ,  et  la  coopération  de  M.  Lombard ,  plus 
d'activité  dans  les  travaux  et  les  expériences  relatives  à  notre 
in&e ,  que  l'école  d'Auxonne  ;  et  il  n V  a  pas  un  officier  de  cette 
ipoijae ,  qui  ne  se  soit  rappelé  avec  le  plus  vif  intérêt  le  temps 
qu'il  y  avait  passé,  (a) 

(>}  En  se  livrant  à  des  recherches  d'ëruditiou ,  on  ■  énoncé  rëccm- 
neal  quelques  foilsanalo^s,  dont  les  uns  sont  cil^  avec  peu  d'exac- 
tilnde,  et  d'autres  apprédés  avec  peu  de  justesse.  Les  discussions  sur 
Wl  objet,  trouveront  natnrellemenl  leur  phce  dans  mon  Essai  sur  la 
'^rwiohgie  militaire  ilepais  {invention  de  la  jioudre ,  que  je  me  pro- 
fwede  publier 

t'>)  L'enim*  «t  la  t«c<hi naissance  pour  le  (^à«l  Duteil  s'étaient  si 
i^n  GODsenëeg ,  qu'après  le  siège  de  Lyon,  ou  avait  pu  <^emr  qu'il 
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Les  recherches  prescrites  par  M.  Duteil  ne  furent  pa£  pooï'  . 

secs  plus  IoÎd  ,  même .  en  1786.  Ce  premier  r^sullat  devùt  ce-  L 

pendant  conduire  à  on  second  qui  était  d'une  plus  p-ande  l'm-  !  , 

portacce  ;  on  ne  pensa  point  alors  qu'en  abaissant  la  bouche  it  , 
la  pièce,  toutes  choses  reslantdans  le  même  état,  on  obtenait  |  1 

un  tir  à  ricochet.  ,'  1 

.  Cette  idée  m'étant  venue  à  Ncuf-Brîsack ,  j'en  fis  l'essMïm  1  ^ 
la  fin  de  179'.  Je  me  contentai  de  m'assurer  de  ce  fait ,  et  de  ' 
voir  si  la  fusée  de  U  bombe,  placée  en  dehors  et  du  calé  opposé  ' 

i  la  bouche  de  la  pièce ,  prendrait  feu  et  le  conserverait  ;  ce 
qui  ne  manqua  jamais.  Les  eipériences  que  j'entrepris  l'année 
suivante  à  Schelestatt ,  m'offrirent  des  résultats  analogues. 
Commandant  pour  lors  une  compagnie ,  et  chargé  de  l'arme- 
ment de  la  place,  je  cherchai  à  employer  le  plus  avantageuse- 
ment possible  l'arme  dont  j'avais  la  direction.  Je  crus  c^ue  \e 
tir  des  bombes  à  richochet  avec  le  canon,  pourrait  donner  tieu 
à  une  nouvelle  manière  de  disposer  l'artillerie  dans  les  places  asr 
siégées ,  et  je  conçus  l'idée  des  batteries  à  tranchées  pour  la  dé- 
fense des  angles  saillans  de  la  fortification. 

Mon  premier  soin  fut  de  soumettre  à  l'expérience  ce  genre  de 
tir.  Les  épreuves  de  Schelestatt  exécutées  le  1 1  août  >  79a,  m'ap- 
prirent que  sous  l'angle  de  G  degrés  %  ,  et  avec  une  charge  de 
7  onces  ,  une  bombe  de  8  ponces  pesant  4o  livres  ,  attachée  à  la 
bouche  d'une  pièce  de  16 ,  était  lancée  du  premier  coup ,  à  plus 
de  aoo  mètres,  et  par  conséquent  franchissait  tous  les  ouvrages 
do  la  fortification;  qu'ensuite  elle  faisait  en  terrain  horizontal 
neuf  à  Ait  ricochets ,  parcourait  à  peu  près  {o  mctrcs  par  le 
roulis ,  et  donnait  pour  portée  totale  plus  de  5oo  mètres. 

Je  vais  présenter  le  tableau  de  ces  épreuves  qui  n«  pouvaient 
Hre  ni  asseznpmbreuses,  ni  assez  varices,  pour  mener  &  des  con- 
clusions bien  précises;  mais  qui  dès-lors,  constataient  suffisam- 
ment les  faits  généraux  que  j'avais  eavuc.  Nous  remarquerons 

ne  serait  point  sacrifia  ;  mais  il  eût  faKu  qu'il  déclarât  n'avoir  p(nn\ 
■crvi  pendant  la  catasirop)ie  de  cette  ville  :  le  gênerai  Duteîl  préféra 
la  mort  b  l'idde  de  sauver  u  vie  por  un  roensoDge. 
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cependant  que ,  toutes  choses  d'ailleurs  ^ales ,  la  grandeur  des 
portées  dépend  de  la  manièie  plus  du  moins  exacte  avec  laquelle 
la  bomttt  est  attachée  à  la  bouche  du  canoo. 
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Le  premier  coup  fut  tiré  à  recul  libre ,  et  l'on  tira  les  autres 
ï  recul  arrêté,  (i)  Le  coup  n".  a  indique  pour  la  première  chute, 
une  portée  moins  grande  que  celle  du  coupn'.  i,  quoique  toutes 
les  circODStances  fussent  réunies  pour  qu'elledût  aller  plus  loin. 
Cela  provient  de  ce  que  la  bombe  fut  mal  attachée  et  resta  long- 
temps suspendue  sur  les  ficelles,  d'oil  résulta  un  jour  entre 
elle  et  la  partie  .supérieure  de  la  bouche  du  canon.  Mais  l'angle 
3e  départ  étant  moindre,  les  ricochets  et  les  roulis  eurent  plu» 
d'éteodae ,  et  la  portée  totale  fut  plus  considérable. 

Ije  dernier  coup  insent  sur  ce  tableau  fut  tiré  sous  un  angle 
élevé ,  afin  de  pouvoir  connaître ,  par  une  expérience  compa- 
ti) Le  recul  absorbant  inë^Ieineiit  une  partie  de  la  force  motrice , 
*««  aiiuî  qu'l!  faut  toajoura  agir,  lorsqu'on  fait  des  expëriencei  où 
*  on  doït  comparer  de«  portées  entre  elles. 
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ntÏTe  iiT«c  les  éprèures  d'Auxonne  de  1786,1*  forcené  h  pott~ 
dre  dont  je  me  seirats,  l'usa^n'étanf  pas  encore  de  marquer 
sur  chaque  baril,  la  portét  esprimëe  es  toises  qu'elle  ivait  iattait 
avec  le  mortier  cprouvette. 

II  était  facile  de  ju^r  qu'on  pouvait  obtenir  de  plus  grandi 
effets,  eh  augmentant  les  degrés  et  la  quantité  de  poudre,  et  en 
diminuant  la  distance  de  la  charge  an  motùle. 

L'expdrience  dn  19  mars  1793  sur  ce  dernier  objet ,  tut  ac- 
compagnée d'une  circonstance  assez  remarquable.  Poui  pouvtm 
rapprocher  la  charge  de  la  bombe ,  }e  fis  placer  dans  TSme  de  It  \ 
pièce  un  cylindre  de  bois  de  sapin  de  aS  décimètres  de  longueut)  ' 
ce  qui  laissait  1(9  cefitimèlres  d'intervalle  entre  latêtc du  cylindre 
et  la  bouche  du  canon.  La  pièce  ayant  été  chargée  avec  «ne  \iïT* 
de  poudre,  et  le  foumippar  l'intermédiare  d'une  communica- 
tion extérieure,  le  cylincb-esortltde  1 6  centimètres ,  et  la  bombe 
s'abattit  k  peu  de  distance  de  la  pièce. 

.Macuriosité  eicitée  ^r  ce  résultat,  je  tirai  un  second  con^ 
avec  une  charge  triple  de  la  première^  et  il  s'en  suivit  des  effets 
bien  plus  considérables.  La  bçmbé  et  le  cyGndrc  parurent  en 
même  temps ,  et  eurent  tons  les  deux  leur  première  cfaûte  ■■  ^ 
mètres  de  la  bouche  de  Is  pi^ce;  la  bombe  avec  un  écart  de 
ag  décimètres  &  droite  de  la  direction  de  la  ligne  de  tir  ,  et  le  cy- 
lindre avec  un  écart  de  4  mètres  à  gauche  de  cette  li^e.  ht 
bombe  fit  ensuite  plusieurs  petits  ricochets  qui  altérèrent  sa  vi- 
tesse ,ctsa  portée  totale  fut  d'environ  84  mètres. 

Ve  cylindre ,  de  son  câté ,  frappa  d'abord  la  terre  en  à^vt 
points  éloignés  de  4  mètres  l'un  de  l'autre ,  et  fut  pûrté  du  trw- 
sièmebond  à  ii4  mètres.  Un  couvercle  en  tôle  qui  recou\TaîvU 
tète  du  cylindre  sajijs  y  Être  fixé*  fut  lancé  beaucoup  plus  Irâi- 
La  pièce  pointée  sous  5°.  âait  solidement  contenue  dans  son 
recul. 

(1  résulte  is  cette  expérience ,  dontle^azard ,  au  re^te ,  afait 
tous  les  frais:  1°  que  l'action  du  fluide  expatisif  de  la  poudre 
agit  immédiatement  sur  le  recul  ;  a'  qu'il  s'a)  faut  de  beaacoop 
que  I  înflammatioade  la  pqu^  soit  iostanlanée.  Cette  expérience 
indique  en  outre,  coni|nen  la  force  élastîi)«ie  des  boi»  es4  considK 
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ilUtdaiisl«aMsdelnnrsfiln«s;car  tm  tw  pnt  pM  douter  qne 
ce  w  MHl  pas  l'efiet  de  b  réaction ,  que  le  cylindre  ùt  frappé  U 
tenibc  et  déterminé  leur  écarlement  rédproqoe  aux  deux  cAtés 

de  II  ligne  de  tir. 
Les  batteries  à  trancbées  destinées  k  la  défense  des  angles  sait- 
kta  de  la  [fortiE cation ,  ont  été  établies  pour  la  première  f(û 
jurleba5tioncoté3a,de  laidacedeScheleslalt(i);  dies  seront 
décrites  dans  un  autre  mémoire.  Ces  batteries  réunissent  contre 
les  approches  de  l'ennemi ,  les  feux  les  plus  directs  dans  une 
partie  qoi ,  par  la  nature  du  système  bastionnc ,  en  était  totale- 
ment dépoorvue.  Le  tir  des  bouches  à  ricochet  avec  le  canon 
ayant  donné  lieu  à  la  construcliun  des  batteries  à  tranchées  , 
les  bombes  dâvent  agir  ici  comme  corps  cboquans  et  comme 
foDgasses,  ou  si  elles  font  explosion  à  la  surface  du  terrain,  U 
n'j  aura  pas  un  éclat  de  perdn. 

C'est  ainâ  que  dans  mon  mémoire  de  1 794  >  je  faisais  envisager 
Je  tir  de  projectilescreuxcomme  devant  étendre  et  multiplier  les 
effets  généraux  de  l'artillerie.  H  n'existait  point  d'expérience 
EUT  œlte  matière ,  qui.  était  absolument  neuve  :  '/  t'ugàvil  d>mr, 
disais- je  alors  ,  àe  faire  da  ncherclus  sur  k  choc  des  corps  craa, 
(r|tiefai  appelés  depuis  projectiles  ertux)  qfia  de  dèlemùoer les 
progrès  de  leur  enfoncement  dans  la  terre ,  U  Ims  etla  maçonnerie,  ainsi 
fiie  f'/fet  de  f explosion  de  ces  mobiles  dans  ces  différentes  ma~ 
tâns.  (1) 

J'avais  làit  k  Schelestalt  des  tentatives  à  ce  sujet,  mais  ai 
petit  nombre,  le  local  et  les  majeia  m'ayant  manqué.  Elles  m'a- 
raient  amené  ^  pnqxiser  le  tir  des  grenades  avec  \^  pièces  de 

(1)  Je  la  ai  proposées  dans  mon  raimain  RUtnnscrit  nv  f  eni^Mc- 
■*nit  de  l'arliilcrie  aux  diveraes  cpoqnà  de  la  défeoie  de  Sckelestalt , 
entoyele  3o  juin  1793,  «I  qui  se  trAuve  daos  tes  cftrtoas du inittistÈre. 
Tah-  aussi  l'écrit  intitulé  :  De  ipielques  idées  relatives  à  l'usage  de 
l^rtillerie  dans  f  attaque  et  dans  la  défense ,  page  5-S  ;  Heti  1794, 
où  U  tracé  de  Cel  batlerîcs  est  indiqué. 

!')  De  qaelques  idées  relatives  à  Fasage  de  rarliilerie  dans  Cattaque, 
"  rf«"*  lii  défense ,  page  8. 
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bataille ,    comme    très -avantageux  dans  la  goerre  de  cam- 
pagne. 

Je  trouvai  cl'<4>rès  des  expériences  faîtes  le  agseptembre  ijgi, 
que  la  portée  de  but  en  blanc  d'une  grenade  pesant  3  livres,  avec 
une  charge  d'une  livre  et  demie  de  poudre ,  était  de  5?^  mètres. 
lia  force  de  percussion  de  ces  projectiles  creux  est  telle ,  qu'une 
grenade  tirée  dans  une  pièce  de  ^ ,  avec  une  chaîne  de  3  ^mces 
et  demie  de  poudre,à  8o  mètres  d'un  saule  dont  le  bois  était  par- 
faitement sain ,  traversa  d'abord  la  partie  antérieure  de  l'arbre  qui 
.  aviùt  S  centimètres  d'épaisseur,  puis  un  vide  de  i3  centimètres , 
'   et  se  logea  de  ^  cenElmètres  dans  la  partie  opposée. 

J'avais  reconnu  auparavant,  c'est-à-dire  le  i3août  179a,  que 
la  sphère  d'activité  des  éclats  de  grenade,  est  d'environ  ^x mi- 
tres de  rajron.  Une  grenade  du  calibre  de  4  fournit  10  à  u 
éclats. 

Dans  la  vue  de  m'assurer  quel  serait  l'eOét  de  l'explosion  des 
projectiles  creux  ayant  de  plus  fortes  dimensions  que  les  grena- 
des, le  même  jour  i3  août,  je  fis  éclater  dans  le  terrain  d'uni 
prairie,  une  bombe  de  1 1  pouces  du  poids  de  i5o' livres.  Le 
mortier  pointé  à  43°,  avec  la  charge  d'une  livre  de  poudre,  donna 
a4o  mètres  de  portée.  La  charge  de  la  bombe  était  de  5  livres 
8  onces.  L'entonnoir  formé  par  l'explosion  de  la  bombe  dans 
une  terre  franche  et  de  bonne  consistance ,  avait  ?  mètres  d'ou- 
verture et  i3  décimètres  de  profondeur.  Il  se  trouvait  à  demi 
recomblé  par  les  terres  qui  ayant  été  projetées  en  l'air  ,  yétaiea' 
retombées.  Après  qu'elles  furent  dégagées ,  je  reconnus  parfaite- 
ment l'excavation  produite  par  l'explosion  de  la  bombe,  l'fi 
parois  et  le  fond  de  cette  excavation  étaient  entièrement  noircis 
par  la  poudre ,  qui  paraissait  avoir  a^  uniformément  dans  son 
pourtour.'  Onze  éclats  pesant  ensemble  8;  livres,  avaient  pénétré 
d'environ  ^4  centimètres  dans  les  parois  de  Tentonnoir  ;  à'oà 
il  résulta  que  les  'fi  à  peu  près  de  la  bombe  s'y  étaient  logés. 

En  rapprochant  de  celte  expérience  ,  celle  du  ag  ru^veiabit 
1793 ,  qui  m'avait  fait  connnaitre  la  force  de  percussïtkn  et  àe 
;jrf<td™/iiin  Cqu'in  me  passe  ce  mot)  des' projectiles  creux  à  tra- 
vers le  corps  d'un  arbre ,  j'avais  pu  me  faire  une  idée  assez  vrùe 
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del'efFet  des  projectiles  creui  daas  le  bois  ;  c'est  ce  qui  me  dé- 
termina plus  tard ,  sajis  autre  indication  ,  de  proposer ,  comme 
on  n  le  voir ,  de  substituer  le  tir  des  projectiles  creux  au  tir  à 
bouleis  rouges  dans  la  guerre  maritime. 

Au  commencement  de  i7<)4)  après  lacampa^eda  déblocusde 
Liodau ,  je  passai  de  l'armée  de  la  Moselle  à  celle  d'Italie ,  dont 
le  quartier  général  était  à  Nice.  J'appris  alors  que  les  vais- 
seaux de  DOS  escadres  qui  croisaient  dans  la  Méditerranée, 
»aient  des  foumeaiis  à  réverbère,  pour  pouvoir  employer  le  tir 
à  boulets  rouges  contre  les  vaisseaux  de  nos  ennemis. 

Mais  ,  jugeant  qu'un  tir  aussi  dangereux  ne  devait  pas  être 
moins  ^  craindre  pour  les  vaisseaux  qui  3'en  servaient ,  que 
pour  ceux  sur  lesquels  il  clait  dirigé ,  je  remis  le  a8  octobre 
1794 1  <iu  général  Buonaparle  qui ,  quoique  alors  très-jeune, 
commandait  en  chef  l'artillerie  de  l'armée,  un  écrit  ayant  pour 
lilre  :  Mémoire  sur  le  tir  des  corps  creux  ,  qu'on\  propose  de  subs- 
tiburou  tir  à  boulets  rouges  dans  les  combats  de  mer.  J'établissais  la 
force  de  percussion  et  de  pénétration ,  ainsi  que  la  lorce  d'ex- 
plosion de  ces  mobiles ,  sur  les  expériences  faites  à  Schelestatt. 
Comme  l'obus  de  6  pouces  convient  au  calibre  de  36  ,  je  pro- 
posais d'armer  les  batteries  basses  de  pièces  de  ce  calibre ,  et  de 
leur  faire  tirer  des  obus  ensabotés  qui,  éclatant  dansles  bordages, 
Y  occasionneraient  des  brècbes  irrégulières  qu'il  serait  im- 
possible de  réparer ,  et  seraient  dans  le  cas  d'y  mettre  le  feu. 
J'indiquais  une  plus  grande  extension  à  donner  au  tir  des  pro- 
jectiles creux ,  en  l'employant  avec .  les  pièces  de  campagne.  Je 
proscrivais  les  balles  incendiaires  ,  comme  peu  propres  à  obte- 
nir une  certaine  justesse  de  direction,  et  k  se  loger  facilement 
dans  le  bois.  Enfin,  je  me  dattais,  et  l'on  se  flatte  toujours 
quand  on  présente  des  vues  qu'on.croit  de'quelque  utilité,  que 
le  danger  qui  accompagnerait  l'emploi  d'un  moyen  aussi  des- 
tructeur ,  ferait  renoncer  les  puissances  maritimes  à  cet  appa- 
reil de  forces  navales  si  ruineux  pour  un  Etat,  et  rendrait 
ralïberté  aux  mers.  Telles  sont  les  expressions  dont  je  me  ser- 
wt  dans  le  mémoire  qui  fut  mis  sous  les  yeux  du  général 
Buonaparte. 
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Voici  les  observatiûas  de  ce  général ,  dbtéesdu  premier  do- 
vembre  i794i  etdoat  l'original  est  dans  mes  nukins:  i 

■  Si  l'on  pouvait  adapter  les  boulets  ronges  an  service  delà         ' 
>•  mer ,  une  révolution  navale  serait  ia^itable. 

■  lies  balles  incendiaires  ne  font  que  peu  d'effet;  onpour- 

>  rait  les  perfectionner ,  mais  on  ne  leur  damera  ïamû&k  v!- 
u  tesse ni  l'étendue  die  portée. 

»  Les  corps  creux  ne  valent  pas  les  boulets ,  mais  valent 
>•  beaucoup  mieuxque  les  balles  incendiaires-  '' 

»  Je  ne  pense  pas  que  cela  put  opérer  une  révolution  navalei 
H  mais  jfi  crois  <pie  cela  peut  donner  des  avantages  ttèt- 
»  grands. 

»  1°  Il  faudrait  tirer  des  obus  avec  des  pièces  de  36,  s'assa- 
»  rerque  la  fusée  n'est  point  dérangée  et  qu'il  n'arrive  pas  trop 
»  d'accidens. 

>  3*  S'assurerque  les  fougasses  de   a  livres  |^  (i>de  poudre 

>  mettent  Ie~feu  dans  uç  bordage  ;  évaluer  la  force  d'explosim 
■  et  la  comparer  avec  la  ténacité  du  bois  d'échantillon  de  11 
»  marine. 

•  Je  t'înf  ite  k  t'occuper  de  la  théorie  de  ce  dernier  arâcle  i  il 

>  nous  sera  possible  dé  faire  des  expériences  sar  le  piemia 
•  objet  (a)  » 

On  reconnaît  ici  déjà  l'esprit  d'analyse  dont  fut  émiDeni' 
ment  doué  cet  homme  extraordinaire ,  qui  dans  sa  carrière 
marquée  de  si  grandes  vicissitudes ,  obdnt  le  plus  de  r^ultati, 
par  des  combinaisons  rapides  que  secondait  cet  esprit  d'à- 
oalyse. 

On  n'arat  pas  encore  d'exgërience  directe  sur  l'effet  des  pro- 
jectiles creux  contre  les  vaisseaux,  lorsque  des  circooAtances  de 
service m'ayant ^^té à  Toulon,  j'y  trouvai  dans  la  place  de 
direoteucde  t'artUlerie  delà  marine,  M.  Léon  Levayasseur  qu^ 
j'avais  coosu  pendant  qu'il  servùt  dans  l'artilLerje  de  terre.  0<^ 

()]  C'est  la  quantité  df  poudre  que  renferme  im  obus  de  6  fO\K'* 
chargé  plein,  et  comme  doivent  l'être  tous  les  projectiles  creux. 

(3)  Le  iljlc  familier  de  la  fin  de  cette  lettre  porte  évidemmenl  » 
cachet  de  l'époque  où  elle  «  été  écrite. 
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tre  les  conaHmioatiom  qu'il  me  fit  sans  réserve,  je  parvins  à 
it  d^er  à  tirer  quelques  ubus  contre  un  vieux  bordage  de 
msstaa. 

fiappelé  au  ijùartier  général  plus  tôt  que  je  ne  le  pensais,  je 
Dtpus  être  témoin  de  cette  expérience  ;  mais,  dès  le  lendemain 
qu'iU'eut  exécutée ,  M.  Levavasseur  m'en  apprît  le  succèspar  ta 
leUre  suivante,  dont  M.  Faixlians  n'a  rapporte  que  la  première 
partie,  sans  m^e  indiquera  qui  cette  lettre  avait  été  écrite. 

»  Toulon,  a6 juin  179S. 

■  Nous  avons  £ai(  hier ,  en  présence  du  colonel  Sogny,  l'é- 

■  preuve  des  obus  de  36,  34. et  18  tirés  à  soo  toises;  ils  untpar- 

■  fakement  rempli  leur  but  >  et  ceux  qui  ontdonnc  dans  le 

■  massif  et  y  ont  éclaté,  en  ont  firAcassé  et  éparpillé  lesborda- 
"  ges.  Un  de  36  lancéàioo  toises  par  une  carronade,  à  lachar- 

■  ^  de  ,18  onces  de  poudre  et  à  4°  au-  dessus  du  but  eu  blanc ,  a 

>  &it  le  plus  d'effet  en  éclatant  ;  il  amis  le  feu  au  calfatage,  elle 

■  bois  se  serait  enflammé  si  on  n'y  avait  promptemcnt  avisé(i). 
Là  s'arrAte  la  citation  faite  par  M.  Faixbans;  je  vais  trans- 
crira le  reste  de  la  lettre  : 

"  Nous  nous  sommes  convaincusqu'il  fallait  renoncer  à  ceux 
'  (les  obus)gamis  d'enveloppes  entoile,  le  service  en  est  difficile 

■  et  longct  les  obus  sont  sujets  à  se  retourner  dans  la  pièce,  ce 

■  ipii  les  expose  à  crever  en  sortant  ;  et  ccia  nous  est  arrivé 

•  deux  fors  de  suite,  quoii^e  l'œil  des  obus  cât  été  soigneuse- 

>  ment  tourné  vers  la  bouche  de  la  pièce  ;  ainsi  il  faut  s'en  te- 

•  nir  exclusivement  aux  sabots.  » 

Les  derniers  mots  de  cette  lettre  :  ainsi  3 faut  s'en  tenir  etechisi' 
vemenimtx  sabots ,  prouvent  qocPexpérience  de  Toulon  avait  été 
concertée  entrt  M.  Levavasseur «t  moi.  J'avais  dTectivcment 
dit  àM.  liCvavasseur,  qu'afin  de  prévenir  tout  accident ,  il  con- 
viendrait dWsaboter  les  obuS.  ïl  m'avait  fait  observer  que  le 
^^bot  n'était  point  en  usage  dans  la  marine;  et  il  avait  ajouté 
<P>'îl  s'arrangerait  de  manière  qoelVeilde  l'obus  ne  seretour- 

(■) Nouvelle  focee  maritime,  page  gg; Paris  iSss. 
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nâtpasdahsUpitce  ;  mais  il  parattque-l»  moyens  qu'il  avaU 
prescrits ,  n'ayant  pas  été  suivis  avec  assez  de  soin,  ne  réussirent 
pas  toujours. 

Malgré  les  objections  solides  qu'on   pouvait  élever  contre 
l'emploi  des  balles  incendiaires ,  comme  plusieurs  personnes  qui 
jouissaient  de  quelque  crédit,  en  avaient  fait  depuis  lonj-tema 
leur  unique  occupation ,  elles  parvinrent  à  ïnléresser  le  gourer- 
nement  en  faveur  de  ces  projectiles ,  et  les  épreuves  conipatati- 
ves  de  Meudon  furent  ordonnées.  Lorsque  je  connus  !c  liut  de 
ces  expériences  ,  j'adressai  une  copie  du   mémoire  sur  les  pro- 
jectiles creux ,  à  un  membre  du  gouvernement  qui  avait  Hé  mon 
camarade  d'études  mathématiques  à  Paris.  J'ignore  l'usage  qu'il 
fit  de  ce  mémoire.  Il  m'a  dit  depuis ,  que  les  épreuves  de  Meu- 
don devant  Ôtre    tenues    secrètes,    il    avait    évité,    par  «U 
mËme,   d'entrer  en   explication  à   leur  sujet.   On  à  su  dans 
la  suite,  que  ces  expériences  avaient  prononcé  la  supérioriléi» 
projectiles  creux  sur  les  balles  incendiaires,  et  confirmé  l'avan- 
tage qu'on  en  pouvait  drer  dans  les  combats  de  mer. 

lia  proposition  que  j'avais  faite  d'armer  les  batteries  basses 
des  vaisseanx  ,  de  pièces  de  36  avec  lesquelles  on  lancerait  d» 
obus  ensabotés ,  trouva  bientôt  son  application ,  du  moins  quant 
à  l'essai  de  ce  tir. 

En  I7g4>  l'^i'e  droite  de  l'armée  d'Italie  s'était  porlÉejusqo^^ 
Savonne.  Obligée  l'année  d'après,  de  céder  à  des  forces  supé- 
rieures, elle  se  replia  sur  le  grand  contrefort  de  r  Apennin  qui 
se  termine  à  la  mer  en  arrière  de  Loaoo.  Ce  contrefort  fut  tf 
trancbé  et  armé  dans,  ses  parties  faibles,  et  devint  \a  Eamense 
ligne  de  Borghelto  ,  où  l 'armée  se.  maintint  avec  avantage  pendant 
cinq  mois  consécutifs  ,  jusqu'à  la  bataille  de  Lpano  gagnée  le 
a3  novembre  lygS.etdontle  succès  lui  fit  reprendre  ses  ancien- 
nes positions.  Chargé  en  ce  qui  me  concernait,  de  concourir  ^ 
l'organisation  de  ta  ligne  de  Borghetlo,  je  plaçai  sur  unnu"!^ 
Ion ,  une  pièce  de  36  qui  m'avait  été  fournie  par  la  marine,  ^^^e 
tira  durant  toute  la  campagne  ,  et  même  an  coirimencemei^^' 
la  bataille  de  Loano,  des  obus  ensabotés  dont  la  portée  était 
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trè9H:oTisïdjr3bIc  et  qui  produisirent  tes  meilteors  effets,  (i) 
L'application  du  tir  des  projectiles  creux  dont  je  vieits  de 
parler ,  est  la  dernière  que  j'aï  faite  ,  et  elle  date  de  trente  ans. 
Seulement ,  étant  ^uvcmeur  de  Vienne,  en  tSog  ,  je  proposai 
ïugénéral  Laribbisière,  commandant  en  chef  J'artillerie  de  la 
^de  armée  ,  qui  se  trouvait  dans  cette  capitale ,  de  tirer 
dam  un  endroit  écarté ,  quelques  obus  à  forte  charge  contre  le 
mur  de  l'enceinte ,  et  ils  s'y  brisèrent  ;  des  épreuves  ultérieures 
ODt  confirmé  ce  fait.  Depuis  1 7g5 ,  on  s'est  ocrupË  de  ce  genre 
de  tir,  mais  principalement  pour  constater  ses  effets,  en  se  ^er- 
?aDC  de  projectiles  sphériques ,  ou  d'autres  projectiles  dont  on  a 
rarij  les  formes. 

Au  mois  de  janvier  17981  j'étais  en  mission  sur  les  côtes  de 
la  Manche  avec  M.  Forfait ,  ingénieur  en  chef  constructeur  de 
marine,  et  depuis  ministre  de  ce  département.  Il  eut  occasion 
de  me  communiquer  des  observations  qu'il  adressait  au  minis- 
tère, sur  un  projectile  creux  en  forme  de  poire  qu'il  avait  fait 
conler.  Sa  partie  la  plus  renflée, n'était  autre  chose  que  le  pro- 
jectile creux  ordinaire,  auquel  s'ajoutait  un  conoïde  plein,  dont 
la  surface  extérieure  formée  par  la  révolution  d'un  arc  de  cer- 
de,  avait  un  rayon  double  de  celui  du  projectile.  Au  moyen  de 

(i)  PendftDt  le  siège  que  soutint  en  i-jcff  la  place  de  Peschiera ,  où  )e 
«omiBandais  l'artillerie,  noKS  employâmes  une  grande  partie  de  nos 
projectiles  creux,  eu  les'faisaol  lancer  par  des  cauoiia.  Une  division  de 
•]uaire  chaloupes  cantiDDièrcs  portant  du  1^,  se  serait  d'obus  autrichiens 
de  5  '/,  pouces  pour  détruire  une  batterie  ennemie  établie  au  bord  du 
Ik.  Nou-teulement  les  canons  ennemii  furent  démontés ,  mais  la  batte- 
rie niSme,  revêtue  d'un  clayonnage,  fut  rasée  dans  un  temps  asseï 
court.  "Dne  luitterîe  de  trois  pièces  vénitiennes  de  40  (  ou  55  selon  le 
calibre  français  ))  tirant  des  obus  de  6  pouces,  incendia  et  rasa  un  ha-  ' 
■neaa  qui  courrait  le  flanc  d'tiné  parallèle  de  l'ennemi,  et  où  les  sorties 
a'iTaient  pu  atteindre.  Tous  les  projectiles  creui  irréguliers  qui  se 
(rouvaieot  d;ins  b  place  comme  grenades  de  rempart,  bombes,  etc.  , 
pour  lesquelles  nous  n'avions  pas  de  baudics  à  feu  correspondantes , 
fuTcat  lancés  en  les  atuchant  k  la  volée  de  canons  d'un  calibre  infé- 
■^U  Tous  eurent  de  longues  portées  et  de  forts  bons  effets. 
f     (  Note  du  Directeur  dujoumàL  ) 
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cette  fifure ,  le  prt^ctile  devait ,  suivant  l'airieuT ,  pjnftrerpl» 
facileotenl  dans  le  boit  et  s'y  arrêter,  et  faire  ni ou[re  soo  (i-       ,  i 
.   plosîoD  THS  le  bordage  extérieur.         ,  | 

Nous  lisons  dass  M.  de  Mootgéry,  i^ue  M.  Sleveos ,  de  New-       | 
Yorck,  s'est  attaché  depuis   i8i5 ,  à  duaner  aux  lin>)«ctil^ 
creux,  une  forote  oblonguc  ou  oveïde;  en  sorte  qu'avec  le  mSme        , 
poids  et  le  njâme  volume  que  les  projectiles  d'tm  c^i^tc  sapé- 
rieur,  ils  jteuveat  être  employés  daos  une  arme  d'un  plus  petit 
calibre. 

M.  de  MoDlgéry  qous apprend  également,  que  les  Allais 
«yant  sans  doute  réflécbi  qfie  les  balles  tirées  avec  un  (uùlTa;?? 
en  spirale,  réunissaient  à  la  justesse  du  tir  la  forge  des  coups,  oat 
couvert  les  obus  de  M- Stevens,  de  hélices  qui  contrU>ueat^\cut 
donner  les  nifSnies  ayaatages.  1 , 

Ces  pro^tiles ,  quelle  que  fûl  Imr  fonne  ,  ne  devaient  Krrir  | 
dans  la  guern  WArîtime,  que  de  vaisseau  i  vài;sseau  ,  lorsqu'un  '  ^ 
chef  ie  balailion  de  l'artillerie  de  terre ,  M.  V'allier ,  a  eu  Y^Ht 
de  les  employer  surdetr^s-petiteseoibarcations,  contre  les  vu» 
'  seaux  du  \a>Ai>tKA:idéefon4amentaU,  et  qui  renferme,  A\oo\&ich' 
judicieusefUent  M.  Vattiw ,  (piu  ^^  eobfntet  fuc  i'm  pourrai  «nrt 
mr  ceUematUre.  {i)   ■ 

Les  embarcations  de  M.  V^lîer  qu'il  appelle  Oèusièra,  puce 
qu'îles  sont  armées  d'un  obusier,  destiné  à  lancer  sous  de  pe- 
tits angles  ,  des  projectiles  creux ,  avaient  été  proposées  Âft<x 
l'origine,  c'est-à-dire  en  i6i3,  pour  attaquer  la  station  an^si» 
qui,  dans  les  parages  de  Corfou ,  interceptait  la  commumcaûoft 
de  cette  île  avec  les  eâtes  dllalie  et  d'Albanie. 

Quelque  temps  après  sa  rpntréç  eu  France,  M-  \a\fier, 
«ya^.  perfectionné  ses  obusières  par  divers ^s^ais ,  commu- 
niqua son  projet  à  plusieurs  ofËcjers-gfWéraiiJi.  JX  «Qvc^aU 
ministre  de  la  guerre  un  mémoire  détaillé  sur  les  pT<^riéîés  de 
cette  arme  Doorelle ,  et  en  remit  une  copie  i  M.  le  tientesto* 
général  comte  Charbonnel,  iiispectetir-gâaéral ,  qui  la  présenta 
au  comité  central  de  l'artillerie  (a). 

(i)  Note  sur  les  obusiireSf  page  3.  P«r>s  i9oa>  ' 
(  a)  Note  sur  im  «builërw ,  pagt  8. 
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Lorsque  dam  sa  Note  sur  les  obusïères ,  M-  Vallier  dit  que 
l'idée  d'employer  les  projectiles  creux  sur  de  petites  embarca- 
doDs ,  contre  les  vaisseaux  de  haut  bord ,  est  une  ^ée  foadamai- 
Iak,  <pà  reaferme  tousltaoolumes  ipte  l'on  fMiurreit  écrire  tur  ctUt  ma- 
tirr,  l'aeteur  fait  allusion  à  detfx  traitét,  ayant  pour  litre: 
Saw^tforce  raontûne ,  publit''S  par  M.  Paisbans,  l'un  eu  1831, 
l'antre  eu  iSaa,  et  dont  le  second  est  le  complément  du  pre- 
mier. 

La  Nouvelle  force  maritime  de  iSsi  est  très-remarquable  dans: 
sa  marcbc.  Cet  ouvra^ ,  qu^  se  compose  d'une  préface ,  d'une 
note  lue  devant  l'académie ,  et  des  trots  premiers  cbapitres  d'un 
autre  ouvrage  qui  devait  en  avoir  sept ,  les  quatre  autres  ren* 
fermant  sans  doute  le  secret  de  l'auteur ,  laisse  entrevoir  sans  le 
montrer,  le  nouveau  moyen  de  force  maritime  dont  il  prétend 
être  en  possession. 

Cependant,  M.  Paixbaas  obtient  l'autorisation  de  se  rendre  à 
Brest  et  d'y  (aire  l'épreuve  de  son  secret  ;  mais  quel  est  ce  se- 
cret? quelle  est  cette  innovation,  suivant  le  dire  de  l'auteur?  Ce 
n'est  autre  chose  que  le  tir  des  projectiles  crspx  contre  tes  vais-r 
seaux.  Au  lieu  d'obqs  de  6  pouces,  M.  Paishans  emploie  des 
obus  de  8  pouces ,  qu'il  veut  bien  appeler  bombes  ;  et  il  ap- 
pelé oonséquemment  canons  i  bombes,  ce  qne  tout  le  monde 
connaît  sous  le  nom  d'obusiers, 

Défaclié  à  Bayonne  en  iSao,  pour  son  service,  IVl.  Vallier 
iâisait  ostensiblement,  sur  la  Nive,  les  ^pcmyté  de  ses 
obusïères  :  il  viemt  à  sa  connaissance ,  par  les  journaux ,  que 
^L  Paixhans  9  présenté  un  nouveau  moyen  de  ibrce  maritime 
qui  a  une  bien  singulière  analogie  (ce  sont  les  «pressions  de 
M  Vallier),  avec  lui  projet  du  même  genre,  dont  il  wait  eu  l'i- 
dée en  iSiS.  M  Vallier  ne  perd  pas  un  moment  pour  rédamer; 
nuis  sa  réidamatiun  reste  sans«liEtt(i). 

En  proposant  pour ,  la  guerre  maiitime,  les  bombes  lancées 
sons  une  «Hrection  faisant  un  petit  angle  Aec  l'horiBoa, 
%L  Pajibans  n'a  pas  même  indiqué  un  tir  nouveau.  Qu'oq 

(i)>otc  siMf  les  obiuière»,  page  aa. 

Tom.  IL  ty 
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emploie  ks  bombes  proprement  dîtes  ;  qu'on  se  serve 
d'obus  sphériques,  on  conoïdes  comme  ceor  de  M.  For- 
fait, ouoroïdes  comme  les  projectiles  de  M.  Stevens ,  on  ovoï- 
des ï  hélices  extérieares ,  perfectionnées  par  les  Anglais ,  après 
ceux  de  M-  Stevens,  ou  des  bombes-obus  de  M.  Paishans,  ce 
sont  toujours  des  projectile^  creux,  qui  doivent  être  lancés,  dema- 
nière  à  remplir  les  deux  conditions  de  pénétrer  et  d' éclater  dans 
la  terre  et  te  bois  ;  car  ils  sont  exclus  de  la  maçonnerie ,  du 
moins  de  celle  à  revêtement.  Je  ne  serais  pas  en  effet  éloigné 
de  croire,  qu'une  fois  le  parcmenl^ombé  par  l'action  des  bou- 
lets, les  projectiles  creux  tirés  contrelemoëlonage,  ne  s'y  logeas- 
sent et  n'y  fissent  explosion.  Ccst  aussi  l'opinion  de  M.  le  gé- 
néral Gassendi ,  dans  son  Aide-mémoire. 

La  proposition  que  je  fis  en  i^gj-i  avait  pour  but  d'aller  au 
plus  pressé ,  c'est  à-dire ,  de  remédief  en  se  servant  de  projec- 
tiles creux,  au  danger  du  tir  i  boulets  rouges  pour  ceux  qui 
l'employaient ,  sans  rien  changer  non-seulement  aux  construc- 
tions navales,  mais  encore  à  l'arrimage;  et  dès-lors,  il  nf  pou- 
vait être  question  que  d'un  combat  de  vaisseau  à  vaisseau  ■ 

M.  Vallier  a  eu  une  idée  plus  heureuse ,  celle  d'oppo&cr  à  des 
vaisseaux  de  haut  bord ,  de  simples  embarcations  portant  des 
obusiers.  Cette  idée,  à  laquelle  l'établissement  des  bateaux  à  va- 
peur donnerait  tout  son  développement,  est  d'une  application 
plus  générale ,  et  il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  adoptée.  On  de- 
vrait donc  chercher  à  procurer  à  ces  embarcations,  la  stabilité  né- 
cessaire pour  obtenir  la  justesse  et  la  célérité  du  pointement.  H 
me  semble ,  du  moins  d 'après  le  dessin  qu'a  publié  M.  Vallier, 
que  son  obusier  a  un  grand  profil ,  et  qu'il  est  dans  une  position 
élevée,  ce^i  doit  nuire  aux  effets  de  son  tir. 

L'armement  des  lacs  de  Mantoue  ,  auquel  je  fus  obligé  de 
pourvoir  pendant  la  campagne  de  1795,  en  Italie,  me  mît  dans  le 
xasd'établirsurdesbateauzplats,desaS'ûtsàcoulisSe  d'une  con- 
traction' particutière.  A  l'ouverture  de  la  tranchée ,  la  nuit  du  10 
juitlet,  trois  bateaux  du  lac  inférieur,  en  prenant  des  revers  sur 
le  camp  retranché,  qui  couvrait  l'enceinte  dans  cette  partie ,  fi- 
rent une  diversion  avantageuse  k  l'attaque  principale ,  et  n'é- 
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pioiiTÎrent  d'autres  STaries  que  celles  qm  furent  occaâonnées 
par  le  feu  de  la  place.  Il  y  aurait  eu  pour  eux  des  chauces 
moÎDi  défavorables,  s'ils  avaient  pu  se  placer  à  des  distaftcesT 
tAl»  direction  des  coups  est  plus  incertaine,  à  r^son  de  la 
petitesse  des  objets  sur  lesquels  on  lire. 

Lomye  M.  Faixhans  a  voulu  obtenir  de  ses  bombes  de  8  pon- 
ces, des  effets  qu'il  serait  facile  d'au^nenter  encore,  en  se  servant 
de  projectiles  d'un  plus  fort  calibre ,  il  n'^  sûremmt  pas  consi- 
déré qu'il -dépassût  le  but.  S'il  fût  parti  de  ce  principe,  qu'on 
œ  peut  réclamer  d'un  agent  quelcimque  comme  puissance ,  que 
ce  dont  il  e^t  capaUe,  M.  Pai^ians  aurait  vu  que  la  force  twdî- 
aaire  de  l'homme,  les  proportions  de  sa  tulle,  la  longueur  de 
tes  bras ,  ont  des  limites  déterminées .  Dès  qu'on  les  franchit, 
on  doit  suppléer ,  par  des  moyens  mécaaiques ,  k  ce  qu'on  ne 
sanrait  exiger  de  cet  agent  ;  et  l'on  est  informé  que  M.  Paixhans 
a  été  contraint  de  se  servir  de  pareils  moyens  pour  guinder  ses 
bombes ,  et  d'employer,  pour  la  manoeuvre  de  sa  pièce ,  dix-sept 
hommes,  on quatrebommes  de  plus  que  ne  demande  la  maadcn- 
vre  de  celle  de  36:  on  s'écartera  dès-lors,  de  cette  simpliaté  de 
construction  qui  assure  aux  machines  de  guerre  ,  célérité 
d'exécution,  justesse  et  efièt- 

Duu  la  marine ,  on  a  cru  devoir  substituer  le  caUbre  de  3o  à 
cdoi  de  36 ,  parce  qu'on  avait  observé,  que  le  poids  de  36  livres 
était  généralement  trop  fort  pour  le  canonnier  marin  qui  servait 
ia  pièce.  Etant  dans  une  position  embarrassante ,  il  le  laissait 
souvent  toml>« ,  et  n'jsn  disait  rien ,  en  sorte  que  la  plupart 
des  conps  de  canon  n'étaient  tirés  qu'à  poudre.  L'obus  de  6  pon- 
ces chargé  plein  et  ensaboléf  tont  en  procmrant  des  résultats 
analogues  à  ceux  de  8  pouces ,  pèserait  à  peu  de  chose  prèa , 
•A  de  moins  que  le  bonlet  du  calibre  de  3o  livres  de  balle.  C'est 
aosn  dans  les  mËmes  vues ,  que  l'artillerie  de  terre  a  renoncé  à 
ces  armes ,  qui  ne  se  distinguaient  que  par  leur  complîcattoa , 
telles  qat  les  orgues  et  les  bouches  à  feu  couplées ,  dont  le 
nxnndre  défant  ^tait  de  n'avoir  aucune  justesse  de  lïr.  Elle  a 
'plement  renoncé  aux  projectiles  de  dimensions  exagérées, 
inune  les  bombes  de  5oo  livres,  dites  à  ia  Cominge,  dont  on  ne 
poarait  se  servir  qu'arec  des  oigtQs. 
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M,  Paixhans  vante  beaucoup  le  tir  horizontal  de  ce  qu'il  ap- 
pelle  ses  bombes,  comme  si  c't^tait  une  cbose  extra ordïoaire,  qac 
de  lancer  horizontalement  ées  projectiles  de  pmis  considéra- 
bles i*  Dans  l'enfance  de  l'art,  au  siège  de  Constantioople  n 
1^53 ,.  Mahomet  II  fit  battre  en  broche  avec  des  boulets  de 
pierre  de  aoo  livre*  de  balle.  Suivant  les  historiens  d*  temps , 
ces  pierres  .étaient  de  couleur  noirâtre,  et  Mahomet  les  faïuit 
venir  du  Pont-Ëiutîn.  D'après  l'inspection  du  local ,  elles  de- 
vaient être  tirées  de  la  masse  de  basaltes  qui  existe  à  l'entrée  de 
cette  mer,  et  avoir  par  conséquent  la  solidité  nécessaire  pour 
remplir  leui*  objet. 

Si  l'arme  que  M.  Paixhans  dit  nonvelle,  l'était  en  effet,  cl 
réunissait  des  avantages  peu  connus ,  il  faudrait  s'empresser  àt 
lui  rendre  hommage.  Mais  jusqu'ici ,  dans  l'fUirope  civilisée, 
et  même  chez  les  Turcs  qui ,  à  la  vérité,  s'étaient  servisses 
mortiers  près  d'un  siËcIe' avant  qu'ils  fussent  connns  en  France, 
on  avait  appelé  bombes ,  des  projectiles  creux  ayant  des  anse* 
et  un  cutot;  et  obus,  des  projectiles  creus  sans  anses  qu'on 
tire  dans  des  obusiers.  Il  a  plu  à  M.  FaixbanS  d'intervertb-  ces 
dénominations ,  ef  d'appeler  bombes ,  les  obus ,  et  canoos  à  bom- 
bes, les  obusiers ,  en  assignant  toutefois  i  son  arme  un  peu  plus 
■  de  longueur  que  n'ont  les  obusiers  ordinaires.  Nous  remanie- 
rons à  cet  égard,  que  les  Russes  qui  ont  fait  un  meiHeur  usage 
que  nous  dos  projectiles  creux ,  emploient  depuis  long-temps  les 
obus  dans  des  pièces  longues  qu'ils  appëlent  Licornes.  Peu  im- 
porte cette  dénomination  ;  il  suffit  de  faire  observer  qu'elle  in- 
dique une  atrmc  à  part,  qu'on  a  eu  soin  de  ne  pas  confondre  avec 
les  canons,  les  obusiers  et  les  mortiers  proprement  dits.  Le  mot 
canon  à  bombes  n'est  donc  qu'une  expression  déguisée  ;  et  nous 
avons  fait  voir  que  labouche  à  feu  qu'elle  désigne,  n'est  que  Toba- 
sier  allongé,  dont  le  tir  me  parait  d'ailleurs  susceptible  d'obser- 
vations essentielles.  Le  poids  de  la  bombe  obus  de  8  pouces,  trop 
considérable  relativement  k  son  objet ,  rend  ce  prc^ectile  peu 
propre  au  service ,  puisqu'il  est  impossible  de  le  manœuvrer  à 
bras.  La  bombe-obus  n'a  pas  encore  été  soumise  À  l'effet  de 
l'osidation  de  sa  surface ,  qui  augmente  sob  volume  ,  et  dimi- 
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Qoe  consÀiaeinoMnt  le  vent  du  mobile  que  AI.  Païsbans  a  ré- 
duit à  anc  ligne.  Cette  dimennon  sera  bientàt  absori)^  par  l'oti- 
dabon  du  projectile ,  parcelle  deriatérieur  de  la  boucbeàfeu 
'  tl  l'oicrassement  de  rame  occasioaé  par  le  tir  ;  en  sorte  que 
IfunoDà  bombes-obus  essayé  d'ailleurs  avec  tontes  les  prccaii- 
bons  el  les  avantages  qu'obtiesneot  les  expériences  d'apparat , 
ne  doit  pas  inspirer  une  entière  sécurité. 

Aa  contraire,  le  tir  de  l'obus  de  6  pouces  dans  les-|»èces 
de  36  CO  >  dont  les  proportions  et  la  résistance  sont  depuis  long- 
temps déterminés  ;  tir  essayé  à  Toulon  contre  un  bordage ,  et 
sur  la  ligne  de  Borgbetto  pendant  tonte  une  campagne,  réunît  les 
cmditioas  voulues  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  avec  facilité  et 
sâreté  dans  la  guerre  maritime. 

Remettre  en  question ,  et  vouloir  faire  considérer  comme 
une  chose  nouvelle  ce  qnï  existait  déjà,  c'est  rompre  le  fil 
de  ces  idées  qui ,  en  s'appayant  l'une  sur  l'autre ,  délertni- 
Deat  les  prc^prës  des  connaissances  humaines  ;  c'est  en  arrêter  la 
narcbe  aa  lieu  de  l'accélérer. 

En  me  livrant  aux  recherches  dont  >'ai  rendu  compte  relative- 
m«it  au  tir  des  projectiles  creux ,  je  ne  bisais  qu'acquitter  le 
tribut  que  je  croyais  devoir  a»  corps  dans  lequel  il  était  si  hono- 
nble  de  servir.  Ce  travail  me  paraissait  être  d'ailleurs,  uiie  pou- 
«qoencetellement  imméfetedcce  que  l'on  savait,  qu'il  ne  m'ap-  ' 
partenait  pas  d'y  attacher  de  l'imporlance.  Je  devais  m'abstenic 
surtout,  de  décorer  du  titre  d'invention  quelques  applications 
qai  en  sonl  résultées ,  persuadé  qu'il  faut  être  sobre  de  ce  titre  ,  . 
et  le  réserrer  ponr  ces  idées  simples  et  fécondes  qui  font  faire 
va  frand  pas  à  un  art  ou  à  dne  science. 

(i)  Ce  tir  CODTÏ  en  lirait  également  au  caDon  de'  3o,  nouvetlcmcuE 
Kioplé  dam  la  marine,  dont  le  diamblre  admet  l'obus  de  6  pouces 
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MÉMOIRE 

èVH    LIA   GtJEaRË    SOOTENUE    PA.R    LES    1NSI7HGÉ5   TlIlOUEia,   tX 
l8og  ET    iSlO. 

Au  milieu  des  grands  évûnemens ,  qui  ont  rempli  les  denùèret 
années  du  XVIII'  siècle  et  les  première^  de  celui  que  flous  par' 
courons ,  il  semble  que  nous  ayons  contracté  l'babitude  de  ne 
féserver  notre  attenticHi  que  pour  les  plus  importans;  de  ne 
mesurer  l'intérêt  que  nnus  leur  accordons ,  que  sur  la  puissance 
des   nations  qui  sont  entrées  dans  la  lutte.  Cette  manière  de 
voir,  née  de  la  propordon  gigantesque  des  fibres  placées  sur  le 
premier  plan  de  ce  grand  tableau ,  n'est  cependant  pastout-à- 
fait  conforme  à  Téquité.  Le  mérite  de  la  latte  soutenue  par  ime 
nation  quelconque,  est  moins  dans  l'étendue  des  ressource* 
qu'elle  a  pu  employer ,  pour  attaquer  od  pour  se  défendre,  que 
dans  l'intelligence  ou  le  coura^  qu'elle  a  déploya ,  pour  contre- 
balancer la  disproportion  des  moyens  matériels  dont  elle  pon- 
vait  disposer-  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  convient  de  con- 
sidérer la  guerre  qu'ont  soutenue  les  Tîrolicns  insurgés,  non 
seulemoit  au  commencement  de  i8og ,  lorsque  les  armées  au- 
trichiennes les  appuyaient ,  maïs  encore  apri' s  qu'ils   en  furent 
abandonnés,  et  qu'ils  furent  livrés  à  leurs  propres  forces ,  pa^ 
)^  paix  d'Altenburg.  Cependant  l'histoire  de  leur  défense ,  qu'on 
peut  appeler  héroïque ,  s'est  perdue  dans  celle  de  la  guerre  de 
i8of) ,  dont  elle  ne  forme  qu'un  épisode ,  C'est  pour  réparer  a* 
espèce  d'oubli  que  nous  croyons  devoir  ofEnr  à  nos   lectencs 
un  récit  de  cette  lutte  intéressante ,  non  seulement  sous  le  rap- 
port du  courage  énergique  que  déployèrent  les  Tiroliens ,  ma» 
encore  parce  qu'elle  peut  être  l'objet  d'une  étude  utile ,   pour 
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les  guerres  Jéfênsivu  nationales  en  général.  Ce  récit  est  tiré  ta 
entier  de  rbistorique  de  cette  guerre,  écrit  dès  iSio  par  l'au- 
teur du  présent  article  sur  les  rapports ,  correspwidance  de» 
générzia  et  autres  pièces  oCEcicUes ,  qui  lui.forent  rontses  à  cet 
effet 

Dès  l'été  de  1808 ,  l'Autriche  se  préparait  i  la  guwre  qu'elle 
nous  fit  l'année  suivante.  L'ardudoc  Jean  qui  en  fut  le  principal 
mobile,  jeta  dès  cette  époque,  les  fwidemens  de  l'insurrection, 
qiù  devait  éclater  dans  presque  toutes  les  prorinces  de  l'Italie. 
Nommé  au  mois  de  juin  gouverneur  générai  de  l'Autriche  in- 
férieure et  du  pays  de  Salzbourg,  il  profita  des  avantages  que 
lui  donnait  ce  commandement ,  pour  répandre  des  émissùres 
partout.  Le  major  Sant  Ambrogio,  et  le  lieutenant-^colonel 
lâtour  ftirenl  envoyés  en  Sardaigne  et  en  Sicile ,  pour  combi-r 
ner  des  diTersi<His  sur  Gènes  et  sur  Naples  ;  le  comte  Rodol- 
phe Pararirinï  dans  le  pajs  des  GrisiMis ,  où  atpparé  par  son 
beao  firère  Juvalla ,  ils  réussirent  plus  tard  à  insurger  le  pays- 
La  mission  de  soulever  le  Tirol  fut  confiée  an  conseiller  d'état 
baron  de  Hormayr ,  Tirolien  de  naissance  et  pendant  long- 
temps employé  sous  le  comte  de  Sladion  «  aux  afiaires  de  son 
pays,  de  celui  de  Salzbourg,  et  de  la  Souabe  aulricbieàne. 
Mus ,  en  homme  prudent ,  il  ne  se  i^eodit  pas  en  Tirol  ;  il  se 
contenta  de  diriger  la  correspondance  secrète ,  et  de  pré- 
parer rinsuTTcctiou.  Le  Tirol  était  d'une  trop  grande  utilité 
stratégique  dans  la  guerre  que  l'Autridie  méditait,  po^ir  ne  pas 
entrer  en  considération  dans  le  plan  de  campagne.  IVlais  les 
avis  Étaient  partagés  sur  le  parti  qu'on  devait  (irer  de  ce  pays. 
Les  uns ,  comme  l'archiduc  Jean  et  Hormayr ,  voulaient  que 
tous  la  moyens  d'insurrection  du  Tirol  fassent  pris  sur  une 
assez.grande  échelle,  pour  que,  danS' le  moment  du  soulèvement, 
cette  province  pût  présenter  une  masse  année  «t  oifanisée,  ca- 
pable d'occuper  à  elle  seule  une  forte  armée  française.  La  liai- 
son de  ce  pays  avec  l'Autriche  intérieure ,  par  Vîllacfa  et  Kla- 
genfurt .  facilitait  les  moyens  de  se  soutenir  dans  le  vallon  de 
U  Drave  et  dans  le  haut  Âdige ,  et  alors  une  ligne  d'opérationa 
cootiaue  et  forte ,  par  la  dispoùtion  m^me  du  terrain,  se  pré- 
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tentait  àe  flaac  aux  mouvemens  qm  les  armées  françaises  von' 
draient  faire ,  soit  le  ton^  da  Duntibe ,  soit  par  l'Italie  sur  Vienne. 
D'après  la  tnarctie  des  éréneirii^ns,  ce  {tlan  aurait  ^té  le  merllcnr. 
D'aRlres,  sra  conlTairc,  prétendaient  qu'il  suffisait  qne le Tirolfûl 
prêt  à  s'insurger,  lorsque  les  armi^es  autrichiennes  s'y  présente- 
raient, Ils  se  fondaient  sur  ce  que  l'Autriche ,  voulant  entrer  en 
campagne  sans  déclaration  de  guerre,  l'invasion  de  laBavicre  et 
de  l'Italie  seraient  rapides»  et  que  les  armées  autrichiennes,  ajaol 
dépassé  le  Tirol,  n'en  auraient  plas  besoin  que  comme  li^ede 
comtnuni  cation,  ce  qui  ne  nécessitait  par  des  moj  en  s  extraordi- 
naires. Ce  dernier  pHtti  l'emporta.  On  se  contenta  donc  de  pré- 
parer les  esprits  k  tRtc  insuirection  prochaine ,  dont  te  signal 
devait  être  l'entrée  des  arraées'aulrichiennes  en  Titol,  qulîul 
fiséc  pour  le  lo  avril  1809.  Cependant  tes  menées  de  Hormayf 
et  de  ses  a^ens  furent  tellement  actites ,  que  peu  s'en  fallnt 
que  l'insurrection  n'éclâtaf  avant  le  terme  fixé. 

L'iMitricbd  ayant  achevé  ses  préparatifs  au  mois  de  février, 
]pta  fe  masque  dotit  elle  s'était  converte  jusqu'alors.  Le  1".  mifs 
notre  ambassadeur  quitta  Vienne  ;  les  tr'oupes  qai  se  trouvaieul 
encore  dans  l'intérient,  se  rfendirent  di  toutes  parts  aux  fron- 
tières, et  le  i3  les  deu»  corps  que  devait  commander  rar- 
chiduc  Jean ,  étaieût  réunis  à  leurs  points  de  départ.  Le  S"  corps, 
commandé  d'abord  par  le  général  marquis  de  Chîtsteler  et  en- 
suite par  le  général  Albert  Giulay.,  de  sioào  hommes  d'înfeii' 
terïe  et  2000  chevaux  autour  Ae  ViHach  ;  té  9*.  coiAmandé  par 
te  général  JenaceGiula}*,  de  aaooo  homitics  d'infanterie  etsooo 
cbevauxantourdeLaybach.  Enréservc  de  cette  armée  étaienteo- 
viron  3o,doo  botnmes  de  Land#elH^,  qui  erltrënUit  suctessive- 
taent  cft  ligne.  Dès  té  t".  avril ,  l'atchiduc  Jean  arrivé  h  Lay- 
bacîi.  Songea  ai  Organiser  les  Corps  qu'il  destinait  &  l'Clipiditioil 
du  Tll-ol ,  el  dont  ii  donna  le  commandement  slu  générât  Ciras- 
fêler.  Ayant  retiré  du  8'corps  la  brigade  du  général  Mâricfcall, 
d*  6  bataillons  de  ligne  et  trois  escadrons ,  il  y  Joignit  deui  a"' 
tris  brigades ,  l'une  de  5  bataillons  de  Land«ebr  et  aue  àé  chas- 
seurs ,  commandée  par  le  généi'al  Fcrtner,  et  l'âufré  de  i  ba- 
taillons de  Landtrehr   sous  tes  ordres  du  colonel  Aarachcr. 
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Cx  corps  de  16  bataïnons  el  3  escadrons ,  Fusant  en  IodI  envi- 
ron ifooo  bommes  dln&nterie  et  &00  cbevaux ,  reçut  ordre  de 
serccèc  le  8à  OEverDrauburg.  dans  la  TaHéedela  Drave, 
ellS>nLorenzen,dansceUedela  Gui;  dc-li  il  n'y  arait  pins 
qu'une  maFcbe  poor  entrer  en  Tïrul.  Le  barAn  de  Hormarr  ei 
IrgéDéral  Bnot  accompagnèrent  M.  de  Oiasteler;  le  premier 
tD  qualité  d'intf^adant  et  le  second  connne  org^nisalenr  des  mî- 
Uces,  qni  deraent  se  fonner  dans  le  pajs.  Plus  tard  le  corps 
doTirolfuI  Aicore  rmrorcé  par  un  hataiUon,  deux  compagnies 
it  chasseurs  et  on  demi-escadron ,  du  corps  de  Jdlachich ,  qui 
élnt  à  Sflzbarg. 

Ayant  poussé  des  dëtacfacmens  par  le  mont  Croce  sor  Am- 
pozo  cl  Cadore ,  le  général  Chasteler  s'avança  le  10  avril  ven 
Lteni,  où  il  entra  le  soir,  ie  lendemain  il  conirnaa  sa  niarcbe 
Tcrs  Toblacfi ,  n'ayant  rencontré  sur  son  chemin  qu'une  ^- 
Ironifle  bavaroise  qui  (îit  enlevée.  Cependant  lesl^roKens,  sans 
iflendre  l'arrivce  de  M.  de  CFiastelerà  firixen,  s'étaient  soulc- 
■ns  dès  le  10,  afin  d'empfcfaer  les  Bavarois  de  rompre  le  pont 
de  San  Loreozen  près  de  Prtinecken  et  cetoï  d'Aicha  pr^s  de* 
Brixen,  où  aboutissait  l«  grandes  routes  d'InnsbrSck,  dt 
Villach  et  de  Trente,  I.e  1 1 ,  ils  attaquèrent  Brixen  dont  ils 
l'emparèrent  Ce  jonr-là  une  colonne  de  deux  bataittâns  de 
marche  qui  se  rendait  dllalie  à  la  grande  armiéc,  avec  te  gla- 
nerai Bisson ,  se  trouvait  entre  Brixen  ei  Sterzîng.  Une  autre 
colomtc  de  trois  balaiUons  et  deux  esc-tdrons  était  eptre  Brixen 
rt  Botzen.  L'insurrection  du  Pasterlhat  (i),  Conpa  ces  dcut 
colonnes  l'une  de  l'autre ,  el  les  empêcha  de  se  réunir.  La  co- 
lonne la  plus  avancée  ttit  attaquée  au  pont  d'Aicha ,  d'tm  côré 
par  tes  paysans  du  Pustértfaal,  tandis  que  de  l'autre  le  fameux 
anbet^ste  Aùdré  Hofer ,  à  la  tète  de  nrtsdnrecïion  de  Méran  cl 
^e  ta  vallée  de  Passej-er  (a") ,  débouchait  de  Stcrziog,  où  il  viî- 
nait  d'envelopper  et  de  prendre  mx  bataillon  barvarois-  l;e'  cowï- 

(1)  Le  PuMcribat  est  la  Vallée  de  h  HicQE ,  au-dessus  et  au-dessous 

*PHiBctken.  ■  .1     -   ,,     :  I     ,    -, 

(')  Le  fabeyer  est  là  valleà  qui  s'itcai  de  Saint^îJonard  i  Heran. 
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bat  se  soutenait  avec  vigueur  de  part  et  d'autre  au  pont  d'Aicha , 
lorsque  l'avant-garde  de  Cbasteler ,  qui  dès  le  g  était  vers  To- 
blach ,  arriva  par  une  marche  forcée,  sur  le  champ  de  balaille* 
et  décida  la  victoire.  La  colonne  françaûe  força  facilemenl  le 
passage  au  travers  des  insurgés  et  continua  sa  marche  pat  Ster- 
zîng ,  harcelée  en  âanc  par  les  paysans  armés  et  suivie  par  l'a- 
vaot-garde  autrichienne.  ^ 

CepeudâQt  l'iosurrectioa  de  la  vallée  de  l'Inn  avaùt  égale- 
ment éclaté  le  10 ,  et  dès  le  ii  la  ville  d'Innsbriick  était  enve- 
loppée par  les  Tiroliens.  Le  la  ,  elle  fut  attaquée  sur  tous  les 
points,  et  forcée  après  une  résîstauce  héroïque.  La  garnison 
bavaroise,  composée  du  régiment  bavarois  de  Kinltel,  d'une 
compagnie  d'artillerie  et  de  quelque  peu  de  cavalerie,  fui  eu 
grande  partie  tuée  les  armes  à  la  main;  le  restant  fait  prison- 
nier avec  le  général  Kinkel  et  le  colonel  Dittfurt.  Les  prisou- 
niers  furent  traités  avec  barbarie ,  sous  les  yeux  du  major  Tei- 
mer  envoyé  par  Chagteler  ,  pour  diriger  les  insurgés.  Ccut 
qui  araicnt  été  faits  ik  Sterling  et  au  pont  d'Aicha  ne  le  furent 
«pas  moins.  La  justice  exige  qu^oa  dise  que  le  général  Chaste- 
Icr  n'ordonna  pas  ces  massacres  ;  mais  la  vérité  veut  qu'on 
ajoute  qu'ils  se  commirent  sans  qu'il  pensât  uu  pût  les  empê- 
cher. Le  t3  au  malin  ,  la  colonne  française  arriva  devant  jnns- 
briick.  Trouvant  ainsi  le  passage  barré ,  attaquée  sur  les  fiancs 
par  les  paysans ,  et  suivie  [tar  l'avant-garde  autrichienne  plut 
que  double  de  forces,  elle  fut  obligée  de  capituler.  L'autre 
colonne  quj  se  trouvaitvers  Kollmaan,  voyant  le  pas  de  Clau- 
sen  occupé,  se  replia  sur  Trente,  oit  elle  arriva  le  la,  sans 
avoir  fait  de  grandes  pertes.  , 

.  Cbasteler  qui  était  resté  à  Sterling ,  ayant  appris  le  ijf-  la  pri^ 
d'Innsbriick,  se  mil  en  marche  sur  le  champ  pour  îonii  des 
honneurs  qui  l'atleodaient  dans  cette  yille.  Il  oubliait  que  lei 
règles  de  la  guerre  l'appelaieul  en  hâte  à  Trente  et  vers  Veroot- 
Son  apparition  sur  ce  point ,  aurait  fait  le  plus  grand  mil  ^ 
l'armée  d'Italie ,  qui  n'était  (las  encore  tout-à-fait  réuine.  ^ 
aurait  fallu  porter  en  hâte  vers  Trente,  les  troupes  qui  rejoi- 
gnirent l'année  firançaise  après  la  bataille  de  Sacile ,  et  le  prince 
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tughc,  prirê  de  tt  renfort,  □^aurait  peut-Stre  pas  pa  se  sou- 
tunr  dnrière  TÀdige.  En  général  M.  de  Chasteler  n'&  déployé 
ÏOCDM  capacité  militaire  dans  cette  campagne,  où  nous  le  ver- 
msaicorc  errant  la  ptopart  du  temps  à  l'aTenture,  perdre  la 
tte  au  moindre  revers.  A  Inn^rîick ,  Chasteler  fut  rejoint  par 
le  iléUcfaement  que  lai  enToyait  le  généraUetlachich  de  Salz- 
liui:^.  Pour  coavrir  son  flanc  ^uche  et  ses  derrières ,  il  avait 
hissé  d'abord  nn  détachement  k  Toblach.  Le  général  Mars- 
flull,  prît  position  à  Miihlbach  et  sur  les  hauteurs  de  Schabs , 
STCc  trois  batailloiu  de  ligne  et  huit  de  Landwehr.  Le  général 
FflmeroccupaBiizea  arec  on  bataillon  de  lî^e  et  un  de  Land> 
vchr,  ajant  tme  avant-garde  h  Ciausen,  L'insurrection  s'éten- 
dit dans  toute  la  vallée  de  l'Adîge  jusqu'à  Lavis. 

M.  de  Chasteler,  perdant  tout-à-fait  de  vue  le  but  militaire 
de  Si  mission  vers  l'Italie ,  s'occupa  d'abord  à  Innsbnick  de  l'or- 
fïnisalïon  civile  du  Tïrol.  Le  baron  de  Honnayr  fut  installé  de 
tuite  dans  les  fonctions  d'intendant  et  de  commissaire  impérial, 
qui  lui  avaient  été  destinées  par  l'arphiduc  Jean.  Le  comte  de 
Tannenberg  fut  investi  de  celles  de  capitaine  général  du  pays. 
Quant  à  l'organisation  militaire  on  se  contenta  de  suivre  les 
prescriptions  de  TarrSté  de  l'arcbiduc  d^  d'Udine  le  i3  avril , 
et  qui  la  réduisait  à  une  exhortation  aux  autorités  d'organiser 
la  Landwehr  et  à  la  formation  de  quatre  bataillons  de  chasseurs. 
Ijelientenant-coloDet  Taxis  avec  cinq  compagnies  ,  et  un  demi-* 
'  escadron  fut  envoyé  en  Bavière  vers  Miitewald  pour  lever  des 
contributions.  Le  raajt»  Teimer  avec  ses  Tiroliens  occupa 
Schamili.  Quelques  émigrés  du  Voralberg ,  y  furent  envoyés 
pour  organiser  l'insurrection  ;  d'autres  émissaires  passèrent  en 
Souabe  pour  engager  les  partisans  de  l'Autriche  à  prendra  les 
aimes.  Le  lieutenantM^olonel  Reissenfels  fut  chargé  avec  quatre 
compa{(nies  de  ligne  et  ime  colonne  d'insurgés,  du  blocus  de  la 
forteresse  de  Kufstein. 

Cependant  le  colonel-général  Baraguey  d'Hilliers  était  arrivé 
•Vérone  le  i3  avril ,  pour  prendre  le  commandement  de  l'aile 
niKbe  de  l'armée  d'Italie,  qui  devait  s'y  réunir.  Ayant  appris 
et  qui  venait  de  se  passer  en  Tirol ,  il  se  rendit  de  sa  personne 
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à  Trente;  mais  avant  de  partie  il  expédia  l'ordre  ih  division 
Fontanelli^  d'y  arriver  à  marches  forcées.  Cette  division,  qt^ 
était  partie  Je  même  jour  du  camp  de  MontecliiarO ,  sans  passer 
par  Vérone ,  se  dirig^ea  par  le  cbcmlQ  direct  de  Caslel  Noro  à 
Volargne.  A  son  arrivée  le  général  Baraguey  d'Hillieis  trouva 
à  Trente ,  les  trois  bataillons  de  marclie  revenus  de  Botun.  Il 
leur  fit  prendre  position  «i  avant  de  la  ville,  ayant  leurs  avant- 
postes  à  moitié  chemin  de  Lavis,  et  soutenus  par  les  deux  esca- 
drons de  marche  qui  faisaient  partie  de  leur  colonne.  Le  7'  t£- 
gimenl  de  drains  fut  avancé  à  Roveredo ,  d'où  il  envoya  deux 
escadrons  échelonnés  jusqu'à  Lévtco ,  pour  couvrir  le  vallao  de 
la  Brenta.  La  divisioil  Fontanelli  éUnt  arrivée  le  16 ,  à  Trenle 
et  le  1 12'  régiment  àRoveredo/J'aîle  gauche  étendit  ses  poMlions 
Sa  force  et  son  organisation  était  la  suivante- 

Division  Vial.  Trois  bataillons  de  marche,  trois  bataillons 
dû  I  la*,  deux  escadroas  de  marche  et  quatre  du  7'  de  dragons- 

Division  FaiOanelii.  Onae  bataillons  etdeuï  escadrons  Italiens. 

En  tout  dix-sept  bataillons  et  huit  escadrons.  Huit  mille  cinq 
cents  faomiDcs  â'in&Blerie ,  et  quatorze  Cents  chevaux ,  avec  dîi 
canons. 

Trois  bataillons  et  deux  escadrons  de  la  division  Vial  occu- 
pèrent Pergine  et  Levico  ;  le  lia*  et  leâ  dragons, vinrent  en  ré- 
serve il  Matarello.  La  division  Fontanelli  fàt  établie  k  cheval  de 
l'Adige  ,  la  droite  en  face  de  Lavis  et  la  gauche  vers  Zamb^ 
et  Molveno.  Le  17  et  le  18,  il  y  eût,  à  l'aile  droite  do  la  divi- 
sion Fontandli,  quelques  enj^cmens  avec  les  insurgés  delà 
Val-de-Fiemme  (1)  soutenus  par  un  bataillon  l<^ger  autrichien 
Le  générai  Bertoletti  repoussa  facilement  cette  attaque,  et  chassi 
l'ennemi  de  Lavis ,  qu'il  fit  occuper  par  un  bataillon-  IVIais  à  la 
gauche  la  brigade  Julien  se  trouvait  coupée  en  deux,  parlainilD- 
tagne  assez  escarpée  qui  sépare  Zambano  de  la  vallée  de  Mol- 
veno. Elle  fut  attaquée  le  ij  par  les  insurgésdes  xtalléesdePas- 
se'ycr  et  de  Non  (a) ,  soutenus  par  deux  bataillons  autricbcns 

(1}  C'est  la  vallée  de  TAvisio. 

(a)  La  vallée  de  JVoii  et  di  Sole ,  est  celle  de  h  Hoce ,  dont  le  A* 
lieu  est  Cle»^ 
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tt  du  canon ,  tandis  que  l'insurrectîoo  qui  venait  d^écUter  daos 
Its  Giadicarie  (t)  menaçait  de  lui  couper  la  communicatloa  par 
Voiano.  La  brigade  JaIi«D  fut  repotissce  ce  jour-lâ  à  Cadine  et 
Vé» ,  où  elle  se  réunit.  Le  i8 ,  ayant  été  attaquée  par  toutes  ces 
fatxs  réunies ,  elle  perdit,  après  un  combat  sanglant ,  le  défilé 
ippelé  Buco  di  Vela ,  et  fut  rejetée  sur  le  faubourg  de  Trente, 
i  la  droite  de  l'Adige  dont  on  fit  fortifier  les  avenues.  Le  ic^ , 
l'aile  cauchc  rentra  en  position ,  mais  le  général  B^raguey  d'Hil- 
licrs,  ayant  apinis  la  perte  de  la  bataille  de  Sacile  ,  et  <^lant  pré- 
jata  que  le  centre  de  l'armée ,  te  retirant  sur  Vérone ,  était  déjà 
i  Bassano ,  songea  à  évacuer  Trente  et  à  se  rapprocher  de  Vé- 
rone. En  effet ,  dès  l'instant  où  l'armée  d'Italie  aurait  dépassé 
la  Brenla,  rien  n'empêchait  un  corps  ennemi  de  remonter 
cette  rivïire ,  par  la  Vaisugana  qui  se  trouvait  ouverte ,  et ,  en 
venant  s'étahizr  à  Caliano  et  Matarello ,  de  couper  la  retriûte  de 
l'aiie  gauche. 

D&s  que  le  général  Fenner  ent  appris  la  venue  du  général 
Baraguey  d'Hilliers  et  l'arrivée  nécessaire  d'autres  troupes  h 
Trente,  il  put  croire  qu'une  colonne  française  allait  entrer  en 
Tïrol ,  par  la  vallée  de  t'Adige ,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  pas 
encore  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Sacile.  Il  se  hâta  donc 
de  prévenir  U  général  Chasteler  de  ce  qui  se  passait  devant  lui , 
«a  le  priant  d'accnurir  à  son  secours.  Celui-ci ,  qui  savait  déjà 
que  Tarcfaiduc  Chartes  était  à  Landshut ,  en  Bavière,  et  rarchî- 
4iuc  Jean  sw  Us  bords  du  Taglïamento ,  se  ressouvint  du  but 
•Izatégique  de  SU  mïSHon ,  et  quitta  InnsbrUc^  le  ig ,  en  même 
temps  que  les  troupes  qu'il  ava|t  &  Brixen  se  QÙrcot  en  marche. 
Le  ao ,  il  reçut  h  Bofzen  U  nouvelle  de  la  bataille  de  Sacile ,  et 
il  tf  décida  à  attaquer  Trente.  Cela  ne  loi  était  pas  difficile, 
Ifant  le  dooble  de  fort^ ,  sans  coinpter  les  insurgés. 

Le  91,  le  général  Baraguey  d'Hi-liers  ayant  fait  brf^cr  le 
Pont  de  Trente ,  évacua  la  ville  et  concentra  son  corps  d'armée 
iCaltaoo.  Le  mSni£  jour,  le  général  Chasteler  fit  occuper  La- 
>is  pv  un  bataillon  de  Hohenl<Ae,  et  dirigea  nn  bataillon  de 

(i)  1^  vallée  de  laSarca,  qui  comprend  les  cantons  de  Riva.,  Slenico> 
^Coadioo  et  Time,  s'appelle  ainsi. 
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Lusignan  par  Pergînc,  sur  Borgo  di  Yalsugaiia,  tandis  que  lu      ; 
insurgés  de  ia  Val-  dc-Ficmme  se  plaçaient  enbe  Lnico  tt      | 
Matarello.  Le  général  Baragaey  d'HiUiers  se  trouvait  cepeih- 
dant  dans  une  siluatîoa  assez  difficile.  L'insurrection  du  Giu£-      | 
carie  et  le  mouTement  des  Autrichiens  dans  la  Valsugana  et      | 
versIaSette  communi  (i)  menaçait  ses  deux  fiaocs, tandis qa^il     l 
avait  devant  lui  le  corps  de  Cliasteler.  D^un  3utiec6lé,  disque 
)e  TÎce-roi  d'Italie,  qui  se  retirait  sur  Vérone,  anrat  dépassa     ! 
Vicence,  les  deux  chemins  dont  l'un  conduit  de  Vicence,  par 
Schio ,  à  Roveredo ,  cl  l'autre ,  du  même  point ,  par  Valdapio , 
à  Ma,  étaient  découverts.  Rien  n'empêchait  dune  qu'un  corps  en- 
'ncmi  ne  vînt  se  placer  entre  Vérone  et  Trente-  Enfin  l'insDirec- 
tiott,  une  fois  sous  les  armes  dans  la  vallée  de  la  Sarca ,  pomut 
occuper  le  Montebaldo ,  entre  l'Adîge  et  le  lac  de  Garda,  et  s'é- 
tendre jusqu'à  Rivoli.  En  supposant  même  que  Parmée  d'itatic, 
prenant  position  à  Caldîero,  fit  occuper  les  débouchés  du  Tirai 
en  Italie ,  la  situation  de  l'aile  gauche  n'en  était  pas  moins  pt^ 
caire.  La  supériorité  des  forces  de  l'archidnc  Jean  lui  permettait 
toujours  de  la  tenir  en  échec,  tandis  qu'un  fort  détachement, U 
débordant  par  Canipo  Bruno  et  le  sommet  des  montagnes ,  l'o- 
bligerait k  repasser  l'Adige- 

Afin  de  ne  pas  6tre  surpris  par  un  événement  qui  pouvait  par 
raitre  probable ,  le  général  Baraguey  d'Hillters  songea  à  s'assa* 
rer  une  autre  ligne  de  retraite ,  dans  le  cas  où  celle  de  VéroM 
lui  serait  interdite.  Une  reconnaissance  faite  au  mois  de  nuis 
avait  fait  connaître  que ,  de  Roveredo ,  un  chemin  praticable  ^ 
rartillerieconduit,parMorietTorbole,àRîva.  I>e  làonpotnait 
également ,  avec  de  l'artillene ,  gagner  Anfo  par  Tione  IX  ^' 
drone  ;  dans  le  cas  où  l'on  aurait  été  prévenu  à  Ticme ,  on  poB- 
vait  faire  embarquer  l'artillerie  et  les  bagages  à  Riva,  pour  Vtt 
conduire  par  te  lac  à  Desenzano,  tandis  que  l'infanterie  etli 

(i)C'estle  Dom  qu'on  dovue  au  district  d'As  ii  go',  renrern)tf  e»irel' 
Brenta  et  celui  de  Roveredo.  On  prétend  qii'aiosi  que  le  canton  à* 
Cerabra  dans  le  vat  de  Fiemme ,  il  fut  peuplé  par  les  reste*  de  Tnp^ 
dition  dea  Cimbres  du  temps  de  Marius. 
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OTBlnie  gasBomnt  Lo^nne  par  Bococa.  D  fat  donc  lésohi 
qu'on  l'anmraîi  de  cette  Ugiie  le  plus  promptemoit  posâble , 
â'iDlanl  plus  que  déjà  drs  patrouilles  d'insoi^^  s'étaient  fait 
voir  a  bas  dn  village  de  RsTanooe ,  où  le  dteiain  de  Mori 
puse  l'Adise.  L'adjbdant  commandant  Gailbmnc ,  (■) ,  qui 
tmtfût  b  reconnaissance,  ai  fnt  chargé,  etleiénéral  Ban- 
prj  d'Billiers  domia  l'ordre  de  réunir  à  Roveredo  les  bateaux 
DNessaBrspoaranpant.Daiisla  nuit  dn  si  ao  aa,  l'adindant-' 
tDimmdant  G. ,  ajaol  tronvé ,  pxès  de  Raraotme ,  plosieurs 
S(rilatMHi5  de  bois  de  construction,  etétantaTertiqaelelcnde- 
nain  on  corps  d'insaig<és  devait  aniver  à  ce  nllage,  restant  de 
prérerar  i'winemï  en  brasqnani  le  passage.  Un  pool  de  radeaox 
(iil  éubfi  «  peu  d'heures,  et  nn  poste  de  i5o  hommes  jeté  i  la 
rive  droite.  Dans  la  nuit ,  me  cme  d'ean  de  six  pîeds  ron^Ht 
le  poot  ;  mais  les  malérîanx  ne  mmqnaient  pas  poor  le  réparer  ; 

Hdc  ponr^  passer  de  l'artillerie- 

Le  31  an  matin ,  on  commoiçâ,  jvec  le*  bateaox  tpn  arrï- 
raieDl ,  mi  second  poni,  qnï  ne  pot  £tre  achevé  qœ  le  33  an  s<nr. 
Decette  manière,  la retiaîte  de l'nleguiche  se  tronva  assorée, 
^Is  qae  fussent  tes  positions  dn  gros  del'amiée  d'Italie  et  le  rc- 
mltat  da  combat  qui  dercnait  inérilablc  1  C^iano  (i).  Le  géné- 
ral Barague;  d'Hillïers ,  ayant  de  snite  atmjé  des  Iroopes  de 
renfort  à  rad)ndant-conunandanlG.,  cehn-cî songea  is''assarer 
de  Riva  et  du  has  de  la  TaDce  de  Sarca.  Jngeaitf  qull  n'aurait 
dans  les  premiers  momens  aocme  force  imposaide  i  combatire 
a  laissa  k  la  l^  du  pont ,  i  b  rire  pncbe ,  deox  bataillons ,  le 

(i)  Chef  d'Aat-nujw  de  faite  ^nclic.  pour  la  partie  niilttatre,  et 
auteor  du  pràenl  article. 

(t)  On  ponna  jnger  <le  FlaipartaBcc  que  le  général  Baragnej  J'Hil- 
Iiin  attachait  à  ce  poat,  par  b  lettre  mivanle  qu'il  écririf  le  M ,  de 
GaUiiiio,«rauteur: 

■  W  nonville  de  la  cmitractioa  dn  poat  de  Rorazroae  est  tue  det 
*  pW  importantes  que  Tons  pciîsfHz  me  d»inter.  t'ai  eurofi  Aé\»  ce 
'  iBitin  un  bataiOtu  ■  Bo«emlo  i  un  aartre  cet  parti  pour  la  (néate 
*   aeninttiot),  JcfOB>«xpédîcaKM«,ct)iriaMaat,  dmu  coBifvgaîcf 
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•j*  Aa  dragons  et  deux  canons  ;  lui-même  avec  hait  compagoïes 
d'infanterie ,  deux  escadrons  et  deux  canons ,  prit  position  \ 
Hori.Ie  SI  avant  midi.  De  là  il  envoya  un  dcraî-b^llon  occu- 
per Nago ,  et  uit  détachement  à  Toriîole ,  pour  y  réunir  tous  les 
bateaux  qu'il  serait  possible  d'avoir  dans  les  environs.  En  même 
temps ,  il  fit  annoncer  l'arrivée  d'un  corps  de  troupes  venarà  de 
Brescia  par  le  lac,  et  adressa  des  rcquisitipns  de  vivres  dans 
toute  la  vallée ,  et  même  jusqu'à  Vezzano,  occupé  parTennEiiû. 
Le(^néralQ)BstelerâaitarrivéIe33  à  Trente  avec  son  corps 
d'armée  ;  le  général  Feoner  prit  position  avec  sa  brigade  ^  h 
droite  de  l'Adige,  vers  Vêla  et  Vexeano.  Une  avant-garde  fut 
poussée  à  Maiarello.  Le  a3,  le  général  Cfaastcler  se  remit  eo 
mouvement.  La  brigade  Fenner  ne  s'avança  que  jusqu'à  Sfttu'i 
le  corps  principal  se  disposa  à  attaquer  la  position  de  Caliaoo- 
Le  général  Bai'agaey  d'Hi)liers  avait  placé  son  corps  d'arme 
en  arrière  du  village ,  la  gauche  appuyée  à  Volano ,  le  front  coo' 
vert  par  le  ruisseau,  et  la  droite  aux  montagnes.  Le  dé&U  dï 
Murazzo  n'était  occupé  que  par  un  avant-poste,  qui  fut  faci- 
lement replié.  Les  attaques  principales  de  l'ennemi  se  ^rVgcratl 
contre  la  droite  et  contre  Volano.  Sur  le  premier  point ,  lesdeni 
batailtoDS  de  Lustgnan.  qui  s'y  présentcreot  successivement, 
furent  repoussés  en  désordre  et  avec  perte.  L'attaque  de  Va~ 
tano  ne-réifs$it  pas  mieux  ;  après  un  combat  opiniâtre ,  l'ennemi, 
forcé  de  reculer,  perdit  mime  un  instant  Calîano,  qu'on  lu 
abandonna  vers  le  soir-  La  perte  des  Autrichiens  s'éleva  à  ta- 
viron  600  hommes ,  miKrts ,  blessés  ou  prisonniers  ;  la  nû^  ^ 
fut  pas  la  moitié  >  Dans  la  niiit ,  le  général  Baragaey  d'Hilliers , 
ayant  reçu  l'ordre  de  se  rapprocher  de  Vérone ,  afin  d'açpnïtt 

■  d'ëliti  ;  quatre  pièces  de  6  sont  à  Roveredo  :  enfin  y  ous  ava  dti 

>  dragons  du  7*.  h  discrdtioii.  Je  vous  charge  de  toutes  les  dispocicii)^ 

■  que  vous  jugerez  nécessaires  pour  la  conservation  du  pont.  OHd»' 

■  nez  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et,  il  quelque  prix  que  ceM'l' 

■  conservei-moi  ce  passage  essentiel,  qui  remplit  les    inteatia»^  ^^ 

>  prince ,  et  jauve  ^  l'aile  gauche  les  risques  d'ua  combat  dont  l'bsua 

>  pourrait  être  ^uivoque  sous  les  murs  de  Vérone. 

BaugD£x  d'Hillius. 
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l'urne  d'ItaSe  canpcc  i  CaUïnt) ,  qnïtta  U  poôtion  ie  Ca- 
lîana  M  vînt  occoper  celle  àt  Rtnmào.  Dans  cette  mfme  nnît , 
Icdcni  tulaîlluD,  placé  à  Nago,  liit  sopris  el  culbuté  par  les 
tnsiir<:és ,  qaî  pmxdaîent  la  bn£;Mle  Fenner. 

Ijc  »i,  le  çéoéral  Chastdn-  attaqua  de  nonreaB  l'aile  gantjie 
SUT  tons  les  poinls  de  90D  front ,  tandis  qu'il  euayak  de  la  tooT' 
BtT  par  la  droHe-  Le  combat  fut  sartoot  très-acbamé  sur  les 
bailleurs  de  Foldi ,  dont  l'ameini  TOulaït  s'emparer  i  tout  prix, 
afin  de  tourner  Roveredo ,  gagner  Seravalle  et  s'emparer  du 
pont  de  Raraucme.   Il  fnt  repoussé   partout  et  perdit  encwe 
plus  de  Soo  bommes  ce  secMid  jour.  Pendant  ce  temps ,  l'adio- 
dant-commandant  G.,  qui  avait  coacoitré  ses  troupes  à  Uori  et  à 
Ravazzooe,  hA  attaqué  par  mviron  sikm  tnsor^és-  Soopçtni- 
nant  que  l'aHaqne  réelle  pourrait  avoir  lieu  par  la  rire  de  l'A— 
dige,  sur  Ravaxxone  même,  l'adindant-comiqvidantG.  fit  forte- 
ment occuper  le  village,  ccbelomia  deux  bataillons  entre  Mon 
et  le  pcMil ,  ti  ne  garda  que  quelques  compagnies  pour  repousser 
les  insorgcs  Cenx-ci  s'avancèrent  avec  vttacité  josciBe  duis  le 
i^iage ,  où  on  les  laissa  s'engager-  Une  seule  cfaaige  à  la  baïon- 
nette les  dispersa  avec  perte  d'une  centaine  d'hommes.  On  se 
coalmtii  de  les  faire  pousser  par  un  escadron  jnsqae  vers  Nago, 
La  brigade  Fenner  s'était  avancée  à  Atcol  Trois  individus ,  nés 
llalïens  et  condamnés  à  mort  pamr  attattâtab  dans  leur  patrie  , 
ayant  été  pris  les  armes  à  la  main,  fiiient  fiisiUés.  Cd  incideitt 
amena ,  de  la  part  dn général  Fenner,  une mmacc  de  r^résaillcs, 
si  on  toodiait  encore  mt  des  fidèles  sennleurs  iosorgés  de  l'An- 
triche.  Cette  menace  ne  reçut  pas  de  réponse- 
Lie  aS  au  matin,  le  gàiéial  Bai^ioey  d'Hilliers ,  d'après  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu,  devait  quitter  Roveredo^  Hais  dans  l'in- 
ceitilude  si  l'armée  dllaBe  ponrmt  tenir  dans  sa  pontîon  de 
Caldïero,  îl  ne  (allait  pas  abandmuier  U  rive  droite  de  l'Adige, 
qne  l'oinemi  occuperait  alors  sans  difBcnlté,  jusqu'au  débouché 
de  la  plaine  Si  le  prince  Eugène  était  obligé  de  se  rqJicr  en 
arrière  de  Véruie,  il  était  possible  qoe  l'aïle  gaatix  ne  pât  pas 
forcer  le*  défilés  pour  arriver  ï  Votai^c.  Le  général  Baragoey 
iTHillipr»  M  décida  donc  à  faire  descendre  le  poitt  de  Bavaszone 
Tarn.  n.  iS 
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à  RivohjOÙ  il  envoya  deux  batailloni  à  marche  forcée.  L'adju- 
dKnt-commandant G.  fut  laisfié  sar ia rive droiteavec deux  balail- 
ktns ,   cinq   compagnies  d'élite  ,  vingt  -  cinq  chevaux  et  un 
canon  (i),  pour  couvrir  le  fianc  de  laœarctiederBidegauclie, 
arrêter  le  général  Fenner  cl  les  însui^és .  et  les  emptcher  d'in- 
quiéter la  construction  du  pont  de  BJvoiî.  La  retraite  deaietix 
divisions  se  fit  sans  combat  ;  ié  35  elles  prirent  position  à  Ala. 
La  brigade  détachée,  ayant  quitté  Mûri  un  peu  tard,  fui  atteinte 
par  l'enocmi  à  Chizzola  ;   elle  s'en  débarrassa  apïès  dd  léger 
combat,  et  le  d6au  matin,  elle  prit  position  à  Pilcantc,  enlace 
d'Ata,  où  était  encore  te  restant  de  l'aide  ^ucbe.  Le  même  jour       | 
l'ennemi  se  préseiîla  devant  Pilcante  et  déploya  trois  balailloas 
de  ligne  ,  un  escadron  et  une  batterie  (2) ,  en  face  du  villai^, 
pendant  qu^enriroo  aooo  insultés ,  commandes  par  le  fimeui 
Hofer,  chercbaieitl  à  tourner  la  position  par  les  montagnes,  l* 
combat  se  soutint  de  pied  ferme  pendant  une  couple  d'heam 
sur  la  ligTie,  jusqu'à  ce  qne  les  insurgés,  ayant   donné  dan) 
une  embuscade ,  qui  leur  avait  été  préparée ,  furent  culbutés  en 
désordre  et  avec  une  assez  grande  perte.  Les  trois  compagnies 
légères  ,j]ui  les  poursuivaient ,  ayant  débordé  la  droite  de  l'en- 
nemi, se  rabattirent   sur  lui,    et  l'acculèrent  vers  V\àige, 
sous  le  feu  d'une  batterie  de    la  division    ^0013116111 ,   qui 
alors  put  lui  envoyer  quelques  boulets  (3).  Dans  ce  moment, 
une  charge  de  quatre  compagnies  Italiennes  dirigées  par  l'adju- 
da ni- commandant  G. ,  ayant  enfoncé  les  deux  bataillons  Ae  Ho- 
henlofae,  l'ennemi  fut  mis  en  déroute ,  et  poussé  Ik  environ  une 
lieue.  Les  Autrichiens  perdirent  environ  3oo   homnies  tuéi, 
blessés  ou  pris.  La  brigade  détachée,  qui  avait  combattu  à  cou- 
vert des  murs  de  clôture  et  des  accîdeiis  du  terrain ,  ne  perdit 
que  )o  hommes  dont  quatre  seulementmorts-Lesoir,  le  général 
Baragucy  d'Hilliers  quitta  Ala,  et  vint  prendre  posidon  le  17 

(])  Environ  i4oo  hommes. 
(3)  Environ  ^Sno  hommes. 

(S)  Lu  pont  de  Pilcaate  ayavl  éU  rompu ,  l'aile  gauche    ne  pouvait 
point  CDVoyer  de  secours  ï  la  brigade  détaches. 


«i«Hvi  Incaaatci.  La  brigade  dctacfa6e  ne  partit  de  Pikanto 
qoc  &u  la  nuit,  et  prit  position  le  iS  au  matin  en  face 
d'IocanaJe.  Le  pont  de  Rivoli  <!tait  achevé.  L'ennemi  ne  suivit 
nrefraite,  sur  l'une  et  l'autre  route,  que  de  loin. 
tjt  prince  Eugène,  dont  l'année  toute  réunie,  se  trouvait 
iionen  état  de  lutter  avantageusement  avec  celle  de  l'archiduc 
San ,  pensait  cependiinl  à  reprendre  l'offcnsîw;.  La  première 
opération  à  laquelle  îl  s'arrfta  fut  celle  de  réoccuper  le  Tirol, 
jniqu'à  Trente,  afin  de  pouvoir  faire  ddboucher  une  colonne 
par  la  Vaisugana ,  et  menacer  l'ennemi  sur  ses  commanicalions 
JBassano.  Pendantque  le  général' Baragucy  d'Hilliersavec  la 
uivisionRusca  (i)  et  une  brigade  de  celle  deFunlanelli,  s'avan- 
cerait par  la  grande  roule ,  h  seconde  brigade  de  la  même  di- 
vision forte  de  sept  bataillons  devait  agir  par  la  rive  droite.  Une 
colonne  de  4  bataillons  devait  suivre  la  rivière  tandis  que  Tautre, 
couronnant  les  hauteurs  par  Caprino  et  .la  Coruna ,  devait 
^ver  à  Brcntonico ,  où  la  brigade  se  serait  réunie  le  premier 
nui.  Le  mouvement  était  prononcé  et  l'adjudant-com  mandant  G. 
M  préparait  à  attaquer  de  nouveau  renncnùà  Pilcante  ,  lorsque 
les  évcnemeqs  rendirent  cette  diversion  inutile.  Le  prince 
Eugène  ayant  reçu  la  nouvelle  des  victoires  de  la  grande-armée, 
et  de  l'évacuation  de  la  Bavière  par  les  Autrichiens  ,  préjugea 
la  prochaine  retraite  de  l'arcbiduc  Jean  et  concentra  son  armée 
]>ourle  suivre.  Le  3o  avril,  la  division  Fontanclli  rejoîg;nit  l'ar- 
mée, dont  elle  forma  l'aile  gauche .  et  la  division  Rusca  resta 
seule  à  Doice  pour  observer  le  Tirol.  Elle  fut  composée  de  lo 
bataillons  et  3  escadrons  avec  10  bouches  à  feu;  enrironSooo 
hommes  et  3oo  chevaux. 

Le  général  Chasteler  qui  avait  appris  le  a5,  à  Roveredo,  les 
désastres  de  l'armée  Autrichienne  en  Bavière ,  se  Hâta  d'envoyer 
à  l'archiduc  Jean,  son  aide-de-camp,  Veyder,  pour  prendre 
des  ordres,  nécessaires  après  ces  événemens.  Mais  sans  attendre 
le  retour  de  son  envoyé,  il  fit  annoncer  au  Prince,  que  le  39 
il  se  mettrait  en  marche  pour  retourner  h  Brixen  ;  son  corps 

(1)  Il  avait  remplacé  le  général  Yial,  DOiùHiégouverneiirde  Venise, 
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était  alors  disposé  de  la  maDÎère  suivante.  La  brigade  Buol,  de 
deux  bataillons ,  3  coinpag;nies  de  chasseurs ,  et  deux  escadrons, 
était  à  làmbriick.  La  brigade   Marscball.de   4  bataillons, 
3  compagiiies  de  chasseurs  et  un  escadron ,  était  en  arant  de 
IVoveredo,  sur  les  deux  rives.  La  brigade  Fenner  de  10  batail- 
lons, 2   comp.  de  chasseurs  et  un  escadron  et  demi  ttait  à 
Roveredo.  Le  ag ,  Chasteter  partit  avec  la  brigade  Fenner,  lais- 
sant celle  du  général  Marscha  II, en  réserve  à  Roveredo;  sa  maiclie 
fut  si  rapide ,  qu'en  cinq  jours  il  était  déjà  arrivé  à  InnsbriicL 
En  route,  à  Brixen,   craignant  de  ne  pouvoir  résister  am 
troupes  qu'il  croyait  voir  déboucher  de  la  Bavière ,  il  appela  à  lui 
ie  généra)  Marschall.  Cependant,  comme  son  aide-de-camp lui 
avait  appris  que  TArchiduc  allait  lui  envoyer,  par  la  Valsugana, 
la  brigade  Schniidt  de  4  bataillons  et  4  escadrons ,  et  que  peut- 
dtre  il  viendrait  lui-même  en  Tirol  avec  14  bataillons  et  18  es- 
cadrons,  le  gi^nçral  Cbasleler  se  décida  à  laisser  le  lieutenanl- 
coloiicl  Leiningcn  à  Ala  avec  5  compagnies,  loo   chevauset 
deux.canons  pour  couvrir  leur  marche.  DVn  autre  câté  l'archïduc 
Jean  ayant  renoncé  au  projet  aventureux  de  passer  en  Tiro\, 
et  ayant  appris  que  le  général  Cbasteler  quittait  Roveredo  dès 
le  39,  ne  jugea  pas  à  propos  d'exposer  le  général  Schmidt  par 
la  Vaisugana ,  cl  le  dirigea  sur  Tohlach  par  la  vallée  de  la 
Piavc. 

^''pendant,  l'armée  d'Italie  ayant  repris  l'offensiTe  le  a  mai, 
le  général  Kusca  reçut  l'ordre  de  s'avancer  à  Trente  et  de  se  ra- 
battre de  là  par  la  Yalsugana ,  pour  flanquer  l'armée.  Le  même 
jour  il  chassa  tl'Ala,  les  Autrichiens  qui  se  retirèrent  d'une  traite 
jusqu'à  Trente.  Le  4>  le  général  Husca  se  présenta  devant  la 
ville,  les  Autrichiens  ainJ  que  les  insurgés  en  furent  chassés 
après  un  combat  d'avant-garde  assez  vif,  et  la  division  Française, 
laissant  Trente  à  gauche,  vint  le  même  jour  à  Cagnola ,  près 
Pcrgine.  Le  8,  le  général  Rusca  était  à  Bellune  ,  où  il  reçut 
l'ordre  de  chasser  de  ce  département  le  major  Autricbi") 
Zuccari ,  qui  y  était  entré  par  les  sources  de  la  Pîave  avec  im 
bataillon  et  avait  été  joint  par  i5oo  Tyroliens.  Le  même  jour 
Zuccari  fut  attaqué  et  battu  à  Gipo  di  Ponte  par  le  bataâUoa 
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d'kiie.  Ce  même  bataillon  chassa  succès  si  veinent  Zuccarï  de 
Longaroae  le  9 ,  de  Perarolo  le  lo  et  d'Auronzo  le  ii.  Legé- 
aénihasca  s'avançait  sur  Toblacli ,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 
ritmpiSp.r.  Le  géni^ra)  Chasleler,  ayant  appris  la  marcIie  de 
Basa  sut  Trente  ,  ordonna  ab  général  Marschall  d'y  retour- 
nerm  hâte  avec  sa  brigade ,  et  les  insurgés  Tiroliens.  Marschall 
occupa  Trente  le  G,  et  n'ayant  plus  trouvé  la  division  Française, 
ilyprltpositiion,  ayant  des  avant-gardes  à  Prioiolano ,  Perginc 
rtfioTercdo- 

Pendant  que  ceci  se  passait,  les  efiet«  des  intrigues  de 
Homarr  se  faisaient  sentir  en  Valtelltne.  Le  4  mai ,  l'insurrec- 
tion data  dans  le  haut  de  la  vallée  de  l'Adda,  et  le  6,  Para- 
'icini,!  la  t^te  de  3ooo  paysans  entra  à  ScndHo.  Son  beaii-frère 
Juvalli  se  porta  du  côté  d'Edolo ,  pour  soulever  la  val  Camo- 
'"'^  [i].  Revenu  de  l'ivresse  de  ces  succès  obtenus  sur  les  au- 
torilés civiles  et  quelques  gendarmes,  les  insurgés  songèrent  à 
ileoMiideT  des  secours  au  Tirol.  Cbasteler  et  Hormayr  n'étaient  ' 
fuèrts  en  état  de  leur  en  donner.  D'iin  autre  càté,  le  général  Ita- 
lien Polfranceschi ,  ayant  réuni  à  Lecco  environ  i  aoo  hooimcs 
fe  dépôts  voisins,  et  appelé  aux  armes  la  garde  nationale  de 
labasEe  Yaltelline,  marcha  sur  Sondrio.'  Les  insurgés  furent 
(^l^usés  sans  peine  de  toutç  la  vallée  et  obligés  de  se  réfugier 
umles  hautes  montagnes,  où  ils  se  soutinrent  encore  long- 
lUBjM,  parce  qu'on  n'envoya  point  de  troupes  contre  eux.  Dans 
»  Sooabe  l'insurrection  n'as-ait  pas  pu  prendre ,  malgré  les  fré- 
<)uenies  incursions  des  hal^îtans  du  Voralberg.  Mais  les  intellî- 
Sîiices  secrètes  des  Autrichiens  dans  ce  pays  ,  parvinrent  à  fa- 
voriser l'évasion  des  prisonniers  de  guerre  à  un  tel  point,  qu'à 
'iËndemai  il  en  était  entréen  Tirol  17000,  délivrés  par  les 
lubitans  de  la  Souabe.  Sans  les  désastres  qui  désolèrent  le 
'■roi  dans  le  mois  de  mai ,  nous  aurions  peut  -  être  perdu 
Ad^bourg,  où  Hormayr  était  parvenu ,  par  le  moyen  des  capu- 
^  à  séduire  nne  partie  du  régiment  Portugais  qui  y  était  en 
PnusoD. 

[')  Cest  la  vallée  supérieure  de  l'C^Iio 
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Ala  suite  des  victoires  remportées  par  nos  arméeG^AbcDsWg 
et  Ratisboimc ,  le  corps  bavarois ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
duc  de  Danlzig,  avait  été  chargé  de  poursuivre  le  ccrps  autn- 
chien  de  Jellachich,  qui  s'était  retiré  de  Munie  Le  duc  de 
Uautzig ,  ayant  battu  Jellachich  le  aj)  avril,  entra  à  Sal^>ourg, 
où  il  s'arrêta  quelques  jours.  Jellachich  se  retira  sur  Badstadt- 
Dans  les  premiers  jours  de  mai ,  le  corps  airtricbien  duT\ro\ 
occupait  les  positions  suivantes.   La  brigade  Marschatl  tenait 
Ala  et  Kovercdo ,  la  brigade  Fenner  était  à  Waidring ,  >u- 
delà  de  la  Saale ,  observant  la  route  de  Salzbourg ,  et  ayant  ton        i 
tvant-garde  au  pas  de  Strub.  La  biifiiade  Buol ,  placée  autour 
d'Innshrtick ,  avait  un  bataillon,  i3  compagnies  de  chasseurs,  et 
un  demi-escadron  k  Schamîtz;  deux  bataillons  étaient  en  ré- 
serve à  Zirl   et  à  Sccfeld.  Les  passages  de  Luflcnstein  «t  w 
Hirschbiihel ,  que  Jetlacbich  avait  abandonnés  en  se  retirant, 
étaient  occupés,  le  premier  par  une  compa^ie  et  600  insurgés, 
et  le  second  par  une  compagnie  et  800  insurgés.  Cbasteler,  avec 
ses  huit  bataillons  de  réserve ,  était  entre  Hall  et  InnsbrUck. 
Le  4)  lu  duc  de  Dantzig  fit  occuper  Gâllingpar  les  Bavarois, 
et  attaquer  ensuit»  le  défilé  de  Lueg- 11  y  eut  près  (i'Abtenau  un 
combat  assez  vif;  les  Bavarois  s'emparèrent  d'abord  de  ce  vil- 
lage et  de  celui  de  Sanct-Anna  ;  mais  ils  Jes  ret>Grdîreiit  bienlM 
après ,  et  furent  repousses  sur  GôUiag. 

Le  10 1  le  duc  de  Dantzig,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  soumeltit 
le  Tirol,  fit  ses  dispositions  pour  cette  eq>édilîoo.  La  division 
du  Prince  royal  de  Bavière  fut  destinée  à  rester  à  Salebouigi 
occupantpar  six  bataillons  HalIeinetGolling.  La  niïfcjeuFe  parlw 
de  la  division  Beroy,  qui  était  à  'Rosenbeiu,  reçut  l'ordre  àt 
marcher  sur  Kufstein,  par  la  gauche  de  l'Inn.  Le  marôdfaal lui- 
m&me,  avec  la  division  de  VVrede  et  trois  bataîllons  de  celle 
Deroy,  se  mit  en  mouvement  de  Sal7boui^.,  se  dîri^foanl  (Bf 
Reichenhall  sur  Loyers,  où  il  arriva  ie  -u.  Le  pas  de  Sln^ 
■  était  gardé  par  environ  un  bâillon  autrichien ,  avec  doux  canons 
et  une  masse  d'insurgés-  A  six  heures  du  madn,  il  fut  attaqué 
par  l'avant-garde  du  général  de  Wrcde.  Le  combat  se  aouviiA 
Asseï  long-temps  par  le  coura(^  des  Tiroliei^,    qui   osèrent 
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mime  làire  des  sorties  vigoomiscs  de  leurs  retranchemeas.  ^Ga 
l'abattis  qui  coumit  le  défilé  ajant  été  tourne,  il  fut  enlevé  par 
une  dernière  cfaarBC  Les  Autridiiens  perdirent  leurs  pièces  et 
une  ceatainc  de  prisonniers,  et  furoit  poursuivis  jusqu'au-delà 
de  Waidring,  où  les  Bavarois  prirent  posidon  le  soîr.  Le  gé- 
néral Fenoer  avait  pris  position  à  Saint-Johann  avec  sa  brigade  ; 
les  insurgés  Tiroliens  étaieni  ai  avant  de  lui  i  Gross  Acben. 
L«  13  ,  le  duc  de  Uantzig,  se  portant  en  avant,  rencontra  les 
insurgés,  qui  fareot  facilement  dispersés.  Les  défilés  en  avant 
de  Saint' Joiiann  forent  défcudus avec  un  peu  plos  d'opiniâtreté; 
nais  ils  furent  fiorcés ,  et  les  Bavarois  emportèrent  stKcesnve- 
ment  le  village  et  les  ponts  d'Obemdorf  et  d'Ebeo.  Le  combat 
ne  cessa  qu'à  EUmau ,  où  te  duc  de  Dantzig  prit  position.  Pen- 
dant ce  temps,  le  (Eénérat'Deroy,  qui  était  arrivé  le  lo  au  torrent 
de  T&iersée ,  en  faroava  le  passage  défendu  par  un  corps  d'Au- 
trichiens et  dinsurgés  ;  ayant  détaché  un  r^;iinent  pour  tourner 
l'ennemi  par  Zell ,  il  le  fit  attaquer  le  l(mg  de  l'Inn.  Le  passage 
fut  forcé,  et  le  11  le  général  Deroy  arriva  devant  Kufslein,  dont 
U  trouva  le  pont  coupé. 

Le  même  jour  (fae  le  pas  de  Strub  avait  été  attaqué,  un  dé- 
tacbeme^  bavarois  fit  une  fausse  atlaque  sur  les  défilés  de  Liif- 
tensteio  et  de  Birscbbiibel .  Le  lendemain  1 3 ,  cette  fausse  atta- 
que fut  renouvelée  avec  on  peu  plus  de  vivacité ,  et  les  Bavarois 
y  firent  quelque  perle.  Le  i3,  les  Bavarois  se  retirèrent,  et  les 
insorgés  firent  à  leur  suite  une  incursion  jusqu'à  Saaifelden ,  où 
ils  ne  purent  cependant  pas  se  soutenir. 

Le  général  Chasteler ,  averti  de  la  perte  du  défile  de  Strub  et 
de  l'arrivée  du  général  Deroy  devant  Ku&tcin ,  accourut  en  hite 
de  Halli  Wôi^el,  avec  six  bataillons  et  un  escadron.  Là,  il 
conçut  le  projet  de  se  jeter  au-devant  du  duc  de  Danltig,  de  le 
rejeter  au-delà  de  Strub ,  et  ensuite  de  se  rabattre  sur  la  division 
Deroy.  Far  sa  jonction  avec  le  général  Fenner,  il  se  trouvait 
armr  dix  bataillons  et  deux  escadrons  ;  ces  forces ,  jointes  aux 
iosorgés,  tuipanirent  sufïsantes.  Geux-ci,  réunis  en  masse  au- 
tour de  lui ,  juraient  de  périr  plutôt  que  de  céder  à  l'ennemi  ; 
des  députés  de  toutes  les  communes  imploraient  son  secours , 
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{tous  les  défendre  du  châtiment  qu'ils  attendaient.  Le  géDÉrat 
Chasteler,  qui  aurait  pu  se  contenler  d'échelonner  la  retraite  de 
la  brigade  Fenner,  et  de  la  soutenir  jusque  derrière  la  Ziller,  où 
il  pouvait  concentrer  son  corps ,  se  décida  à  recevoir  le  combat. 
Mais  déjà, dans  Ianuit,l'enrhousiasniedes  paysans,  qui  lui  avaieat 
fait  prendre  cette  fausse  mesure ,  tomba.  La  menace  faite  pai  les 
Bavarois  de  brûler  les  villages  dont  les  habitans  seraient  sous  les 
armes ,  jeta  l'épouvante  parmi  eux.  Dans  la  nuit ,  une  grande 
partie  de  la  levée  en  masse  se  dispersa  par  les  montagnes, 

Le  i3  de  grand  matin ,  le  général  Chasteler  se  mit  en  mouve' 
ment  pour  joindre  la  brigade  Fenner,  et  la  soutenir  au  défile  de 
SôU.  Il  n'avait  encore  fait  que  peu  de  chemin ,  lorsque  le  bruit 
du  canon  l'avertît  que  le  duc  de  Dantzig  l'avait  prévenu ,  et  que 
la  brigade  Fenner  était  attaquée.  En  effet ,  à  peine  fut-il  au  bas 
du  défilé,  qu'il  rencontra  cette  brigade  qui  avait  été  culbutée  en 
désordre.  Il  chercha  à  prendre  rapidement  position,  et  le  a"  ba- 
taillon de  Lusignan  parvint  à  arréler  un  moment  les  deux  ba- 
taillons de  cbaf  seurs  bavarois ,  qui  débouchaient  par  le  vallon  de 
Brixen.  Mais  une  charge  des  chcvau  -  légers  de  Linangc,  qui 
s'élanccrent  au  travers  des  défilés ,  culbuta  le  régiment  de  Lu- 
signan et  la  cavalerie  qui  s'était  avancée  pour  le  soutmir,  et  pnl 
deux  canons  et  un  drapeau.  Heureusement  pour  M .  de  Chasteler, 
que  celte  charge  fut  arrêtée  par  le  feu  de  flanc  d'un  bataillon  de 
landwher.  Les  Autrichiens  furent  obliges  de  continuer  la  retraite 
assez  mal  en  ordre.  Le  général  Chasteler  essaya  encore  de  tenir 
en  avant  du  pont  de  l'Aicha,  à  Grattenbergel  ;  mais  les  insurgés 
avaient  dégarni  les  hauteurs ,  et  le  village  fut  tourné  et  enlevé  à 
onze  heures.  Les  Bavarois  gagnèrent  ensuite  le  pied  des  hau- 
teurs qui  dominent  Wdrgel ,  culbutèrent  dans  les  montagnes  les 
bataillons  de  droite  des  Autrichiens,  et  se  rabattireatsur  le 
village.  Alors  la  déroute  fut  complète,  et  les  Autrichiens  pour- 
suivis avec  tant  de  vivacité  jusqu'à  Battcnberg,  qu'on  eut  ^ 
peine  le  temps  de  fermer  les  portes  pour  arrêter  l'ennemi.  Celte 
journée  coûta  à  M.  de  Chasteler  plus  de  laoo  hommes ^doi>' 
600  Autrichiens,  et  neuf  canons. 

Le  duc  de  Danizig  s'arrôta  le  i4  à  Ratteoberg,  et  laissa,  par 
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u  nbrd ,  le  temps  un  AirtridiwBS.  qui  s'étùent  sturà  )iisqu*l 
luiuiinck ,  de  rrvcnir  de  retamueimnt  de  leur  d^ite.  Une  ar- 
nèif->vde .  rëonie  i  qaelqDCS  Iroope»  d'iBsitr«és ,  tïdI  prendre 
pasilim  derri^  la  Sllcr.  Hgthujt  xni^  bât  SMiner  le  locsia 
dans  toale  b  vallée-  En  oi^inc  teaipa  le  •énéral  Chutela-,  crai- 
paat  de  ne  pas  pouroir  leiùr  à  Inosliriick,  ou  d'être  ptévenn  au 
passage  da  Kwiiier,  y  envoja  sur-le-cliaiiip  en  poste  deux  ba- 
uilloos  de  Lasignan.  Le  géDcral  Bool  fut  rappel&de  SchamîtE, 
cl  jJkc  aa  pont  de  Volders-  HormaTr  relounu  ia  Brenoer 
It  >i,  et ,  ajaot  appelé  la  levée  en  masse  du  canton,  il  rc\-int 
le  iS  à  Steïnach,  à  la  lëte  des  îosurgés.  Le  général  Sclimidt  était 
umi  le  même  jour  i  !kjûfalbacfa  |hvs  Brùen.  Ce  jour  là  le  doc 
àr.  Dmlzî^  fil  attaquer  le  pont  de  la  Ziller,  qui  {îit  emporté  après 
une  résistance  assez  faible;  le  combat  fat  un  peu  plus  vif  à  la 
petite  rille  de  Scfawas,  qui  &il  incendiée  pendant  l'action.  Le 
village  de  Schlilers  avait  été  Wûlé ,'  parce  que  les  bahîtans  s'7 
étaient  défendus  ;  la  ville  de  Schwax  fut  pillée.^ On  était  exaspéré 
de  part  et  d'autre.  Les  Bavarois  vengeaient  leurs  camarades 
iniiamaiDement  égorgés  de  sang^-froid.à  Innsbriick  et  à  Sterxiog. 
Les  Autrichiens,  quoiqu'ils  n'eussent  rien  à  venger,  avaient  hor- 
riiilement  saccagé  le  pays  dans  leur  fuite ,  surtout  entre  Hall  et 
iDubriick.  En  sorte  que  les  Tiroliens,  après  avoir  ravagé  les 
vilUges  de  la  Bavière ,  où  ils  avaient  po  pénétrer,  se  voyaient 
saccagés  à  leur  tour  par  les  amis  et  les  »memis-  Le  doc  de 
Daotzig  et  les  gécérauz  bavarois  firent  tons  leurs  efforts  pour 
vrcter  le  désordre  ;  il  est  probable  que  le  général  Cbasteler  en 
aurait  fait  autant ,  sans  la  précipilatitHi  de  sa  fuite.  Le  duc  de 
Danizig  s^arrcSta  à  Schwax  et  Rotbold ,  et  l'avant-garde  ne  passa 
pas  Volders ,  où  resta  le  gâiéral  autrichien  Buol.  Les  ordres  de 
pacification  qu'avait  reçu  le  duc  de  Dantzig,  son  propre  carac- 
tère ,  et  l'intérêt  du  roi  de  Bavière ,  le  décidèrent  à  chercher  les 
voies  de  la  coociliaiion,  et  à  offrir  une  amnistie  au.^  insurgés. 
Les  premières  ouvertures  en  furent  faites  au  major  Teimer,  qui 
eommandait  les  avant-postes  autrichiens. 

uans  ce  moment  le  générât  Chastcler  avait  encore  l'espé- 
■raocede  se  réunir  à  l'arclùduc  Jean  par  Villach.  lléfléchissant 
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_gur  la  difficulté  de  la  position ,  il  résolut  de  profiter  de  celle 
ouverture ,  pour  rooclure  une  convention  d'évacuatJon  et  en 
ntême  temps  stipuler  les  conditions  de  la  soumissian  du  Tïrol. 
il  envoya  donc  le  major  TelwieT  et  son  aîde-de-camp  Veyder 
aiu  avant-postes  pour  traiter.  Le  général  de  Wrede  refusa  de 
les  écouter ,  et  ce  refus  hors  de  saison  rt  au  moins  imprudent , 
fut  la  cause  de  l'cfFusion  de  sang,  qui  continua  encore  pendant 
dix  mois  et  des  malheursque  souffritle  Tîrol.  Lcsproclamatioiu 
du  duc  de  Daotziclc  des  i5  et  1 6  mai ,  avaient  fait  uneimçresr 
sion  profonde  sur  l'esprit  des  faabitans  ;  le  parti  qui  prérérail 
sauver  les  personnes  et  les  propriétés  par  une- capitulation 
avantageuse ,  plutôt  que  d'encourir  les  maux  qui  les  menaçaient, 
en    prêtant    l'oreilie   aux    iptrigues    de    Hormayr ,  préysiaiV 
partout.  C'est  cette  disposition  qui  trompa  sans  doute  le  géné- 
ral de  Wrede  ,  et  l'engagea  à  ne  vouloir  traiter  qiiavec  ies  paj- 
sansseuls  età  exclure  les  Autrichiens  de  toute  convenllou.SaDS 
cette  erreur ,  le  Tirol  se  serait  soumis  et  aucuD  Aes  chefs  pofiu- 
lairrs  n'avait  encore  assez  de  crédit  pour  décider  un  nouveau 
soulèvement- 

Pendant  que  les  envoyés  autrichiens  négociaient  avcclegé- 
oéral  deWrede,  legénéralChastelcrréunissait  le  17  uncon- 
seil  de  guerre  au  Brenner.  Il  y  fut  décidé  que  le  Tirol  pouvait 
se  défendre  par  lui-mime ,  au  moyen  de  l'appui  de  l'insurrec- 
tion ,  sur  laquelle  on  comptait  ;  et  qu'on  occuperait  en  {oTcH 
Tr«nte,  leBrenneret  le  Pusterttiai,  ayant  uae  réserve  surlef 
hauteurs  de  Schabs.  Le  même  jour,  le  général  Chastelcr,  At  t^ 
tour  à  Slerzing ,  reçut  un  ordre  de  l'archiduc  Jean,  daté  de  Vil* 
lach  et  qui  lui  enjei^ait  de  rejoindre  sur  le  champ  l'arow 
avec  ses  troupes.  Cbasfeler  donna  immédiatement  l'ordre  d'ért- 
cuer  le  Brenner  et  se  rendit  de  sa  personne  à  Priînecken,  oà 
il  arriva  le  18.  Là,  il  fut  rejovntpar  son  envoyé  Teimer,qi" 
lui.r«idit  compte  de  sa  mission  ,  mais  qui  en  même  tenif»'' 
persuada  que  les  Bavarois  crai^aient  dï  s'avancer  «lans  k  p>)'* 
et  étaient  prêts  à  traiter.  Alors ,  il  se  décida  k  renvoyer  TeisM» 
aux  avant-postes ,  pour  proposer  de  nouveau  l'évacuatian  du 
troupes  et  une  anmistie  pour  le  Tirol.  Pendapl  ce  court  intef 
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va\lt,lunlWa^ll^birâriaiic,  de  bZâîlcrrl  du  Pînzj^a 
Bviiui  posé  les  WKS  ;  celles  dinn^riick  et  dr  Hall  ,  êUÏent 
pi^  à  m  fûn  ^^nt^"!  Lrs  arvmii  de  Qusleier  bourè- 
rml  fVirde  devant  Imsbcndt-  11  lefua  de  lecemir  les  dé^^ 
cJtfsdoDt  ils  rtaient  portcm,  et  leor  remit  le  décret  imiièfûl, 
dilé  d'Emu  le  9  mai ,  qui  mettait  le  grnêra!  Chzstelcr  bors  de 
la  loi  des  nations,  [Miar  les  cmaatés  cgaamiscs  coatre  les  Bava- 
rois et  les  Français. 

l*  19  mai ,  le  duc  de  Dtantzi^  se  mît  «1  mouTenent.  A  la 
iiAittUedesan^ipruche,ladêpatatiaDd'Innsbinck,se  soumit 
ans  amditians  et  les  tmuprs  prirent  possessÏMi  de  la  ville  le 
mènHiiNir.  Le  duc  de  Dantiig:  ayuit,  par  Foccupatioa  d'Ia- 
nsoivlc ,  courect  les  bnobèm  méridÎMiales  de  la  Batièrc, 
songtaàeucDtcrrordfV  qu'il  avait  reçu,  de  couvrir  la  ïonclioa 
àtlanaée  dltalie ,  eamarchaut  entre  elle  et  la  grande  armée. 
I'ei3,»^t  Laissé  narpartîedeU£iïsiooD«orà  Innsbrûck, 
il  at  partit  pour  Sal^oarfr.  où  il  arriva  le  a6  et  réunit  l'armée 
luTamte.  Le  30 ,  i  la  nonvcile  de  foccnpMion  d'Iniisbriïck ,  le 
ïOBUDissaÎFe  antridiien  dans  le  Voralber;  en  partît  arec  ses 
tniopes  el  tes  paysms  pokèmt  les  aimes.  La  nmrédéraÛQn 
niiue ,  voyant  la  dÏT^ersion  maui|uée  ,  mît  sar  |Mcd  soa  armée 
de  neutralité-  Avant  celte  époque  ,  il  était  sorti  de  la  Suisse 
des  unes ,  des  munilimis  et  de  l'argent ,  pour  les  insurgés. 

l'si,  les  eBrafésdaeéDèralChastelerluî  rcnfrent compte 
àPfÔHedau  de  leur  missino.  La  nouvelle  du  décret  de  [htos- 
cn'ptîofl  lancé  contre  lui  rattéra ,  et  il  faut  coovcair  qu'elle  pou- 
njt  froisser  et  mîne  déchirer  le  «eut  d'un  booime,  incapable 
des  cmaatês  dont  il  étût  accusé.  Le  ÇMiéral  Chaslcler  ne  se 
trouvait  en  pa«oane  ta  à  Sterzine:,  ni  à  Inasbrikk,  où  les  pii- 
Unnien  fiireot  assassinés  ;  dass  ce  dcrwr  endroit  c'était  Tci- 
■Wr  qui  était  coupaUe ,  d'avoir  fait  ou  laissé  égoi^r  le  colonel 
Mvaroîs  Dîtdbrt.  (Télaït  une  erreur ,  mais  imc  erreur  cruelle , 
et  d'autant  plus  inconccvaUe  que  le  décret  ne  partait  pas  mimt 
Wnnom  ,'pnisqn'ilélaitqiieatien  d'un  nommé  Ck^itter,  et  nrtn 
PK  du  Ken  tenant- général  Chasteler.  Ct  dernier  avait  sans  doute 
'nppeude  taleos  militaires,  pour  soutenir  l'eattcprisequilui 
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était  confiée  ;  trop  peu  d'énergie ,  pour  diriger  et  contenir  un 
peuple  bi'ave ,  mais  tan^îque  et  d'une  férocité  tauTage  ;  mais  îi 
fut  toujoilrs  connu  comme  un  homme  d'honneur ,  et  incapable 
d'une  lâche  cruauté.  Le  général  Ghasteler,  inquiet  âe  l'isole- 
ment où  le  laissait  la  retraite  de  toutes  les  armées  autrichiennes; 
convaincu  après  le  combat  de  W'drgel ,  qu'il  ne  pouvait  lutter 
contre  le  duc  de  Dantzick  ;  averti  qu'on  réunissait  des  troupes 
italiennes  à  Vérone ,*  flottait  déjà ,  depuis  le  i5,  dans  l'indéci- 
sion. Orne  ordres  di£Férens  et  contradictoires,  donnés  du  i5 
au  19  mai,  à  l'avant-garde  dugénéral  Buol,  prouvent  suffisam- 
ment l'irrésohition  où  le  tenaient  la  faiblesse  de  son  caractère, 
et  les  intrigues  des  deux  partis  qui  divisaient  son  état-  major. 
L'un  voulait  Iâ  soumission  du  Tirot  ;  et  l'autre,  à  la  tête  duquel 
étaient  Hormayr  et  Teimer,  nulait  maintenir  l'insurrection. 

Cependant ,  la  première  impression  passée ,  le  général  Chas- 
teler  parut  reprendre  l'énergie,  qui  convenait  dans  les  circons- 
tances où'  il  se  trouvait-  L'archiduc  Jean  venait  de'le  prévenif 
que  le  point  de  jonction  à  Villach  était  perdu ,  et  de  lui  donuer 
l'autorisation  de  rester  et  de  se  défendre  dans  leTyrol-  Alors, 
il  s'avança  de  nouveau  de  Priineckcn  sur  les  hauteurs  de  Schabs, 
fitréoccuper  le  Brenner  parle  général  fiuol  ,  et  décida  que 
Honnayr  et  Teimer,  avec  un  bataillon  et  quelque  cavalene, 
sejèteraient  dans  la  vallée  supérieure  de  l'Inn.  et  essayeraient 
de  faire  une  diversion  de  flanc  sur  Innsbriick,  ou  de  s'empâter 
de  nouveau  de  Schamitz.  Projet  fou ,  suggéré  par  Hormajr, 
qui  comme  tous  les  brouillons  qui  ne  sont  pas  militaires,  était 
très-audacieux  pour  les  entreprises  qu'il  n'était  pas  obligé  i'aé- 
Guter  lui-m6mG.  Il  avoua  cependant  qu'il  avait  alors  et  depuis 
le  i4,  des  attaifuea  de  nerfs.  Mais  celte  disposition  dura  peu  et  dès 
le  31,  le  général  Chasteler  se  mit  de  nouveau  en  mouvement 
de  retraite  sur  Jjieni ,  laissant  le  général  Buol  avec  quatre  ba- 
taillons, deux  escadrons  et  six  canons  surleBrenœr  ctlelieii- 
tenant' colonel  Leiningen  avec  une  avant-garde  à  Trente. 

Pendant  que  ces  événcmens  se  passaient  en  Tyrol ,  le  géoé' 
rai  Rusca ,  rappelé ,  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'armée  d'IlalK> 
était  venu  à  Ceneda ,  d'où  il  se  dirigea  par  Udine  et  Tarris  sur 
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S^tjtjdamla  vallée  de  laOrave.  Il  y  prîtposition ,  pour  ob- 
server tu  défilés  du  Tirai,  ayant  nD  bataillon  devant  Sachsen- 
burg.  Le  3o  mai ,  ayant  appris  que  le  gàwral  Chastder  quittait 
leTinJ  tt  avait  déji  dépassé  Liem,  il  replia  son  bataiUtm 
anncé  et  se  retira  par Viltacb  sur  KUgenfurt,  où  il  arriva  le  3. 
Le  général  Chasteler  arriva  le  S  devant  cette  ville  et  l'inves- 
tit ,  croyant  l'en  le  ver  d'un  coup  de  main.  Alais  le  général  Rusca, 
ayant  réraii  ses  vingt  compagnies  d'élite ,  attaqua  le  corps  prin- 
upal  autricbien  ,  vers  Niedemdorf ,  sur  la  route  de  Grats ,  le 
battit  et  loi  ayant  tué  ou  pris  600  hommes ,  le  culbuta.  Le  gé- 
Déral Chasteler  se  replia  en  hÂt«  sur  la  Hongrie,  abandonnant 
h  bri|^de  Schmidt ,  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  Viilach. 
CeltelHigade,atlaquceàson  tour,  fiit  également  battuect  obligée 
de  se  retirer  à  Sachseaburg.  Le  général  fiusca  resta  cependant 
dans  sa  position  de  KJagenfurt. 

l^  général  Deroy  avait  pris  position  en  ayant  d'Ionsbriick 
aFec  une  partie  de  ses  troupes.  Le  colonel  comte  d'Àrco,  avec 
UD  détachement,  occupait  Schamitz  et  Heitti,  ayant  &it  dé- 
tnjire  les  retraochemens  de  Schamitz  et  de  Luitasch-  De  son 
(^,  Hormayr ,  ayant  repris  ses  relati.  ns  dans  leV  oralberg,  y 
préparait  une  nouvelle  insurrection.  Il  s'était  rendu  de  sa  per- 
'wne  &  Landeck  sur  Tlnn,  autant  pour  surveiller  ce  mouve- 
meut,  que  pour  diriger  Teimer  de  Banc  sur  Innsbriick.  l'en- 
daot  soQ  absence ,  le  général  Bool  médita  une  attaque  sur  cette 
ville.  Restant  de  sa  personne  avec  une  Forte  réserve  au  &en- 
ner ,  it  lança  en  avant  les  Tiroliens ,  appuyés  par  deux  bataillons 
autrichiens.  Le  centre  de  l'attaque  était  formé  par  les  insurgés , 
commandes  par.Hofer,  qui,  ce  joui^là,  parut  pour  la  première 
bis  en  qualité  de  général  eo  chef  des  Tyrolieps  ;  un  balatllon 
wtricfaien  était  à  gauche  et  un  à  droite.  I^'attaque  eut  lieu  le  a5 
mai  au  matin.  Les  insurgés  se  battirent  en  désordre  à  leur  or- 
iiiijire,  maïs  avec  courag;e;  cependant  à  la  nuit  ils  furent  cul- 
'"■tés  dans  les  montagnes ,  et  se  replièrent  vers  Maltrey.  A  cette 
ooavetle ,  Hormayr  revint  le  38  de  Landeck  à  Intst.  Là  il  com- 
^na,  pour  le  lendemain,-  le  mouvement  qui  devait  appuyer  la 
KXivdte  attaque  du  général  BuoL  Dès  le  a6 ,  Teimer,  à  la  léte 
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d«s  insurgés  du  Haut-inn,  s'était  avanré  sur  SctianiUi  qu'il 
avait  repris,  ainsi  que  Luitasch.  Il  fut  convenu  qu'une  partie 
des  insurgés  du  Haut-Ian  desceuJrait  sur  lon^riick  ,  par  la 
droite  de  la  rivière  ,  tandis  que  Teimer,  avec  une  autre  colonne, 
déboiicherail  par  ZirI  sur  l'autre  rive.  Hofer  fut  averti  de  « 
mettre  en  mesure  de  prendre  part  àTactîon,  avec  ses  insurgés, 
Les  forces,  qui  devaient  attaquer  le  lendemain  le  p;néral  Detoy,  i 
montaient  à  trois  bataillons  <t  un  escadron  autriciiiens,  et  en- 
viron 18,000  paysaoa ,  sans  compter  la  colonne  ie  Teimer.  U 
général  BuoI  tint  le  restant  de  sa  Iroupe  au  Brenncr. 

Le  ag  mai-  au  matin,  l'attaque  commença.  La  colonne  « 
droite,  commandée  par  le  lieuleriant-colooel  Leîs,' se  dirigea 
s;ir  les  ponts  de  Hall  et  de  VoMers.  Les  avant- po^es  bavwois, 
qui  y  étaient,  les  détruisirent  et  se  replièrent  sur  le  faubouif 
d'Iansbriick.  La  colonne  du  centre ,  conduite  par  le  lieutenant- 
colonel  Ettel,  s'avança  par  la  route  du  Brenner.  La  coIoomm 
pauche,  toute  composée  d'insur^s,  suivit  la  rive  droite^ 
l'Inn.  Le  combat  s'alluma  avec  rivacité ,  et  le  centre  des  enne- 
mis allait  être  renversé  par  les  Bavarois ,  lorsque  le  lieutenMil- 
colonel  Ertel  fit  avancer  un  bataillon  de  Lusignan  et  rétablit  le 
combat.  Cependant,  vers  midi,  une  attaque  générale,  ordiOTi" 
par.  le  général  Deroy,  fit  plier  toute  ta  ligue  ennemie  ;  la  droite 
fut  obligée  d'évacuOT  Amras  et  de  se  retirer  plus  en  arriére  ;  leiw 
des  TÎToliens  s'affaiblissait  et  devenait  incertain.  Dans  ce  nn^" 
ment,  Teimer  parut  sur  les  hauteurs  de  Hotting,  en  arrifw 
â'Innsbruct,  Le  général  Deroy  envoya  au-devant  de  lui  âeni 
compagnies  et  une  pièce  de  c&non.  Erte! ,  qui  avait  déjà  rapp^*  | 
lestirailleurs,  et  qui  vonccrrtrait  ses  troupes  pour  se  retirer, 
reprit  courage.  II  étaEl  alors  quatre  heures.  Pour  gagner  ia 
temps  et  laisser  aux  TiroHens,  que  Hormayr  envoyait  de  toutes 
parts,  celui  darrivcr,  Ertel  fit  alors  sommer  Je  général  DeW 
de  poser  tes  armes ,  et  le  feu  cessa  pendant  le  restant  de  laj'""^ 
née.  L'impertinent  parlementaire  fut  renvoyé' sans  réponse i 
Ertel  n'osa  cependant  pas  renouveler  l'attaque. 

Mais  le  général  Deroy,  voyant  que  l'insurrection ,  quigap»»^ 
partout,  menaçait  de  l'envelopper  de  toutes  parts,  «t  de  Im 
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couper  toutes  les  communicaUons ,  ne  jugea  plus  possibW  de  se  . 
soutenir  ù  iDDsbriick.  A  l'entrée  de  lanuil,  il  replia  ses  troupes 
auddàdcl'lnn,  et  prit  la  route  deHailetdeKufstein,  d'où  il  se 
retirai  KosenheiDi-  Près  de  Schwaz,  ua  c«rps  insurgé  essaya 
(fe  l'arrf  Lcr  ;  mais  il  fut  culbuté  par  une  cooipagaie  bavaroise. 
Le  3o ,  les  Tîroliens  prirent  possession  d'Innsbriick  ,  où  Hofcr 
fit  son  entrée  5otcnnelle,avec  les  deux  capucins  qui  lui  servaient 
de  directeurs.  Teim^r  suivit  les  ^Bavarois  jusqu'à  Kufstein  ,  qui 
fut  de  nouveau  bloqué.  Le  a  }uin  ,  le  colgnct  Arco  s'avança  de 
nouveau  de  Miltewald  .  pour  essayer  de  chasser  les  Tirolieds 
des  déClés  qu'ils  occupaient,  et  d'où  ils  faisaient  des  incursions 
en  Bavière.  Il  les  poussa  rnSme  jusqu'à  Scbamitz;  mais  son  dé- 
Ucheoienl  était  trop  faible  pour  emporter  ces  retrancbemens 
bien  garnis ,  et  il  fut  repoussé. 

A  celle  époque,  le  général  Buol  avait  sous  ses  ordres,  en 
troupes  de  lignes,  9  bataillons,  une  compagnie  de  chasseurs  et 
i  escadrons.  Les  prisonniers  délivrés  par  les  babitans  de  la 
Souabc ,  et  que  Hormayr  avait  fait  passer  du  Voralberg  en 
Tirol,  ayant  permis  de  compléter  les  bataillons,  on  peut  les 
évaluer  à  10,000  bommes  d'infanterie  et  800  chevaux. 

Le  jour  du  combat  d'Innsbriick ,  les  babitiins  du  Voralberg, 
qui  avaient  repris  les  armes,  attaquèrent  successivement  à  Ho- 
hea-£ms  et  à  Bregeni,  les  troupes  françaises  et  de  Wurtem- 
berg (i),  qui  s'y  trouvaient,  sous  les  ordres  du  colonel  Groi^ 
velle  et  du  général  Schoeler,  et  les  forcèrent  à  évacuer  les  pays- 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  prisonniers  furent  ««posés  à 
foutes  sortes  de  mauvais  traitemens;  et  quelques-uns  même 
égOT^s.  C'est  par  le  fanatisme  que  Hormayr  avait  mis  en  mou^ 
vement  tout  ce  pays ,  et  le  fanatisme  ne  porte  pas  d'antres  fruits. 
Aprïs  le  départ  de  la  division  Kusca  de  Trente ,  les  &onti^res 
du  Tirol  vers  l'Italie  restèrent  à  peu  près  découvertes  La  val- 
lée de  l'Adige  n'était  gardée  que  par  quelques  détachemens  d'in* 
■anterie  et  de  gendarmerie.  Cette  àrconstance  enhardit  le  lieute- 
nant-colonel Leiningen  à  pousser  des  partis  jusque  vers  Voiar- 

i  >)  Vm  bauillon  *t  deux  escndrons. 
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gne ,  tt  successivement  à  lever  des  conlribtitioils  dans  toute  U 
Valsugana.  Le  3  juin, Leinin^n réussit  m^iDC^  s'emparer  de  Bas- 
sano ,  qu'il  pilla.  Mais  la  perte  que  lui  avaient  fait  éprouvfîf  le  dé      | 
tachcment  de  gendarmes  qui  s'y  trouvait  et  la  crainte  d'y  élre  en-     | 
fermé  à  sou  tour,  le  firent  retourner  à  Trente.  Le  minisUc  de  U 
guerre  du  royaume  d'Italie ,  pour  mettre  fin  k  ces  déprcdalions, 
avait,  à  la  première  nouvelle  des  excursions  f ai  (es  vers  Vérone,     ' 
envoyé  dans  cette  vîHe,  les  3'  et  4'  bataillons  du  î*  de  ligne  iialien. 
Le  colonel  Lcvié,  qui  le  commandait ,  reçut  l'ordre  de  mar- 
cher sur  Trente ,  avec  son  n^giment  et  un  demi-escadron  de    | 
gendarmes.  B  se  porta  rapidement  sur  Matârello  le  6  iuin,  espé- 
rant couper  le  lieutenaot-colonel  Leiningen ,  et  enlever  Trente 
avant  son  retour.  Mais  celui-ci,  qui  n'avait  eu  d'autre  bul<;ue    ! 
celui  de  lever  des  contributions ,  était  revenu  rapidement  sur  ses    | 
pas,  et  s'était 'déjà  jeté  dans  le  château.  Il  yfut  bloqué  asso  , 
étroitement  par  le  coUnel  Levié.  A  celte  nouvelle,  Honnayi 
mit   en   mouvement  la  levée    en  masse,  depuis  Brixen  jus- 
quà'Botzen,  au  nombre  d'environ  6,ooo  hommes,  et  le  gé- 
néral BuoI  fit  marcher  dcuiï  bataillons   d'infanterie ,  un  es- 
cadron et  4   canons.  Ces  troupes  réunies  arrivèrent  devant 
Trente  le  g  juin.  Le  colonel  Levié ,  hors  d'état  de  résister  à  des 
forces  aussi  supérieures ,  se  mit  en  retraite  en  combattant.  Une 
sortie  du  château  fut  culbutée ,  et  les  deux  bauiltons  italiem , 
continuellement  harcelés ,  se  replièrent  avec  quelque  perte  sw 
Roveredo ,  et  de  là  à  Uolce ,  où  ils  prirent  position  en  avant  ie 
la  ChiuSa. 

Parmi  les  prisonniers  que  fit  le  colonel  Lèvïé ,  dans  son  o- 
pédîtion ,  se  trouvait  un  certain  capitaine  Bianchî ,  ci-devant  an 
service  d'Autriche ,  et  sujet  italien.  Ayant  été  pris  les  armes  1 
la  main ,  à  la  tète  d'un  parti  de  paysans  qu'il  avait  soulevés,  il 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté  à  Mantoue.  Hormayr,  aosatôt 
qu'il  fut  pris,  s'était  hâté  d'envoyer  un  parlementaire  an  $o*- 
vemeur  de  Mantoue ,  pour  le  menacer  de  faire  fusilier  les  pn- 
sonnicrs  français,  qu'il  avait  ou  qu'il  prendrait,  si  on  attentail 
à  la  vie  de  Bianchi.  Le  gouverneur  mit  sous  les  yeux  àe  l'émis- 
saire de  Hormayr,  l'état  des  prisonniers  autricliieDs,qu'il  avail 
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c ,  et  rcpendit  timidement  k  ce  message  ^que  te  goover- 
nenwot  était  maître  de  la  vie  d'un  de  ses  sujets,  pris  les  armes  à 
la  miia  daoe  les  tuigs  ennemis,  et  que  si  on  osait  mettre  en 
voft  de  prétendues  représailles-,  il  avait  largement  de  quoi  s'en 


Pendant  m  mois  environ,  après  ces  événemens,  le  Tirol 
resta  à  peii  frès  tranquille ,  et  ta  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  ne 
consista  que  dans  des  excursions  plus  ou  moins  heureuses ,  sur 
les  provinces  voisines  daus  la  vallée  de  l'Adige,  Leiningen  resta 
matlre  de  Traite ,  tandis  que  Je  colonel  Levié  ne  dépassait  pas 
Dolce.  Dans  la  vallée  de  la  Piave ,  le  major  autrichien  Banisza, 
fit  une  escHrsitxi  jusqu'à  Bellune ,  pour  y  lever  des  contribu- 
tions. Après  un  séjour  de  trois  ou  quatre  jours,  il  retourna  au 
Mont  Croce,  d'où  il  était  parti,  et  se  conteuta  de  couvrir  la 
d  roitp  de  la  Imgade  Schmidt  et  d^obscrver  le  vallon  de  fa  Gaîl . 
Pans  la  vallée  de  laDrave,  le  général  Schmidt  resta  dans  la  jio- 
sitirai  de  Greifenburg  ,  couvert  par  la  forteresse  de  Sachseo- 
burg.  Ne  pouvantfaire  aucun  mouvement  oifeasifavec  son  petit 
c(Hps ,  il  se  contesta  do  jet»  dans  la  Carinthie  des  partis  qui 
parcoururent  le  pays,  firent  prisonniers  quelques  militaires  iso- 
lés, enlevirenl  des  courriers  étoccspèrent  un  moment  Tarvis 
et  Villacb. 

La  Valtellïne  était  toujours  moitié  soumise  et  moitié  révol- 
tée; les  insurgés  éuient  refoulés  dans  les  montagnes  ,  tandis 
que  quelques  dctacbemens  italiens  contenaient  la  plaine.  Cet 
état  de  choses  ne  pouvait  craivenir  ni  à  Honnayr ,  ni  au  gêné' 
lal  Suoi  >  qui  devaient  toujours  craindre  qu'une  colonne  de 
troupes,  débouchant  par  le  Mont-Tonal  dans  le  val  de  Non  , 
ou  par  San  Giacomo ,  sur  Glums  et  U  vallée  de  l'Adige',  ne  les 
prit  en  flanc  Pour  parer  h  cet  incmvàiient,  dés  qu'il*  eurent 
orgausé  le  Tirol,  de  roani^  à  régdariser  en  quelque  sorte  la 
réunion  et  les  mouvemens  des  levers  en  masse,  ils  entrèrent  en 
négociation  avec  les  cb<-£s  tnaorgés  de  la  Valtelline.  Dm  les 
premiers  jours  de  juillet,  une  convention  «pndne  i  Maie ,  dans 
le  val  di&ide,  avec  les  dwfsHisargésdecette  demifre  province, 
Wr  assura  le  secours  de  3oo  Aatridnena ,  1200  Tyroliens  «t 
Tome  IL  ta 
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une  pi^ce  de  canon ,  qai  furent  ea  effet  mis  en  moUTement  de 
Meran  pour  se  rendre  à  leur  destination. 

Dans  le  Voralberg ,    la  guerre  continuait  toujours  sur  let 
fruùtières  deBaden  e^de  Wurtemberg.  Les  insurgés  s'ét^ent 
organisés  au  nombre  de  8  bataillons  de  chasseurs  et  de  33,000 
hommes  de  levée  en  masse.  Qes  syniptômes  de  révolte  se  ru- 
saient apercevoir  dans  la  Souabe  autrichienne ,  et  cette  dcniièit 
circonstance  empêcha  qu'on  né  pât  disposer  de  toutes  les  tioa- 
pes,  que  le  général  Dumoulin  avait  réunies  à  Augsbourg.  IL  fallut 
envoyer  des  détachfmens  vers  Fiissen  et  Partenkircb  poarap- 
puyer  le  colonel  d'Arco  :  il  fallait  également  retenir  à  Angsburg 
une   réserve   pour    contenir   le  pays.  On  ne  put  donc  laire 
marcher  contre  le  Voralberg  qu'une  colonne  assez  faible.  Le 
roi  de  Wurtemberg  s'était  avancé  de  son  côté  jusqu'à  Hof, 
avec  lestroupes  qui  lui  restaient  et  qui  ne  consistaient  que  dans 
nne  partie  de  ses  gardes  11  attaqua,  le  1 3  juin,  les  insurgés  qui 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Lindau,  les  battit  et  les  rechassa  daii& 
leurs  montagnes.  Depuis  lors ,  les  habitans  du  Voralberg  ne 
firent  plus  que  quelques   excursions  de  peu  d'importance  ,  vers 
W^angenctKempten,  jusqu'au  3gjuin,oùils  surprirent  Cons- 
tance, gardée  par  un  détachement  de  Baden.  Ils   furent  aidés 
dans  celte  entreprise  par  la  connivence  des  Suisses ,  qui  leur 
fournirent  constamment  de  l'argent  et  des  munitions,  malgré 
leur  neutralité  armée. 

La  véritable  cause  de  l'inaction  ,  dans  laquelle  restèrent  )ei 
insurges  du  Voralberg ,  malgré  leur  armement  extraordinaire, 
et  horsdc  proportion  avec  une  population  de  moins  de  100,000 
âmes  ,  a  été  la  fin  désastreuse  de  l'aventurier  Scbill.  Dès  leur 
arrivée  en  Tirol ,  le  général  Chasteler  et  Homayr  ,  s'étaient 
mis  en  correspondance  avec  lui;  lorsque  le  mouvement  insui- 
rectionnnel,  dont  ce  cbef  débande  s'était  flatté,  eut  manqué 
dans  l'Alleoiagne  septententrionale ,  les  deux  chefs  du  Tirol 
songèrent  à  le  transporter  dans  la  Souabe ,  et  à  étendre  àasi 
une  ligne  de  révolte  Sur  les  derrières  de  l'armée  française.  Ttl* 
lurent  les  motifs  qui  les  engagèrent  à  faire  tous  leurs  efforts 
pour  aciîver  rinsorrection~du  Voralbeiç,  préparet-  celle  de  ^a> 
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Simabe,  et  poosserdescolonnu,  du  Tînt!  t«is  Scboa|«u  et 
KdnptcD.  Lorsque  HomuTT  et  le  successeur  de  Cbaisteler  «p- 
(nrent  la  mort  de  Schill  (■)  et  le  mauvais  succès  de  U  trahison 
i<i  ^éral  Domberg ,  ils  reDOncèrent  à  leurs  projets  de  ce  cdli, 
el  abandonné rent  le  Voralbei^  à  sa  destinée. 
Le  gnicral  Deroj,  qui  avais  pritpoutioD  ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vcos  vu ,  à  AiUîng  et  Koscnheim ,  voyant  les  elTorts  que  les 
Tiroliens  disaient  pour  sVtendre  sur  Fiisseoet  Schongau  i  ju- 
^  à  propos,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  de  rfnforrer  la 
pftiCe  colonne  du  colonel  d'Arco  ,  qui  tétait  chargé  de  couvrir 
NuQich  du  côté  de  Mittewald.  En  ra^mc  temps  il  pensa  it  jeter 
des  secours  dans  le  fort  de  KuFstein.  Le  5  juin  ,  il  parut  devant 
ccUe  place  avec  sa  division ,  en  deux  colonnes,  et  par  les  deux 
rires  de  l'Inn.  Les  insurges  qui  la  bloquaient ,  opposèrrnt  quel- 
ques résistances  aux  ponts  de  Kicfer  et  de  Sparchcn ,  mais  il) 
furent  forcés  et  obligés  d'abandonner  la  villea,pr^8  l'avoir  brûlée. 
Le^ncralDeroy  reprit  ensuite  sa  position  de  Rosenhcim. 

Cependant  le  général  Buo)  et  son  collègue  Hormayr  ,  com- 
mençaient k  sentir  la  difficulté  de  leur  position.  Elle  eil  aiscx 
naïvement  peinte,dans  les  dépèches  qu'ils  firent  parvenir  au  géné- 
ral Giulaj  vers  Gratz ,  pour  ttre  mises  lous  les  yeux  des  archi- 
ducs. La  force  des  troupes  de  ligne  &  leurs  ordres  s'élevait  k  la 
vbité  à  près  de  18000  hommes  d'infanterie  et  800  chevaux ,  mail 
ils  manquaient  de  poudre,  de  plomb,  de  lusilf  et d'argpnt, 
qu'on  ne  pouvait  se  procurer  quVn  foulant  un  pays  déjà  ruiné. 
Tous  les  passages  de  la  Souabe  ,  de  la  .Suisse,  de  ta  Bavière, 
de  ritalieet  luîrae  de  l'Aobidie  étaient  fermés.  Us  pntposaient 
pour  cela.d'abord  qo'oQ  leur  fit  passer  des  lettres  de  chanf  e,stir 

(0  11  n'est  peBi.4u«  p**  'a  propo*d«  dter  «n  Iraii ,  qai  peut  servir  b 
canctcriser  re>prîl  àa  Tu^ru&und  (  Société  d«  la  Vcrln  ) ,  Anal 
Sdiill  tiaix.  un  dacbeCt.  «A  la  prise  d«  SlnUuitd  ,  '<•  Franchi*  pn- 
•  Monitrrs  Turort  tué»  ctw  le*  «HWBÛuire*  et  lef  inlnMl>-n*  :  e*t 
■  derniers  d  qoelqwa  antiei  'oKtien}  Tarcrl  ffjf)T}(éi  p«r  Scbill ,  tb 
*  M  propre  mmM.  *  |  Rtcioire  de  la  eamfigÊt  it  l'anliida»  iera ,  «■ 
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des  maisons  de  cotnm^ree  en  Suisse  «  et  qn'fftsuHe  on  fit  mar- 
cher  Bh  corps  de  troupes  par  Marburg  sur  Klâ^nfsTt ,  tanfw 
qa'eus-mêmes  feraient  avancer  la  brigade  Schmidt  cl  une  co- 
lonne d'insurgés  sur  le  même  point .  Cette  dcrnitre  expédition, 
en  leur  ouvrant  la  communication  de  l'Autriche  ,  leuT  procu- 
rerait les  vivres  ,  ffui  commençaient  à  manquer.  A  défaut  de  ces 
secours,  il  n'était  pas  possible  que  te  Tirol  se  sAutint  plnsoc 
quinze  jours,  sans  y  voir  éclater  une  (guerre  civile,  causée  par  la 
misère  et  le  inécontcntement,Ils  annonçaient  qu'ils  allaientda- 
bord  entreprendre  une  altaqne  générale  sur  là  Bav'èrc ,  afin 
d'inquiéter  l'cnneioi  pour  ses  communications  ;  les  habitaos  du 
Voralberg,  pénétreraient  par  Kempten  et  les  Tiroliens  par 
Rcitti,ScbaTnitzetKufstein.  En mSmetempsIe  général  SïWVàl,  _ 
appuyé  par  Hofcr  ,  avec  7000  Ticoliens ,  pourait  marcher  sur 
Klagenfurt  où  le  général  Busca,  en  partant  pour  la  Hongrie  > 
n'avait  laissé  qoe  1 300  hommes  ;  mais  que  fctte  dernière  exp^' 
dition  ne  pouvait  réussir,  qu'autant  que  le  général  Giulay  y  en- 
verrait de  son  câté  un  corps  de  troupes. 

L'attaque  sur  laBavière  fut  fixéeaui;  juillet,  sous  la  dirrciion 
suprême  de  Hormayr.  Mais  comme  il  arrive  ordÎDaïremcnt,)o» 
qnedes  individusnon  militaires  veulent  se  mèlerdc dispositions 
stratégiques  un  peu  compliquées ,  tout  Fut  désordre  et  confiision 
dans  les  ordres  donnés.  Le  but  de  la  prétendue  diversion  suri» 
communication ^e  l'armée,  française ,  fut  réduit  à  la  œissioiL 
d'enlever  des  bestiaux,  du  drap,  des  vivres,  dos  munitions  e> 
quelques  cent  mille  florins  aux  comrauues  de  JBavîère  ,  qu'tlb 
devait  parcouîir.  Lcsuccéfi  fut  tel  qu'on  pouvait  l'attendre.  La 
colonne  de  Teimer ,  qui  devait  déboucher  par  Heîtti ,  fut  battue 
et  dispersée  par  le  colonel  d'Arco.  Celle  du  Voralbcrg ,  que 
Teimer  devait  appuyer,  fut  également  culbutée  dans  les  monta- 
gnes. La  colonne  qui  descendait  l'Iser  vers  Tôlz  ,  /ut  envelop- 
pée et  en  partie  prise  Du  câ,té  de  Kufstein  tout  se  borna  à  io 
escarmouches  insignifiantes.  Il  n'y  eut  que  la  colonne  du  cenl'^ 
qui  parvint  à  s'emparer  de  Kochelberg;  mais  elle  fut  bUntM 
•rrStée  par  le  colonel  d'ArcA  ,  qui  se  rabattit  sur  elle. 

Cependant  les  destinées  de  la  guerre  avaient  été  fixées  par  la 
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TÎcloïre  de  Wi«raa  et  Tannislice  de  Znaym  avut  dmdé  du 
MrtdD  Tirol.  Ce  paye  et  le  Voralberg  éuÎMit  lîrns,  ms  caa- 
dilions,  À  la  disixâioii  de  leur  souvenin.  La  aotificaboa  co  fut 
tailt  le  mênie  jour,  à  toos  les  aTaot-postes  du  Voralbergrt  du 
Tirai  C'estavec  raison  que  Hormavr,  ayfè'tefimdrvxaiiie,  une  no- 
tîficaiioa  ausâ  contraire  anx  promesses  exagérées  faites  aux  mal- 
Ittareux  TifoUcns.  A^xis  les  arinr  soulevés  par  tons  les  mofens 
possibles .  l'Aulricbe  les  abandramail  i  la  clémeitce  d'un  souve- 
nia,  irrité  de  leur  rcvolle  rt  des  excès  qui  m  avaient  été  la 
coaséquence.  Tel  était  le  résultat  des  intripies  des  prtevs  el 
in  nobles  Tîroliens  et  des  menées  de  Hormayr.  A  Sacfasen- 
barg,  la  même  m>ti£calion  fat  faite  au  général  Schraidt,  par  le 
gméral  Rusca.'  L«  ao,  le  général  ButJ  reçut  des  généraux  fran- 
çais b  ïonunatioQ  d'éracocr  le  Tirai  avec  les  troupes  autri- 
cbieaau ,  dans  le  terme  fixé  par  l'armistice.  Le  généra!  Bnol , 
fpi  n'aTait  point  reçu  d'ordres  de  «m  fronvernement,  répondit 
qu'il  les  attendait,  et  qu'il  ne  bougerait  pas  avanL  II  avait  raison, 
mus  ce  qui  doit  paraître  plus  étonnant ,  .que  le  retard  de  17 
joncs  qu'éprouverait  les  ordres ,  qui  devaient  arriver  à  ce  géné- 
rai ,  c'est  qu'il  en  reçut  un  directement  contraire  de  l'archiduc 
Jean(  daté  du  18  inillet),  4iui  lui  défcndut  d'd»éir  i  aucune 
Bolificatïaa  d'armistice ,  qoî  ne  viendrait  pas  de  lui- 

Cependant,  la  position  du  général  autricfaîen  devenait  de  jour 
en  jour  plus  critique.  H  n'était  plus  permis  de  douter  de  la  réa- 
lité de  l'annislice ,  que  confirmaient  tontes  les  dépêches  et  les 
cuorriers  interceptes ,  et  surtout  )a  prise  du  colonel  l^jeune, 
envoyé  pour  suivre  l'occupation  do  Tirol.  II  était  porteur  d'un 
ordre  dn  doc  de  Dantiig  an  général  Rusca ,  de  commencer  les 
hostilités  le  3  aoât ,  à  le  Tirol  a^était  pas  évacué  ce  jo»r-là.  Ces 
nouvelles  répandues  parmi  le  peuple ,  j  avaieiA  porté  le  déses- 
poir ,  la  m^ance  et  mSme  la  liaîne  contre  les  employés  autri  ■ 
ctiieng.  Eb>fer ,  incapable  de  former  une  idée  fixe ,  iottait  entre 
kl  conseils  de' ses  confidens/Tantàt  il  pensait  à  se  retirer  avec 
lu  Autrichiens;  lantât  il  lui  venait  Pidée  de  se  mettre  à  la  tîtf 
de  l'admiuisbation  du  Tirol ,  avec  le  titre  de  Comte;  d'auU« 
^oit  il  Tonlat  se  cacher  dans  une  grotte  du  Passeyex,  jflsqu'l 
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la  fin  de  l'armistice,  pour  reprendre  les  armes  apr^s.  Enfin  ît 
s'arrêta  au  plan  que  lui  proposèrent  son  aide  de  camp  Ëisens- 
tecker,  le  capucia  Joachim  Haspingcr  et  quelques  aalies.  C'é- 
tait de  s'emparer  de  Sachsenburg ,  à  l'instant  où  le  général 
Scbmidt  en  ferait  la  remise  ,  d'arrêier  de  force  les  Irolipes  iQ- 
Iricfaienocs ,  de  les  désarmer  et  d'offrir  la  haute  paje  de  cbas- 
seurs  à  ceux  qui  voudraient  servir  ;  quant  aux  of&cicrs,  aux 
aulorîtcs  et  à  ceux  qui  refuseraient,  de  1rs  retenir  prisotmicrs. 

Pendant  que  ceci  se  passait ,  le  général  Buol ,  s'attenJanl 
d'uD  instant  h  l'autre  à  reccvuîr  l'ordre  d'évacuation ,  commen- 
çait à  réuiiir  ses  troupes  dispcr&ros.  Il  y  avait  dans  le  'Tirol 
environ  i5oo  prisonniers,  français ,  italiens  ou  bavarois  i  qm 
devajfnt  être  remis  au  général  Kusca  et  cchahgés  contre  un 
pareil  nombre  d'Autrichiens.  Un  certain  Kolb,  fou  fanatique 
de  Pespèce  des  illumines  ,  et  du  reste  un  lâche  qui  allait  prier 
h  l'écart  quand  ses  soldats  se  battaient,  et  qui  était  fort  en  crédit 
près  de  Htifer,  forma  le  projet ,  qu'il  fit  adopter ,  de  massacrer 
CCS  prisonniers.  Une.  dépSche  de  Kolb  intercepiée  par  un  offi- 
cier autrichien  ,  fit  connaître  ce  projet  au  général  Buol.-  Epou- 
vanté de  l'idée  des  représailles  auxquelles  cet  attentat  l'exposait, 
et  qui  n'allaient  h  rien  moins  qu'à  ie  faire  mettre  avec  sa  troupe 
hors  du  droit  des  gens ,  le  généra)  lit  mettre  ces  prisonniers  sous 
bonne  garde  et  les  conduisit  hors  du  Tirol ,  par  des  chemins 
détournés. 

Le  relard ,  des  ordres  relatifs  k  l'évacuation  du  Tirol ,  eau» 
cependant  le  renouvellement  des  hostilités  sur  quelques 
points.  On  se  battit  près  d'Innsbriick  et  dans  la  vallée  de  l> 
Fiave.  Ije  g^éral  Beaumont  et  le  duc  de  Dantzîg ,  s'a^-ançaienl 
l'une  d'Augsbui^  et  l'autre  le  long  de  l'inn,  chassant  tous  le& 
délâchemens  autrichiens  qu'ils  renr^ntraicnt.  Le  général 
Kusca  se  préparait  à  attaquer  Sachsenburg.  F.nfiale  29  juillet, 
le  général  Buol  reçut  les  ordres  qu'il  attendait,  et  se  mit  sur 
le  champ  en  route  avec  son  corps ,  qu'il  avait  i^uni  à  Bn^ï^ 
Celte  concentration  ne  s'était  pas  faite  saiisp  cine.  Les  soldats, 
'  compatissant  aux  maux  qui  devaient  fondre  sur  une  population, 
trop  fanatisée  pour  consentir  à  poser  les  armes,  et  trop  com' 


promise  m^me ,  pour  le  {raire  sans  crainte ,  opposèrent  pres- 
que parloat  plus  oa  nMHns  de  icsîsIaDce  i  leurs  cbe£s;  dans 
quelques  endroits,  ilbllnt  eoiplojcrlafiDrce  pour  les laîre  obéir. 
Beaucoup  déSertèr«it  leurs  diapeaox  et  lestèimt  avec  les  Ti- 
rolieos.  Lie  même  jour  que  le  eénéial  Bnol  quitta  Brisai ,  le 
gAural  Sdlunîdt  se  mit  en  mouvement  de  Lienb.  Le  i".  aoAt 
ce  dernier  ronit  la^arleresse  de  Sachsmbarg  au  g^éral  Busca, 
après  en  avoir  relira  l'artillerie  aufricfaîenn^  qoi  s'y  trouvait , 
et  qui  n'était  pas  couronne  aux  dïsposilimis  de  l'armistice  Lie 
paierai  Buol,  de  son  côté,  emmena  tontes  les  pièces  de  moDlagoe 
qu'il  avait  trouvées  dans  les  chlteaox  da  Tirol.  Le  général 
Kmca  se  plaignit  de  ces  violatimis ,  mais  sans  rien  obtenir. 
Hoimayr,  pressé  de  sortir  du  Tirol,  se  bila  de  joindre  la  co- 
lonne da  e^iéraJ  Schmidt,  tremblant  i  chaque  instant  d'ftre 
arrêté.  On  n'f  pensait  pas.  Le  g  aoAt,  les  dernières  troupes  autri- 
chiaines  quittèrent  le  Tirol  et  ce  pays  resta  abandonné  k  lui- 
même.  V 

(  La  mile  at  prttehaûi  mmura.) 


MELANGES. 


sua*  L  OBGAHUATIOir  ET   L'ADUmiSTKATlOIl  DE  LA   CKOATIB 
HIUTAIBE. 


PBDXItMB  IBTICLB.  - 


Dans  un  prenûer  article,  nous  avons  ntis  sous  les  yeux  de  00s 
'ttteàrs  le  plan  d'organisation  de  la  Croatie  militaire  :  par  ce- 
lu-ci  nous  nous  proposons  de  leur  faire  connaître  les  revenus 
^  cette  province ,  ceux  de  ses  habitans ,  la  manière  de  les  ad- 
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ministrcr ,  et  d'entretenir  les  sût  rt^^mas  lairt  inr  le  pied  dt 
pax  que  sur  le  pied  de  guerre. 

Le  système  d'administration,  .établi  dans  ces  régiraens  par  le 
gouvernement  autrichien  ,  est  le  résultat  de  longuet  et  sages 
méditations.  Les  vices ,  que reipérience  app  yfaïreremaïqaer, 
ont  été  en  partie  corrigés  avec  le  temps  :  anjourd'bui  ut  ou- 
vrage paraU  avoir  acquis  le  de^é  de  perfection,  auquel  il  pou- 
vait atteindre.  Cette  administratiori  est  ou  publique  ou  particu- 
lière. L'une  etl'autre  sont  placées  sous  la$urveillanccdet oit- 
rocs  officiers.  Etlesont  trop  dcconncxité  l'une  avec  l'autre  pour 
ne  pas  les  traiter  ensemble.  C'est  la  sagesse  de  l'économie  do- 
mestique qui  forma  et  grossit  les  revenus  pubËce,  et  c'eslU 
surveillance  active*  qu'exercent  les  administrateui-s  dearégimens 
sur  la  vie  privée  des  colons,  qui  les  obligé  à  se  maintenir,  par 
leur  travail ,  dans  un  état  d'aisance  et  de  prospérité.  Cette  sur- 
veillance «st  un  des  principaux  devoirs  des  officiers  d'économie 
dans  les  régimcns  croates. 

On  peut  les  considérer  comme  un  vaste  camp  de  vétéraDS 
dans  lequel  l'autorité  militaire  est  seule  connue. 

Dca  terres  furent  concédées  dans  le  principe  par  le  gouverne- 
ment à  des  familles  qui  s'établirent  en  Croatie  ,  à  charge  par 
elles  de  fournir  tant  de  soldats  pour  tant  de  journaux  de  terrain. 
Le  Croate  parait  être  propriétaire ,  quoiqu'il  ne  soit  véritable- 
ment qu'usufruitier.  C'est  le  gouvernement  qui  pst  le  vrai  pro- 
priétaire. Les  biens  du  culon  sont  des  fidéicommis  qu'il  ne  pdt 
pas  vendre  sans  avoir  obtenu  la  permission ,  et  on  ne  l'accorde 
jamais  que  pour  la  partie  qui  excède  les  besoins  de  la^amiUï' 
Quand  elle  devient  trop  nombreuse,  pour  vivre  en  communauté 
sous  les  lois  du  même  chef,  elle  demande  et  obtient  la  permis- 
sion de  se  diviser.  Le  gouvernement  donne  des  terres  h  celles  qui 
se  sont  augmentées  et  qui  n'ont  plus  assez  pour  leurs  besinii!- 
Ces  trrres  sont  celles  des  familles  qui  se  sont  éteintes ,  oa  de 
celles  qui  ont  éaùgif:.  Les  revenus  des  régimcns  se  conpotent 
des  différentes  perceptions  ou  impositions,  dont  1«  produit  dans 
tous  les  pays  civilisés  est  versé  au  trésor  public.  Les  iiopositiuns 
sur  les  propriétés,  terres  labourables ,  vignes,  pr«^  <a«  bdstaA- 
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lis;  les  impo^tioQS  sur  rindustrie  ot  le  comnifrce  fonnent  la 
contribution  du  soldat  Graêntz  et  le  revenu  de  son  rcpmcnl , 
auquflit  faut  ajouter  le  produit  des  douanes  ,  péages ,  amendes 
rt  celai  des  Liens  domaniaux  - 

Le  Croate  est  en  outre  sujet  à  un  certain  nombre  de  jour- 
nées de  travail,  par  chaque  anndc,  et  à  des  corvées  avec  ses  voi- 
tpres ,  bœufs  ou  chovaux. 

Le  montant  de  ces  impositions  entre  dans  la  caisse  de  la  com- 
p3^ie,  par  les  soins  du  caporal  où  du  sergent  qui  est  le  chef  dn 
village  ou  du  hameau ,  et  de  cette  caisse  il  passe  dans  celle  du 
régiment. 

Dans  chaque  maison,  on  a  un  livret  imprimé ,  fourni  par  le 
régiment ,  sur  lequel  est  inscrite  la  quantité  -àe  terres  que  pos- 
s^'e  la  maison ,  h  quelle  classe  elles  apparlîcnncnt ,  h  combien 
elles  sont  imposées  ,  combien  ta  maison  a  déjà  payé  sur  les  im- 
positions de  l'année  ,  combien  il  lui  reste  encore  h.  acquitter,  le 
uombre  de  corvées  où  Ro'oth,  qu'elle  doit  faire,  combien  clic 
en  a  fait  et  combien  il  en  reste  \  faire  ;  combien  la  maison  a  de 
chevaux ,  boeufs  ,  vaches ,  moutons  ,  etc.  ,  les  pertes  et  les  ac- 
quisitions quelle  a  pu  faire ,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  rappoi~t  à 
la  propriété  de  l'habitant.  Ce  livret ,  arrôlé  et  signf  par  l'offi- 
cierd'économicde  la  compagnie  ,  reste  entre  1rs  mains  du  hata- 
wfcr  Ou  chef  de  la  famille.  It  est  la  première  hase  de  la  comptaîn- 
(l'ié ,  puisque  c'est  du  produit  des  impositions  de  chaque  culti- 
vateur que  se  forme  la  première  branche  du  revenu  annuel  du 
régiment.  Ce  livret  serait  en  même  temps  un  témoin,qui  dépose- 
rait contre  l'indiscipline  ou  ta  mauvaise  gestion.  Le  Croate  ne 
peut  pas  disposer  à  son  gré  des  fruits  de  sa  terre,  ni  de  son  bé- 
tail. Il  lui  faut  une  permission  pour  vendre  un  veau  ou  un  mou- 
ton. S'il  éprouve  une  perte  ,  il  est  tenu  d'en  faire  le  rapport  : 
son  supérieur  immédiat  va  la  constater.  Il  n'est  paî  libre  d'ense- 
mencer telle  ou  telle  portion  de  sa  propriété  ,  ou  de  la  laisser 
mculte ,  de  fatiguer  sa  terre  ou  de  lui  donner  trop  de  repos  :  le 
iroit  de  le  surveiller  appartient  aux  officiers  de  l'économie ,  dî- 
WM  mieux,  c'est  un  de  leurs  devoirs. 
Va  cadastre  général  a  été  formé  ;  les  livrets  n^cn  sont  que  le 
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dépouiltemcat.  Sur  ce  grand  Jivre  on  a  classé  toutes  les  terres  Ac 
chaque  régiment,  de  chaque  compagnie,  de  chaque  maison- 
Elles  sont  taxées  d'une  manière  presque  invariable,  coaséquem- 
ment  les  recettes  foncières  sont  certaines,  et  ne  peuvent  f  Ire  sous- 
traites à  la  recherche  du  vénficateur.  Les  livres  des  con^gmes 
sont  contrôles  par  les  livrets  des  colons ,  et  ceux  du  réginuat 
par  ceux  des  compagnies. 

C'est  le  teneur  délivres  qui  est  chargé  du  registre  des  terres 
du  régiment.  Elles  ont  toutes  un  nom  et  un  numéro.  Si  elles  ■ 
changent  de  maître ,  si  elles  s'améliorent  par  une  bonne  culture,  ! 
si  elles  se  détdriorénl  avec  le  temps,  ces  différentes  mulabons  ] 
sont  sur-le-champ  enregistrées.  Quand  elles  se  sontamé^otèes, 
la  tase  à  laquelle  elles  ét^ent  imposées  s'augmente  ;  si  au  cod-  I 
traire,  elles  ont  perdu  de  leur  qualité,  on  les  fait  descendit^  i 
une  classe  inférieure.  Si  elles  passent  %ptre  les  mains  d'uaoïn-  ' 
cier,  dès  cette  époque  elles  payent  une  double  taxe. 

Ainsi  tes  revenus  des  régimens  varient  un  peu,  suivant  que  Ks 
terres  sont  plus  ou  moins  taxées.  On  n'entreprendra  pas  oe 
faire  ici  le  relevé  exact,  et  par  nature  de  recettes,  des  sommes 
qui  entrent  annuellement  dans  les  caisses  des  six  régimens.  U 
suffira  de  dire,  que  le  maximum  de  la  recette  est  de  100,000  fl' 
et  le  minimum  de  io  à  5o,oop.  Les  régimens  ne  sont  pas  tons 
également  dotés ,  et  n'ont  pas  les  mêmes  branches  de  revenu. 
Ogidiit  ,  par  exemple,  est  beaucoup  moins  riche  que  le  premier 
et  le  deuxième  banal,  dont  les  terres  se  trouvent  dans  une  plaine 
fertile  sur  les  bords  de  la  Kulpa. 

Les  recettes  forment  de  la  taxe  de  30,  16,  ou  la  kreutzers, 
que  chaque  cultivateur  paye  par  arpent  de  terre  labourable,  sui- 
vant la  classe  danslaqucUesa  propriété  est  rangée  ;  de  a4lcT^^' 
zers  par  arpent  de  bois  taillis  ;  de  6  ,  90U  la  florins  par  mou- 
lin ;  des  drcks  de  patentes  que  payent  les  marchands ,  négo- 
ciaos  ,  cabarctiers  ou  bouchers ,  droits  AovA  la  quotité  est  vaiH' 
ble,  comme  de  raison,  mais  qu'on  évalue  de  ao  à  4o  fiotis& 
par  an. 

Les  régimens  sont  aussi  propriétaires  de  bS^ments    qo'i^ 
louent,  de  toutes  les  forêts,  des  eaux  etdespSches  Les  officiers 
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^'étonoinie  sont  les  perccpteors  et  les  dépositaires  de  ces  divers 
itnnus  ;  ils  font  les  marchés,  ils  afierment  et  passent  les  baux- 
Le  (oat  est  ratifié  par  le  coDseil  d'administration. 

La  dernière  espèce  de  recelte  que  fout  les  régimens  croatesi 
X  compose  de%  sommes,  que  la  caisse  générale  de  l'année  verse 
daasia  leur,  pour  suppléer  à  cequi  leur  manque,  elcouvririeurs 
(Icprnses  obligées  ;  car  dans  chaque  régiment  elles  excèdent  or- 
dinairement les  recettes  d'un  tiers-  On  n'en  sera'pas  étonné, 
qiUDd  on  apprendra  que  les  terres  ne  rapportent  tommnn ('ment 
quetrois  pour  un  de  Is  semence. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  envois  d'argcnt,qt]e  le  gouver- 
nement autriclii'>n  doit  venir  au  secours  de  la  Croatie ,  c'est  en- 
core en  y  faisant  des  versemens  considérables  de  grains  ,  qni 
sont  achetés  en  Hongrie.  Ils  consistent  en  seigle  ,  maïs ,  orge , 
froment  et  avoine.  La  quantité  de  ces  céréales  peut  être  éva- 
luai I  ao.ooo  mesures  de  Pcsbourg  :  chaque  mesure  pesant  eo- 
TÎron  85  l|pes  poids  de  marc.  Ces  grains  ne  sont  pas  payés  comp- 
laut  :  le  ministère  fixe  des  termes  pour  le  pavement, qui  s'effec  - 
tnc  toujours  avec  difficulté.  Les  envois  se  font  en  automne  et  en 
hiver.  Les  bateaux  remontent  la  Sav«  et  la  Kalpa.  On  emmaga- 
sine à  Sùseck  et  à  Carlstadl ,  puis  on  fait  la  ré[iartilion. 

Les  recettes  des  régimens  croates  ne  paraissent  pas  suscep- 
tibles d'accroissement.  Il  est  de  fait  que  les  terres  sont  en  général 
très-manvaises ,  et  que  la  taxe  à  laquelle  elles  sont  imposées  est 
assez  forte.  Certainement,  dans  un  pays  libre,  le  souverain  , 
pourrait  exiger  plus.  Mais  si  l'on  considère  que  chaque  maison 
en  Croatie  doit  entretenir  un  et  même  plusieurs  soldats ,  les 
nourrir  et  les  habiller,  quoique  ces  soldats  ne  soient,  pour  ainli 
dire ,  d'aucune  utilité  ii  la  famille ,  puisqu'ils  sont  presque  con- 
tinuellement de  service ,  soit  au  cordon ,  soil  dans  rinlcrieur  du 
régiment,  on  verra  que  chaque  ménage  paie  réellement  beau- 
coup. Si  l'on  ajoute  à  cela  que  les  bâtimens  publics ,  les  ponts , 
les  routes ,  les  tran^wrts  et  les  travaux  quelconques'  se  font 
Ptsque  toujours  par  corvées,  ou  moyennant  un  très-modique 
»lùre,  on  en  conchiera  que  cette  province  rapporte  autant 
quuae  autre,  prQportionnellemcnnt  à  l'ingratitude  de  son  sol. 
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Si  cepphdant  des  chemins  s'ouvraient  k  resploiudon  det  im- 
menses forêts  qui  couvrent  les  montagnes  de  la  Cro^e,  cetic 
province  verrait  jaillir  de  son  Sein  de  oonvetles  «lurcM  de  rt- 
cbesses. 

Apr^s  avoir  énumérc  (es  recettes  des  six  réi^ment  croates , 
faisons  connaître  leurs  dépenses. 

En  première  ligne,  mettons  les  honoraires,  appointemens  et 
solde  qu'on  alloue  aui  officiers,  tant  du  militaire  que  de  l'éco- 
nomie et  de  Vextra-penonale.  C'est  à  la  caisse  du  maître  àts 
comptes,  que  chacun  va  recevoir  ce  qui  lui  revient. 

Les  officiers  et  les  divers  fonctionnaires  publics  soal  mmas 
payt's  dans  le^six  régimeiis,qu'iis  ne  le  seraient  partout  ùLleurs, 
dans  des  grades  ou  emplois  corre^pondans  ;  mais  ils  sont  établis 
à  poste  fixe.  Moins  sujets  aux  déplacemens ,  ils  trouvent  dans 
leur  économie  domestique  une  ressource,  que  n'ont  pas  les  per- 
sonnes qui  voyagent.  Le  luxe  étant  moins  grand ,  que  dans  oae 
autre  province  plus  civilisée,  on  y  éprouve  moins  ^  besoiiui 
et,  comme  on  n'est  ordinairement  malheureux  que  par  con^»" 
raison  ,  on  se  trouve  heureux  en  Croatie  avec  un  modique 
traitement,  parce  que  tout  le  monde  vit  dans  la  médiocntè.  IM 
étranger  qui  irait  y  prendre  un-office  se  Irouverait  assez  mil 
payé;  aussi  le  gouvernement  autrichien  n'y  emploie  ^ére,  dans 
quelque  partie  que  ce  soit,  que  les  hommes  du  pays.  Il  les  fut 
d'abord  servir  sous  les  armes  ;  et ,  quand  leurs  blessures  oa  lean 
infirmités  les  rendent  inhabiles  au  service  actif,  il  les  attache  a 
J'ccoWMnieou  kVe%lra-permnale  dans  les  forêt»,  les  douanes,  ttc^ 
La  plupart  de  ces  fonctionnaires  publics  sont  déjà  en  jouissance  oe 
leur  retraite.  On  y  ajoute  un  lé^^  supplément  de  solde,  pour 
les  indemniser  de  leurs  peines.  De  celte  manière ,  la  goniemt' 
ment  q>ai^e  un  traitement  presque  entier.  Si  l'on  plaçait,danf  Id 
différentes  administrabons  de  la  Croatie,  des  ho.mine&  ausqoElt 
it  fallût  donner  des  appointemens  un  peu  Torts,  les  rentrera »' 
«uf^raient  pas  pour  payer  les  frais  de  perception  ;  alors  U^^' 
fimens  resteraient  réellement  sans  revenus,  et  seraient  lout-à- 
fait  À  la  charge  de  l'Autriche. 

Il  convient  néanmoins  de  faire  savoir,  que  l'officier  civil  et  " 
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nniuïre sont  \ogùs,^  leur  station, dans  un  bâtiment  appartenant 
aafiDnveraeinrQt;  qu'ils  ont  la  jouissance  d'un  jardin  d'un  demi* 
arpent  ;  qu'ils  reçoivent  une  Icgèreindemnitc  de  fourrages, pour  le 
«Aeval  qu'ils* sont  obligés  d'avoir  ;  et  enfin  que  le  soldat  est  tenu 
d'itUerleur  couper  dans  les  forêts,  et  de  leurapporter,  moyennant 
an  florin  ija  lurutzers  par  loisc ,  une  quantité  de  bois  de  chaulTa- 
Sï,  délerminée,  savoir  :  Aux  colonels,  36  toises;  au  lieutenant  co- 
looel  et  aux  majors ,  3o ;  aux  capitaines ,  i6;  aux  licutcnans  et 
m  enseignes ,  m ,  dont  4-  et  demie  gratis. 

La  solde  des  sous-officicrs  est  si  faible,  qu'on  ne  doit  pour 
lion  dire  pas  en  &ire  mention ,  et  les  simples  soldats  n*cn  ont 
attcuoe  ;  mais  ils  sont  tous  propriétaires  de  cinq  arpens  au  moins. 
Irfurs  contributions,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  sont  très-modérées , 
et  SOT  ^  quotité  on  leur  fait  remise  annuelle  de  i  ^  florins  d' Al- 
Jeoia^e  (  1 5  francs  de  notre  monnaie  )  pour  lenr  habillement  ; 
00  y  ajoute  une  paire  de  brodequins ,  et  ils  doivent  paraître  jour- 
oellemeut  en  uniforme. 

La  solde  de  tous  les  grades  en  temps  de  ^crre,  etdu  jonrde 
la  revue  de  départ,  est  la  même  que  celle  des  autres  réginiens 
dt  l'armée  autrichienne ,  jusqu'au  jour  de  la  rcnlrée  dans,  le 
pays.  En  partant,  le  soldat  reçoit  neuf,  un  uniforme  complet, 
composé  du  pantalon  k  la  hongroise ,  de  la  veste ,  de  l'habit ,  de 
lacapote  et  du  schakos;  le  linge  et  la  chaussure  sont  à  son  compte. 
Le  ministère  fait  confectionner  et  conserver  cte  effets  dans  les 
magasina  de  Carlstadt  Si  le  soldat  s'en  était  pourvu  lui-même. 
On  lai  m  rembourserait  le  prix. 

Au  moment  d'entrer  en  campagne ,  l'oflficïer  reçoit,  pdur  for- 
mer ses  équipages ,  un  mois  d'appointemens  en  gratîficafîon.  Les 
frais  qu'il  a  à  fair%  ne  sont  pas  grands,  puisqu'il  est,  pendant 
toute  la  durée  de  son  service  ^  équipé  et  monté  de  manière  à  pou- 
voir marcher  dès  qu'il  en  est  requis. 

La  second?  nature  de  dépense  publiqne  est  celle  qui  r<!su)te  de 
la  «-oostmction  et  de  l'entretien  des  bâtimèns  militaires ,  de» 
ponts  «t  des  rotitcB. 

EU«s  smt  aussi  moins  gr^ld^  ^^ns  «e  pays  qu'ailleurs.  Oh 
coMrnit  tjK  Hi<iM»>^ ,  fes  pAnts ,  on  fait  et  bn  entretient  les 
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grandes  routes  à  meilleur  marché,  parce  qu'on  a  les  bois,  que 
les  transports  se  fout  par  corvées ,  et  que  la  mam-d^œurre  est 
moins  chëre. 

Ou  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  autres  dé^nses;  car, 
dans  un  pays  pauvre,  où  le  signe  représentatif  est  rare,  où  l'au- 
torité est  active,  oh  obtient  à  peu  de  frais  des  résultats  qui  se- 
raient ailleurs  plus  coâteux.  Le  sort  de  l'habi'ant  en  esl-it  pour 
cela  moins  dous  ?  Non.  accoutumé  à  faire  tout  ce  à  quoi  la  im 
du  pays  l'oblige  ,  il  ne  se  plaint  que  des  exactions  et  des  inno- 
vations. Né  paresseux,  il  ne  ferait  rien,  si  on  ne  le  stimulait 
pas.  £n  travaillant ,  il  gagne  peu ,  mais  il  n'a  presque  rien  à  ache- 
ter. 11  se  nourrit  du  grain  que  lui  donn«  soa  champ,  et  du  lait 
de  SCS  chèvres  ;  il  s'habille  de  la  laine  de  ses  montons.  En  lui 
donnant  plus  d'aisance ,  on  le  rendrait  indocile ,  on  lui  àlerait 
des  vertus  et  on  substituerait  des  vices  à  leur  pbce. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  aisé  à  vérifier, que  la  compta- 
bililc  de  ces  régîmens. 

Toute  espèce  de  dépense  est,  ou  ordonnée  parles  rég'emens, 
ou  autorisée  par  le  gouverneur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la 
quittance  de  paiement  est  à  l'appui.  Celte  pièce  doit  être  repré- 
sentée, au  fonctionnaire  qui  vient  arrêt^^r  la  comptabilité. 

Les  rcgimciis  croates,  comme  les  régîmens  (rançais,  sont 
obligés  de  faire  connaître  leur  effectif  et  les  mutations  qui  sur- 
viennent. Il  est  vrai  que  les  mutations  se'boment  an  passage 
-  •  d'un  grade  à  un  autre ,  aux  entrées  ou  sorties  des  balaillons  de 
guerre  ;  car  là ,  en  santé  comme  en  état  de  maladie,  on  }ouit  de 
sa  solde ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'h6pitaux.  En  comparant  ces  ta- 
bleaux ^effectif  avec  les  états  de  solde  et  tes  quittances  des  in- 
dividus ,  on  s'assure  que  la  dépense  a  été  réellement  faîte  ;  toutes 
les  dépenses  extraordinaires  doivent  être  appuyées  des  ordres 
ou  des  marchés ,  et  des  reçus  des  parties  intéressées. 

Toutes  les -personnes  employées  dans  les  six  régimens,  so't 
au  commandement  militaire  des  troupes,  soit  à  l'économie  ru- 
rale et  domestique,  soit  dans  les  diverses  administrations  :  les  or- 
ganes delà  justice,  les  ministres  du  culte,  tout  le  monde,  en  un 
mot,  reçoit  ses  honoraires  de  la  caisse  du  réglm^t.  Ces  caisses 
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loMpiranties  parla  responsabilité  du  conseil  â'admiin'sl ration, 
elles sonl  déposées  dans  un  local  sur,  et  les  trois  clefs, restent 
CDlre  les  mains  du  colonel,  du  major  et  du  premier  Aef  de  ba- 
tailloo.  Aucune  somme  n'en  sort  que  par  une  délibération ,  et 
l'emploi  en  est  toujours  détermine. 

Le  colonel  a  bien  la  haute  main  sur  l'administration  de  son 
régiment,  mais  il  a  pour  conseil  ses  officiers  supérieurs ,  le  ma- 
jor surtout ,  qui  est  cfaar^  du  détail ,  et  te  capitaine  d'économie. 
Ccl  officier,  dont  les  fonctions  ne  sont  nullement  connues  dans 
l'âïCinilitaire  français,  est  le  rapporteur  de  toutes  les  affaires 
politiques  où  administratives  du  régiment.  II.  a  sous  ses  ordres 
im  adjudant.  C'est  à  lui  que  le  colonel  remet  toutes  les  deman- 
des que  font  les  capitaines,  ou  les  chefs  de  famille; il  les  examine 
et  propose  au  colonel  d'y  faire  droit ,  ou  de  les  rcjettcr.  Il  tient 
noie  de  toutes  les  décisions  qui  se  prennent, dans  les  conférences 
qui  ont  lieu  chaque  semaine  chez  le  colcncl ,  ou  au  rapport  cha. 
qae  jour.  On  pourrait  l'appeler  aide-major,  car  il  partage  le 
travail  avec  le  colonel  major.  Au-dessus  de  l'administration  par- 
ticulière de  chaque  régiment  se  trouve  placée  la  direction  cen- 
trale ,  qui  vérifie  les  comptes ,  centralise  le  travail ,  reçoit  et 
transmet  les  ordres  du  général  commandant  dans  la  'province. 
Elle  remplace  auprès  des  sii  régîmcns  l'intendance  «lilitatrc 
toblie  dans  l'armée  française.  Cette  direction  ,  composée 
ilhodines  versés  dans  la  comptabilité  des  régimens  croates, 
doit  tranquilliser  le  gouvernement  sur  l'emploi  d«  deniers. 

La  Croatie  militaire,  donnée  à  l'autorité  civile,  n'offrirait  pas 
les  ressources  qu'on  croirait  devoir  en  attendre ,  et  elfe  cesse- 
lait  de  présenter  les  avantages  qu'on  peut  j  trouver  aujourd'hui. 
Peu  fertile,  hérissée  de  rochers, "et  couverte  de  forets  très  dif- 
&cîle8iexpioiter,elleserait  d'un  très-faible  rapport:  d'un  antre 
càté ,  elle  ne  donnerait  p]us  à  l'état  qu'un  nombre  limité  de  dé- 
fenseurs, qu'il  serait  obligé  de  solder  en  tous  temps.  Cette 
province  dont  le  sot  ingrat  ne  produit  que  des  soldats  ,  ne  rap- 
porte pas  moins  que  celles  qui  enrichissent  te  trésor  impérial. 
Si  on  calcule  ce  qa'il  en  coûterait,ea  tems  de  paix, au  souverain, 
t**)»! avoir  toujours  i&à  17,000  hommes  d'infanterie  sons  les 
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armes,  et  ic  double  au  moindre  cri  de  guerre,  on  verra  que 
le  pays  qui  lient  cette  farce  à  la  disposition  de  son  prmce,  lui  est 
téellcmcat-plus  utile  qu'un  autre,  qui  verse  quelques  millions 
dans  ses  coffres ,  et  coniribue  peu  au  recruleoient  de  ses  armées. 
Si  nous  nous  bornions  à  ce  «mple  exposé ,  nous  n'aurions 
donné  qu'un  aliment  i  la  curiosité  xle  nos  iectcurs.  Mais  flueile 
instruciiou  peut-on  lirer  d'une  organisation  et  d'une  admmis- 
tralioo  si  op|)os^es  à  nos  mœurs  françaises  :  quelle  appïçation 
«n  pouvons-nous  faire  à  notre  système  militaire  ?  ce  sera  le 
sujet  d'un  troisième  et  dernier  article. 

Général  le  ctnrruBre". 


ACADÉMIE   MILITAIRE. 


Dans  le  prospectus  de  ce  journal  nous  avons  dit  que:  «» 
.  mulliiplicité  des  études,  indispensables  à  la  corinaissance  p»r- 
«  faite  d'une  science  aussi  étendue ,  aurait  dû  faire  naSire  l'idé* 
«  do  les  réunir  en  un  seul  institut ,  qu'on  pourroit  appeler 
B  VunioersUé  âes  gens  de  guerre,  et  où  les  différentes  branches 
B  seraient  traitées  et  enseignées,  comme  le  sont  les  autresEon- 
'•  naissances  bumaines  dans  les  diverses  universités  et  acadé- 
B  mies.  » 

RI.  Madclaine,  dans  son  ow^age  sur  l'étude  de  l'artillene, 
ayant  uon-seulcment  proposé  rétablissement  d'une  Aceif^ 
pour  cette  arme,  mais  ayant  encore  développé  s«b  fonctionSf  , 
et  démontré  son  utilité*  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sa» 
intcrût  pour  nos  lecUurs,  que  noua  ^^revenion»  sur  ce  suj'et- 
liSpçcniicrc.idée  que  doit  faire  naître  la  proposition  de  M  M««" 
laine ,  est  celle  d'étendre  à  toutes  les  branches  des  ceonalssw'*' 
militaire^,  à  toutes  les  armés,  qui  composeid  rsrmicdtteirt 
et  de  mpr ,  l'institution  qu'il  limite  i  i'^^llerie.  Uae  académie 
militaire  n'eslaa  reste  |«»  iule  cbose  ntiWte ,  si  ce  a'estpDW^» 
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Fnnce  ,  et  sa  cr&tion ,  si  on  y  parvenait,  ne  serait  qu'une  imi- 
t^on  de  ce  qui  se  pratique,  ou  s'est  pratiqué,  en  d'autres  pays. 
Mais  eo  se  conrentant  seulement  d'imiter  les  institutions  ou  les 
inreotions  utiles ,  on  fait  d^jà  un  grand  bien. 

L'académie  militaire  existe  et  fleurit  en  Suède.  Elle  existe  de 
Dût  en  Prusse,  où  elle  rédi^  un  journal  militaire,  d'autant 
plus  intéressant  et  plus  instructif,  que  les  archives  de  la  gecrre 
hii  sont  ouvertes.  Elle  existe  égalcnlent  de  fait  dans  plusieurs 
ft^s  d'Allemagne ,  où  se  rédigent  des  journaux  militaires  ,  pro- 
I^  et  encouragés  par  les  gouvememens,  qui  désirent  perfec- 
tionner l'instruction  des  militaires.  Elle  a  même  existé  dans  la 
république  italienne ,  où  elle  fi>t  créée  en  iSoa  ,  où  elle  a  fourni 
des  mémoires  intéressans ,  publiés  pour  l'instruction  de  l'ar- 
iiiée(i).Ellej'a  duré  jusqu'à  l'érection  du  royaume  d'Italie,  épo- 
que où  elle  fut  dissoute,  non  pas  par  un  décret  spécial ,  mais  par 
Je  fait  de  la  dispersion  de  ses  membres,  et  surtout  de  sa  biblio- 
thèque ,  assez  nombreuse  et  formée  par  les  dons  volontaires  des 
membres  fondateurs ,  dont  l'auteur  de  cet  article ,  alors  direc- 
teur général  de  l'artillerie ,  fut  un  des  premiers. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'organisation  d'un 
établissement  de  ce  genre  ,  nous  allons  transcrire  ici  les  statuts 
de  l'académie  militaire  de  Milan  ,  qui  furent  calquéssur  ceux  de 
racadémie  de  Suède  (a)  encore  existants  à  présent. 


(i)  Parmi  ces  traviux,  on  peut  citer  la  première  idée  delà  réduction 
au  nombre  dei  calibres  des  bouches  à  feu  et  de  la  modificatiou  de  leuii 
âiioensions,  qui  le  trouve  développée  dans  un  mémoire  de  l'auteur  du 
présent  article.  Ce  mémoire  a  été  imprimé  dans  le  journal  de  l'Acadé- 
■nie,  lom.  I,  pàg.  laS-iSy  et  i6t-ig3. 

(aj  Le  secrétaire  de  l'Académie  était  un  suédois  (  le  colonel  Tibell  ) , 
rentré  depuis  au  service  lie  la  patrie,  oii  il  est  officier-général,  et  mem- 
bre de  ta  direction  de  la  guerre. 


I 
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STATUTS   DE  L'ACADÉMIE. 


TITRE!". 
Objet. 

I .  Les  progrès  rapides  ies  sciencca  et  des  Wtffs-lettres,  fnri 
de  l'insritulion  des  sociétés  littéraires  ,  doivent  présager  lesm*- 
mes  succès,  en  employaDt  les  mêmes  moyens,  pour  perfectionner 
et  généraliser  l'art  honorable  de  défendre  la  patrie.  Acet  effet 
quelques  militaires ,  amans  de  leur  pays ,  se  sont  réunis  et  ont 
formé  une  acatUmù  militnire,  qui  a  pour  objet  de  recueillir  twt 
ce  qui  peut  servir  à  perfectionner  \^s  sciences  milUairt*,e\ii 
communiquer  le  résultat  de  leurs  travaux  au  public  >  diHitîls 
attendent  de  nouvelles  lumières. 

3.  Attachés  au  gouvernement ,  sous  lequel  ils  ont  le  honbetir 
de  vivre  ,  ef  respectant  ies  autres,  la  politique  ne  peut  avoir  au- 
cune pari  à  Tobjet  qu'ils  se  proposent  ;  ils  discuteront  donc  l'n- 
■  tîlité  des  diverses  institutions  militaires  suus  les  difFérens  gOtt' 
vememens ,  sans  jamais  comparer  ces  gouveraemcns  entre 
eux. 

3.  L'académie  ne  considère  comme  lui  appartenant  aucune 
dos  maximes  militaires  contenues  dans  Içs  tRivrages,  qu'elle  fera 
publier.  £t!e  communiquera  les  travaux  individuels  qui  lui  se- 
ront envoyés ,  et ,  ne  se  réservant  d'autre  faculté  que  celle  de 
veiller  sur  la  clarté  du  style,  et  sur  l'importance  de  l'objet,  elle 
laissera  au  public  le  soin  de  juger  du  mérite  du  travail. 

TITRfi  n. 


l^.  Les  membres  de  l'académie  seront  divisés  en  huit  classes. 
La  classe  des  opéraiions  mUUains  ,  qui  sera  chargée  de  tous  les 
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Ladaste  de  To^lMtoiic,  qui  s'occnpen  de  tout  ce  qnî  r^arde 
i'édoMioa  ,  rbutracdon  et  le  service  de  cell»  annc. 

Id  classe  de  b  can^trk  qui  se  chargera  des  mêmes  tAil^ets 
]xxir  l'armp  de  b  cavdenc  ,  7  cmnpris  ï'âiiiitatiait  et  l'art  vété- 
rÎDitre. 

Liclasse  de  VatiiUmt ,  poar  les  miêmes  obïets  rclattrement  i 
l'artillene  à  pied  et  à  dteral ,  et  en  outre  pour  ce  qui  est  reiatf 
am  coDstrucdons  «  bbrîcalioiu ,  et  usage  des  «mes  et  des  noo- 
nitiaatde  guerre. 

La  classe  des  ftrtifieatitiu ,  pom-  l'art  de  fortifier,  d'atl»- 
qnerct  de  défradre  les  places  fortes  et  les  oavrages  de  cam- 
p»pw. 

iaàasaetopostiàphiqn:,  pour  tout  ce  qui  concerne  fart  de  levn^ 
la  cartes  lspo|^pliiques ,  exécuter  les  recoimaîssaiices  mili- 
l^irea  et  rédiger  les  mémoires  bislorîtpies  et  statistiques. 

IiB  classe  de  maroK,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'art  de 
construire ,  armer ,  équiper  et  manmiTTer  les  Taisscauz  ,  et 
Knitce  qai  a  rapport  i  la  forcenavaleet  à  Fart  nautique. 

Ld  chsse  de  l'odbunûftiafwn  nuiUairt,  pour  cequi  regarde  l'ha- 
billement, l'équipement,  le  campement,  les  tmiq>OTts,U 
nluistaDGe ,  lasantéetlajiisliceiinlilairc. 

5.  Chaque  fJasse  sera  composée  de  huit  memhres  ordinaires. 
Idpremi^  sera  en  outre  composée  de  tous  les  généraux  anser- 
TÏce  de  la  répnhiique ,  qm  voudront  homver  l'académie  de  leur 
coopération ,  et  seront  également  membres  dé  droit ,  cbacmi 
danssa  dasse ,  les  directeurs  généraux  de  l'artillme  etdu  g^e, 
ks  directeurs  des  écoles  miStaires ,  et  le  chrf  du  corps  topogra-  ■. 
pUqne. 

G.  L'académie  s'a^àndra  mi  nombre  indéterminé  de  mem- 
iiivs  honoraires  étrangers ,  qui  se  seront  distingués  par  leurs 
coinuiissaDces  nrilitaîres. 

7.  Il  sera  fermé  un  mmW  MnMif ,  composé  d'un  membre  de 
<^aqae  ctasse  ,  do  prudent ,  dur  vice-président  et  du  secrétaire 
<lt  l'acadéntie. 
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8.  Les  chefs  des  diviuons  du  ministère  de  la  gaem,  temA 
également  conùdércs  comme  membres  du  comité  cen^l- 

g.  Le  comité  central  sera  chargé  de  recevoir  lout  ce  qui  ura 
adressé  à  l'académie  ,  de  faire  rédiger  et  imprimer  les  œuvrer  de 
l'académie ,  d'ordonner  l'emploi  des  fonds ,  de  veiller  à  l'eiécn- 
tioadès  statuts,  et  de  diriger  tous  les  établtssemeos  qui  seront 
formés  par  l'académie. 

10.  Un  memhre  du  comité  central  sera  renouvelé  chatpe 
saaée. 

11.  Les  classes  éliront  les  membres  du  comité  cenlral. 
13.  Un  membre  ne  pourra  être  immédiatement  r^oligible, 

excepté  le  cas  de  remplacement  provisoire   d'un  membre^- 
sent. 

i3.  L'absence  d'un  membre  pour  plus  d'un  an  ,  obligera  iW 
remplacer  définitivement. 

i^.  Le  comité  cenlral  nommera,le  membre,  qui  devra  rempla- 
cer provisoirement  cdui  qui  sera  absent  pour  plus  de  troismois. 

i5.  Le  comité  central  résidera  au  chef-lieu  de  la  république. 

iG.  Chaque  année  ,  l'académie  élira  parmi  ses  membres  un 
censeur,  qui  devra  veiller  stir  l'exécution  des  statuts  i  et  à  la  Go 
de  l'année  ,  vérifier  la  comptabilité ,  l'état  de  la  bibliothèque,  du 
cabinet  des  modèles  et  de  la  caisse. 

17.  Le  censeur,  communiquera  les  observations  qu'il  croira 
nécessaires  au  comité  central ,  aux  séances  duquel  il  devra  tou- 
jours assister  ,  et  fera  son  rapport  à  l'académie  en  séance  géné- 
rale ,  afin  de  rectifier  ce  qu'il  aurait  trouvé  contraire  à  ses  sta- 
tuts. 

18.  Le  secrétaire  de  l'académie,  sera  chargé  de  la  correspon- 
dance ,  de  la  rédaction  et  de  l'impression  des  ouvrages  de  l'aca- 
démie, de  faire  esécuter  les  décisions  du  comité  central  et  de 
veiller  à  la  conservation  de  la  bibliothèque  et  du  cabinet  de; 
modèles. 

ig.  Le  secrétùre  sera  aidé,  par  un  coHMîya&ur  delà  biblÎDl^ 
que  el  du  cabinet  des  modèles,  nommé  parle  comité  cfstis^- 

ao.  Le  secrétaire  et  le  conservateur  resteront  toujours'  en 
fonctions,  sauf  le  cas  d'une  absence  de  plus  d'uneaimée. 


*    ICAOiKfE  «lUTUKI.  Bog 

11.  Si  le  cntsrar  était  irfil^^  de  partir  iw^niéiDent ,  lecoini' 
ti  notnl  cboisin  dms  son  sein  on  manbrc  qui  snn  drstiné  1 
K  rasplxer ,  jmqii'à  son  retour  ou  jasqa^à  la  première  séance 
e^Bérale  de  l'acadéam. 

11.  Qoaad  le  secrélare  seia  obligé  de  s'absenter ,  îl  sen 
nmplacé  px  le  cooserrateiir  comme  ô-dessos. 

>3.  Quand  la  place  de  censeur  sera  vacante  .  cbaque  classe 
pn^iosaa  mi  candidat ,  parmi  lesquels  l'acadcmie  clioîâra  le 
iHxncaa  censeur  ;  sî  celle  de  secrétaire  vient  i  vaquer ,  le  co- 
outé  central  proposera  trais  candidats  i  Tacadémie ,  qui  en 
choiâra  im  ;  et  s^  '"^gi^  ^  l>  vacance  d'uoe  place  de  membre 
or^BÙre ,  sa  classe  proposera  trois  candidats ,  parmi  lesquels 
raudôDte  en  cboîsîn  nn. 

H-  Le  setrretle  pins  inviolable  sera  gardé,  sur  le  nom  des  can- 
^^  proposés  et  non  élus. 

TITRE  m. 


35.  L'académit  publiera  chaque  année  biût  questions  au  con- 
,  cours ,  une  par  classe  ,  et  établira  un  prix  pour  les  auteurs  qui 
anront  le  mieox  traité  ces  questions  - 

16.  Afin  de  respecter  la  délicatesse  des  auteurs ,  l'académie 
ne  distriboera  aucun  prix  péconiaiit,  mais  elle  décernera  à  ceux 
qui  aortmt  mérité  les  prix,  une  médaille,  dont  la  seule  valeursera 
le  sentiment  d'estime  et  de  reconnaissance  de  l'académie ,  qui 
ma  exprimé  sur  Texergne. 

37.  li'aateor  qui  aura  le  nîenx  satisfait  1  la  question  propo- 
sée k  l'acadénne,  recevra  une  médaille  d'or ,  le  secood  une  d'ar- 
gent ,  et  le  troisième  une  mention  bloDorahle  sur  le  registre  des 
séaoces  générales  ;  l'aulear  qiû  aura  obt«in  trois  OMntions  bfr- 
oorables ,  recevra  te  second  prix  ;  celui  qui  aura  reçu  trois  fois 
it  secood  prix ,  recevra  le  premier ,  et  celui  qui  aura  oblsnu 
trois  fois  le  premier  prix,  sera  proclamé  membre  de  l'académie, 
^3  ne  Test  déjà. 

18-  Les  membres  du  comité  centxal  ne  pourront  pas  concou'- 
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rir  pour  les  ptix,'tt  s'ils  remettent  quelques  ménKÛrei  sur  lu 
sujets  de  concours ,  ces  mémuires  seront  imprioiû  sans  exa- 
men ,  cUos  le  journal  de  l'académie. 

39.  A  la  fin  de  l'époque  fixée  pour  les  concours,  le  comité  cen- 
tral enverra  les  mémoires  reçus  aux  classes ,  pour  en  faire  le 
rapport.  Cbaque  ^némoire  sera  envoyé  aux  deux  dasMS q^î  ont 
le  plus  de  rapport  à  l'objet  traité  ,  et  la  première  classe  devra 
être  entendue  sur  tous  les  mémoires. 

3o.  Le  comité  central  décidera,  après  avoir  entendu  le  rapport 
des  difTérentcs  classes,  complani  les  votes  de  la  classe  (|ui  ion 
piioposé  la  question,  comme  s'ils  avaient  été  donnés  dans  son 
sein. 

3i.  Le  comilc  central  approuvera  tous  les  ouvrages  que  1  a- 
cadcmie  publiera ,  excepté  ceH?  proposés  par  les  diffétentei 
classes  qui  concourent  au  prix. 

32.  Dans  le  jugement  porté  sur  les  ouvrages ,  tes  buit  mem- 
bres du  comité  qui  représento'diU  les  classes ,  auront  seuls  von 
décisive. 

33.  L'académie  publiera  deux  ouvrages  périodiques,  savoir: 
Ixt  JUfimo^  de  JtAcaiémk  ,  qui  seront  destiméfi  ^  l'examen 

approfofldi  de  Tart ,  et  qui  devront  contenir  les  ouvrages  qni 
auront  obtenu  les  premiers  prix ,  et  le  résultat  des  mtpégrï^ucfB 
intéressantes. 

Le  Juumol  de  l' Académie ,  qui  est  desUaé  à  fouTB»  tgne  lec- 
twe  utile  et  jotéressAOte  aux  HÙIîtaires.  H  devra  £aire  copsaSlK 
tes  f^  iûsloriques  intérewws ,  renjdre  cooipte  4e5  pwvellfs 
institutions  et  analyser  les  livres,  jouirvaux«t  certes  nùliUiR' 
de  tous  les  {utjrs  \  il  devra  égalcwwnt  eontefuf  Us  ouvrages  qm 
auxont  obtenu  les  premiers  pcix,  et  qui  ne  «eroot  p^A  ip^^iai^ 
dans  Us  mémoires dfji'ac^émie. 

34.  Ces  ouvrages  de  l'acAd^e  aen>Dl  imi^tOlés  «n  c«TW.lè- 
fifs  les  pjus  approcbans  du.  ;oanusicritield'ii«e£Bnqe  poitiu'"- 

âS.  Le  comité  centrai  rédigera  un  rfigbme/U^,  aur  I^  uaiau^ 
inleroes  de  l'acadénûc  ,  et  pour  servir  de  tCompléiBeat  aux  sta- 
tuts. Ce  règlement  ne  pourra  Être  changé,  que  ufv  l'saii  deneuV 
membres  fin  moins  du  conàié. 
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36.  Un  changenent  dans  les  ata^tu  ,  ne  poiura  être  décidé 
que  deux  ans  aprïs  la  proposition  Dans  la  prenûère  séance  gé- 
nérale on  lira  l'esposé  des  motifs  de  celui  qui  propose  le  chan- 
gement; ces  motifs  seront  ensnite  transmis  au  comité  central  et 
aux  hait  classes,  qai  feront  chacune  leur  rapport  à  la  seconde 
séance.  Dans  celle-ci  l'académie  décidera,  pourvu  toutefois 
qu'il  y  ait  au  moiiu  trois  membres  présens  de  chaque  classe- 

TITRE  IV. 

Séances. 

37.  L'académie  aura  une  séance  générale,  au  mois  de  jauvier 
de  chaqfoe  année. 

38.  La  séance  commencera  par  un  rapport  du  comité  central, 
contenant  un  aperçu  de  la  situation  de  l'académie,  de  l'état  des 
travaux ,  pendantl'année  précédente ,  ainsi  qu'un  aperçu  histori- 
que des  modifications  qu'ont  subi  les  opérations  militaires  ,  et 
des  découvertes  relatÏTcs  à  l'art  de  la  guerre,  faitesdans  tous  les 
pays  Le  président  distribuera  les  prix  et  annoncera  les  questions 
mises  au  concours  ;  etle  vice-président' terminera  la  séance,  par  la 
Uo^rrapbie  de  quelque  célèbre  militaire  ou  navigateur,  qui  par 
SCS  ouvragés  et  par  ses  connaissances,  anra  été  utile  aux  progrès 
dtt  sciences  militaires  ou  maritimes.  Les  procis-verfiaux  de  ces 
l^atKxs  seront  imprimés  dans  les  mémoires  de  Tacàdémie. 

39.  A  la  mort  d'un  membre,  son  successeur  prononcera  à  la 
jéance  successive  de  l'académie ,  un  discours  contenant  lespriii- 
cipaox  événemens  de  la  vie  du  défunt. 

io.  Le  ministre  de  la  guerre  sera  considéré  comme  préà^f 
^ent  perpétuel  de  l'académie,  qui  éhra  chaque  année  un  vîce- 
prbident, 

il.  Le  plus  ancien  membre  du  comité  central  fera  les  fonc- 
tions de  président,  en  l'abseace  du  ministre,  et  de  vice-président 
dans  tes  séances. 

ia.  ^Le  comité  central  se  réunira  oi  séance  le  premier  de  cha- 
que mois  :  le  secrétaire  annoncera  les  obiets  sur  lesquels  on 
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doit  délibérer,  et  le  conservateur  rédigera  le  proc^s-verba)  de  li 
séance. 

43-  L'objet  des  séances  de  chaque  classe  sera,  i*d'exanuner 
les  ouvrages  pw^sentés  au  concours  ;  a"  de  décider  les  queslit»! 
<k  proposer  ;  3°  d'élire  les  nouveaux  membres  du  comité  central , 
ou  proposer  à  l'académie  les  candidats  en  cas  de  vacances  ;  elles 
remeltroot  le  résultat  de  leurs  séances  au  comité  central ,  dont 
les  membres  présideront  à  ces  séances,  chacun  dans  sa  classe. 

44>  Dans  les  séances  générales ,  les  membres  seront  placés 
selon  leur  ordre  numérique.  Cet  ordre  numérique  sera  pour  la 
première  fois  décidé  par  le  sort  ;  successivement ,  les  nouveaux 
membres  prendront  le  numéro  de  leur  prédécesseur. 

45.  Le  commissaire  du  gouvernement/assistera  à- toutes  les 
sé&nces. 

^6.  En  temps  de  guerre ,  si  la  majorité  des  membres  du  c<f 
mité  central  est  obligée  de  quitter  subitement  la  capitale  ,  le  co- 
mité se  réunira  extraordinaîrement  avant  leur  départ,  pour 
nommer  ceux  qui  devront  les  remplacer  provisoirement ,  et  û  le 
temps  UMoquait ,  les  membres  restant  feraient  cette  munina- 
tioo, 

4j .  L'absence  du  censeur ,  du  secrétaire  ,  du  conservateur 
ou  d'un  membre  du  comité,  pour  le  cas  de  guerre ,  ne  nécessite 
pas  leur  remplacement  déJitiitif.  Pendant  ce  même  tenips  de 
guerre,  l'élection. de  nouveaux  membres  sera  suq>endue ,  ei- 
çepté  dans  le  cas  où  une  classe  serait  réduite  à  moins  de  trois 
membres.  Alors  lé  coniité  central  en  nommera  sur-le-champ 
d'autres,  jusqu'à  quatre. 

(8.  Pendant  la  guerre,  tous  les  soins  del'académîe  seront  di- 
rigés à  recueillir  les  matériaux ,  pour  une  histoire  véridique  et 
raisonnée  de  cette  guerre, 

TITRE  V. 

Administration. 

4g-  Chaque  membre  ordinaire  payera  en  entrant  à  l'acadéuùe 

une  somme  de  5ofr.  pour  l'établissement  de  la  bibliothèque,  et 

ensuite  10  fr.  par  an. 
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5o.  La  garde  de  la  caisse  sera  confiée  an  conservateur  de  la 
bibliuthAtiae  ,  qui  en  aura  une  clef  i  une  autre  sera  entre  les 
màns  d"un  membre  du  comité  central. 

'  Si.  Aucune  dépense. ne  pourra  être  faîte ,  sans  un  arrêté  du 
coDu'té  central ,  et  sans  que  le  mandat  de  payement  ait  été  visé 
parle  censeur  de  l'académie.. 

'  11.  Le  rapport  sur  la  situation  de  la  caisse  ,  à  la  fin  de  chaque 
année ,  s?ra  lu  à  racadémiê  en  séance  générale- 

53.  Le  comité  central  fixera,  selon  tes  circonstances,  le  nombre 
des  exemplaires  des  ouvrages  ,  que  l'académie  fera  publier. 

54.  Après  que  les  frais  de  l'impression  et  du  papier  auront  été 
déduits ,  le  restant  du  produit  sera  divisé  en  deux  parties  ,  âont 
l'une  sera  versée  à  la  caisse  de  l'académie  pour  être  employée 
aux  prix  accordés ,.  à  l'augmentation  de  la  bibliothèque  et  aux 
dépenses  extraordinaires  ;  l'autre  sera  remise  au  secrétaire,  pour 
te  remboursement  des  frais  de  bureau  et  l'entretien  des  -copistes 
et  des  trailucteurs. 

Suit  la  signature  du  président  (  le  ministre  de  la  guerre  ],  du 
secrétaire  (  le  colonel  Tîbell  )  ,  des  directeurs  généraux  du  gé- 
nie et'de  l'artillerie  (  Bianchi  d'Adda  et  Guillaome  )  et  de  tous 
Icsautres  membres. 

Lessiatutsontétéapprouvéspar  legouvemement  le  19  nivôse 
an  10  C  3  janvier  1803.  )  G.  V. 


ESSAI 

fiVa    I£S   PRINCIPES   GÉNÊaACX    DU    DROIT   DE  KATIOTIS   EK   TEMPS 
DE   GUERRE. 


Laissant  de  câté  toutes  les  questions  relatives  au  droit  des 
nations  en  général ,'  à  son  extension  et  ses  limites  en  temps  de 
paix,  et  aux  conditions  qui  peuvent,  on  qui  doivent,  légitimer  le 
PUiage  de  l'état  de  paix  à  celm  de  guerre ,  nous  ne  nous  occu- 
1  que  de  ce  dernier.  Nos  recherches  se  limiteront  à  décou- 
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Trir  ce  qiiî  doit  jtre  cotuidcré  comme  joste  ou  injostc ,  dani  1ei 
diflcreates  manières  de  conduire  U  Ruerre. 

La  première  de  toutes  les  questions  qui  se  présentent  avant 
de  commencer  celte  recherche,  est  celle-ci  :  Quel  est  U  but  Goal 
Intime,  que  peut  ou  que  doit  se  proposer  une  nation,  en  décla- 
rant la  guerre  à  une  autre  ?  Ce  n'est  en  eHet  que  la  connais- 
fiance  positive  du  but  final  légitime  de  la  guerre,  qui  peut  nous 
conduire  à  établir  les  limites,  dans  lesquelles  elle  doil  Stre  main' 
tenue ,  pour  ne  pas  cesser  d'être  légitime.  La  réponse  à  celle 
question  ne  saurait  £lre  difficile,  en  se  rappelant  lesprinapes 
les  plus  généraienuot  reconnus  dn  droit  des  gens.  L'objet  qu'une 
nation  peut  se  proposer,  en  déclarant  la  guerre  à  une  autre ,  ne 
saurait  être  que  d'obtenir  la  réparation  d'une  injure  reçue,  ou 
le  dédommagement  d'une  perte  éprouvée,  et  la  garantie  de  ne 
plus  y  être  exposée  à  l'avenir.  Mais,  comme  il  est  impossible 
d'obtenir  ce  dédiHnmagement  sans  nuire ,  sous  quelque  rapport, 
k  celui  duquel  on  l'exige ,  il  est  évident  que  le  droit  de  le  récla- 
mer entraîne  avec  lui  celui  de  nuire.  C'est  donc  dans  les  limites 
que  la  morale  impose  an  droit  de  nuire,  qu'il  faut  chercber  cellci 
que  le  droit  des  nations  impose  à  la  manière  de  l'exercer  ;  c'est- 
à-dire  à  la  manière  de  ^conduire  la  guerre.  Les  limites  de  son 
extension  sont  déi^  posées ,  par  la  définition  même  de  son  but 
final  légitime. 

Il  est  en  morale  un  principe  général  incontestable  :  c'est  que, 
si  le  mal  qu'on  fait  volontairement  n'est  pas  destiné  à  propre 
un  plus  grand  bien,  il  devient  un  délit ,  que  les  lois  sociales 
doivent  réprimer.  Ce  second  principe,  combiné  avec  le  prenuer, 
nous  conduit  k  un  corollaire ,  que  nous  pouvons  lui-mîme  coa- 
sidérer,  comme  le  principe  général  fondamental  des  fimites  dans 
lesquelles  doit  être  maintenue  la  manière  de  faire  la  guerre. 
C'est  le  suivant.  Dans  la  conduite  de  la  guerre,  tout  ce  qui  est 
plus  nuisible  à  U  option  qui  le  supporte ,  qu'il  ne  saurait  tut 
utile  k  l'obtention  du  but  final  légitime ,  doit  être  réprouva  p^ 
le  4i'oit'des  nations. 

Ce  principe  posé ,  nous  allons  tfàx  quelles  en  sont  les  appUr 
utions. 
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La  manière  la  plus  directe  de  parvenir  an  but  qu'on  se  pro- 
pose ,  en  faisant  U  guerre ,  est  celle  d'infliger  i  notre  adversaire 
iw  perte  d'hommes  et  de  propriétés  telle,  que  soo afiatblisse- 
nmt  le  force  de  coodésceodre  à  nos  vues.  Ici  se  présente  natu- 
ntleioent  une  distinction-  C'est  celle  qu'il  convient  d'étaUir 
fslrt  les  hoiBme8«t  les  propriétés,  qui  suites  oppasitiiw  active  et 
directe»v«c  les  profits  delà  puissance  belligérante  et  ceui  qui  n'y 
tout  pas,  ou  mieux,  eelre  les  hommes  et  les  pn^riétés  qui  appar- 
boiaent  à  la  masse  de  U  nation,  c'est-À-dire  au  gouvernement,  et 
»iit  qui  tCj  apparliennrait  pas.  Il  est  Évident  que  les  droits  des 
issùllans  ne  peuvent  pas  être  tes  mîmes,  relalivement  à  ces  deux 
classes  bien  distinctes ,  eu  ce  que  t'uDe  constitue  les  moyens  de 
résislaace  qu'ib  doivent  vaincre,  et  l'autre  y  est  étrangère  sous 
bien  des  rapports. 

la  première  classe  se  compose  du  perso^el  et  du  matériel 
des  aruées ,  des  revenus  et  des  caisses  publiques ,  en  un  mol,  de 
tous  les  aoyens  quelconques  ;  qui ,  ayant  cessé  d'avoir  une  exis- 
tence OB  une  appartoiaace  individuelle ,  sont  passés  dans  les 
nains  du  gouvernemept  et  serveni  k  la  défense  active.  Les  dé- 
truire, ou  an  moins  les  inutiliser  et  s'en  emparer,  paraît  être  un 
iaât  incontestable  de  l'état  dt  guerre.  Mais ,  en  admettanl  oe 
droit  en  principe  général,  il  est  encore  nécessaire  de  lui  assi- 
gner des  limites ,  au  moins  relativement  aux  hommes.  Nous 
avens  iléjà  dit  que  le  ma!  fait,  lorsqu'il  ne  produit  pas  un  plus 
grand  bien ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  un  lûen  au  moins  ^1 ,  est 
NU  délit.  La  dtstruction  des  hommes  iqmbés  dans  nos  mains, 
par  les  chances  de  la  guerre,  serait  dans  ce  cas.  Dis  l'instaift 
•ù  une  portion  pips  ou  moins  grande  des  hommes  armés  de 
Mtre  adversaire  est  en  notre  pouvoir,  la  force  de  cet  adver- 
saire a  rprouvé  une  diminubon  qui,  étant  répétée,  suffit 
pour  BOUS  fair«  atteindre  le  but  de  la  guerre.  Ce  nombre 
4'^auBos  n'existe  plus,  et  est  par  eotiséquont  détruit  pour 
w  ao^me  but;  y  ajuster  la  destruction  in^rï^uelle,  ne  cbah- 
prait  rien  à  cet  état  de  choses  :  ce  serait  donc  un  crisM.  Le 
pnnoipe  que  bous  v&utoi  de  poser  eat  géséralemeol  riconéu 
fanas  les  naboMS  polkées,   mais  il  faut  malhenreusanetat 
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dire  que,  chez  quelques-unes,  Une  l'est  que  superficiellement, 
et  qu'on  ne  lui  donne  pas  (oale  l'extensiou  qu'il  doit  avoir.      : 
Les  '  sévices  usés  envers  les  prisonniers  de  guerre ,  sont  éga-      j 
Icment  un  crime ,  parce  qu'ils  sont  un  mat ,  qui  ne  peut  pro-      j 
duire  aucun  bien;  et  ils  sont  un  crime  d'autant  plus  houleux, 
qu'ils  sont  la  vengeance  ordinaire  de  la  lâcheté.  | 

La  seconde  classe  d'hommes  et  de  propriété ,  se  compose 
de  la  masse  désarmée ,  qui  constitue  le  corps  de  la  nalioa 
et  tifi  ses  propriétés  individuelles.  S'il  nous  a  été  facile  d'é- 
tablir lès  principes  de  (a  conduite,  à  tenir  envers  la  premiËre 
classe  que  nous  avons  considérée ,  il  ne  le  sera  peut-être  pas 
autant  relativement  à  cette  seconde. 

D'un  côté,  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  qu'elle  ne  con- 
tribue pas,  ou  qu'elle  n'est  pas  employée  à  contribuer,  à  ali- 
menter les  moyens  avec  lesquels  le  gouvernement  lait  la  guerre. 
C'est,  en  effet,  de  cette  classe  que  se  tirent  les  recrues  pour 
le  personnel  de  l'armée  ,  l'argent  et  les  objets  qui  servent  aa 
matériel  D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  nier  qu'il  n'existe  , 
une  grande  différence  entre  elle  et  la  première.  C'est  la  dim- 
rence  entre  l'aptitude,  la  possibilité  même  d'être  employée,  Et 
l'emploi  effectif.  Il  doit  donc  également  exister  une  différence, 
entre  la  conduite  à  tenir  envers  l'une  et  envers  l'autre.  Si,  éim 
côté ,  le  droit  de  destruction  est  admissible ,  sauf  les  exceptions 
que  nous  avons  indiquées  ;  de  l'autre  ,  il  paraît  que  le  devoir  j 
de  protection  et  de  conservation  même  doit  prévaloir,  saufaes 
exceptions  spéciales,  qui,  en  présentant  une  infraction  d'une 
part ,  justifient  une  violation  A»  l'autre. 

Aelativement  aux  personnes ,  le  sî^e  qui  constitue  la  dil- 
fcrence  ,  entre  l'état  offensif  et  l'état  inoffensif,  est  aisé  i  éu-  , 
blir.  Tout  bomme  armé  et  se  servant  de  ses  armes ,  est  eu  étit 
offensif,  et  doit  donc  être  compté  dans  la  masse  des  mojtas 
de  résistance ,  que  notre  adversaire  nous  oppose.  Tout  bofflou 
désarmé  est  inoffeosif .  et  doit  par  cela  même  être  prot^  1* 
premier  retombe  sous  le  droit  de  la  guerre,  qui  peut  tire  eio» 
à  son  égard;  mais  toute  exception  agf^ravante  est  un  cruBt' 
Appelé  par  la  loi  ou  volontaire,  soldé  ou  non,  toutfcoou'i'  . 
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qui  prend  leS  armes,  pour  défendre  l'étal  ou  le  gouvemement 
dont  il  dépend,  est,  parle  fait,  membre  de  la  force  actiTe. 
Vooloir  le  placer  hors  des  lois  générales  de  la  guerre ,  ne  se- 
nilqu'mie  violafion  criminelle  du  droit  des  nations,  et  uo 
rdour  vers  la  baiiurïe. 

Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  d'établir  ce  signe  caractéris-  - 
tii[ac,  k  l'égard  des  propriétés  particulières ,  qui ,  si  elles  ne 
Hmnt  pas  en  massaà  alimenter  les  moyens  de  résistance ,  j 
turent  au  moins  par  une  partie  de  leur  revenu.  Nous  ^loos , 
àdélaut  de  corollaire  direct  des  principes  que  nous  avons  déjà 
posés,  chercher  à  déterminer,  par  induction ,  jusqu'à  quel  point 
Jeur protection  peut  être  assurée,  par  des  règles  générales. 

Le  cas  où  une  application  positive  du  droit  des  nations  en 
temps  de  guorre ,  peut  avoir  lien,  à  l'égard  des  propriétés  pai^ 
licutières,  est  double.  Ou  il  s'agit  des  propriétés  appartenantes 
i  des  individus  de  la  nation  adverse ,  qui  sont  situées  sur  notre 
territoire ,  ou  de  celles  qui  sont  situées  sur  le  sien  propre.  Le 
premier  cas  étant  celui  de  réciprocité  ou  de  représailles ,  rentre 
dans  le  droit  commun ,  et  est  hors  de  notre  sujet ,  quoique  les 
observations  que  nous  développerons  plus  bas ,  lui  soient  peut- 
Ëlre  applicables.  Le  second  cas ,  est  celui  d'une  invasion  armée , 
et  c'est  celui  dont  nous  nous  occuperons. 

La  mesure  extrême  que  pourrait  adopter  une  armée  d'inva- 
sion, dans  l'intention  d'arriver  plus  promptement  au  but  de  la 
guerre ,  serait  celle  de  la  destruction  bu  de  la  confiscation  de 
toutes  les  propriétés  particulières.  îVlais  l'avantage  qui  en  résul- 
terait pour  cette  armée,  serait-il  en  proportion  avec  le  mal  fait 
aux  individus  ?  Il  n'est  personne ,  sans  doute ,  qui  ne  convienne 
quci  à  l'esception- d'un  Jiien  petit  nombre  de  cas,  le  mal 
lait  surpassera  de  beaucoup  la  somme  du  bien  résultant  II  est 
donc  conslaut ,  d'après  le  second  principe  général,  que  nous 
avons  posé  ci-dessus ,  que  cette  mesure ,  produisant  im  tnal  qui 
n'est  pas  compensé  ^r  un  bien  au-  moins  égal ,  doit  èlrc  ré- 
prouvée par  la  loi  des  nations.  Admettre  la  tolérance  du  petit 
Aombre  d'excepdons  extraordinaires,  qui  peuvent  se  présenter, 
«tdéjà  beaucoup.  Aioutons-y  que  les  propriétés  particulières , 
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que  peut  aUeiodre  me  armée  d'invastOB  pendant  la  f^nt ,  et 
qui  se  réduisent  aux  mobilières  et  au .  reveqn  ottHnéiltané  de» 
foncières,  ne  peuvent  jamais  oSnt  une  ressoude  bien ctwsidé- 
rable,  ni  par  leur  valeur  intrinsèque,  ni  par  leur  prodoil  efTtc- 
lif.  Par  leur  valeur  intrinsèque,  parce  qu'en  général,  kpfupic 
envahi  peut,  ira  moins  eo  grande  parUe,  les  enlever,  le&cacber 
ou  les  détruire.  Par  leur  produit  effectif.. i.  C'est  ce  dont 
pourroot  juger,  ceux  qui  ont  été  ii  portée  iz  compaicr  fe  taleiip 
des  effets  enlevés  aux  par^utiers,  avec  les  somami  renlrto 
à  la  caisse  des  armées. 

On  poorra  sans  doute  objecter  qne  le  pillage  et  la  dévatt^ien, 
d'une  partie  plus  ou  moiijs  fprande  du  territoire  de  11  nalioB      I 
adverse,  doit  diminuer  les  moyens  arec  lesquels  son  goorerAe- 
mcnt  pourrait  soutmir  la  ^erre.  It  résulterait  BatureHement , 
de  cette  objection  plausible ,  qoe  la  destruction  des  propriété 
particulières,  pourrait  être  de  quelque  importance  i  ta  nad(»i 
assaillante ,  sous  te  rapport  des  résultats  de  la  guerre.  D'abord, 
nous  pourrions  répondre,  que  dès  l'instant  où  une  armée  occupe 
une  portion  du  territoire  de  la  nation  adverse,  le  produit  de  ce 
territoire  est  perdu  pour  le  geuvememcnt  de  la  nation  envahie;     ^ 
la  destruction  des  propriétés  ^rtîculières ,  dans  cette  partie,     I 
n'est  donc  qu'un  surcroît  de  mal  inutile  et  dont  les  effets.,  fo- 
turs ,  pour  le  gouverotmient  qui  les  épEouve ,   peuvent  aupara- 
.  Tant  retomber  sur  nous-m^mes.  Mais  ce'  nl'est  pas  sous  ce  pwit     , 
de  vue  qu'il  coavient  d'envisager  la  question.  Sous  le  rappwt 
des  droits  réciproques  des  nations,  il  ne  suffit  pas  d'établir  qitM 
existe  an  avantage  obtenu ,  il  faut  encore  éfàbtrr  qu'il  n'a  pw   i 
été  acKétéau  prix  d'un  plus  graltd  mal.  Sons  ee  rapport ,  U  se'   \ 
présente  une  contre^l^ecttoa  mtfjeure.  IVabord  nous  avont  vu    '■ 
que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  la  partie  qui  soafFrait  la  spolia- 
lion,  souffait  plus  que  ne  gagnait  colle  qui  l'inflig^aït^H  y  ado» 
Féttllcmènt  un  déficit  dans  la  balance  entre  le  gain  d'une  partct 
la  peïle  de  l'autre.  Ce  déStit  est  une  perte  réelle  dans  la<-Mi*'"' 
totale  de  la  fortune  des  nations.  Si  l'on  y  ajoute  encore  Wcw 
sidcration  que,   dans  les  chances  de  la  guerre  ,  chaque  sa^oft 
petit  être  tour  i  tour  activfr  et  passive,  et  c'esFee  que  oous  àik-    \ 


DE  i'ÉtKl  DE  GUERBE.  Sig 

inoiitre  l'histoire ,  il  en  résultera,  que  l'adoption  de  ce  mode  de 
guerre  doit  produire  une  accumulation  successive  de  perles,  qui 
tend   à  ruiner  les  peuples.   Tel, a  élé  l'effet  de  la  guerre  de 
^astation  qui  a  accompagna  la  grande  invasion  des  barbares> 
,     il  f  a  quatorze  sîèclesi  II  est  donc  de  l'intérft  de  tous  les  peu- 
ples, d'adopter  un  principe  général  de  protection  .et  de  conserva- 
I     tioQ,  pour  les  propriétés  partieniières,  en  teibps  de  guerre. 
\        La  cirilisatioh  a  amené  un  mode  mitoyen  :  c'est  celui  de  par>- 
j     teger,  à  une  certaine  proportion,  les  produits  des  propriétés  pw*- 
ficolièrcs,  eâ  levant  des  contributions,  que  les  autorités  indig^ai^ 
sont  cLargées  de  répartir  elles-mêmts  entre  les  h^)rtaRs.  Il  n'y 
I     a  pas  de  doute  que  ce  mode   est   incomparablement  moins' 
j      cruel  et  moins  vexaloire  que  la  dévastation.  Il  est  même ,  en  ap- 
I      parence,  fondé  sur  un  principe  que  nous  avons  pose  pins  haut. 
Si  l'année  d'invasion  a  le  droit  de  détruire,  ou  d'employer  à  son 
pnyfit,  les  propriétés  directes  du  gouvernement  de  la  nation  ad- 
verse, elle  a  nécessairement  celui  de  s'emparer  des  revenus 
pttWics,  qui  font  partie  de  cette  propriété.  Or,  les   revenus 
publics  se  composent  en-  plus  grande  partie  des  contributions 
ordinaires,  levées  sur  les  propriétés  particulières.  Il  en  résulte- 
rait que  la  substitution  de  droits,  où  se  trouve  l'armée  envakis- 
saate,  l'autorise  par  une  conséquence  directe  d'un  droit  *incOR' 
test^ie  de  la  guerre,  à  lever  elle-même  les  conlribtitions , 
mente  extraordinaires ,  que  le  gouvernement  de  la  nation  ad  - 
verse  pourrait  imposer,  pour  obtenir  les  moyens  de  continuer 
la  guerre.  Cette  objection  est  la  plus  forte  qu'on  puisse  faire,  en 
faveur  du  nrode  de  lever  des  contributions  ;  t\\t  est  tellement 
plausible,  qu'il  est  peut-être  difficile  de  la  détruire.  Nous  allons 
cependant  essayer  de  le  faire; 

D'abord'  nous  diviserons  ces  contributions  en  deus  classes 
Astinctes.  Celles  qui  se  ftint  en  nature  et  qui  servent  directe- 
ment à  la  nourrinire  des  armées,  et  celles  qni  se  lèvent  en 
tr^nt,  au' profit  du  gouvernement  invasem:.  Quant  aux  pfé- 
od&éâ,'  4e  qiièlque'  manière  qu'en  en'  veuille  âablir  le  dé^ 
cMàple;  soit  qu'on  les  considère  comme  absolues ,  soit  qii'<A 
lu^e  en  payant,  il  n'est  persotUie  de  bonne  foi  qui  puisse 
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préteadre  quVlles  ne  dcMvent  pas  ôtrc  admises.  La  première  Im 
de  l'homme  est  celle  de  vivre  ,  et  tout  ce  qui  tend  à  conserver 
son  existence,  entre  daus  ses  droits.  Il  n'en  est  pas  de  même  da 
contributions  en  argent.  Imposées  dans  une  proportion  faible , 
elles  ne  peuvent  pas  être  d'un  avantage  réellement  important, 
comme  moyen  d'arriver  au  but  de  la  guerre',  c'est  donc  une 
vexation  inutile,  et  par  conséquent  un  abus.  Imposées  sur  une 
échelle  assez  grande,  pour  qu'elles  puissent  réellement  ai- 
der à  l'objet  de  la  guerre,  leur  effet  subit  et  dans  des  limita 
territoriales  assez  étroites,  doit  Être  de  ruiner  totalemeut  le 
pays,  tandis  que  leur  produit  réel,  inférieur  aux  sommes  im- 
posées ,  ne  donne  qu'un  bénéfice  transitoire  à  la  nalioa  qui  les 
impose.  Il  y  a  donc  une  somme  de  mal ,  supérieure  à  la  somme 
du  bien.  Il  y  »,  par  conséquent,  un  déficit  dans  la  balance  de 
comparaison  ;  et  comme  la  loi  de  réciprocité  tend  à  promenerce 
déficit,  tourà  tour,  sar  toutes  les  nations,  nous  rentrons,  quoique 
sur  une  moindre  échelle  dans  le  cas  précédent 

On  peut  donc  conclure,  de  ce  que  nous  venocLs  d'exposer ,  que 
le  meilleur  mode  à  adopter  ,  à  l'égard  des  propriétés  particu- 
lières ,  serait  celui  de  leà  considérer  comme  inviolables  daiii 
toutes  les  circonstances.  Mais  si  ce  devoir  est  imposé  aux  ar- 
mées d'invasion,  la  même  rt^le  d'équité,  qui  nous  a  servie 
l'élablir ,  veut  qu'il  soît  compensé  par  un  droit  également  illi- 
mité ;  c'est  celui  de  se  procurer,  par  achat,  tous  les  objets  do»' 
elles  peuvent  avoir  besoin.  Dans  aucun  cas,  il  ne  devrait  (^'■^ 
permis,  à  un  gouvernement,  de  porter  obstacle  à  la  liberté 
du  commerce  de  ses  sujets,  avec  les  individus  de  l'armée v 
saillante. 

INous  ne  nous  sommes  jusqu'actuellement  occupés  que  de  b  . 
garantie  qu'il  est  nécessaire  d'accorder  aux  propriétés  parbcn- 
lières ,  que  les  armées  rencontrait  par  tefre.  Nous  avons  vu  les 
progrès  ,  vers  une  amélioration  totale ,  que  la  civilisalîoo  i 
amenés  A  leur  égard.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi. 
relativementauz  propriétés  particulières  sur  mer.  Il  semble  que 
les  désordres  de  \a  piraterie  aient ,  de  ce  côté,  prévalu  sut  les 
lois  de^l'homanité  et  de  la  justice.  Sur  terre,  la  ^erre  se  fût  ot 
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gwiTeruMwnt  i  goaTcraemmt ,  et  les  armées  seules  ou  i  pea 
près  seules  j  prtantnt  part.  Les  individus  non  combalUns  sont 
encore  lésû,  mais  ils  oe  suit  plus  dépouillés.  Sur  mer,  au 
coolraire,  dès  que  la  gnerra  est  déclarée,  tous  les  liens ^de.  la 
cîvittsadon  sogt  rompus  ;  les  hostilités  ne  se  commettent  pas 
Mulement  de  gourernement  i  gouvernement ,  mais  de  vaisseau 
i  vaisseau,  el  presque  d^bomme  à  homme, comraecheiles  sauva- 
ges. Il  semble  que  la  paix ,  au  lieu  d'être  de  même  que  sur  terre, 
le  rétablissement  de  l'ordre  sodal,  n'ait  été  sur  mer  qu'une 
tr^ve  transitoire  de  pirateiie. 

Il  est  hors  de  doute,  cependant,  que  les  progrès  que  la  morale 
et  les  lois  de  la  civilisation  fonkchez  toutes  les  nalious  policées , 
s'opposent  à  la  durée  d'un  pareil  ordre  de  choses  et  devraient  ten- 
dre i  le  fûn  cesser.  Le  même  raisonnement  que  nous  avons 
emplofé  à  l'égard  des  pit^riétés  particulières  sur  terre,  est 
applicable  à  celles  sur  mer.  Les  mêmes  conséquences  sont  com- 
munes aux  uns  et  aux  autres.  Nous  y  ajouterons  cependant  quel- 
ques développemens. 

Les  propriétés  particulières  sur  mer  peuvent  être  considérées 
comii>:^  comprenant  deux  éléroeos  distincts.  L'un  est  la  valeur 
intrinsèque  de  la  propriété,  qui  constitue  la  perte  réelle  des 
propriétaires',  en  cas  de  capture  ;  l'autre  est  le  bénéfice  résul- 
tant du  cmnmerce ,  dont  cette  propriété  est  un  produit,  et  dont 
la  soustraction  constitue  la  perte  que  fait  la  nation  en  masse. 
A  l'égard  du  premier  élément,  les  principes  que  nous  avons 
poses,  pour  les  propriétés  particulières  sur  terre,  sont  csacte- 
lement  applicables.lt  n'est  personne,  sans  doute,  qui  veuille 
avancer,  que  les  propriétés  transportées  par  eau ,  soient ,  par 
cela  même ,  d'ui\e  autre  nature  que  celles  qui  restent  ou  qui  sont  . 
transportées  par  terre.  Quant  au  second  élément ,  comme  il 
contribue  à  l'augmentation  de  fortune  de  la  masse  de  la  nation 
adverse ,  et  par  li^  direclement  à  l'augmentation  des  moyens  de 
résistance  de  son  gouvernement ,  il  paraîtrait ,  sous  ce  dernier 
rapport ,  qu'il  est  compris  dans  le  droit  de  capture,  qui  atteint 
Ws  propriétés  publiques.  Et  comme  tes  deus  élémens  sont  en- 
core insépérables ,  pendant  le  temps  de  leur  transport ,  le  droit 
Ti'm.  II.  ai 
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Acquis  sn'r  une  partie,  semblerait  antoriscr  )s  saisie  du  tout. 
Riais  ce  raisotmcment  n'est  que  spécieux,  en  ce  qu'il  tendrait 
i  assimilbr  la  possibilité  future  dé  l'emploi,  avec  cet  emploi  éf- 
ftuif  liqui  n'existe  que  lorsque  les  propiiétcs  dont  il  s'apt,  ont 
réetlfùnènt  jjassé  dans  les  mains  du  gonvetnemeat.  En  oatre  la 
tp&  ie  là  réciprocité  est  encore  là ,  pour  écartet  un  principt  ; 
dont  les  conséquences  sont ,  en  dernière  analyse ,  Doisibles  à 
tous ,  pour  eh  adopter  un ,  dont  les  conséquetlces  tefldeiA  in 
liien-Stre  général  de  la  communauté   des  tiatiôns.  Si  la  puis- 
sance assaillante ,  risque ,  en  permettant  lé  côidffierce  particu- 
lier des  ûdividus  de  la  nation  adverse  ,  de  voir  angraentet  les 
moyens  pécuniaires  et  matériels  àt  cette  dernière ,  il  j*  a  tocte 
compensation  ,  dans  la  liberté  de  commercé  qui  loi  eSl  wfiM 
à  elle-mtme.  On  pourrait  pêut-6tre  objecter  te  cas,  oii  unir 
puissance  tout-à-fait  maritime ,  serait  en  ^elrre  Avec  une  puis- 
sance cttntrnentale.  Le  seul  moyen,  dira-t-on ,  que  la  preimËre 
ait  d'atteindre  la  force  défensive  dé   la:  secoilde ,  est  ce\tù  Ai 
détruire  son  commerce.  Mais  ne  voit  on  pas,  que  l'applicatim 
de  ce  principe  donnerait  le  droit  à  cette  secondé  puissance ,  de 
dévaster  ou  de  détruire  les  propriétés  continentales  de  b  ptc- 
inièrë ,  par  le  même  motif,  et  jusqu'à  la  mêmt  mesure  ?  it  est 
donc  hors  du  droit  des  nations ,  et  ne  pourrait  être  proctamé 
qoepar  un  peuple  qui,    parte  que  ses  propriétés  cotitinfentales 
seraient  inattaquables,  et  par  là  à  l'abri  des  représailles,  croi- 
rait pouvoir  convertir  le  fait  en  droit  Ce  Sont  les  lois  de  la  pi- 
raterie. 

Le  principe  que  nous  venons  de  poser,  écarte  toutes  tes  dif- 
ficultés qm  se  sbnfélevées  jusqu'i  présent ,  à  l'é^rd  des  neatni. 
Ils  sont  en  effet  dans  une  position  encore  plus  fevorable,  que 
les  nations  bclligérentes  elleS-m&mes,  à  l'égard  des  propriété* 
Ses  individus. 

Le  droit  de  bhcus  marâmeéùit  égalementttre  déterminé  poùri- 
vement ,  et  ne  reposer ,  dans  aucun  cas ,  sur  une  GcIîod  ,  plm  oo 
moins  typerbolique.  Lorsqu'une  place  est  entourée  par  unetoite 
réelle,  quil'assiége  eneffet,  pour  la  prendre  soit  par  la  force,  soit 
par  la  famine  ,  le  blocus  doit  6lre  respecté  par  les  nentres.  En 
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toS^,  ii  taptaiCi  tendant  à  prolonger  la  r<:sistaiicc  de  cette  place, 
^r  des  secours  en  vivres  ou  en  munitions  de  guerre,  est  en  op- 
^itioQ  directe  et  hostile  avec  le  but  des  âssiégeans.  Mais  dans 
aucun  autre  cas,  le  transport  des  vivres  et  même  des  atlilrails 
de  guerre ,  dans  une  contrée  bcUigérente  île  devrait  ôlre  empâ- 
ebi.  D'un  côté,  la  réciprocité  rend  les  avantages  égaux  de  part  et 
d'autre  ;  et  de  l'autre ,  l'admission  de  ce  [triucipe ,  fondé  sur  la 
raison  et  la  justice,  ferait  disparaître  des  mdux  réels  ;  tels  sont: 
le  drtiH  dé  vûite  ,  le  dommage  causé  par  la  détention  des  bâti- 
mms,  les  avaries  inséparables  des  perquisitions,  les  plaintes, 
lés  discusdons  et  souvent  les  hostilités  qui  en  résultent. 

11  est  une  autre  circonslancci qui  n'a,  à  la  vérité,  produit  jus- 
qu'à présmt,  qu'une  seule  fois  i  des  discussîotis  sérieuses,  c'est 
la  désertioii  des  marins  d'une  puissance  belligérante ,  pour  pas- 
ser à  bord  des  vaisseaux  neutres.  Cette  circonstance  a  port<é 
i'Aogletetrc  à  prétendre  au  droit  de  visite,  pour  rechercher  ou 
)-eprendre  ces  déserteurs-  Sur^crre,  la  question  serait  bientôt  dé- 
cidé(>.  La  violation  d'un  territoire  neutre,  ne  peut  jamais  de- 
venir un  droit.  Or,  là  mer,  n'étant  la  propriété  d'aucune  natiouj 
chaque  vaisseau  représente  de  fait  une  portion  du  territoire  de 
celle  i  laquelle  il  appartient.  Mais  os  peut  encore  examiner  la 
question  sous  unautre  point  de  vue.  Elle  se  réduit  à  déterminer, 
si  le  mal  auquel  un  belligérent  est  exposé,  par  la  portion  de  dé' 
scrlion  ,  que  la  recherche  {wut  prévenir ,  est  a&sez  grand  ,  pour 
contrebalancer  celui  que  l'admission  du  droit  de  recherche  né 
peut  manquer  de  causer. 

la  désertion  aura  lieu  à  bord  des  bâlimcns  de  guerre ,  ou  î  ' 
bord  des  bâiimens  marchands  ,  et  seulement  lorsque  les  uns  ou 
les  autres  se  trouvent  dans  un  port  neutre.  Dans  le  premier  cas, 
an  conviendra  facilement ,  que  les  lois  de  la  discipline  ,  à  bord 
des  vaisseaux  de  guerre,  fournissent  dès  moyens  sufiîsans, 
pour  empêcha  la  désertion  ou  au  moins  pour  la  réduire  teHe- 
ment,  qu'elle  ne  mérite  plus  d'entrer  on  considération.  A  bord-^ 
des  bât imens  marchands,  le  mal  peut  devenir  plus  grand.  Mais 
voyons  jusqu'où  il  peut  s'étendre  et  quelles  en  seront  les  consé- 
quences.  Les  marins  ne  quitteront  leurs  bâlimcDSOu  leur  pays, 
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i^ue  Jan»  ro»pc(~&w»  d'améliorer  Wur  sort,  c*est-^-dirc  f Mf 
uti'uter  leur  salaire.  Il  âudia  donc  pour  cela  que  le  salaire  li» 
iiMiiit»  soil  y'tUA  etevé  dans  ce  p^s  neutre.  R'iaîs  le  salaire  des 
iiMi  it>^  ilaui»  ctMKiHe  pATS  est  ordinairement  en  raison  combinée 
diieiie  >.lu  btfM'ÎD  qii'oa  en  a  et  inverse  de  leur  nombre.  L'id^- 
ttK'utaùoii  >.lu  â«oiud  (acteur  &it  dîminiier  le  premier ,  et  we 
•t'Mk  U  cit  it.'«uUe  donc  c|ue  rémigiatîoo  d'une  part  Itnin 
^  lau-o  au^uMuler  le  salaire ,  là  où  elle  a  Keu ,  tandis  que  IV 
lutjii'iitou  tiMtdriii  à  le  taire  diminuer  de  l'aitfre  côté,  il  est  donc 
VVU41H  viwe  lo'>M''*  '^  point  d'équilibre  sera  passé,  la  propot- 
tiou  lun*'  le  salai'*  d*s  deux  pays  sera  inverse  ,  et  que  lej  mè- 
uivk  iuotit&.  n*ù  uut  causé  l'émigratioa,  qu'on  veut  empËchn, 
la  t'c40i)t  reltuer.  Le  mal  se  guérira  donc  de  lui-même. 

tl  i'«âtv  uue  dernière  <|u«stioa  à  examiner  ;  c'est  celte  du  pas- 
:^i^v  de«  tiituiKN» .  pour  un  objet  hostile,  par  on  territoire  neutre 
Si  l'ou  <k  ^duiis  le  principe,  que  toute  armée  belligérente  doïl 
rv^lK'vttH'  tes  prtt)>riét«s  particulières,  même  daju  un  pajs  cd- 
vdUt,  vt  l|u't-lU^  doit  toumir  k  ses  besoins ,  par  la  voie  des  acbalSf 
i)  it'>  A  Auctiii  doute  que  le  droit  de  passagCi  k  ces  mêmes  con- 
ditiv>liii>  daii»  uti  pays  neutre,  oe  saurait  être  refusé.  Ce  droit 
j4mU  coiuiiiuit ,  à  toutes  les  puissances  belligérentes ,  présente  1 
luutuai  ml  ttvaittaife  éyal. 

Noud  u'»voiis  pas  prétendu  donner  à  nos  lecteurs  un  traité 
ct>utpWt ,  sur  le  droit  des  gens  en  temps  de  guerre;  ni  moins  en- 
cot  V  établit'  dtii  principes  incontestables.  Les  questions,  que  nous 
tiviwt  brièvement  exaniinées,sont  susceptibles  de  développement 
U(  Jv  divcuiiyions.  Nous  espérons  seulement  que  quelques-nos 
ijua  bouillie»  éctatrég,  entre  les  mains  de  qui  tombera  cet  article, 
Viiudia  :t*0('vuper .  pour  le  bien  de  rbumanité,  i  approfondir 
vv  uu«  "i*u*  u'avona  qu'eflleuré. 

G.  V. 
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AVANCEMENT 

ET     SOLDE     DE     RETRAITE. 


La  vie  de  garaison  b'anquîile  et  monotone  porte  l'officier  à 
réfléchir  sur  sa  position,  et  à  son^r  à  ses  intérêts  personnels  ; 
iifait,  au  contraire,  abstration  de  sof  lorsque  les  dangers  de  la 
patriefixeottoutessespensées,  et  occupent,  tout  son  temps.  De-là 
Tient  que  la  nouvelle  armée  française,  che reliant  dans  le  passé 
d»  objets  de  comparaison,  peu  satisfaite  du  présent,  s'inc|uiète 
ot  sou  avenir  ;  tandis  que  l'ancienne  s'est  montrée,  pendant  une 
période  de  aS  années  de  guerre,  assez  indifférente  sur  l'un  et 
sur  l'autre.  Elle  ne  connaissait  i»s  ces  anxiétés  par  lesquelles  les 
militaires  d'aujourd'hui  paraissent  tourmentés.  Presque  cons- 
tamment éloignée  du  territoire  de  l'emplr-e ,  vivant  sur  pays 
ennemi,  elle  trouvait  sa  solde  d'activité  assez  fbrte.  Quant  k 
nlle  de  retraite,  elle  dédaignait  d'en  esamioer  le  guanium  ;  l'é- 
poqneoù  elle  devrait  en  jouir,  était  ajournée  indéfinimeitt , 
«t  le  brevet  en  était  ordinairement  apporté  par  le  canon,  caaeini. 
Napoléon  n'avait  pas  lort  de  tenir  ses  troupes  en  haleine:  les 
ordres  de  marche  répondaient  à  toutes  les  réclamations ,  et  ap- 
paisùent  tous  les  murmures.  Le  fer  et  le  feu  moissonnaient 
abondamment  dans  les  rangs  de  nos  phalanges;  la  voie  de  l'a- 
vancement était  lat^  ,  on  s'y  précipitait,  et  on  y  trouvait  le 
temiedeson  ambition. Fendant  le  cours  de  ces  années  mémo- 
rables, des  fortunes  militaires  ont  grandi  comme  par  enchaote- 
■Dent;  les  iMiujena,  les '^iV^rvou,  ont  tiré  de  leurs  gib«mes,  à 
l'inûtation  des  Fabert^  et  des  C/ispert,  le  bâton  de  maréchal  de 
France  qui  y  était  caché  :  et  maintenant  tout  officier ,  se  croyant 
M>pelé  aux  niâmes  destinées ,  s'impatiente  du  retard  que  la  paix 
apporte  à  son  avancement  Dans  le  malaise  qu'il  éprouve ,  il  se 
^écoun^e,  sa  perspective  s'tdtscurcît,  la  vieillesse  lui  semble 
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que  dans  l'espiîrattce  d'améliorer  leur  sort,  c'est -i-dire  d'aog- 
menter  leur  salaire.  Il  faudra  donc  pour  cela  que  le  salairedes 
marins  soit  plus  élevé  dans  ce  pays  neutre.  Mais  le  salaire  des 
marins,  dans  chaque  pa^s,  est  ordinairement  en  raison  combinée 
directe  du  besoin  qu'on  en  a  et  inverse  de  leur  nombre.  L'aug- 
mentation du  second  facteur  fait  diminuer  le  premier ,  et  tkt 
versé.  Il  en  résulte  donc  que  l'émigration  d'une  part  tendra 
à  faire  augmenter  le  salaire ,  là  où  elle  a  lieu  ,  tandis  que  rim- 
migration  tendra  à  le  faire  diminuer  de  l'autre  côté,  il  est  donc 
certain  que  lorsque  le  point  d'équilibre  sera  passé,  la  propor- 
tion entre  le  salaire  des  deux  pays  sera  inverse ,  et  que  les  mê- 
mes motifs,  qui  ont  causé  l'émigration,  qu'on  veut  empkha, 
la  feront  refluer.  Le  mal  se  guérira  donc  de  lui-même. 

Il  reste  une  dernière  question  à  examiner  ;  c'est  celle  du  pas- 
sage des  troupes ,  pour  un  objet  hostile,  par  un  territoire  neutre. 
Si  l'on  a  admis  le  principe ,  que  toute  armée  belligéreote  doit 
respecter  les  propriétés  particulières ,  même  dans  un  pays  en- 
vahi, et  qu'elle  doit  fournir  à  ses  besoins ,  par  la  voie  des  achats, 
iln'yaaucun  doute  que  le  droit  de  passage,  à  ces  m(!mes  con- 
ditions, dans  un  pays  neutre,  ne  saurait  être  refusé.  Ce  droit 
étant  commun ,  à  toutes  les  puissances  belligérentes ,  présente  à 
toutes  un  avantage  égal. 

Nous  n*»vons  pas  prétendu  donner  à  nos  lecteurs  un  traité 
complet ,  sur  le  droit  des  gens  en  temps  de  guerre  ;  ni  moins  en- 
core établirdes  principes  incontestables.  Les  questions,  que  nous 
avons  brièvement  examinées, sont  susceptibles  de  développement 
et  de  discussions.  Nous  espérons  Seulement  que  quelques-uns 
des  hommes  éclairés,  entre  les  mains  de  qui  tombera  cet  article, 
voudra  s'occuper,  pour  le  bien  de  l'humanité,  à  approfondir 
ce  que  nous  n'avons  qu'effleuré. 

G.  V. 
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AVAKCEMENT 

ET     SOLDE    DE     RETRAITE. 


La  vie  de  garnison  tranquille  et  monotone  porte  l'officier  k 
réfléchir  sur  sa  posltaoa,  et  à  son^r  h  ses  intérêts  personnels  ; 
il  tait,  au  contraire,   abstration  de  sor  lorsque  les  dangers  de  la 
patiiefixent  toutes  sespensées,  et  occupent,  tout  son  temps.  De-là 
Tient  que  lanourelie  armée  ^nçaise,  cherchant  dans  le  passé 
desobjets  decomparaisun,  peu  satisfaitedu  présent,  s'inquiète 
de  son  avenir  ;  tandis  que  l'ancienne  s'est  moutrce,  pendant  une 
période  de  aS  années  de  guerre,  assez  indifTérente  sur  l'un  et 
sur  l'autre.  Elle  ne  connaissait  i>as  ces  aniiétés  par  lesquelles  les 
inilifairea  d'aujourd'hui  paraissent  tourmentés.  Presque  cons- 
tamment  éloignée  du  territoire  de  l'einjûre ,  vivant  sur  pays 
ennemi,  elle  trouvait  sa  solde   d'activité  assez  forte.  Quant  k 
celle  de  retraite,  elle  dédaignait  d'en  examiner  le  quatUum  ;  l'é- 
poque où  elle  devrait  en  jouir,  était   ajournée  indéfiniment, 
et  le  brevet  en  était  ordinairement  apporté  par  le  canon  ennenû. 
Napoléon  n'avait  pas  tort  de  tenir  ses  troupes  en  haleine:  les 
ordres  de  marche  répondaient  à  toutes  les  réclamations ,  et  ap- 
paisaient  tous  les  murmures.  Le  Fer  et  le  feu  moissonnaient 
abondamment  dans  les  rangs  de  nos  phalanges;  la  voie  de  l'a- 
vancement était  large,  on  s'y  précipitait,  et  on  y  trouvait  le 
terme  de  son  ambition..  Pendant  le  cours  de  ces  annérs  mémo- 
rables, des  fortunes  militaires  ont  grandi  comme  par  enchante- 
ment;  les  Massena,  les  Àugertau,  ont  tiré  de  leurs  gibernes,  k 
l'imitation  des  Faiert,  et  des  Ouoert,  le  bâton  de  maréchal  de 
Fiance  qui  y  était  caché:  et  maintenant  tout  officier ,  se  croyant 
appelé  aux  mêmes  destinées,  s'impatiente  du  retard  que  Ja  paix 
^iporte  à  son  avancement.  Dans  le  malaise  qu'il  éprouve ,  il  se 
dccoura^t  sa  perspective  s'obscurcît,  la  vieillesse  lui  semble 
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^voir  être  moins  heureuse  encore  que  sa  virilité.  Pour  .raine-> 
ner  le  calme  dans  son  âme ,  nous  n'avons  qu'un  conseil  à  lui 
âonner,  c'est  celui  (le  laisser  tomber  up  rideau  .épais  entre  i8i5 
et  i8i5,  de  ne  plus  reporter  ses  pensées  sur  une  époque  qui 
est  déjà  loin  de  lui ,  de  raisonner  et  de  vivre  dans  l'ère  actuelle. 

Ces  réflexions  nous  ont  étii  suggérées  par  la  lecture  d'un  opus- 
cule qui  vient  de  touiber  entre  nos  mains  (i),  et  dont  l'auteur 
a  peut-être  trop  chargi-  le  tableau  des  misères,  qui  attendent  danl 
«es  foyers  le  militaire  obtenant  la  fiensioB  ie  retrait^ .  et  (*"' 
damné t^  comme  l'a  dit  si  éloqueminent  le  guerrier  Of^tcur  dont 
nous  déplorons  la  perte  ,  -à  défaire  sa  vt^. 

Il  est  bon  de  rappeler  que  l'honorable  député  dcfen^^^  n 
cause  de  ces  braves, qui  pendant  aSans  ont  sotitcDU  elreppuS!*''* 
efforts  de  l'Europe  coalisée  Son  gçnle  ne  loi  aurait  P*s  fouîW 
les  mêmes  inspirations,  s'il  n'avaiicu  à  recommanda  qu«  <«4 
hommes  qui  auraient  pacifiquement  scrri  pendant  70  îins  ^ 
des  remparts  et  dans  de  bonnes  garnisons. 

En  effet,  avanl  de  se  plaindre  ds  la  lenteur  de  l'avantemeatc^ 
delà  modicité  des  traitemens de  retraite,  il  faut  d'abord  étatill' 
une  différence  entre  le  service  de  paix  etie  service  de  gucnc; 
entre  l'homme  qui  a  reçu  sur  les  champs  de  bataille  le  (napiim 
âeiaitg,  et  celui  qui  n'exposant  jamais;  sa  vie,  ne  comprOotettWlt 
jamais  sa  santé  ,  acte  un  soldat  de  police  et  non  uu  défense^i 
de  la  patrie.  Le  premiee  ne  saurait  êlrc  trop  récompensé:  la  )«!' 
-  tice  et  l'humanité  réclament  on  la  faveur. 

Ce  principe  posé,  nous  dirons  qu'oa  S,  sagejnenj  fait ,  de  Bicf 
dans  le  tarif  des  pension^  militaires  de  retraite  im  ic^ûnvn.i 
allouer  anx  annéts  de  service  effoctif,  et  un  mamrmit  Q*^ 
peut  être  ajouté  par  fractions  aux  années  de  campagne-  Peut  ^tlf 
l'un  et  l'autre  devraient-iU  itre  portés,  à  i^ntaux  plusélE^é, 
peut-être  serait-il.  c<yiTenableauftsi'qBe?oGainpa{;aeG  fussent  plu* 
payées  que  20  années  de  service  dans  Finl^ienr,  additioew^* 
avec  les  trente  premières.  Nous  n'apprc^ôndircois  pas  ces^FV 

(<;  Essai  iurV  État  militaire  en  iS'JÛ ,  choz  Le  Hotnmniî  pure  cl  (iW 
ri'e  de  Seine ,  à  l'arii. 
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Dans  pour  le  moment ,  nous  oc  faisoiu  qu'indiquer  les  bases, 
sur  lesquelles  pourrait  reposer  une  nouvelle  loi  sur  les  reliaites, 
à  le  gouvernement  q-oyait  devoir  madîficr'cielle  qui  régit  Ik 
pèsent  notre  armée  de  terre. 

Avant  de  s'occuper  d'im  tarif,  dont  l'accroissement  pourraif 
effrayer  le  ministère  et  les  contribuables,  il  est  peut~<!tre  à  pro- 
pos de  chercher  les  moyens  de  rendre  la  liste  des  pensionnaires 
moins  longue.  On  dît,  et  avec  raison,  qu'on  ne  peut  pas  récom- 
penser dignement  les  services  militaires,  parce  qu'on  aurait 
trop  à  faire:  voyons  s'il  ne  serait  pas  possible  de  diminuer  soup 
ce  rapport  les  charges  de  l'état.  A  entendre  certaines  personnes, 
on  doit  favoriser  les  réengaeenicns  et  encourager  les  anciens  of- 
ficiers ,  sous-officiers  et  soldats,  à  rester  sous  les  drapeaux.  Je 
pensais  ainsi  il  y  a  ao  ans ,  je  ne  pense  plus  de  même  à  présent. 
Mars  faisons  d'abord  observer  en  passant,  qu'onadmet  une  con- 
tradiction manifeste,  en  demandant  d'une  part  qu'pn  retienne 
les  anciens  sous  les  drapeaux ,  et  de  l'ujtre  en  réclamant  d^ 
l'avancement.  On  ne  monte  en  grade  qu'à  mesure  qu'il  y  a  des 
emplois  vacans ,  et  si  celui  qui  est  pourvu ,  veut  garder,  il  en  va- 
quera peu. 

Revenons  &  noire  idée.  Alors  qu'un  traité  de  pajx  était  imr 
médiatement  ^uivi  d'une  ddclaraliou  de  guerre:  alors  qu'une 
compagnie  perdait  en  une  seule  journée  la  moilié  de  son  effec- 
tif, les  vieux  militaires  élaiait  précieux,  leur  expérience  soute- 
nait la  timidité  des  conscrits  qu'on  versait  dans  les  cadres,  et  la  vue 
des  chevrons  garantbsait  au  général  la  fermeté  des  bras.  Mais 
quand  on  ne  perd  qu'un  sixième  de  son  effectif  pu  an ,  par  suite 
delà  libératioopartielle;quj^)donn'a^ienàredoule^  de  ses  voisins 
peu  importe  d'avmr  des  soldats  de  lo  oi^  de  3  ans  de  services. 
I3ne  guerre  peut  éclater:  j'en  conviens*  eh  bien!  le  grenadier  qui 
aoraserviio  uusans  faire  campagne,  nesera  pas  plus  au  courant 
du  service  je  guerre,que  celui  qui  n'aura  que  ^m»  de  service;  3 
vaudra  même  moins,  parce  qu'il  aura  4°  ans,  tandis  que  Tautrt 
n'en  aura  que  ^i.  On  manquera  de  sous-officiers.  Ne  le  craigueft 
pas ,  c'est  le  t^eat  et  non  l'ancienneté  qui  donnera  de  bpns  ca- 
J)orau¥  4  de  buiis  aei^is.  Aj^ez  des  écoles  réginKntaîres ,  en- 
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couragei  renseignement  muruel ,  et  vos  soldats  s'îostniiront 
Il  est  de  l'intérêt  bien  entendu  de  Tétat,  que  le  îeunc  ciloyen 
appelé  au  service  militaire  (  je  raisonne  toujours  dalls  l'époque 
actuelle  )  passe  rapidement  dans  les  rangs  de  l'armée ,  et  n'y 
reste  pas  trop  long-temps.  La  France,  entourée  de  nations 
belliqueuses, qui  peuvent  tenter  avec  des  forces  imposantes  d'en- 
vahir ses  possessions ,  doit  s'efforcer  de  faire  pénétrer  dans  tou- 
tes les  classes  de  ses  citoyens,  l'esprit  et  l'instruction  militaires, 
afin  de  pouvoir  au  besoin  lever  des  masses  et  les  opposer  i 
l'agression  ;  or  pins  il  y  aura  d'hommes  dans  les  départemens 
qui  auront  appris  h  manier  le  fusil ,  à  monter  à  cheval  ;  ^  plu* 
on  pourra,  dans  un  cas  urgent,  former,  spontanément  de  batail- 
lons cl  d'escadrons.  L'armée  permanente  n'étant  jamais  en  étal 
de  résister  seule ,  dans  les  circonstancié  que  nous  supposons,  et 
dont  la  possibilité  n'est  pas  révoquée  en  doute ,  ne  vaot-îl  pas 
mieux  avoir  un  corps  de  nation  façonné  au  maniement  des  ar- 
mes, (jue  deuï  cent  mille  hommes  exercés  jusqu'à  satiété 
pendant  de  longues  années ,  puisqu'il  est  constant  que  l'habi- 
tude se  mi- séculaire ,  si  l'on  veut ,  des  manœuvres  de  paisi  "' 
fait  qu'un  soldat ,  et  non  pas  un  giierrier.  On  ne  nous  contes- 
tera pas  la  valeur ,  la  discipline ,  l'instruction  de  l'armée  que  la 
monarchie  française  soldait  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Des 
orages  politiques  la  dispersèrent ,  ses  officiers  l'abandonnèrent 
au  moment  même  où  l'Europe  entière  se  coalisa.  De  nombreux 
babillions  de  volontaires  s'organisèrent,  et  la  France  vît  com- 
mencer la  période  Ja  plus  glorieuse  de  smi  histoire,  sous  le  rap- 
port de  l'art  militaire.  Cependant  ces  soldats  improvisés  n'a- 
vaient pas  fait,  dans  les  troupes,  le  noviciat  que  nous  désirions 
qu'une  girandc  partie  de  la  jeunesse  pût  y  faire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  sous-officîers  et  soldats  peu' 
s'appliquer  aux  officiers.  Les  marins  ne  ooDsidèrcnt  comme 
homme  de  mer  que  celui  i]ui,  en  passant  la  ligne,  a  senti  ploo- 
b  er  sur  sa  lételes  rayons  perpendiculaires  du  soleil ,  il  sera  per- 
mis peut-être  à  l'armée  de  terre  de  ne  reconnaître  un  ofificicr,que 
dans  la  personne  de  celui  quia  bravé  balles  ,  boulets  et  mitraille- 
Attira  chose  est  de  commander  de  sang-froid  des  évolndons  dans 
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lechampdeMars,  autrechose  de  former  rapidement  un  carre 
en  prcseace  d'une  masse  de  cavalerie ,  <jui  fond  sur  vous  le  sabre 
an  poÎDg  et  l«  pistolet  à  la  main.  Il  est  donc  vrai  de  dire  qu'au  com- 
mmcement  d'une  guerre  qui  vient  troubler  un  long  repos,  tout 
soldai ,  tout  officier,  sont  des  conscrits.  Qu'importe  alors  le  pins 
on  le  moins  d'ancienneté?  Mais  ce  serait  exagérer  nos  principes  et 
les  rendre  ridicules  ,  que  d'en  inférer  que  nu!  militaire  ne  doit 
fifilUrdans  le  service  ,  caron  aurait  pour  résultat  de  cette  con- 
S(^)ueDce ,  la  disette  absolue  d'o(£ders  généraux.  N'outronsnen 
el  tâchons  de  faire  d'un  raisonnement  justc,de  sages  applications. 
Puurnousautres  Français  constitutionnels,  servir  est  un  devoir 
ei  non  un  état.  Il  importe  au  salut  de  la  monarcbie  d'être  bien 
défendue  et  aux  moindres  frais  possibles.  Que  to'i*  citoyen  ap- 
prenae  à  faire  usage  des  armes ,  et  qu'un  très-petit  nombre  seu- 
lement se  fasse  un  métier  de  les  porter.  Si  la  position  du  soldat 
n'est  que  transitoire,  il  se  plaindra  moins  de  la  modicité  de  sa 
solde ,  et  ne  s'occupera  pas  du  tout  d'une  pension  de  retraite,  a 
laquelle  il  ne  prétendra  pas  acquérirde  droits.  Alors  aussi  i'a- 
vsncement  sera  peu  disputé,  à  ceun  qui,  ayant  un  goût  décidé  pour 
lavieobivc  et  escmple  de  soucis  du  mililaîre  sédentaire ,  vou- 
draient végéter  dans  des  garnisons,  en  attendant  qu'on  les  appelle 
dans  les  camps.  Je  dirai  à  ceux  -\h  ■■  puisque  vons  aimez  à  com- 
parer ,  reportez  vos  pensées  à  l'an  de  grâce  1780,  et  ne  fixez 
plus  ros  regards  sur  les  années  qui  se  sont  écoulées  entre  178g  et 
1814.  Vows  verrez  qu''un  temps  fut,  oii  le  meilleur  sous-officier 
n'arrivait  que  bien  difficilement  à  l'emploi  de  porte-drapeau ,  et 
où  la  plupart  des  officiers  se  reliraient  avec  le  grade  de  capi- 
taine. On  élait  en  paix  alors  ,  nous  sommes  en  paix  depuis  dix 
"u ,  ettoul  nous  présage  que  nous  vivrons  long-temps  tranqui- 
les  entre  le  lys  et  l'olivier.    Résignez-vous  donc  si  vons  voulez 
servir,  sinon  fiaitcs  place  à  d'autres.  La  profession  des  armes 
ne  convient  comme  métier  qu'aux  gens  riches.  Jadis  les  em- 
plois de  l'armée  étaient  le  patrimoine  delanobles.se;  dans  notre 
liècle ,  plus  beureux  et  moins  soumis  aux  préjugés ,  ils  sont  à  la 
pwtée  de  tout  homme  de  mérite,  mais  ils  sont  mal  rétribués. 
ha  premières  qualités  exigées  pour  les  bien  remplir  swit  la 
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tempé['4Qce  et  le  «lésintéreswmeat'  L«  onlitalre  eslélraager  au 
sollicitudes  qui  tounncuteut  l'honuiiedu  ittonâe,  Upèredefa- 
niille  ,  inaisil  ne  goilte  pas  les  mêmes  jouissances;  son  sortes! 
borné ,  ipaîs  ît  est  certain  :  cett<e  perspective  ,  quelle  que  clrcoot- 
crite  qu'elle  soit,  plaira  encore  assez.  Si  elle  trouve  peu  d'amï- 
teurStU  société  y  ga^^era.  Les  300,000  hommes,  qui  fcntepi 
de  l'éutrmilitaïre  un  métier  pendit  3o  ans,  seraient  perdus  pour 
les  arts  ,  les  sciences  ,  le  commerce ,  l'agriculture  ,  et  le  gou- 
verpement  aurait  300,000  pensionnaires  k  nourrir.  Que  Soo,oiv 
passent  successivement  sous  les  drapeaux.duraot  le  même  laps 
de  temps ,  toutes  les  brandies  d'économie  ^publique  n'eu  pros- 
péreront que  mieux ,  et  le  livre  des  pensions  sera  moins  cbarg*. 

Pendant  «û  quart  de  siiclc,  tout  Français  appelé  a  dû  persis- 
ter dans  la  carrière  :  il  aurait  été  honteux  de  faire  sa  retniteisO' 
lément,quand  les  tambours  sur  tous  les  points  battaient  lachacgei 
il  n'en  est  plus  de  même  à  présmt ,  et  lorsqu'on  a  satisfait  ^  ^ 
loi  du  (omars  1818,  oa  peut  déposer  bionorablement  une  ép&, 
qu'on  s'empresserait  de  reprendre  au  premier  cri  de  guerrC' 

Voilà  .  à  noire  avis ,  le  mouveittent  que  le  gouventenieot  de- 
vrait encourager,  quiicu  de  pousser  les  kummes  à  la  pernistffice 
dans  les  rangs  de  nos  légions.  Pour.arriver  k  ce  but ,  il  coovwn- 
drait  d'ouvrir,  les  avenues  de  toutes  les  administralious ,  au  ci- 
toyen capable  qui  jusii&erqit  de  huit  ans  de  service  sous  les  a- 
mes  :  on  additionnerait  ces  huit  années  avec  le  temps  durasl 
lequel  il  travaillerait  dans  une  antre  partie.  Une  guerre  scrait- 
dle  imminente ,  aa  inviterait  cet  «qiloyé  à  reprendre  $on  rp^; 
On  le*porteraità  un  grade  plus  élevé  que  celui  qu'il  aunùt  quitICi 
etces  services  divers  lui  compteraient  pour  la  retraite. 

Il  faudrait  enfla  en  venir  à  le  Taire  jouir  de  ce  traïtenwtit  <K 
repos,  qui  est  en  même  temps  le  terme  et  la  récomipense  du  tn* 
vail,  maisavant  de  le  lui  accorder  définit! veinent, on  emptoùtnl 
encore  le  reste  desesiorces  à  l'exercice  de  fonctions  civiles,  4" 
serùoit  dans  la  ligne  de  ses  connaissances.  Sans  les  indiqua  ixi' 
minativement ,  ccnteDtons-lwus  de  dire  qu^l  en  est  beaunupr 
par  exemple,  celle  deréférendaireà  la  cour  des  comptes,  qui  k- 
raienïparfaitonentrempltespardesofficîersderj ~ 
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nililain.  Qui  est  m  el&t  plus  propre  à  assurer  U  cqinpUbililé 
du  ministère  de  U  guerre,  que  des  iateBdaôs,  qqi  ont  toute  leur 
(ierâifié  les  comptes  desTé^mens. 

NiiaiimQnu,oo  ne  tera  jamus  di^enaé  d^ïvoir  uu  tableau  pro- 
pasif  des  peasions  de  retraite.  Il  sera  basé  sur  ta  sature,  plu- 
laïque  sur  ta  tlaréc  des  services  Teadus.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que 
pcudesoiis-oftciersctde  soldats  en  temps  dcpaiz  doivent  obte- 
nir leur  solde  de  retraite ,  surtout  si  on  a  le  bon  esprit  d^  nt 
pu  les  stimuler,  à  prolonger  leur  carrière  au-deU  du  ttrmc 
pmcrit  par  la  Im  du  lo  mars.  Ceux  qui ,  parsuHe  des  év^Ktaenç 
àe  b  gucTTC ,  y  acquerraient  des  droits ,  deyraieiit  élre  admî^ 
aiu  invalides,  ou  dam  de  grands  dépôts  de  vétérans ,  k  moins 
qu'ib  ne  pronvasseot  des  moyens  d'exiuence ,  indépcndâns  dt 
lear  solde  de  retraite.  Rearof  er  dans  ses  foyers  un  soldat  dp 
toole  anpe  avec  une  pension  de  91  fr.  ,35  c  ;  un  sergent  avec 
ceJJe  de  i36  fr.  §7  c-  et  on  sergent  major  avec  i8afr.  Soc,  c'est  les 
metfre  k  la  pieudicité.  Il  faudrait  porter  leur  soldcà  5  ou  Goo  fr, 
luar  qa  ils  eussent  du  pain ,-  mieux  vaut  ouvrir  des  asiles  k  leur 
vioillessc.  Quant  aux  officiers ,  ceux  qui ,  i  Texpiratiôa  des  aa- 
Dées  requises  pour  avoir  droit  au  repos ,  ne  seront  pa;  pourvut 
d'un  emploi  militairo  ou  civil  équivalent  i  une  penûon,  auront 
toutdroilàcn  r^damerune.  Généralement  on  ptnse  qu'il  estin- 
convenaitt  de  forcer  l'officier  i  se  retirer.  11  semblerait  en  effet 
qa'uDcr«compensenGdoitpa$ètnidécernée,cotnmeoninfiigenBe 
punition.  Ndanmoins,  il  importe  à  l'cmniation  qu'il  fant  cxcil£|' 
dans  l 'armée  ,  qu'il  y  ait  du  mouvement,  poor  que  l'avancement 
puisse  a^c  lieu  ;  il  n'est  donc  pas  raisonnable  de  vouloir  s'é^r- 
niserdans  les  emplois- 

Oa  n'en  éprouvera  p|us  un  aussi  vif  désir,  si  le  taux  des  pCR- 
aons  s'élèse  Ctse  proportmane  avec  celui  de  la  solde  d*acttvitc, 
cfaose  quideriendra  possible  quand  laliste  des  pensionoair es  se- 
ra réduite. 

Mais  avant  tout,  il  est  orgeat  de  dégrever  les  pensions  de  cet 
nipAt  aussi  iR)ustequ'oncrenx.  qui  pèse  aetuellement  sur  les  sd- 
dta  de  reirtitc  ;  js  veux  patler  de  la  retenue  qui  s'opère  ^u  pro^ 
1^  iavs^des.  N'esf-il  pas  ridicule,  pour  ne  rien  ^ire  de  pbs , 
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de  prélever  deux  cenlimes  par  franc ,  sur  la  pension  des  sons-     i 
officiers  etsoldats,qiiine  payaient  rien  à  l'hôtel  drs  invalides  peo-     I 
dant  le  temps  de  leur  service  actif.  Est-il  moins  absurde  de     ! 
de  retenir  5  p.  loo  à  des  officiers 'qui  n'étaient  pasubles  qae     j 
de  3  p.  loo ,  lorsqu'ils  jouissaient  d'un  traitement  moitié  plus     i 
fort  ?  Cette  ordonnance  de  circonstance  n'aurail-elle  pas  dùJlre     , 
rapportée,  dès  que  la  nécessite  est  devenue  moins  impéneusef     ! 
La  France  est-elle  donc  si  pauvre  qu'elle  ne  puisse  faire  ba 
aux  dépenses  d'un  hôlel,  qu'elle  montre  avec  orgueil  aux  étran- 
gers qui  visitent  sa  capitale  !  Faut  -il  enfin  que  les  invalides  dis- 
persés dans  les  départcmens  nourrissent  les  invalides  de  Paris! 
Avant  tout  aussi ,  on  doitadoptcr  un  mode  et  plus  éqiûlable , 
et  plus  paternel  de  régler  les  pensions.  Une  pension  n'est  pas 
une  faveur,  c'est  l'acquit  d'une  dette  sacrée.  Or,  ilesliusle 
de  compter  avec  celui  qq'on  paye.  Il  est  admissible  à  prfsenler 
'  ctà  discuter  ses  titres.  Au  mépris  de  ces  principes  de  droit  pu- 
blic, c'est  à  huit  clos  et  dans  le  secret  des  bureaux  que  les  pen- 
sions sont  liquidées  ;  ceux  qui  les  obtiennent,  n'en  connaisseniU 
quotité  que  par  te  Bulletin  des  Lois,  et  alors  toute  porte  est  fe> 
mée  aux  plus  justes  réclamations.  Par  ce  seul  mot  :  l'ordannanc 
est  rendue,  la  bouche  du  réclamant  est  fermée.  Aussi  comlneiidt 
militaires  ne  crient-ils  pas  à  l'injustice,  même  injustement!  W    ' 
appaiserait  ces  plaintes  bien  ou  mal  fondées,  en  communiquas) 
aux  intéressés  le  travail  du  bureau,avaDt  de  le  soumettre  à  IV    i 
probation  du  ministre  et  à  la  sanction  du  roi.  Qu'a-t-onàcrUD' 
drc ,  »  on  est  impartial  ? 

C'est  par  le  refus  que  lutfait  l'intendant  militaire,  de  lui  àoB' 
ner  sarevue  de  demi-solde  ou  de  disponibilité,  que  l'officier  isolt    i 
reçoit  le  premier  avis  desaretraite.  On  pourrait,  ce  meseœbld    j 
le  congédier  avec  plus  d'urbanité ,  en  le  prévenant  par  une  n»^    , 
sive,  que  le  roi,  satisfait  de  ses  longs  et  loyaux  services,  va  Im  " 
octroyer  le  prix.  On  ajouterait  que  le  travail  va  se  faire ,  el  "° 
l'inviterait  à  en  prendre  connaissance.  On  se  garderait  aiis»  "■^ 
calculeravec  une  rigidité  trop  fiscale,  les  mois  et  les  jours  de  ses 
campagnes;  on  aurait  égard  à  l'état  plus  ou  moins  bon  de  sa 
santé ,  à  la  gravité  de  ses  blessures  et  de  ses  infirmités,  on  Qt 
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larmnrait  pas  de  la  loi  comme  d'an  glaive  pour  le  frapper  ,  et 
on  De  dirait  pas  à  un  boaime  perclus  de  ses  membres  :  tous 
n'Stes  pas  amputé  ?  On  lui  dirait,  au  contraire  :  vos  bras  rcstmt 
allachcs  au  tronc ,  mais  ils  tous  sont  devenus  inutiles ,  ony  aura 
égard,elvouspouTCZTOUsfaîre  servir.  Voilà  le  langagedigned*un 
^uvemement  rémunérateur ,  voilà  le  moyen  d'exciter  un  géné- 
reux dévouementet  de  pousser.les  bommes  au  milieu  des  bâ- 
tards ,  pour  y  saisir 'la  victoire. 

Ajoutons  k  ces  motifs  d'encouragement  la  perspective  d'une 
ptnsion  suffisante ,  car  il  faut  aussi  aborder  cette  question  kfti 
parait  être  à  l'ordre  du  jour  dans  t'armée ,  mais  dont  la  solution 
doit  être  ajournée,  ainsi  que  nous  le  prouverons.  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  sur  quelles  bases  pourrait  être  assise  une 
nouvelle  loi  sur  cette  matière. 

Le  terme  de  trente  ans ,  fixé  pour  avoir  droit  à  la  pension, 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  trop  reculé  en  temps  de  paix.  ' 
L'bomme  est  dans  toute  sa  force  de  ao  k  5o  ans.  Cependant  des 
infirmités  graves  peuvent  lui  survenir  naturellement,  des  rai- 
sons de  famille  peuvent  l'obliger  à  se  retirer.  S'il  a  servi  plus 
<lei5  ans,  ne  serait-il  pas  juste,, en  acceptant  sa  démission,  de 
M  donner  un  baitement  de  réforme  adtempus  ?  Les  chances  de 
la  guerre  peuvent  mettre  im  ofiGcier ,  dès  son  débutdans  la  car- 
rière, hors  d'état  de  la  coatînuer,  dans  ce  cas ,  on  ne  calcule 
m  l'âge ,  ni  les  années  de  service ,  et  il  serait  récompensé  com- 
me s'il  avait  acbevé  son  bail.  Mais  comment  traitera  -l-oii  celui 
qui  aura  accompli  son  temps  ?  Si  on  prend  en  considération 
l'aixHidaocc  du  numéraire ,  l'élévation  du  prix  de  toutes  les  cbo- 
ses  nécessaires  à  la  vie,  le  luxequ'affiichent  toutes  les  classes 
de  ta  société  ,  et  le  taux  des  pensions  dans  toutes  les  parties  ad- 
ministli^tiTes,  quoiqu'elles  ne  soient  passibles  d'aucune  retenue , 
on  ne  balancera  pas  à  dire  que  les  soldes  militaires  de  retraite 
S9nt  trop  exiguës-  Le  mùiûnun,  à  notre  aris,  pourrait  être  la  moi' 
lié  de  ta  solde  d'actÎTité  du  grade ,  toutes  indemnités  défalquées, 
et  toute  retenue  supprimée.  Ainsi,  un  licutenaut-général  recc- 
vrû  7,5oofr.  au  lieu  de  6000.  Le  maximum  pourrait  s'élever  jus- 
qu'au traitement  iatégral  pour  ceux  qui  auraient  perdu  deux 
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Aiembres  ou  la  vue ,  oo  fourni  une  caniirt  <ie  5o  ais  effemii 
éo  temps  de  paix  ,  ou  qui  auravent  servi  3o  ans  en  lemps  Ai 
guerre ,  fait  20  campagiiès  ,  ou  t-eçu  des  fclessilres  irivcs ,  qui 
les  auraient  privés  de  l'usage  d'uu  de  leurs  membres.  Ce  nw»- 
mum  décroîtrait ,  bien  entendu  ,  saivant  qut  le  (lOinbre  des  an- 
nées de  service  et  de  campagnes  serait  moins  gratid ,  et  que  la 
coostitution  physiquedu  pensionnaire  futur  serait  moins  dégra- 
dée. Ainsi  les  pensions  seraient  (anlAt  égales  au  4  rinquièmM, 
tantôt  au  3  tiers  du  maxùhum.  Cette  amélioratioa  suïchirEttiil 
ptu  le  trésor  public,  si  on  entre  dans  le  système  q[ue  nous  aroi» 
îlabli  ci-dessus,  c'cst-^-dire,  sioii  faisait suCccssiïenieiilpassw 
les  of^ciers  du  militaire  ati  civil ,  et  si  on  leur  donnait  des  em- 
plois pour  retraite.  La  plupart  d'entre  eux  ne  pourrâciA-ili  P»i 
être  utilement  employés  dans  tous  les  boreiux ,  dans  les  adun- 
nistratiohs civiles  ft  militairti,  dans  les  douabes,  les  i<tA\itl 
les  coolribntioni  indirectes? 

Waîs  en  demandant  au  gouTeroement  du  *oi  uûaccroissemtnl 
de  moyens  alimentaires,  pour  ses  vieux  serviteurs ,  nous  sômniei 
loin  de  vouloir  lui  insinuer  que  ta  mesure  doÎTe  Être  priieincoo' 
linent.  D'abotdlci  chargesdei'Étatsonttrop  fortes  quant  à pté-  I 
sent  ;  puis  il  y  aurait  de  l'inconvenance  à  modifier  la  loi  qm  '^ 
git  Icsreiraites  à  une  époquc.où  presqoe  toute  la  vieille  armée  qui 
a  si  bien  mérité  de  la  patrie  vient  d'£(re  pensionnée.  J)éji  on  1^  ' 
dos  comparaisons  envieuses  entre  la  fixation  des  pensioos,qu'D« 
ordonnance  transitoire  alloua   par  anticipation  en  iSiS  et  it  1 
taux  de  celles  qui  ont  été  accordées   depuis.  On  crieraitbin  | 
plus  haut ,  et  pour  le  moins  aussi  justement  aujourd'hui ,  a  <^ 
voyait  paraître  un  nouveau  tarif  qui  produit  à  ceux  qui  n'oiit^ 
combattu',    pliis  qu'aux  héros  de  Jttarengà  ^  d' jiuaterlitt  et  A 
VFagram.  Polit  ce  double  molit,  il  faut  attendre  us  temps  ph»  . 
opportun.  Dans  dix  ans  d'ici,  par  exen^e ,  le  grand  livre  àa 
pensions  sera  bien  décbar^  ,  la  France  pouira  'se  montra  H"*  ' 
généreuse,  sans  craindre  d'être  in  juste  et  d'exdtér  des  jaloBsi*'» 
alors  on  pouri'a  sOn^r  i  une  amélioration  généralcRtent  ibirct. 

L'auteur  àt  {'Essai sur  tital  milikàn  ém  ':8a5,  dont  nous  aTon) 
signalé  au  conimenc«aieiftdeCi!ia]tliiiilc>l(l»iiicfaar4mAuiyo>e> 
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Terra ,  s'il  nous  lit ,  qne  noos  avons  parcouru  ses  feuillets  ;  il 
stura  aussi  que  nous  somihes  loin  d'avoir  en  tout,  les  mdmes 
Ofnnons  que  lui.  Nonï  UOus  faisons  néanmoins  on  vrai  plaisir 
àe  dira  qu'il  défend  éluquemment  la  cause  de  ses  camarades , 
qu'il  connaît  les  besosis  de  l'aribée  et  qu'il  est  l'ami  du  soldM  ; 
il  porte  peut-être  même  sa  sulHcilude  trop  loin ,  en  demandant 
qiK  le  soldat  couche  seul  i  qu'il  soit  dispensé  de  manger  à  la  ga.- 
Dielle  et  d'endosser  un  ha^t  qui  aurait  été  porté  par  un  autre. 
Mais  à  travers  ces  erreurs,  qui:  la  piùl^tropie  fera  facilement 
QEUser,  on  remarque  des  idées  saines,  des  aperçus  justes,  qui 
nous  fourniront  matière  à  des  déveto|^>emens  utiles  :  on  ne  doit 
pas  toujours  céder  au  peochani  qu'oB  a  vers  la  bienfaisance  ;  il 
faut  avant  tout  calculer  avec  sw-même  et  réflécliir.  C'est  peu , 
il  est  vrai  j  de  donnera  un  iiommc  uticentitnedeplu&par  joUr: 
mais,  quand  on  en  a  300,000,  et  qu'on  prend  la  peine  de  re- 
marquer qu'il  j  a  365  jours  par  an ,  on  voit  de  suite  qu'on  aurait 
à  compter  looo  francs'  par  jour ,  et  730,000  fr.  par  an  ;  on  est 
cifrâfé  de  ce  surcroît  de  d^tense,  et  on  renonce  à  son  plan. 
C'est  pour  avoir  médité  sur  les  améliorations  que  sollicite  ti- 
midement l'auteur ,  tout  en  affirmant  qu'on  j  songe ,  £  chose 
que  nous  n'affirmons  pas  avec  lui  )  que  nous  nous  sommes  écartés 
de  ses  idées,  et  que  nous  avons  proposé  des  mojrens  moins  dis- 
pendieux d'arriver  au  même  but ,  qui  est  d'avoir  au  besoin  des 
forces  imposâtes,  respectables,  et  avec  le  plus  d'économie 
possible.  ' 

Le  COVTU&IEB. 


CRÉATION  DES  FORÊTS  MILITAIRES; 
FaiI  m.  Raucb  ,  arcien  officier  do  génie. 


Si  la  science  est  parvenue,  par  d'honorables  efforts,  à  amt- 
cWr  dea  hautes  régiâos  les  élémens  de  la  foudre  et  de  les  con- 
duire à  T<^nté>  il  ierait  aumoms  aussi  iiltcrcssant  de  recber- 
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cher  parmi  les  arbres ,  quels  sont  ceux  qai  possèdent  le  ihîeux  1i 
vertu  d'attirer  les  eaux  sur  la  terre.  Les  plus  grandes,  les  plui 
utiles  découvertes  sont  à  faire  sur  ce  sujet  qui  iuléresse  au  plus 
haut  degré  la  société. 

f  ^  nature ,  qui  est  inépuisable  dans  ses  plans ,  varie  à  l'in- 
fini tous  les  ôtres  de  son  empire ,  afin  que  la  diversité  des  formes 
et  des  attitudes,  puisse  réciproquement  les  embdiir  aux  yeux 
de  l'homme,  par  les  comparaisons  et  les  contrastes;  aussi  k 
platane  jouît-il  de  cet  avantage,  formant  plusieurs  variétés  dis- 
tinctes ,  celui  du  levant  a  ses  feuilles  découpées  en  sept  partio; 
sa  feuille  est  moins  grande  que  celle  de  l'autre  platane,  la  ver- 
dure en  est  hetle ,  et  la  forme  gracieuse  par  la  finesse  de  ses 
dentelures- 

Le  platane  d'occident,  en  feuilles  de  patte  d'oie,  se  distingue 
encore  par  une  verdure  roatte,  légère,  et  un  accroissement 
moins  prompt  que  les  autres.  Le  platane  d'occident ,  à  feuilles 
*peu  découpées ,  est  la  plus  belle  des  variétés  venues  de  semences; 
il  ramifie  beaucoup,  et  donne  par  conséquent  un  riche  feuilla^i 
dont  le  vert  est  d'une  galté ,  d'une  vivacité  et  d'une  bcautË  in- 
comparables (()• 

Le  bois  du  platane  est  blanc  ;  il  tient  le  milieu  entre  la  densilé 
du  hêtre  et  du  chône;  comme  c'est  un  arbre  nautique,  il  pero 
beaucoup  de  son  poids  en  séchant  Les  Antéricains  s'en  servent 
cependant  pour  le  charronage,  et  les  Turcs  l'ont  toujours  ttst 
ployé  dans  la  construction  de  leurs  vaisseaux. 

On  sait  ccmbicn  on  a  eu  i  se  louer ,  en  Perse ,  él  surtout  Jai» 
la  capitale  de  cet  empire ,  de  l'eEfet  sanitaire  qui  est  résulté  pour 
ce  pays  de  la  multiplication  des  platanes.  J'ai  vu  dans  l' enceinte 
de  l'hôpital  militaire  de  Perpignan ,  une  belle  plantation  de  pla- 
tanes, que ,  pour  le  mâme  motif,  l'on  avait  tirés  d'Espagne ,  où  il 

(i)  Nous  avons  vu  h  Vlllent-uve ,  pris  de  Dammartia  ,  dans  Je  à^ 
maine  de  H.  lu  duc  jje  Cossë-Brissac,  un  pla  la  ae  d'une  structure  r«in>^ 
<]uable,  dont  les  branches  infërieurcs  arrivant  jusqu'à  terre,  formtnt 
une  vasie  tente  vegëtale,  sons  laquelle  on  respire  k  l'oiubi-e  une  fraî- 
cheur balsamique,  pendant  les  plus  ardentes  chaleurs  de  1  été. 
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S*€n  IrODve  d'une  grande  beauté.  Si  od  pratiquait  de  semblables 
plantations  dans  tous  les  fossés  de  nos  places  fortes ,  on  assai- 
nirait non  seulement  des  lieux  qui  empoisonnent  les  habitations 
et  engendrent  les  maladies  ;  mais  (in  acquerrait  encore,  pour  le 
serricé  militaire  et  les  arsenaux,  une  riche  quantité  de  bois,  dont 
l'approvisionncmentcoàte  annuellement  des  sommes  énormes  à 
l'élat,  tout  ea  dépeuplant  nos  fortts  déjà  si  pauvres  !  Bcancoup  de 
àégei  ont  été  difGcilesà  soutenir,  ou  onl  eu  une  issue  malh  eureose 
pour  les  garnisons ,  faute  de  combnslibles  ou  de  bois  de  cons- 
truction, tandis  que  ces  maux  pourraient  être  facilement  pré- 
venus ,  en  plantant  autour  de  nos  forteresses ,  des  forêts  mi/i- 
taàrtf.  Ajoutons  id  que  ces  plantations ,  convenablement  espacées 
et  ^posées,  auraient  encore ,  outre  l'avantage  de  pouvoir ,  au 
besoin ,  fournir  des  blindages ,  des  palissades ,  des  chevaux  de 
frise  et  des  abattis,  celui  de  rendre,  parTextension  et  l'entre- 
/acement  de  leurs  racines ,  le  passage  du  fossé  beaucoup  plus 
difficile  et  moins  prompt  qu'il  ne  l'est  ordinairement  dans  un 
terrain  nni ,  et  de  masquer ,  par  leurs  rameaux  et  leur  feuillage , 
la  ligne  des  ouvrages  défensifs  et  les  niouvemens  de  l'intérieur 
des  places  :  ce  dernier  avantage  est  eh  hii-mëme  très-grand , 
surtout  dans  des  positions  où  les  forteresses  sotit  dominées  et 
vues  en  échaipe  ou  de  revers,  d'un  ou  de  plusieurs  points. 

Il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  fit  planter  dans  l'in- 
térieur et  autour  de  tous  nos  hospices,  le  salubre  platane,  le 
ciiier  odorant ,  le  peuplier  baumier,  le  suave  tilleul ,  le  pin 
d'encens  et  le  cyprès  anti-pulmonique  ;  les  émanations  bienfai- 
santes de  ces  arbres  que  respireraient  les  malades ,  seraient  pour 
eus,  un  spi'cifique  plus  sûr  qtie  toutes  les  drogues  amères  qui 
sortent  des  officines.  On  peut  considérer  ce  grand  acte  d'huma- 
nité, comme  aussi  digne,  ccmmc  aussi  indispensable  que  celai 
de  doter  ces  saints  établissemeus  avec  munificence.  Les  anciens, 
i  qui  les  analogies  étaient  mieux  connues  qu'à  nous ,  envoyaient 
leurs  poitrinaires  dans  l'île  de  ('r^le  ,  qui  éiait  alors  couverte 
d'arbres  résineux  ;  là,  sans  autre  remède  que  l'air  embaumé  des 
'*rines,  qu'ils  respiraient  à  grands  flots,  ils  retrouvaient  leur 
'^"i^ ,  et  retournaient  dans  leur  patrie  avec  une  santé  régénéréa 
Tome  IL  aa 


VUE    SUCCINCTE 

d'uSB  INFOBHATION  AUTHEHTIQUE ,  PAITE  SUR  LA  POSSIBUITÉ 
DE  JOINDRE  LES  OCÉANS  ATLANTIQUE  ET  PACIFIQUE,  PAB  LB 
HOTEN  d'uM   canal    NAVIGABLE   A  TRAVERS  l'iSTSKE  n'iMÉBl- 

Q0Ei  PAR  Robert  B.  Pitman,  i8a5. 

Au  commencement  de  celte  année,  nne  association  fui  fonirfe 
dans  le  dessein  d'effectuer  une  communication  entre  tes  oceani 
pacifique  et  atlantique ,  par  le  moym  d'un  canal  à  trina  l'is- 
thme d'Amérique. 

Le  projet  est  gigantesque  et  ne  semble  pro|)re ,  à  la  prtnuire 
vue,  qu'à  être  classé  parmi  les  spéculations  chimériques,» 
communes  de  nos  jours,  qui ,  après  avoir  pendant  quelques 
temps  excité  la  curiosité,  passent  le  plus  souvent  dans  les  tfnc- 
brcs  de  l'oubli. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  fournit  à  ceux  qui  désirent  s'assurer 
de  ta  possibilité  d'une  telle  entreprise,  des  documeos  inlires- 
sanssur  les  traitstopoËTaphiquesde  l'isthme,  et  sur  les  particun- 
rites  locales  relatiTes.aux  vents,  à  la  température,  aus  marées,  ftiu 
dimatures  et  autres  cfTets  physiques,  qu'on  doit  considérer  afant 
de  s'engager  danscettevasteentreprise.Ilaajouté  ses  propreste 
marqucsàces  informations,  et,  quoique  des diffii:uUés  nombreu- 
ses et  compliquées  semblent  contrarier  tous  ses  difFérens  plans  > 
nous  ne  pouvons  considérer  son  projet  comme  totalement  im- 
praticable. 

Tenlerde  prévoir  exactement  les  censéqu«ices<moralesqai 
:  résulteraient  d'une  commnnication  ouverte  avec  les  rïdics  et 
populeux  territoires  de  l'est,  est  pour  nous  nu  pas  presque  io- 
'  franchissable.  Plus  le  commerce  entre  toutes  les  socnélés  ^ 
genre  humain  est  étendu ,  plus  les  bénéfices  doivent  s'accroîlre  ; 
et.  Comme  le  beau  dessein  de  joindre  les  deux  ^ands  Occau 
par  un  détroit,  tendrait 'à  établir  un  commerce  plus  direct  aM 
f'cst  et  l'ouest,  nwis  déarons  vivement  que  lonaccomplûsecHs' 
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ne  rencnUre  «acaD  obstacle.  Quant  i  la  posMbUité  dcVexécu- 
àoa,  il  faut  se  fermer  see  idée  de  révidence  que 'M.  PitiD^ 
a  recueillie ,  et  à  laquelle  oous  xenvoyoas  nos  lecteurs.  Pamn 
let  pians  qu'ont  fuumis  les  diverses  courses  dans  l'islfiine ,  l'au- 
teur «1  a  choisi  cinq  comme  spuIs  dignes  d'attention ,  qui  Ions 
£onl  tracés  sur  une  carte.  De  ces  cinq ,  trois ,  par  les  obstacles 
physiques  qu'ils  pr^senlmt, sont  rejetés;  deux  seulement  sont 
donc  Jugés  praticables  par  M.  Pilmao.  L'un  veut  que  le  cansd 
toit  conduit  à  travers  l'isthme  de  Danen;  l'autre,  par  celui  de 
Nicaragua.  Sur  chaque  côté  de  la  premi^r-i;  ligne ,  sont  de  bons 
ports  pour  j'enbarquemont  ;  vingt  milles  de  cette  ligne  sont 
déjà  navigables^  et  J'autre  distance,  qui  est  de  quarante  milles  (i), 
demanderait  4  être  excavée;  mais,  par  les  traits  de  la  contrée, 
ce  travail  ne {Ktnrrait être  «flêctué  sans  d'immenses  sacrifices, 
en  supposant  mime  qu'il  fàt  possible  de  l'accomplir.  M.  Pitman 
semble  cependant  préférer  une  tentative  pour  couper  l'isthme 
du  Nicaragua,  sur  le  côté  méridional  duquel  est  un  large  lac, 
qu'on  dît  être  navigable ,  et  qui  communique  avec  T atlantique 
par  la  tîvicrc  de  San-Juan.  (.in  poiirrait  rendre  aisément  ceUte 
rivière  navigable,  et  entrecouper  la  terre  en  diverses  places^ 
entre  le  tac  et  la  mer  Pacifiques ,  sans  rencontrer  les  difficultés 
efirayantefi.qni  s'opposeraient  h  ces  .opérations  dans  d'autres  en- 
drois.  Là,  comme  aux  extri'>iités  de  la  ligne  deDarien,de 
bons  ports  existent  déjà,  on  pourraient  facilement  être  formés ,-  et 
si  jamais  ce  grand  ouvrage  est  mis  à  exécution ,  l'isthme  de 
Darien  seotble  offrir  le  plus  de  chances  de  succès- 

n  faut  cependant  peser  toutes  les  conséquences  d'une  telle 
entreprise ,  avant  ^e  la  regarder  comme  praticable.  Nous  pea- 
sonsquedeux  corps  d'eavt,  comme  lagrandemer  Pacifique  et  l'o- 
céan Atlantique,  se  précipitant  IW  dansTantrc,  occasioniie' 
raient  un  désastre  incalculable ,  avant  qu'ils  trouvassent  leur 
lûvean  Ca) 

(.)  Entre  treixe'at  quatone  litues. 

M  La  cTBÎnte  de  H.  PiUiian  nous  paraît  ici  mal  fondée  ;  U  u'est  point 
^Kteuz  que  les  différentes  mers  du-globe  ne  sont  que  daa»  un  niveau 
thtif  entre  elles  ;  car  nos  ingénieurs  ^ui  ont  fait  partie  de  la  «41èhrt 
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IVL  Pitntui  aroue  lui-même  qu'il  est  plot  ~&cîle  dlmagiacr 
que  d'exécuter  cette  partie  importante  de  i'ouTrage.  «  L'opimon 
principale  sur  l'accomplissement  de  ce  dessein,  dit-il,  est 
que,  quand  mîme  la  situation  physique  de  l'isthme  de  Da- 
rien  ou  de  Nicaragua  permettrait  d'exécuter  les  opérabons  com- 
binées, il  faudrait  toutes  les  richesses  d'une  nation,  et  «m 
influence  morale  et  politique,  pour  en  lever  les  obstacles,  et 
suppléer  aux  défauts  locaux  -par  des  travaux  d'une  grandeur 
^gantesquc  (■) ,  et  pour  appaiser  les  jalousies  qui  s'éleverueiA 
du  lieu  même  et  des  autres  g^ouvememens.  > 

M.  de  Humboldt  observe  qu'à  l'accomplissement  du  projet, 
chaque  nation  dépendra  des  chefs  de  l'isthme  et  du  canal ,  et 

expddilion  d'Ég]ppte ,  ont  trouvé ,  par  le  résultat  de  leurs  opéntioai ,    '  ^ 
que  la  Mer  Rouge  était  de  vingt-sept  pieds  plus  élevée  quelaMédilti- 
ranée  ;  et  cependant  le  canal  de  jonction  de  la  Mer  Bouge  avec  1«  bou- 
ches du  Nil,  construit  sous   le  règne  de  Sésostris,  sur  une  élendot 
d'environ  cinquante  lieues,  et  dont  les  mimes  ingénieurs  ont  reconnu     ; 
des  vestiges  irréfragables ,  n'a  point  présenté  de  danger ,  parce  quebien 
probablement  les  Égyptiens,  qui  étaient,  k  cette  belle  ëpoque  de  leur     ' 
grandeur,  les  premiers  constructeurs  du  moude,  et  qui  possédaient 
surtout  la  science  de  diriger  et  de  maîtriser  lea  eaux,  savaient  au  moins 
aussi  bien  construire  les  écluses  que  les  Chinois,  et  arrêter  ainsi  11  to- 
louté  une  mer  suspendue  silr  une  autre  mér.  j 

11  est  certain  que,  si  l'on  s'occupait  d'uo  canal  complètement  ouTcrl  | 
eotre  l' Atlantique  et  la  mer  pacifique,  on  pouri'ait ,  par  leur  difiéreaK 
de  niveau ,  causer  un  tel  ébranlement  à  tout  l'Océan ,  que  les  suiia 
pourraient  en  être  incalculables  pour  le  globe  en  général  ;  mais,  »> 
point  de  perfection  que  nous  avons  atteint  dans  les  constructloDS  Dan-  ; 
tiques,  un  pareil  danger  n'est  nullement  k  craindre  :  car  ,  avec  voi 
écluses ,  nous  sommes  toujours  maîtres  d'arrêter  une  mer  ï  cdté  d'un' 
autre  mer,  et  k  unir  leurs  eaux  dans  l'exacte  proportion  que  neu)  1' 
jugeons  nécessaire.  .. 

(  Note  du  Rédacteur.  ) 

[i]  fous  ne  voyons  rien  de  gigantesque  et  encore  moins  d'iasursur 
table  dans  ce  plan.  Les  anciens  ont  fait,  il  y  a  trois  k  quatr«-miUeXA 
déjà ,  des  choses  plus  grandes,  avec  infiniment  moins  de  moyens  et  de 
«■voir  que  nous  n'en  possédons  aujourd'hui. 

{Notcduli 
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ip'i  foiivirtDre  dn  canal  de  commnnicatïop  entre  les  dna 
Oc^,  de  p'ands  changemens  arrÏTenHit  dans  Télal  fMJibqae 
dcI'Asic  omntale.  CeUeterre,  barrière  contre  les  ragaes  de  To- 
daa  Alhntiqne,  fiit  de  temps  inuD^morial  le  bonlerard  de  l'm- 
d^taàaacx  de  la  Qûoe  et  do  Japmi.  Poor  obvier  ii  ces  difEcnl- 
lés  Et  i  d'autres  causes  de  laloDSÏe  et  d'apprébension,  M.  Robin- 
wi  TOudraït  qne  l'ooirage  fik  exécuté  sar  nne  magnifique 
Rebelle,  parce  qu'étant  tennïoé,  il  derioidnit,  comme  PO- 
càn ,  le  grand  cbemin  des  nations ,  et  serait  exeoqit  des  réglc- 
Biou  ou  du  caqHÏce  des  rt^nmes  et  6ts  étals  (■  ). 

Il  serait  suis  doute  d^onc  grande  dïfGeolté  d'obtenir  l'appro- 
babon  de  tons  les  gomrcmanens   d'Eorope,   pour  ce  iRt))et 
d'étaltliisenieiit  d'an  si  nooreaa  genre ,  sor  les   ierritfHres  de 
qnel^ntt-uns  des  noureaoz  états  occupant  l'isthme  d'Amérique; 
et  mine ,  si  cette  approbation  désirable  était  obtoiae ,  mie  telle 
■oslitatioB  demanderait  que  le  goaremement  da  lien  concédât ,  ii 
UDC  association  d'indÏTidus,  cntaines  portions  de  «mtern- 
toirt,  de  ses  ports  et  de  ses  eanx,  avec  des  {RÏrîlèges  qoî,  bien 
qu'ils  dinûnaSssent  son  pouvoir ,  le  récompenserûent  ample- 
ment de  sa  cession.  Il  est  probableqnc  la  condition  par  laquelle 
on  obtiendrait  la  cession  de  droits  tenitorianx  et  de  privilèges , 
serait  d'abandonner  l'administration  du  département  cédé ,  à  m 
tnkaiial  constitué  par  une  caotmission  mixte ,  semUable  i  celle 
qui  existe  entre  la  Grande-Bretagne  et  quelques  autres  nations, 
ponr  l'eaipècbeaient  de  la  tiaite  des  esclaves.  L'înstitatioo  d'un 
tribonal  si  faste ,  à  noble  et  si  universel.,  formerait  ime  ère  mo- 
nte dans  les  annales  du  mmide.  0  serait  pent-Hre  pins  difficile 
<le  disposer  les  gonvememcns  nouveaux  d'Amérique  i  partict- 

{i]  Cette  idée  de  H-  Rabinson  e*l  inesécntible.  San*  doute  >I  coo- 
fieot  de  construire  ce  anal  mrle  pliu  grand  dhnIuIc  po  lible  ;  msif  ^ 
comme  il  ae  peut  ttre  cricati ,  nus  le  plu  grand  dai^er,  que  par  l« 
nuijen  des  écluses,  il  s'en  sait  qtw  cdni  qui  les  postAlem  em  sera  Is 
naître  ,  et  ce  ne  doit  être ,  selflii  nous,  que  le  gouvenwuMnt  pOMsSMar 
^wl.Il  est  daiuleschosapoMibl^quela  ri«alîlé  fit  coottruir*  deux 
ouax  de  îonction ,  au  lias  d'un  scuL 

(  NoU  du  RédocUur.  ) 
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per  à  ces  grandes  vues  ;  car  M.  de  Humbddtobscrtehiiï-saEe- 
inent  qu'à  l'époque  d'une  civilisation  naissante,  In  proji^li 
gif^ntesques  sont  beaucoup  plus  sédaisans  que  tes  nés  d'une 
exécution  plus  Eacile.  Mais,  d'ailleurs ,  qud  goŒïeniEinflit  ne 
■aisira  pas  avec  empressement  celte  occasion  de  nj^nitestcr  son 
amour  pour  la  paix ,  la  justice ,  et  son  désir  de  voir  s'étenàte 
les  comaïunicalioQs  commerciales  P  l'aicien  Egyptien ,  Vinoo" 
et  les  autres  nattons  antiques ,  ont  laissé  à  la  postérité  recocnaiS' 
santé  de  nombréus  gionumens  de  travaux  combinés  el  aims. 
L'esprit  vaste ,  les  ressources  infinies  des  nations  roodenres  en 
sciences  et  en  richesses,  ne  laisseront-ils  sur  la  face  de  la  terre 
aucune  Jrace  de  leur  génie  entreprenant,  de  leurs  effols  wor 
nis ,  ou  du  sacrifice  de  leurs  inlérèts  partiaux,  k  un  élaMisse- 
ment  qui  consoliderait  une  paix  nationale  et  perpétuelle? 

Nulle  extension  de  découvprlc  géographiqnc  ne  poorr»  ànn- 
nuer  Tinïportance  d'une  telle  écluse,  pour  le  co«aierce uniiei- 
sel.  Elle  embrassera  dans  son  exécution  les  arastâgesetlci 
£acilités,  qui  n'eussent  jamus  résulté  de  la  décourerte  teii)0ur9 
vainement  cbercbéc  des  passages  N.-O.  et  N.-E. ,  à  l'océan  Pa- 
cifique du  nord. 

Pour  terminer  ce  grand  «xuvre  par  des  moyens  européen»  i 
on  ferait  quelques  sacrifices  à  l'Amérique,  pour  la  dédommagtr 
des  ravages  qui  suivirent  la  découverte  de  cet  immense  cao- 
tinent 

Cette  expédition ,  par  sa  grandeur  et  son  alîlité  géainit,  tf 
rait  le  premier  rang,  après  celle  qui  fitcorinattre  ^  TuDiren 
étonné  l'existence  de  ces  vastes  régions  (i). 

Nous  croycms  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  aai  lecteorsi 
de  leur  faire  part  de  quelques  autres  observations  ou  objectioiii 

(i)  Sioiis  pensons  que  si  uns  commmion  d'ingënieDrs  ttaa^'t,*'' 
glais,  hflltandi«is  et  américains  ,  qui  ont  l'habitude  de  ce*  grandes  e^'' 
tructiona,  était  envoyée  par  un  commun  accord  de  leurs  gouvciw**"' 
respsctirs ,  pour  s'occuper  surles  lieu»  de  toutes  les  opérations  élémen- 
taires, qui  rloircnt  servir  de  tase  k  un  projet  de  cette  haute  imporlanM' 
on  parviendrait  b  obtenir  un  plan  digne  d'i^tre  exécuté. 

(  NoU  du  nédueUur.) 
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qui  OQtété fûtes  sur  le  même  objet ,  et  qu'on  trouve  consignées 
daas  la  correspondance  astronomique  de  M.  le  baroA  de  Zacfa. 
Dh  les  premiers  temps  de  la  conquête  du  Pérou  et  lorsque 
Its  Espagnols  ne  connaissaient  encore  d'autre  route ,  pour  se 
rendre  dans  ce  pays,  que  celle  de   l'isthme  de  Panama,  ils 
conçurent  le  projet  de  rendre  la  route  par  terre  de  Porto  Belo 
i  Panama,  plus  praticable.  Plus  tard  s'y  joignît  le  dé&ir  d'ouvrir 
une  communication ,  par  eau ,  entre  les  deux  villes.  Les  hafai- 
tiDs  àe  Panama  tirent  ceux  qui  insistèrent  le  plus.  En  i53a  , 
nue  première  cédule  royale  ordonna  de  faire  nettoyer  le  fleuve 
àe  Cbagrei  ,  de  le  rendre  navigable  aussi  loin  que   possible  et 
d'applanir  les  chemins,  entre  ce  fleuve  et  la  mer  du  Sud.  Une 
seconde  cédule,  de  i534,  adressée  .au  gouvemcurde  terre  fermr, 
ordonna  de  recoonalre  le  terrain ,  entre  la  rivière  de  Chag:res  et 
/a  nier<Ju,Sud,  d'examiner  les  difficultés,  que  présenteraient 
les  dilEérences  de  reflux  des  deux  mers  et  la.  configuration  du 
terrain  et  d'aviser  au  meilleur  moyen  d'ouvrir  un  canal.  Dans 
sa  réponse,  datée  de  Nombre  de  Dios,  le  a3  ocloLre  i534 ,  le  gou- 
verneur Pasqual  de  Andagoya ,  après  avoir  exposé  que ,  dans 
cette  saison ,  la  chaleur  ne  permettant  pas  de  commencer  te  tra- 
vail ,  sans  risque  de  se  hrâler  te  cerveau  ,  et  qu'il  fallait  le  remet- 
'  Ire  ik  l'été  prochain  ,  annonce  que  le  projet  de  nettoyer  la  ri- 
vière  deChagres  est  déjà  très-dif6cile  î  exécuter.  Quant  à  celui 
d'ouFrtr  un  canal  de  jonction  des  deux  mers,  fût  par  un  homme 
de  peu  de  talem  et  gui  n'a  pas  compris  ce  que  c'est  que  le  pays ,  il  le 
déclare  impossible  à  exécuter ,  par  aucun  prince  du  monde , 
quel  que  soit  son  pouvoir  (i) . 

Nous  ae  connaissons  pas  le  résultat  de  ce  travail .  mais  au 
ton  de  la  dépêche  du  gouverneur,  il  est  facile  de  juger  qu'il  ne 
fiit  pas  favorable  au  projet.  Cette  opinion ,  toute  spécieuse 
qu'elle  soit ,  partant  d'ub  employé  public  résidant  sur  les  lieux, 
ne  préjuge  cependant  rien  contre  îa  possibilité  du  canal  de  jonc- 
tion. L'imperfection  de  la  science  hydraulique  à  cette  époque  , 
U  nonchalance  qu'on  a  toujours  reprochée  aux  aj^eos  espagnols 

{i)  Vol.Xin.poge»  aiget  suiv. 
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m  Amérique ,  «t  Tiatérît  local  des  gonveninirs,  qui  pouvait 
l'opposer  et  s'opposerait  ea  effet  aux  améliorations,  ftaieot 
alors  nojobstacie  plus  insurmontable,  que  ceux  que  peut  opp»- 
ser  la  nature.  Aujourd'hui  rien  de  cela  n'existe  plus. 

Uu  ancien  navigateur  espagnol  (i) ,  a  examiné  la  question 
sous  on  autre  point  de  vue.  Laissant  de  cAté  les  difficultés  qae 
peuvent  présenter  les  obstacles  opposés  par  le  terrain,  au  luvel- 
lement  du  canal ,  il  n'examine  que  la  différence  du  niyeau  ia 
deux  mers.  Noos  ne  nous  occuperons  pas  de  l'examen  aeia 
théorie ,  par  laquelle  il  cherche  à  démontrer  les  causes  de  cette 
différence  de  niveau.  Nous  nous  contenterons  de&  résultats 
qu'il  présente  à  l'appui  du  fait. 

Il  cite  d'abord  les  observations  bites  par  les  voyageurs  D- 
Georges  Juan  et  D.  Ânioint  de  Vlha.  11  en  résulte  que  la  hauteur 
du  baromètre  simple,  observé  à  Porto  Belo,  le7  décembrei78>> 
est  exactement  lamSmeque  cellequi  fui  observée  à  Panama,  le  i 
Janvier  1786.  L'une  et  l'autre',  prises  à  une  toise  aa-dessns  oa 
niveau  de  la  mer ,  sont  de  37  p.  ni.  7p<. 

Mais  l'observation  des  marées  aux  deux  mSmes  points,  est 
loin  de  présenter  la  même  égalité  de  niveau.  En  effet ,  ^  Porto 
Belo ,  elles  ne  dépassent  jamais  deucr  pieds  et  demi ,  tandis  qu'i 
Panama,  elles  sont  ordinairement  de  quinte  pieds,  ets'éltveat, 
dans  les  Sizygies,  jusqu'à  dix-sept  et  nngf  pieds.  Voilà  donc 
une  différence  de  niveau  de  treite  à  dix-sept  pieds. 

S  n'y  a  pas  de  doute  qne  cette  circonstance  demande  à  ctte 
soigneusement  examinée ,  et  qu'elle  doit  entrer  dans  les  élémens 
de  tout  projet  de  jonction  des  doux  mers.  Car  elle  doit  servie  ^ 
fixer  le  nombre  et  la  porté^dv.^c1uses ,  indispensables  sur  le  ca- 
nal. Mais,  ainn  qu'il  a  déjà  été  dit  plus  haut,  ce  n'est  pas  La  dif&- 
culté  la  plus  importante.  L'objet  essentiel,  pour  déterminer  lapas* 
sibilité  d'un  projet  quelconque,  est  unnivellement  bien  fait,  eton 
devis  exact  des  travaux  de  déblayement  et  de  construction,  1^ 
de  connaître  le  temps  et  les  dépenses  qu'exigeraient  l'acUift' 

(i)  Y*l.  XIII,  pages  548  et  suiv. 
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meutda  danal  projeté.  C'est  de  ces  bases  qne  dépend  li  possi- 
bilité réelle. 

D'après  ]a  position  de  Panama  et  de  Parto-Belo ,  M.  le 
Won  de  Zoch  él^ît  la  distance  entre  ces  deux  villes,  à  33,4^7 


DES   DEVIATIONS, 

on 

DE   LA    PROBABILITÉ    DU   TIR    DES   PROJECTIIES  , 

PAR   K.   COSTE,    CAPITAINE   D' ARTILLERIE. 

Pirt5,  cbex  Ancelin  et  Poduird,   iSiS ,  in-S-  de  trois  feuilles. 

Pour  pen  qii^on  connaisse  l'usa^  des  armes  à  feu,  on  sait 
que  la^  trajectoire ,  décrite  par  le  projectile ,  varie  conlinuelle- 
ineot,  et  qu'à  une  certaine  distance,  quelquWroit  qu'on  soit,  on 
n'est  pas  assuré  d'atteindre  le  but.  Une  des  questionsqui  résulte 
de  cette  déviation,  est  celle  de  la  probabilité  qu'on  a  de  toucher 
ce  bat. 

Ce  problême  important  pour  l'art  militaire ,  ne  se  trouve  ré- 
solu aulle  part  et  n'est  même  qu'indiqué  par  Schamhorst,  C'est 
celui  dont  l'auteur  s'occupe,  dans  la  brochure  dont  nous  allons 
donner  une  courte  analyse. 

Les  causes  qui  produisent  ces  déviations  et  qui  sont  connues, 
penvent  se  ranger  en  deux  classes:  celles  qui  n'agissent  qu'un 
instant  sur  le  projectile  ,et  celles  qui  agissent  continuellement. 
Dans  l'impossibilité  d*anéantir  toutes  ces  causes ,  il  faut  se  limi- 
ter à  atténuer  celles  de  la  première  classe  et  c'est  ce  qu'on  peut 
obtenir. 

Des  expériences  faites  à  différentes  époques,  ont  prouvé  que , 
la  déTÏalion  finale  est  toujours  en  sens  inverse  de  la  déviation 
primitive, et  qu'elle  est  d'autant  plus  grande,  que  celle-ci  a  été 
pias  forte.  Différentes  causes  ont  étéaUribnées  à  ce  phénomè- 
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ac,  mais  le  but  dumcmoire  âcM.'Co9tc  n^étant  point  Séaa- 
mérer  el  de  discuter  ces  différentes  causes,  il  se  conleate  d'eia- 
miaer  leurs  elïels ,  afin  d'en  déduire  une  table  de  probabilités, 
qui  serve  à  l'objet  qu'il  a  en  vue.  C'est  de  déterminer ,  au  moÎDs 
approximativement  y  selon  les  dÎMances  auxquelles  est  placé  un 
but,  et  la  largeur  de  ce  but,  dans  quelle  proportion  aoot  les  | 
chances  qu'on  a  de  l'atteindre. 

Il  n'est  pas  difficile  de  saisir  l'importance  d'une  détemÙDatum 
pareille ,  pour  le  service  de  l'arbUerie  en  temps  de  guerre.  Un 
de  ses  effets  directs,  serait  d'amener  une  fixation  plus  Taisonn^ 
du  calibre  des  bombes  k  feu  à.employer  dans  les  difïbcns  cas  | 
qui  se  présentent,  et  des  distances  où  l'on  doit  ouvrir  sonfï») 
pour  en  attendre  des  effets  utiles.  I 

Après  avoir  brièvement  examiné  et  refuté  les  opinions  de 
Môntalenibùrt  et  d'Euler,  sur  les  moyens  d'empôcber  le  mou- 
vement de  rotation ,  que  les  boulets  acquièrent  dans  les  bouchts 
k  feu ,  M.  Coste  passe  k  l'examen  des  expériences  qui  ont  é(e 
faites ,  pour  déterminer  les  lois  qui  régissiHU  les  déviations. 

Cet  examen  lui  a  lounû  les  règles  suivantes:  les  déviatiou 
absolues  sont  entre  elles ,  comme  les  produits  des  portées  çM 
le  nombre  de  degrés  aug:meDté  d'une  unité. 

Les  déviations  des  projectiles  de  même  densité,  sont  nava- 
■on  inverse  de  leurs  diamètres-  Et  réciproque  méat ,  les  dévia- 
tions des  prc^ectiles  de  m&me  diamètre ,  sont  en  rùsoa  invent 
de  leurs  detuités. 

Les  rapports  des  déviations  aux  parties  totales  soDt  cdos- 
tans. 

Les  effets  du  tir ,  par  raïqiort  aux  déviations  dans  tons  le) 
ma&,  sont  entre  eux  en  raison  Inverse  des  surfaces  de  ses  pro- 
jectiles ou  des  carrés  de  leurs  diamètres.  Et  par  la  même  raisoc 
les  effets  dn  tir  pour  des  projectiles  de  même  diamètre,  s'** 
en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  densités. 

Quoique  M.  Coste  se  plaigne  avec  raison,  que  les  tabfe*i^ 
bes  expériences  faites  à  diffi^rcnles  époques,  n'ont  pu  lui  fbanui 
la  position  relative  que  de  deux  des  cinq  séries ,  dont  il  aoiw 
«u  beiom ,  pour  donner  plus  de  précinon  i  son  travail ,  il  n'M 
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i  pas  moins  construit  une  table  de  probabilités  pour  les  deux 
calibres  exirèmcsde  l'artillerie  de  terre.  Il  annonce  lui-même 
91K  relte  table  laisse  encore  quelques  incertitudes  ;  maïs  noos 
nWoDs  pas  moins  crtt  devoir  la  présenter  à  nos  lecteurs ,  ne 
[ut-ce  que  dans  l'intention  de  provoquer  de  nouvelles  recher- 
dws,  qui  paissent  compléter  l'intéressant  et  utile  travail  de 
M.  Caste. 

PROBABILITES 
De  toucher  des  buts  de  longueur  indéfime. 
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M.  Coste  déduit  de  la  table  ci-dessus  les  conséquences  sul- 

«ntes. 

i*.   Que  la  probabilité  de  toucber  les  buts  de  même  largeur 
Cft ,  à-peu  prit ,  en  raison  inverse  des  distances. 
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a'.  Qu'i  disiaoce  égale ,,  la  probabilité  de  toncber  les  buts 
de  différentes  largeurs,  ne  crott  pas  autant  qae  ceslargeurt. 

3'.  Que  pour  conserver  la  même  probabilité  de  loocher,  Ib 
distances  des  bals  doivent  croître,  dans  un  rapport  moindre  qw 
celui  de  leurs  largeurs. 

Nous  n'avons  pas  cm  devoir  pousser  plus  loin  l'analyse  (Cisi 
mémoire,  aussi  fort  de  faits  et  de  raisonnemens  qu'il  est  scAn 
de  paroles.  Les  lecteurs  qui  seront  curieux  d'approfondir  cette 
question ,  feront  bien  de  consulter  le  mémoire  de  M.  Gute. 
G.  V. 


Nous  avons  cru  devoir  insérer  dans  notre  journal  la  leUre     | 
suivante,  qui  nous  a  été  adressée  par  un  officier  d'artilleiict 
au  sujet  de  la  conservation  des  poudre^  de  guerre ,  à  bord  du 
bâlimens.  La  réclamation  est  trop  juste  et  le  motif  en  est  trop     | 
national ,  pour  ne  pas  lui  donner  la  publicité  qu'elle  ménU. 
Ne  nous  parons  pas  des  inventions  faites  par  les  étrangers,  nuit 
ne  leur  abandonnons  pas  les  nôtres. 
Messieurs , 

3e  viens  de  lire  dans  une  note,  aux  pages  195  et  196  de  <■ 
belle  traduction  du  traité  de  l'artillerie  navale  du  général  an|lai^ 
Sir  Howard  Douglas ,  par  mon  camarade  te  capitaine  d'artil- 
lerie Charpentier ,  que  la  frégate  du  Roi ,  la  Surveillante ,  annét 
à  l'Orient ,  est  approvisionnée  pour  l'essai  de  la  conservation 
des  poudres  à  bord ,  d'un  certain  nombre  de  caisses  en  coift^ 
et  en  bois,  à  l'instar  de  celles  introduites  dans  la  marine  an- 
glaise en  1&17,  d'après  l'ouvrage  de  Sir  Howard  Douglas,  ^ 
au  rapport  de  M.  l'ingénieur  maritime  Srançaïs ,  baron  Dapu 
(force  navale  anglaise). 

Si  l'on  concluait  des  avantages  certains  de  ce  procédé,  ^ 
n6us  en  sommes  redevables  aux  Anglais,  dont  nous  n^auÀV* 
été  que  les  tardifs  imitateurs,  ce  serait  une  erreur  qu'il  impat^e 
de  relever  et  de  faire  connaître ,  car  j'ai  soumis.,  en  février  1810 . 
no  projet  de  conservation  des  poudres  apprêtées ,  A  bord  des 


Ho 

bbimens  de  gaare,  par  le  moyen  d'uD  encaisHmeot  partiel 
t\mobUe,  k  double  fermeture,  pour  empêcher  la  communi- 
cuionde  T^rvicié  des  soutes,  dans  les  caissoos.  - 
SecondaùeineDt ,  j'utilisais  la  pompe  à  incendie,  machine 
ttui  la  main,  d'un  effet  suffisant  pour  servir  de  ventîtateur 
actif  et  renonreter  l'air  des  soutes  ,  au  besoin ,  en  j  iutro- 
duiiant  celui  atmosphérique  pris  sur  le  pont ,  it  l'état  et  par  le 
tonps  le  plq^  favorable  à  cette  opération ,  à  l'aide  d'un  conduit 
Ddible particulier,  pour  conduire,  sans  perte,  l'air  aspiré  et 
refoulé  par  le  piston. 

Ce  mémoire ,  lu  aux  conféreoces  du  a*,  ré^ment  d'artilleiie 
demaiiiie  (alors)  j  fut  discuté  et  adressé  ensuite  au  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies. 

En  février  et  mars  i8i  5 ,  je  fis  les  frais  d'un  caisson  d'apprêts , 
de  36 ,  destiné  ii  être  rempli  de  gargousses  à  enveloppes  dif- 
férentes ,  en  serge  ou  en  parchemin ,  et  mis  ensuite  en  expé- 
lience  sur  le  vaisseau  La  vUU  àe  MarseilU,  à  bord  duquel  il  fut 
effectivement  embarqué  et  placé  dans  la  soute  de  l'avant,  la 
fermeture  scellée  et  les  poudres  préalablement  éprouvées. 

La  mission  du  vaisseau  ajournée ,  il  désarma ,  et  le  caisson 
tn  épreuve ,  déposé  à  la  poudrière  Lagoubrand ,  s'y  trouvait 
encore  en  i8a4t  lorsque  la  commïsûon  formée  au  port  de 
Tnolon ,  pour  répondre  aux  questions  de  la  dépêche  de  S.  H.  le 
miDistre  de  ta  marine,  en  date  du  aa  mars  iSa^,  sur  les  meil- 
leurs mojrens  présumés  de  conservation  des  poudres  de  guerre, 
i  bord  des  bâtimens  du  Roi,  ayant  eu  connaissance  de  mon 
projet  et  de  son  essai,  fit  ouvrir  le  caisson,d'épreuve ,  débarqué 
de  La  ville  de  MtirsaiU  et  reconnut ,  que  les  poudres  qui  s'y  trou- 
n'ieot  renfermées  depuis  neuf  ans ,  s'étaient  conservées  intactes 
et  dans  le  meilleur  état  possible.  En  ce  qui  concerne  l'enveloppe 
•^s gargousses,  celles  en  parchemin  étaient  sans  altération,  et 
celles  en  serge  tombaient  en  poussière. 
La  commission  consigna  ces  résultats  dans  son  rapport,  en 
u  prononçant  en  faveur  du  principe  conservateur  proposé,  d'en- 
^niter  les  poudres  apprêtées,  dans  des  caiuea  rectaBgulaire,  en 
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bois  ou  en  métal  ;  celles  en  bois  doublées  de  plomb  laminé 
mince  etc. 

MoD  caisson ,  plus  ïadicalenr  Au  fond ,  que  modtle  de  cons- 
truction »iqael  je  doive  tepir,  je  n'iasiste,  disais-je,  en  tSii 
(  en  reproduisant  mon  mémoire ,  dont  j'appuyais  la  théorie  sur 
celle  donnée  pour  la  conservation  des  grains  dans  les  fosses  sou- 
terraines) (i)  que  sur  le  principe  de  rencaissement  partiel  et  mo- 
bile de  l'apprêté,  commemuycn  seul  eBîcace,  et  à  la  roiscommod^ 
quant  à  la  forme ,  à  la  matière  et  à  ta  construction  des  caissons, 
l'expérience  et  l'habitude  des  travaux  de  ce  genre ,  feroutinéri- 
tablement  trouver  mieux  que  ce  que  je  piopose.  Il  me^uffira 
d'avoir  signalé  le  principe  et  contribué  à  l'application  d'uomoytB 
simple ,  indiqué  même  par  le  seul  examen  de  ce  qui  se  passe 
entre  les  poudres  embarillées  et  celles  en  gargousses,  dans  lei 
soutes  ;  les  dernières  se  détériorent  bien  plus  rapidement  et  en 
plus  grande  abondance  que  celles  en  barils.  On  en  a  d'aillcun 
la'tracc  dans  l'ancien  usage  que  l'on  suivait  à  bord,  de  mettre 
les  gargousses  dans  des  colfrcs  grossiers,  où  elles  soulTraient, 
à  la  vérité ,  parce  qu'elles  étaient  (entassées  log  unes  sur  lesautres, 
que  les  sacbets  en  serge  ou  en  toile  de  colon,  tamisaient  beau- 
coup et  qu'elles  étaient  trop  facilement  accessibles  à  l'air  humide 
des  soutes ,  par  les  joints  des  planches  et  l'ouverture  des  colTrti 
à  demeure. 

Ainsi  mon  projet  d'encaissement  partiel  et  mobile  de  l'apprêt 
des  poudres.'date  de  février  1810,  et  j'en  ai  fait  l'e^érieaceea 
Tévricr  et  mars  t8i5,  époques  bien  antérieures  aux  premier* 
essais  anglais,  qui  ne  remunlentpas  au-delà  de  (817.  La  priorité 
de  ce  système  d'emménagement  des  poudres  de  .guerre  à  lamUf 
serait  donc  acquise:  d'abordàla  France, «t  en  particulieràm 
officier  du  corps  royal  d'artillerie  de  la  marine ,  avant  lequ^oa 
ne  sache  pas  qu'il  ait  rien  été  proposé,  niicrit  de.posïtiff»'' 
cette  matière. 

(i)  Analyse  de  l'iDStrucUon  du  gênerai  Dejean,  etcelledeH.  Icconte 
de  iiasleyrie ,  sur  les  fosses  propres  k  la  coascrvation  des  crains,  ao*-  't 
Si>.lnnisiMM  delà  Revue  Cneydopédique,  j».  vol.,  pages  4o3  et  4<i'>- 
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Dam  tous  les  cas,  on  concevra  le  pris  qu'il  est  naturel  de 
mettre  à  ce  qu  'on  ait  eu  la  pensée  de  cette  amélioration  fort,  im- 
portable ,  ainsi  que  le  qualifie  le  .savant  auteur  des  voyages  en 
Angleterre ,  dont  le  sufCrage  fait  autorité. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

L.  PiCHAT,  capitaine  en  i"  au  corps 
royal  d'artillerie  de  la  marine. 
Toulon,  le  ao  décembre  tSaS. 


TABLEAU 

DES    AKTS    ET     H^'HEBS    ET    DES    BEAUX-ARTS  ; 

Far  M-  le  baron  Dupir,  hehbbe  de  L'iNsrmrr. 


M.  le  baron  Duipin,4  la  sollîcitude  active  de  quittons  devons 
la  création  du  cours  Donnai  de  géométrie  et  de  mécanique  ap- 
pliquée aux  arts ,  n'a  pas  cru  avoir  assez  fait  en  fondant  dans  la 
capitale ,  un  établissement  aussi  utile. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  écrit  dans  le  but  de  priH 
voquer  l'institution  d'écoles  pareilles,  dans  les  autres  villes  do 
royaume.  On  ne  saurait,  en  effet,  se^refuseràl'évidpnce  de  leur 
utilité,  dont  le  premier  résultat  serait  de  régulariser  et  de  sim- 
plifier toutes  les  opérations  des  arts  mécaniqaes  et  iudustriels , 
et  deœettreceux  qui  les  professent  sur  la  voie  directe  des  amé- 
liorations ,  par  la  combinaison  de  la  théorie  et  de  la  pratique. 

Dans  un  discours  préliminaire  adressé  aux  magistrats  ,  des 
dîffiérens  ordres  qui  peuvent  être  en  rapport  aVec  l'exercice  et 
les  progrès  des  arts,  aux  né^cians  etaux  ç>aaufacturiers,IVl.  Da- 
pin  «xposelafacilitéqu'ily  aurait^  instituer  des  cours  pareils 
dans  la  plupart  des  villes  de  France.  En  effet ,  dans  toutes  les 
villes  oùily  a  mi  collège  ou  même  un  pensionnat ,  le  professeur 
de  iiiatbéaKitic|ues,qui:y  est  attachéypounait&iciUmflnt  donner 
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les  leçons  nécessaires  ,  moyennant  un  sapplément  d'ho&orairo. 
Le  local  peut  être  fourni  dans  un  des  établissemens publics  exis- 
tans.  Les  collections  cle  machines  et  de  modèles'  pourraient  se 
former  successivement  par  les  dons  dos  artistes ,  qui  suIttoq! 
les  cours,  chacun  dans  son  industrie  spéciale.  A  défaut  des  pro- 
fesseurs des  collèges  ou  des  pensionnats ,  on  trouverait  faûle- 
ment  des  anciens  élèves  de  Técole  polytechnique  ou  de  l'école 
normale. 

La  visite  des  ma^strats  ,  et  les  exhortations  des  ministitt 
du  calte,  sont  aux  yeux  de  M.Dupin,  le  meilleur  et  le  plus  lâr 
moyen  de  faire  prospérer  ces  cours,  en  engageant  tout  les  on- 
Triers  à  y  assister.  Ces  derniers  surtout  ne  sauraient  faire  an 
meilleur  usa^e  de  leur  ministère,  qu'en  retirant  celteclasse  nom- 
breuse du  désœuvrement  et  des  vices  qu'il  entraîne ,  poui  les 
.  diriger  dans  la  voie  du  perfectionnement  moral ,  par  un  tratdl 
utile.  Espérons  que  quelques-uns  voudront  se  prêter  k  diminuer 
l'ignorance  des  classes  inférieures  du  peuple. 

Afin  de  mettre  le  public  à*  portée  de  juger  du  nombre  et  d* 
l'utiKté  des  professions  qui  réclament  des  connaissances  ^mé- 
triques et  mécaniques,  M.  Dupin  en  donne  la  numencUtuie 
dans  sonouvrage.  Nous  extrairons  de  cette  nomenclature,  cellei 
qui  ont  une  relation  directe  avec  les  travaux  de  la  guerre-  Ce 
aéra  une  nouvelle  preuve  de  l'ulilité  déjà  reconnue,  des  écol"' 
ré|^mentaires  pour  les  sous-ofËciers  et;les  soldats  des  corps  q» 
sont  chargés  ou  concourent  à  la  construction  des  machin'S  " 
guerre  quelconques.  Ce  sera  surtout  une  invitation  à  y  apporter 
l'attention  et  les  améliorations  proposées  par  M.  A'Iadeliîne, 
daits  l'ouvrage  dont  nous  avons  donné  l'analyse  au  numéropré- 
cédent.  ' 

Ajusteur.  Est  un  ouvrier  en  métaux ,  dont  l'occupation  spéciale 
est  d'assembler  les  diverses  parties  des  instrumens  et  des  ma- 
chines ,  et  par  conséquent  des  armes  de  guerre  à  main  et  i^' 
pliquées.  Pour  exercer  son  état  avec  quelque  perfection ,  il  <'<>'' 
donner  aux  pièpes  qu'il  veut  faire  joindre,  des.  formes  >^^^ 
qu'elles  s'adaptent  avec  une  grande  exactitude,  sur  toutes  lents 
faces  de  joint.  Or,  ces  ^  faces  ont  des  formes  ,  qui  ne  peuve»' 
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jtre  définies  que  par  la  ^métne ,  et  dont  le  trac<!  est  soiunïi 
iDi  lois  de  cette  scienc?. 

Antatrier.  Lesinstrumens,  les  outils  qne  t'armarier  employé, 
doiveot  être  fabriques  arec  des  méthodes  fobdées  sur  une  gëo^ 
mftrie  très-aTaocce.  Son  travail  même  exige  des  connaissances 
géométriques. 

Arrémear.  Cet  artisan,  qui  préside  au  chai|^inent  des  navires, 
doit  d'abord  le  combiner  de  manière  à  j  maintenir  l'équilibre , 
par  ia  symétrie  de  son  placement  des  deux  côtés  et  de  l'avant  à 
l'arrière.  Il  lui  faut  également  pouvmr  donner  au  capitaine,  la 
position  assez  approximative  du  centre  de  pesanteur  de  la  charge. 
Ces  foncions  exigent  des  connaissances  asset  élevées  en  géo- 
métrie. 

CalfaL  Son  art  est  également  géométrique  ,  au  Tmoins  sous 
le  rapport  du  calcul  des  matières  dont  il  a  besoin  pour  l'enduit 
des  vaisseaux  et  qui  sont  proportionnées  aiu:  surfaces  à  cou- 
vrir. 

Charron.  Il  nous  suffit  d'indiquer  cette  branche  des  travaux 
du  matériel  d'artillerie,  pour  rappeler  à  nos  lecteurs  que  le  tracé 
de  toutes  les  parties  qui  constituent  une  roue  ,  sont  des  opéra- 
tions géométriques.  Uen  est  de  même  àachaqtentUr. 

Constructeur  de  Daùfeaux.  Cet  art  qui  ne  s'exerce  dans  la  ma- 
rine royale  qn''avec  des  '  connaissances  approfondies  de  géomé- 
trie et  de  mécanique,  estabandonné,  comme  l'observe  M.  Dupïn, 
à  J 'égard  des  vaisseaux  marchands,  à  une  pratique  aveugle,  et 
dénuée  souvent  de  -  toute  notion  Aéorique .  Onn'en  voit  que'  trop 
souvent  les  effets. 

Cordages.  Clest  h  l'application  rigoureuse  des  méthodes  de  la 
géométrie,  que  la  marine  doit  la  perfection  qu'on  a  pu  aperce- 
voir dans  les  cordages  des  navires  ,  sous  le  rapport  de,  l'écono- 
mie des  matières  et  de  l'usage. 

Fejideur.  On  peut  expliquer  la  géométrie  à  la  confection  d'ins- 

trum  ens  propres  à  diviser,  d'une  manière  avantageuse ,  les  bois 

qu'on  veut  fendre ,  tels  que  les  fûts  de  lances ,  les  lampes  d'é- 

convillon ,  etc.  ,  ■     / 

Fondear.  U  suffit  de  rappeler  le  tracé  géométrique  des  Qjnulea. 

Tomt  IL  33 
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Mintur-  On  a  donne  avec  raison  le  nom  de  géométrie  souiemm 
aux  opt-rations,  qui  doivent  servir  h  guider  le  mineur  dans  s« 
travaux,  et  cette  gcpmétrie  présente  des  problèmes  et  des  mé- 
thodesaussi  variées  qu'ingénieuses. 

Poulkur.  On  ne  peut  se  dispenser  de  citer  à  ce  sujet  la  très- 
ingénieuse  machine  ù  poulies  ,  inventée  par  M.  Brunel  et  qui  est 
en  OMge  en  Angleterre  ,  où  elle  a  été  mieux  accueillie  qu'en 
Fiance. 

Terrassier  et  sapeur.  Il  faudrait,  à  l'égard  des  sous-officicrsde 
tapeirs  et  de  mineurs  ,  former  les  mêmes  voeux  qu'an  a  dt^à  faiu 
pour  ceux  d'artillerie  ,  pour  que  leur  instruction  géomélrique  et 
mécanique  devint  de  plus  en  plus  parfaite. 

Voiiier.  Il  doit  calculer  la  longueur  des  différentes  laizes  de 
toile ,  dont  l' ensemble  formera  la  surface  de  chaque  voile , 
d'après  un  tracé  que  lui  remet  l'ingénieur  constructeur. 

Nous  terminerons  cette  analyse  en  rappelant  avec  M.  Dupin, 
D'abord  ,  que  l'université  sur  le  rapport  de  M.  Poisson ,  mem- 
bre de  l'Institut  ijustetnent  célèbre  par  des  découvertes  et  des 
applications  de  géométrie  et  de  mécanique  ,  a  fait  la  remise  des 
rétributions  que  lui  doit  tout  instituteur ,  en  faveur  des  maîtres 
particuliers  qui  professeront,  auxoueriers,  l'application  de  lagéo 
mélrieet  de  la  mécanique. 

Et  en  second  lieu,  que  le  ministre  de  la  marine  a  donné  IV- 
dre  général  aux  professeurs  d'hydrographie,  dans  les  ports  de 
France ,  de  professer  deux  fois  par  semaine  ,  le  soir  h  l'heiue 
où.scfermeotIes4teliers,le  cours  de  géométrie  et  de  mécaniqiK 
appliquées  aux  arts  ,  tel  qu'il  est  enseigné  dans  le  conservatoire 
de  Paris. 

G-V. 


NÉCROLOGIE. 


Le  8  septembre  i8i5,  mourut  à  Madrid,  jt  l'ige  de  5i  «»  > 
êon  Joseph  de  Espinosa  y  Têlh  âe  P»rlugafy  vice  amiral ,  cb'' 
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nlier  pmsïonaaire  de  l'ordre  royal  de  Charles  III ,  directeur 
dudépâlhydrograpliique  et  ministre  secrétaire  d'Étal  du  conseil 
SDprème  de  l'amirauté.  Aj'ant  reçu  chez  son  père ,  le  comte  del 
A^ùia,  à  Sévtlle ,  une  éducation  soignée  ,  il  entra  dans  la  ma- 
rine royale  en  t^^8.  Dès  le  commencement  de  sa  carrière,  -il 
donna  des  preuves  d'un  grand  talent ,  d'une  ap|di cation  infati- 
gable et  d'une  conduite  exemplaire.  Encore  très-jeune,  en  1 781  , 
il  Tut  embarqué  à  bord  de  la  flotte  espagnole,  et  fit  les  campagnes 
d'Amérique  et  d'Europe.  Il  se  trouva  particulièrement  À  la  prise 
<iePensacola  ,  et  au  combat  du  cap  Sparlel ,  sur  les  escadres 
commandées  par  le  marquis  del  Socorro  et  par  don'Loais  deCon* 
dova.  AfM^sla  paix  de  1783 ,  s'étant  appliqué  à  l'étude  de  l'as' 
trononue  pratique  ,  à  l'observatoire  de  Cadix,  il  fut  adjoint  aux 
travaux  de  don  Vincent  Tofino  ,  chargé  de  lever  la  carte  by- 
dn^raphique  des  cdies  d'Espagne  et  des  lies  adjacentes-  Il  y 
contribua  par  ses  observations ,  particulièrement  de  Fonlarabie 
en  Ferrol ,  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  eut  une  graade  part  à 
U  confection  de  cet  atlas  ,  estimé  dans  toute  l'Europe.  - 

De  retour  à  Madrid  ,  où  il  s'occupait  en  \j^ ,  avec  d'autres 
officiers  ,  de  la  rédaction  de  ce  grand  ouvrage ,  il  fut  chargé  par 
ie  gouvernement  de  recueillir  les  matériaux  nécessaires  ,  pour 
diriftcr  une  expédition  autour  du  monde  ,  que  l'on  préparait  et 
qui  devait  être  commandée  par  don  .Alexandre  Matàspiaa-  Il  s'ac' 
quitta  avec  honneur  de  cette  commission  ,  maïs  le  mauvais  état 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  faire  partie  de  l'expédition.  Se 
troavant  rétabli  en  1790,1!  eut  ordre  de  passer  au  Mexique  et 
i  Acalpoco ,  pour  rejoindre  Malaspina.  Il  s'embarqua  à  Cadix, 
et  sur  sa  roule  il  reconnut  et  détermina  plusieurs  passées  dan- 
gereux et  des  balises  de  la  baie  de  Camptcbe  ;.  il  détermina  aussi 
pardea  observations  astronomiques,  la  position  géographique  de 
y^ra-Crut ,  de  Mexko  ,  A' Acapulco  et  de  quelques  autres  points 
principanz. 

Ayant  rejoint  l'expédition  de  Malaspina ,  il  fut  chargé ,  par  ce 
commandant ,  de  reconnaître  avec  deux  bateaux  ,  les  canaux  de 
Nutka  ,  sUr  la  cAte  septentritmale  de  l'Amérique  ,  ce  qu'il  fit. 
Il  stÔTÎt  l'expédition  et  prit  part  aux  décoo vertes  qu'elle  fil  dans 
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l'Océan  Pacifique,  dans  la  mo'  des  Indes  ft  aux  PbîKppïneS' 
I>e  retour  â  Lima,  au  mois  dWtotiL  1798  ,  une  maladie  scof 
butique  l'obligea  à  qoiUeF  l'expéditiim  et  à  retoumeren  Europe, 
ivecdanPhiUppeBauzà,  il  dirigea  sa  route  parle  Chiti  et  Bueaos- 
jiyrea.  En  traversant  les  Anda  il  Et  plusieurs  observations  ,  qui 
ont  beaucoup  contribué  à  éclaircir  la  géographie  de  ces  provin- 
ces. Arrivé  à  Monte  Video  ,  il  rencontra  les  vaisseaux  de  Malas- 
pioa  ;  s'étant  embarqué  sur  la  frégate  la  Gertrude ,  il  arriva  en 
Europe  au  mois  de  septembre  179^. 

Peu  après  son  retour ,  il  s'embarqua  de  nouveau  sur  l'escadre 
de  l'Océan ,  en  qualité  de  premier  aide  de  camp  de  l'amiral 
Afascurvtfo.  En  1796,  il  se  préparait  à  passer  aux  Philippines, 
oïl  le  capitaine  général,  l'avait  demandé.  Mais  en  passant  pat 
Madrid,. pour  se  rendre  à  la  Cbra^ne,  où  il  devait  s'embarquer, 
il  y  fut  retenu.  Leroivoulut  tirer  un  meilleur  parti  de  l'inslruc- 
tion  et  du  zèle  de  cet  officier,  en  l'employant  à  des  fonctions 
plus  importantes  pour  le  service  de  la  marine ,  en  même  temps 
qu'elles  étaient  plus  compatibles  avec  la  faiblesse  de  sa  santé.  U 
&t  donc  notnmé  premier  sous-secrétaire  de  la  direction  géné- 
rale de  la  mariné  et  cbef  du  dépôt  hydrographique.  Ce  dernier 
établissement  .était  alors  en  formation  ;  ses  travaux ,  son  exem- 
ple et  sa  direction,  le  portèrent  bientâl  au  point  de  perfection  où 
il  est  arrivé. 

Il  suffit  de  lire  les  mémoires  qu'il  a  recueillis  et  publias  en  a 
volumes,  pour  connaître  le  mérite  et  l'exactitude  des  cartes 
publiées  par  cet  établissement ,  pendant  qu'il  l'a  dirigé.  Gimme 
secrétaire  de  la  direction  générale ,  il  fut  chargé  ,  dans  des  cir- 
constances diffiales ,  de  traiter  desafiaires  délicates  et  é|Hneuses , 
et  il  s'en  lira  avec  une  grande  prudence.  On  en  peut  dire  autant 
de  sa  gestion ,  comme  secrétaire  du  conseil  de  l'amirauté  ,  où  il 
fut  nommé  en  1807. 

Pendant  l'inva^on,  il  ne  voulut  jamais  reconnaître  le  nouveau 
gouvernement ,  et  il  renonça  à  ses  emplois.  Voyant  alors  qu'il 
lui  serait  impossible  d'etilever  et  d'emporter  à  Cadix,  les  cartes, 
les  cuivrcset  les  papiers  du  dépAt  hydrographique,  il  quitta  Ma- 
drid ,  et  se  rendit  de  sa  personne  à  Séville.  Le  gouvemement 
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pronsoire ,  satùfait  de  sa  conduite ,  l'enroya  à  Londres  ,  pour 
y  cmdiiner  à  diriger  la confeclioa  etIagraTuredes  caries  hydro- 
;raphi<}aes  les  plus  nécessaires.  On  le  chargea  en  rn^me  tentjis 
de recaetUïr  des  notes  et  des  infonnaUons  sur  la  manne,  le 
cammerce  ,  la  pêche ,  les  travaax  et  les  machines  des  arsenaux , 
des  moanaies  et  antres  ctablîssemens.  Il  s'acquitta  avec  son  ta- 
lent et  son  zèle  accoutnmés  de  ces  diverses  rommîsaoos- 

Aa  rétablissement  du  roi  Ferdinand  VII,  dis  que  rarairaulé 
fat  réorganisée ,  le  roi  lui  rendît  ses  emplois.  IVIais  la  faiblesse 
de  sa  santé  le  força  d'y  renoncer ,  excepté  à  la  direction  des 
travaax  hydro^^plûques,  qu'il  conserva  jusqn'à  sa  mort. 

Don  Joseph  deEspinosa  était  d'un  caractère  réservé,  mo- 
deste et  patient  ;  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs ,  son  penchant  à 
faire  le  bien  sans  ostentation ,  sa  constance  dans  l'amitié,  sa 
probité  et  sa  prudence,  lui  méritèrent  la  considération  des  gens 
de  bien  ,  autant  à  l'étranger  que  dans  sa  patrie. 

Don  IVlAnTIN-FEEDlNAÏID  DE  NAVARàTE. 


ART    MILITAIRE. 


Nous  avxHis  cm  faire  nne  chose  agréable  à  nos  lecteurs  en 
leur  communiquant  l'article  suivant,  cxtrdtd'un  ouvrage  (i) 
qui ,  en  embrassant  toutes  les  sciences ,  c<Hnprend  également 
celle  de  guerre.  La  plupart  de  ceuic  qui  sont  relatifs  à  l'art  mi- 
litaire, rédigés  par  des  officiers  d'un  mérite  reconnu ,  ne  sau" 
raient  manquer  i'ibe  très-iotéressans  et  instructifs.  Celui  qne 
nous  avons  extrut,  est  dû  à  M.  le  lieulcnant-général  I^amarque, 
l'un  de  nos  généraux  les  plus  distingués,  et  qu'il  suffit  de  aom- 
nier,    pour  appeler  l'attention  des  militaires  sur  ses  écrits. 

(i)  Nouvelle  Encyclopédie,  etc. ,  publiée  par  H.  Courtio  ,  ruineux* 
Saint-Roch,  n».  a»,  ■j:  vol. ,  prix  7  fr. 


COMBAT.  { Art mililtiire.') 

Ea  donnant  la  définition  du  mot  balaUle  ,  nons  avons  doon^ 
œllc  du  mot  combat.  L'un  est  une  action  gK'néralc ,  Taulre  une 
action  partielle.  Dans  la  première ,  l'armée  entiÈre ,  oui?  plus 
grande  partie  de  l'armée  ,  est  mise  en  action ,  et  prend  part  au 
choc  ou  aux  manœuvres.  Dans  la  seconde ,  un  corps  séparé,  qui 
n'est  souvent  qu'une  faible  fractio   de  l'armée,  est  seul  engagé. 

Les  combats  sont  quelquefois  aussi  sanglans  que  les  batailles; 
tel  fut  celui  de  Sencf  qu'amenèrent  en  167^  l'impmdence  du 
prince  d'Orange  et  l'impétueuse  ardeur  du  grand  Confie. 

Souvent  on  engage  un  combat' pour  avoir  une  bataille ,  mais 
ungrand  général  sait  rendre  inulilesles  tentatives  de  ce  genre,el 
ne  livre  .une  bataille  quedans  le  lieu  et  au  moment  qu'il  a  fixés. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres,  Luxem- 
bourg se  montra  en  1676,  au  combat  de  Saint- Jean- dcs-Choui, 
Supérieur  à  M.  de  Lorraine.  ' 

Il  y  a  des  combats  qui  ont  les  suites  et  l'inflaence  d'une  ba- 
taille ,  mais  il&  sont  le  développement  d'une  grande  manauvn 
stratégique  et  de  marches  savantes. 

Tel  fut ,  dans  l'hiver  de  1674 .  le  combat  de  Mnihausen  ,  où 
Turenne ,  qui  était  au  milieu  des  cantonnemens  de  l'armée  de 
l'empire ,  délivra  l'Alsace ,  et  contraignit  plus  de  60,000  hom- 
mes à  repasser  honteusement  le  Khin;  le  combat  de  Catcinalo, 
livré  en  1706  par  Vendôme,  avait  aussi  le  but  d'enlever  les 
quartiers  du  prince  Engif^ne ,  entre  les  lacs  de  Guarda  et  d'Iséo; 
mais  l'exécution  fut  moinspromptc  ,  moin  sdécisîve ,  et  le  soc- 
c^  ne  fut  pas  tel  que  l'annonçait  le  début.  Au  commencement 
d'une  guerre  ,  on  livre  souvent  des  combats  pour  aguérir  ses  sol- 
dats, (^'était  sans  doute  le  but  que  se  proposaient  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution .  les  généraux  qui  firmt  les  malheu- 
reuses tentatives  sur  Mont  et  sur  Touraay,  Nous  réusstmes 
mieux  snr  d'autres  points ,  et  c'est  en  se  mesurant  tons  les  \oan 
avec  l'ennemi ,  que  les  bataillons  dé  volontaires  apprirent  à  le 
vwncre. 

Les  batailles  sont  le  patrimoine  exclusif  des  généraux  eu  chef: 
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leurs  noms  seols ,  chargés  de  trophées,  échappent  h  roubli  d 
rappellent  ces  grands  ^énemens-  Les  combaU  apiarlieoncot 
an  simples  générauK,  i  qui  la  faveur  et  les  circonslances  ost 
souvent  manqué  pom-  parrenir  aux  premiers  grades  d(Rit  ib 
étaient  dignes.  Combien  ne  poorrioDS^ious  pas  en  citer  qui  dé- 
veloppèrent de  grands  talens ,  un  courage  opiniâtre  et  toutes  les 
qualités  qui   constituent  le  vraî  général!    Corbach  o'a-t-il 
pas  ïmmortaliséM.  de  Saint -Germainàquil'enTienerendit  ja- 
mais  une  justice  complète  ?  Marceau ,  Rîchepanse  ,  Lecourbe , 
GuHÎD  ,  Desaix,  Morand,  Régnier,  Sainte-Sozanne ,  Harispc, 
Gérard,  Ciosel,  Lobeau,  Belliard,  Foy ,  Sebastiani ,  et  tant 
d'autres  que  la  mort  a  dévorés  ,  ou  (jne  l'on  condamne  à  une 
mort  anticipée,  n'ont-ils  pas  prouvé ,  à  la  tête  d'un  petit  nombre 
debraves,  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  s'ils  avaient  commandé  des 
armées  ?  11  serait  intéressant  de  suivre  dès  leur  début  les  géné- 
raux qui  ont  acquis  nne  juste  renommée  ,  d'étudier  dans  Im 
premiers  combats  qu'ils  livrèrent,  ce  qu'ils  devaient  %tre  un  jour. 
On  j  découvrirait  déjà  leurs  qualités  dominantes ,  la  manoeuvre 
favorite,  la  combinaison  particulière  qui  depuis  leur  a  assuré 
des  victoires,  Gomme  nojit  l'avonsétabli  ailleurs,  chaque  hom- 
me est  plus  resserré  qu'on  ne  le  poise ,  dans  un  cercle  étroit  d'i- 
dées qoi  le  dominent;  mais  souvent  ces  idées  cèdent  i  l'influence 
de  son  caractère.  Ainsi  Condé  ,  brave ,  impétueux ,  s'irritant , 
«'enflammant  \  l'aspect  de  l'ennemi ,  n'aura  pas  la  faculté  de 
mesurer  le  danger,  d'apprécier  les  obstacles,  et  il  attaque  de 
&4)nt  et  tête  baissée ,  à  Friboni^  comme  i  Kocroy ,  cunme  à 
Nordlingue. Luxembourg,  au  contraire,  montre,  aufameux com- 
bat de  Voërden  ,  une  audace  que  la  sagesse  tempéra  toujours 
dans  sa  glorieuse  carrière.  Déj&  ea  combatta^  soub  Cwidé,  soui 
Lxtzembourg ,  tous  Cr^qai ,  Viliars  avait  fait  paraître  cette  har- 
diesse de  conception  ,  celte  décision ,  cette  con6ance  dans  sa 
fbitniie  qui  le  firent  vaincre  À  Friedlictgue  et  &  Denain  :  mais 
pourquoi  remonter  À  des  époques   éloignées  ,  quand  le  temps 
luréseat  nous  offre  tant  d'exemples  mémor^f es. 

Dans  l'invasion  hasardeuse  et  trop  vantée  que  Piche^u  fit  de 
ia  Flandre  en  >  794.1  Moreau  nerévéla-t-ilpasuix  bfillam  con- 
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bats  de  MèscronetdeBtHisbock,  ccqu'ïlserat(un)oar?N«vatl' 
(Ml pas  dans  le  géaéral  de  division  cette  prévoyance  qui  diminue  \t 
domaine  du  hasard ,  ce  coup  d'ceil  sâr  qui  juge  la  valeur  d«  tou- 
tes fes  positions,  ce  courage  calme  qui  inspire  la  confiance;  pré- 
serve de  toutes  les  fautes  ^permet  de  profiter  de  celles  que  coiq- 
met  l'ennemi?  Le  maréchal  Soult  s'est  principalement  iatlrem»- 
quer  par  sa  science  dans  la  lactique,  par  la  sagesse  de  se&pluiï, 
par  les  ressources  qu'il  trouve  dons  lescirconslaoces  les  plus  pé- 
rilleuses ,  le5plus  désespérées.  Ne  voit-on  pas  le  germe  de  cet 
qualités  , quand  ,  à  la  tSte  de  3  balailloas  et  de  aoo  chevâuit,  il 
se  relire  en  1793  ,  devant  les  Autrichiens  q^t  vainement  cber- 
cfa'ent  à  l'enlamer  ;  quand  ,  dans  la  campagne  suivante ,  trom- 
pant l'ennemi  par  une  manoeuvre  habile  ,  il  rejoint  surlebaut 
Mein ,  l'armée  de  Jourdan ,  qui  le  croyait  perdu  ?  C'est  par  àes 
combinaisons  également  savantes  et  audacieuses  que ,  dans  l'iin- 
mortel  si^  de  Gfines ,  il  s'empara  du  camp  de  Fascio  ,  se  laissa 
couper  sa  communication  avec  Masséna ,  et  revint  vainqueur 
des  troupes  du  général  Ott ,  qui  croyait  le  tenir  prisonnier. 

Si  l'on  voulait  réfléchir  sur  le  mécanisme  des  batailles ,  ou 
verrait  que  les  événemens  imprévus  qu'on  appelé  hasard,  y  ont 
une  grande  part  Dans  les  combats ,  au  coutraire  ,  tout  dépend 
des  dispositions  du  chef-  Il  voit  par  ses  yeux ,  il  donne  directe- 
ment des  ordres  ;  et  le  succès ,  plus  flatteur  pour  lui ,  est  tout 
entier  son  ouvrage.  Pans  une  bataille  on  peut  souvent  faire  des 
diversions ,  tourner  les  positions  par  un  mouvement  stratégique' 
mais  dans  les  combats ,  il  faut  presque  toujours  aborder  de  front 
ou  se  borner  à  quelques  démonstrations  sur  les  Sancs.  Dans  la 
guerre  de  montagnes  ,  cependant  ;  1^  sinuosités  du  terrain  ,  les 
ravins  escarpés,  les  vallées  profondes .  offrent  quelquefois  te 
moyen  de  détacher ,  sans  se  compromettre ,  une  partie  de  ses 
forces  et  de  dérober  leur  marche  i  reonctni. 

C'est  ainsi  qu'en  i635  manœuvra  aux  combats  de  Luvio  et 
de  MazEO ,  dans  la  Yalteline ,  le  fameux  due  de  Rohan.  C'est 
ainsi  que,  presque  sur  le  même  théâtre,  le 'général  Dessole  jeU  « 
'"* '799)  "ixieses  régimens  derrière  les  formidables  retrao- 
diemens  que  les  Autrichieni  avaient  élevés  à  Crlums  et  k  'l'an- 
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fers,  et  fit  par  cette  belle  manœuvre ,  plus  de  prisonniers  qu'il 
n'ifait  de  soldats. 

Les  combats  se  décident  ordinairement  par  l'riccupation  d'un 
point  important ,  qui  est  ]a  clef  de  toute  la  position ,  et  le  talent 
consiste  à  $ai||ir  le  juger,  l'emporter  ou  s'y  maintenir.  Au  début 
de  l'immortelle  campagne  dllalie ,  le  colonel  Kampon  se  dévoue 
à  une  mort  presque  cerlaiue ,  pour  dcFendre  la  redoute  de  Monte. 
Lesino;  îl  fait  partager  à  ses  soldats  l'enlliousiasme  qui  l'anime, 
triomphe  du  nombre  ,  de  l'obstination  de  l'ennemi ,  et  pré- 
pare la  brillante  bataille  de  Alonlenotte. 

Aux  i'yrénées  occidentales,  Moncey,  qui  préludait  à  sa  car- 
rière de  gloire ,  se  jette ,  le  g  février  1 794 ,  dans  la  redoute  de 
la  Liberté,  dont  il  juge  toute  l'importance  ;  il  ne  se  laisse  pas 
intimider  par  les  Espaçais  qui  !c  débordent,  qui  le  cernent,  et 
ramène,  par  soa  exemple  et  son  courage ,  la  victoire  sous  nos 
drapeaux. 

Quelquefois  une  succession  rapide  de  combats,  où  l'on  ren- 
verse l'ennemi  des  positions  qu'il  occupait,  a  le  résultat  d'une 
bataille  et  décide  du  sort  d'une  campagne.  Ainsi,  Hoche,  à  peine 
parvenu  au  commandement  de  l'armée,  livre  des  combats  san- 
glans  à  Woglowehe ,  i  Otterberg ,  à  Kaysersiautern  ;  ne  pou- 
vant réussi  à  faire  lever  par  cette  voie  le  sîége  de  Landau ,  il 
quitte  les  bords  de  la  Sarre ,  traverse  les  gorges  des  Vosges ,  et 
se  portant  sur  la  droite  des  Prussiens ,  il  livre  de  nouveaux  com- 
bats à  UawendorF,  à  Frescbweiller ,  à  Geisberg ,  et  atteint  enfin 
le  but  glorieux  qu'il  se  proposait.  C'est  par  le  m5ine  système 
d'attaques  promptes  et  successives ,  que  Bonaparte  débuta  dans 
sa  campagne  d'flalie.  A  peine  est-il  arrivé  à  la  t?le  de  cette  ;.r- 
n»ée ,  que  nous  le  voyons  frapper  à  coups  redoublés ,  et  en  onie 
moïs  d'une  campagne  sans  exemple ,  soixante-quatre  combats 
précèdent  ou  suivent  vingt-sept  batailles,  dont  ils  préparent  nu 
complètent  le  succès. 

Dans  la  guerre  de  montagnes ,  les  batailles  ne  sont  qu'une 
***ïte  de  combats  livrés  sur  des  points  ,  séparés  quelquefois  par 
oe  grandes  distances ,  et  cependant  tellement  dépcndans ,  que  la 
«JiutK  de  l'un  entraîne  la  chute  de  l'autre.  Quand  Dugommier, 
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qu'avait  fait  connaître  le  sié^  de  Tquiofl ,  délivra  notre  terri- 
toire et  força  la  formidable  barrière  qui  sdpare  le  Ronssillon  de 
la  Catalogne,  c'est  par  les  br-illans  combats  duBoulou,deBi- 
^ols,  de  Saint-Laurent  de  la  Mouga,  qu'il  prépara  la  prÎM 
de  Colliourre,  de  Port-  Vendres ,  et  la  bataille  #  la  inonlïgM 
Noire ,  où  vingt-cinq  mUle  Français  battirent  plus  de  dnquanSe 
mille  Espagnols,  et  où,  comme  Epaminondas,  dont  il  aval  le* 
•Merlus,  le  général  républicain  péril  an  sein  de  la  victmre. 

Cette  campagne  sî  importante,  si  glorieuse,  n'est  quime 
succession  de  combats  livrés  sur  les  points  culminans  de  Saini- 
Laurenl  à  la  mer,  Sauret,  Victor,  Pérignon,  Augcreau  a!o«      | 
braves  et  fidèles,  s'y  couvrirent  de  gloire. 

A  l'autre  extrémité  des  Pyrénées ,  les  mêmes  manœmres,  la  ! 
même  m^iière  d'attaquer  successivement ,  sur  les  points  é.oi- 
gnés,  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  nous  valurent  les  raêm» 
succès,  et  c'est  par  les  combats  d'Ispcgny,  de  Barlau,  k 
Saint-Marlial ,  etc. ,  que  MuIIer  parvint  4  forcer  les  lignes  de 
la  Bidassoa  et  à  s'emparer  de  Fontarabie  et  de  Saint'&éb^' 
tien. 

Dans  les  guerres  civiles ,  dans  les  luttes  où  les  peuples  prennenl 
une  part  réelle ,  comme  dans  les  expéditions  d'Espagne  el  dt 
Naples ,  les  combats  sont  frcquens ,  parce  que  les  enncmb  soci 
sur  tous  les  points  ;  mais  ces  combats,  où  souvent  brillent  d'un 
vif  éclat  le  coura{çe ,  la  résolution,  l'à-propos ,  n'ont  pas  dt 
grands  résultats,  et  c'est  étrangemeut  juger  les  cboses  que  de 
leur  attribuer  la  délivrance  de  U  Péninsule,  li'amée  traoçu^ 
en  retira  le  grand  avantage  d'y  former  une  mnltitude  de  bou 
officiers,  d'excellcns  généraux,  qui  apprirent  à  agir  par  eui- 
mêmes ,  et  à  ne  pas  redouter  la  responsabilité  des  ordres,  qu< 
écrasent  souvent  des  hommes  cbe>  qui  le  caractère  n'égale  p» 
le  talent 

Nous  avons  un  dlcdonDaïre  des  batailles ,  en  six  vohm»- 
On  pourrait  en  faire  un  de  cent  volumes  sur  les  combats;  bu^ 
cet  ouvrage  XK  serait  d'aucune  utilité;  iamaîs  les  circonsincet 
ne  s«nt  les  mâmes  ;  il  vaut  mieux  étudier  U  philosophie  it  !> 
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pierre  et  apprendre  à  agir  aa  les  hommes  que  Ie$  mîmes  pas- 
sions agilent  sans  cesse-  ! 


Le  lientenant-f^énéral  Lamahqde. 


INSTITUT  DE  FRANCE.. 


Séascs  m  LORDi,  aa  novembre  tHa^. 

M.  Arago  communique  des  expériences  relatives  aux  oscilla- 
tions de  l'aiguille  aimantée. 

Dans  le  bois i^S  oscillations.  (45*  départ  lo*). 

Anneau  de  cuivre.  .  .  .     33  C45»), 

Autre   anneau 66  C45«). 

M-  Arago  annonce  qu'il  a  reconnu  que  les  anneaux  de  ruivre 
rouge ,  dont  on  entoure  ordinairement  les  aiguilles  aimantées 
dans  les  boussoles  de  déclinaison,  exercent  sur.ces  aiguilles  une 
action  très  -singulière  et  qui  a  pour  effet  de  diminuer  rapidement 
l'amplitude  des  oscillations,  'sans  altérer  sensiblement  leur 
durée. 

Ainsi,  quand  une  aiguille  horizonlalo,  suspendue  dans  uti  an- 
neau de  boisa  un  fil  sans  torsion,  était  écartée  de  4^  degrés  de 
sa  position  naturelle,  et  qu'on  l'abandonnait  ensuite  à  elle-mSmc, 
elle  faisait  i45  oscillations,  avant  que  tes  amplitudes  fussent 
réduites  à  lo'. 

Dans  un  anneau  de  euiore,  les  amplitudes  s'amoindrissaient  si 
rapidement ,  que  la  mdme  aiguille,  éloignée  aussi  de  sa  position 
naturelle  de  4^"  n'oscillait  déjà  plus  que  dans  des  arcs  de  lo* 
aprèssa  3*  oscillation. 

Dans  un  autre  anneau  de  cuivre  moins  pesant ,  le  nombre 
(}' oscillations  entre  4^°,  et  lo' d'amplitude  élaitde  66. 

La  vitesse  des  oscillations  semble  la  même  dans  les  anneaux, 
Aeboisetde  cuivre. 

M.  Arago  parle  de  quelques  autres  expériences  qu'il  a  faites  à 
ce  su<ct  et  promet  un  mémoire  détaillé  sur  cet  objet. 


I 
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SÉANCE  DU  LUNDI    1^  HAES    l8l5. 

M.  Mallnea,  au  nom  d'une  commission,  lit  le  rapport  soivant, 
sur  OQ  instrument  de  perspective  proposé  par  M-  Boicarf,  of- 
ficier d'artillerie. 

L'académie  nous  a  chargés  MM.  de  Prony ,  Fresoel  etmoi, 
de  luirendre  compte  d'un  travail  sur  la  perspective  et  sei  appli- 
caiions  au  lever  du  terrain  et  aux  reconnaissances  militaires,  qai 
lui  a  été  présenté  au  mois  de  décembre  dernier,  par  M.Bosary , 
officier  d'arlillerie.. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  disciission  dei  diven 
moyens  que  l'on  peut  employer,  pour  acquérir  la  connaissance 
d'untcrrain  plus  ou  moins  étendu- 

Cette  question  est  toute  d'art  militaire  el  nous  nous  bomeioni    | 
1  l'examen  des  procédés  ,  par  lesquels  M.  Buscary  se  propost 
d'obteuir  la  perspective ,  les  distances  et  les  hauteurs  tai/K- 
tires  des  objets  que  l'on  aperçoit  d'une  station  donnée. 

AprJs  plusieurs  essais  ,  M.  Boscary  fit  construire  un  mstru- 
ment  de  perspective,  qu'il  a  aussi  présenté  à  l'académie  et  quili  I 
nomme  cooj^nnomé^jparcequ'il  fournit  la  mesure  de  deuIC00^ 
données,  qui  déterminent  sur  le  plan  vertical  du  tableau  laper*' 
pcctive  de  chaque  point  Nous  avons  été  naturellement  conduils 
avoir  en  quoi  il  différait  du  (Toon^nnogn^A^,  que  M- Boucher,  in- 
génieur géographe  ,  a  présenté  à  Is  société  d'encouragement  ^ 
1821  et  qui  est  décrit  dans  Un"  ao4  de  son  bulletin.  M.  Bou- 
cher emploie  une  planchette,  sur  laquelle  repose  un  chassûtïit'' 
cal  ;  une  équerre  à  deux  branches  peut  glisser  parai  le  lemml  ' 
elle-même,  onrestant  toujours  perpendiculaire  au  châssis  et^* 
planchette.  La  branche  verticale  de  l'équerrc  porte  un  fil  p<^ 
pendiculairect  un  curseur  garni  d'un  filet  horizontal  ;  etklaktu- 
che  est  adopte  an  curseur  qui  porte  un  crayon.  Des  cordes,  f^' 
sées  sur  des  poulies  derenvoi,  font  marcher  eosemUe  les^ 
curseurs.  L'œil  étant  dans  une  position  invariable  ,  on  tf>^ 
l'équerre  de  manière  que  le  fil  vertical  qu'elle  porte,  vifflM  i* 
projeter  sur  le  point,  que  l'on  regarde  On  (ait  ensuite  mardm'* 
curseur  jusqu'à  ce  que  le  fil  horizontal  coupe  le  fil  vertical,  préci- 
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tjmfat  dans  IVndroït'du  (ableaa,  où  vient  se  former  la  perspec- 
tindu  point  que  l'on  considère.  Ce  point  est  transporté  sur  fe 
papiErdeia  planchdlc,  an  mof  en  du  crayon,  qui  a  eu  dans  le  plan 
boriiaalal  les  mimes  mouTcmens,  quelle  curseur  À  £1  dans  le  plan 
du  cidre.  Ce  crayon,  en  glissant  le  long  dej'équerre,  peut  tracer 
dïsnile  lonlcs  les  lignes  verticales.  Quant  aux  lignes  courbes,  on 
lu  obtient  par  points. 

An  b'eu  de  marquer  les  poinis  sur  la  planchette,  im  peut  en 
prendre  lest:oordonaées,  savoir:  l'abscisse  sur  le  châssis  et  l'or- 
donoéesiir  la  branche  verticale  de  l'équerre  à  ta  hauteur  oiî  se 
froore le  curseur.  Sons  ce  rapport,  l'instrument  de  M.  Bol- 
cberpeut  être  considéré  comme  un  coordounomètre. 

H  Boscary  supprime  la  planchette  et  l'rquerre  et  [itend  scu- 
leiDïDl  le  châssis  vatîca),qu'îl  posesur  un  pied,  etdans  ce  châssis 
il  fait  glisser  une  règle  portant  un  curseur  qui  sert  de  mire.  U 
a^fient  les  coordonnées  de  chaque  point  de  la  perspective  et  il 
les  (ransporte  aussitôt  sur  un 'papier  à  part 

L'un  de  nous  fit  remarquer  à  AL  Bosraiyquesa  machine  se 
Irouvaît  dans  celle  de  iM-  Boucher,  et  que  dans  l'état  de  simpli- 
dléoùîl  la  présentait,  si  elle  .(KHivait  être  utile  pour  dessiner  la 
perspective  des  objets ,  elle  ne  pouvait  pas  du  tout  fournir  les 
moyens  de  mesurer  leur  éloignement  C'est  en  cherchant  à  éviter 
les  difficultés  qoi  lui  Furent  faites  sur  l'emploi  du  coordonno- 
mètre  ,  que  M.  Boscary  fut  conduit  à  nous  proposer  un  autre 
ïnstmment  qu'il  nomme  planchette  de  perspective ,  et  que  noos 
allons  examiner  maintenant. 

Une  alidade  fixée  par  une  extrémité,  peut  tourner  librement 
lor  une  petite  planchette.  A  l'autre  extrémité ,  s'élève  une  règle 
qui  porte  an  fil  vertical  et  mi  curseur  garni  d'un  fi]  horizontal  t 
dans  l'axe  de  rotation,  s'élève  nae  tige  qui  porte  un  œilleton- 
Quand  l'alidade  tourne,  elle  emporte  le  fil  vertical  qui  engendre  la  . 
lorface  cylindrique  sur  laquelle  un  veut  avoir  la  perspective.  JLe 
SI  vertical  étant  projeté  sur  un  point,  dont  onjveut^avoir  U  pers^ 
ftective,  on  fera  descendre  ou  monter  le  curseur,  jusqu'à  ce  qae 
le  fil  horizontal  passe  austi  sur  ce  poinL  Alors  la  croisée  des 
ieax  fiU   détermine  sur  le  cylindre  la  perspective  du  poinL 
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Comme  ta  plandiette  |n>rte  un  demî-cercle  ^dné,  qin  sert  de 
base  au  cylindre;  à  l'endroit  oà  se  trouvera  l'alidade,  ODaun 
la  grandeur  de  l'arc  qui  forme  l'abscisse  circi^aire  do  point  et 
son  oi-donnée  sera  donnée  par  la  hauteur  du  cursenr.  On  pourra 
donc  obtenir  ainsi  les  Goordonnées  de  la  perspective  cylindrique 
de  chaque  point  et  la  construire  à  part  surun  plan.  Deux  staùoia 
donneront  le  tour  entier  de  l'horizon  et  le  panorama  $ur  le  dére- 
loppement  du  cylindre.  Le  panorama  n'approid  «acore  nen  sur 
la  hauteur  et  la  distance  des  divers  objets  qu'il  représente;  mais 
si  l'on  transporte  l'instrument  de  l'endroit  où  il  était  d'abord, 
k  l'extrémité  d'une  base  mesurée,  on  paarra,  à  l'aide  de  i'alîdade 
diriger  des  rayons  visuels  Snr  autant  de  points  qu'on  le  voadn, 
comme  avec  une  planchette.  Un  aura  alors  autant  de  tnangUs 
que  d'objets  -  On  connaîtra  leur  base  commune,  et  lés  angles 
adjacens  mesurés  sur  l'arc  i^adné  de  la  planchette,  seront  réduits 
à  l'horizon.  On  pourra  donc  calculer  autant  de  distances  qu'on 
le  jugera  convenable ,  et  par  suite  tes  hauteur:'. 

Comme  l'expérience  seule  peut  montrer  si  la  machine  propo- 
sée par  M,  Boscary  est  asseï  simple  poor  être  transportée  aisé- 
ment, et  si  elle  permet  d'eséculer4>romptcmentctavec  une  pré- 
cision suffisante  les  diverses  opérations  auxquelles  il  ladestïoe, 
nous  l'engageons  à  continuer  un  Iravùl  dont  il  s'est  déjà  occupa 
avec  beaucoup  de  zèle. 
Signé  à  la  minute  : 

Fresnel  ,   DE  pRO^nr ,  Mathieu  ,  Rapporteur. 

L'académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport 
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M.  Puiisani  se  présente  comme  candidat  à  la  place  vacante 
dans  ta  section  de  géographie,  par  la  mort  de  M.  Buadwt  '^ 
expose  SCS  titres. 

.IVl.  Btalàé  dm  Bocage  6t  met  anssi  sur  les  rangs,  et  eipoM  de 
son  c&té  SCS  titres.  Les  deux  lettres  sont  renvoyées  à  la  lecwm 
de  géographie. 


ACASÊIHK   US  SCIEKCES.  3Sj 

M.  Hforrvm  Je  JoMaès ,  membre  currespondaDl  de  T Académie , 
igatement  candidat  pour  celte  électîoD,  prcseote:  i*  Une  grande 
eiploraiioD  de  gtk^raphie  militaire  intitulée:  ■  Qtiuidèralions 
ur  h»  opératioas  àe  /a  gtâcrre  àaas  la  Indes  occidenloles  ;  avec  des 
urlns,  plans,  profils,  etc.  ■  Commissaires:  ^]îM-  Tamiral 
Rosilly  et  le  général  comte  Andréossy.  —  a"  Un  ouvrage  de  sta- 
tistique intitulé:  -  Le  Mmmerce  au  dTx-witfïème  siècle;  état  aclud 

■  de  ses  transaclïtms  dans  les  principales  contrées  des  deux  hé- 

■  misphères ,  causes  et  effets  de  son  agrandissement  et  de  sa 

■  décadeoce ,  et  moyens  d'accroître  et  de  ccmsolider  la  prospé- 

■  rilé  agricole ,  industrieilc ,  coloniale  et  commerciale  de  la 

■  France.  >  Cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  rxtraoTdinaïrc,  fondé 
par  S.  Ex.  le  baron  de  Damas,  et  décerné  par  l'Académie  royale 
de  Maneilte.  (Deux  volumes  in-6*.  Paris,  décembre  iSaS.) 
Commissaire:  M- Girard. 

M.  Girard  en  lit  un,  sur  un  projet  de  nifie/Zemenl  général  de  fa 
France  et  sur  les  moyens  de  l'exécuter.  Ces  moyens  consisteraient 
a  partir  du  nivellement  des  difTérens  cours  d'eau,  qui  donnent 
d'une  manière  frès-sîmple  la  ligne  d'inclinaison  ia  plus  directe 
des  parties  les  plus  déclives  des  vallées.  Les  ingénieurs  des  ponls- 
ct-chaussées  pourraient  opérerce  nivellement,  avec  la  plus  grande 
ncilité  et  )a  plus  grande  précision.  Ijes  ingénieurs  des  tbioes 
seraient  chargés  du  nivellement  du  relief  des  terrains  qui  sé- 
joreat  les  bassins. 

M.  Caurhy  présente  un  mémoire  sur  la  résolution  de  quelques 
^dations  indéterminées  eu  nombres  entiers. 


SÉAKCE  DO  LUNDI    19   »iCBHBRB    l8a5. 

M.  Jamard  écrit  à  l'Académie ,  pour  lui  tnnoncer  la  triste 
viouvelle  de  la  mort  de  M,  de  BeaifbH.  Ce  voya|«ur  courageux, 
décidé  à  pénétrer  plus  avaniqu'onne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  a  mccombé  à  l'influence  du  climat. 
XI  remontait  alors  le  haut  Sénégal ,  et  se  dirigeait  vers  ce  pays 
S^  Xomboudoa ,  dont  la  découverte  est  un  objet  d'éouilatioo 
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entre  tant  d'homoieA  distin^fs  ,  qui  ont  entrepris  le  rode  mé- 
tier de  voyageurs  en  Afrique.  M.  de  Beauforta  payé  un  noo- 
veau  tribut  de  la  France,  dans  cette  exploration  d'un  conboenf 
qui  a  déjà  coûté  à  la  France  et  k  l'Angleterre  tant  depertes  sen- 
sibles. M .  Jomard  termine  sa  lettre  par  une  analyse  des  tanat 
de  M-  de  Beaufort. 

L'Académie  procède  à  l't^lection  d'un  membre  correspoodaDt 
pour  la  section  d'astronomie.  M.  Encke ,  de  Berlin,  rëumlli 
presque  tolalilc  des  suffrages. 

M.  Fotirreer  fait  un  rapport  sur  l'onvragc  de  M.  Moreaa  àt 
Jonn^f  intitulé:  Recherches  sur  les  ehangemens  produits  dans  téta 
physique  des  contrées  par  la  destruction  dts  foriti ,  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  de  Bruxelles ,  dans  sa  séance  du  7  féTrîer  iBiS. 

«  L'Académie  de  Bruxelles,  dit  M.  Fourrier,  a  donné  un 
nouveau  témoignage  de  son  zèle  éclairé  pour  les  progrès  Jcs 
connaissances  utiles ,  en  mettant  au  concours  cette  importante 
question  ;  il  était  difficile  de  choisir  un  sujet  plus  digne  des  re- 
cherches des  physiciens  et  en  même  temps  plus  intércsSïDE 
pour  l'économie  politique.  Dans  le  mémoire  qu'elle. a  couronoc, 
la  question  est  traitée  d'une  manière  large  et  savante  ;  c'est  une 
application  continuelle  des  vrais  principes  de  la  géographie 
physique.  L'auteur  ne  se  home  point  à  des  considérations  géné- 
rales ;  il  décrit ,  il  cnumère  ,  et  ses  recherches ,  fondées  sur  les 
documens  les  plus  divers ,  comprennent  une  multitude  de  faits 
qui  n'avaient  pas  encore  été  comparés.  Enfin,  ce  qui  est  une 
condition  trop  négligée  dans  les  écrits  de  ce  genre,  il  expiimc 
en  nombre  tous  les  résultats  àt  ses  recherches;  et  c'est  ce  qui 
distingue  son  travail  des  dissertations  confuses,  oùl'on  s'efTon-e 
de  su)>pléer  au  défaut  de  connaissances  positives  par  l'exagéra- 
tion et  le  vague  des  expressions.  A  la  vérité ,  les  évaluations  nu- 
mériques que  conlporte  un  pareil  sujet,  sont  rarement  suscepti- 
bles'd'une  précision  rigoureuse  ;  mais  celles  que  l'auteur  rappof'' 
ont  du- moins  un  degré  suffisant  d'approximation. 

a  M.  Moreau  de  Jonnès  considère  d'abord  l'influence  dafo- 
rets  sur  la  température.  Il  montre  combien  est  favorable  l'acDoa 
des  grandes  fmrêts  qui  couronnent  les  montagnes ,  abritent  M 
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umtrees ,  afimailait  les  soonxs ,  tempèrent  l'actam  des  toUs. 
0  décnt  avec  le  même  soin  les  eHêts  nuisibles  des  bots  înfê- 
mars  qui ,  dans  cotaines  localités ,  entnbemmit  une  huraiditi 
iiuieste,  arrêtent  la  drcnlation  de  faîr  et  occasionnent  des  fi^ 
Très  amiDcltes  ;  il  cite  les  maréca^  tourbenx  de  la  Grande-Brc- 
lagae,  les  forêls  intmdées  de  l'Inde  el  de  l'Amériqne.  Sousle 
Tappoitde  l'éconoDiie  àn\e ,  il  expose  les  conséquences  graves 
etf^Khaines  de  la  dimination  rapide  des  grandes  forêts ,  et  les 
dominages  ÎQunensesqni  pourront  en  résoller  pour  les  proprié- 
tés du  sol,  les  usages  domestiques ,  les  procédés  des  arts,  le 
comraerce  maritime ,  et  la  marine  militaire.  A  ce  sujet ,  raotcor 
arassemblé  tous  les  documens,  propres  à  faire  conn^trt  la 
quantité  périodique  des  bois,  que  la  navigation  commerciale  et 
la  mariiK  mîlilaire  erofJoîeot  pour  la  construction  des  vaisseaux 
isDS  Ions  les  États  européens ,  et  donne  aussi  une  juste  idée  de 
l'Mtttàm  des  forêts  dont  les  usages  maritimes  nécessitent  l'ei- 
ploilation.  Ces  rapprucbemens  sont  remarquables  ;  ils  prouvent 
qoe  U  perte  continuelle  des  bois  de  construction  destinés  à  la 
marine,  peut  changer  les  relations  politiques  de  plusieurs  Etats,, 
ftpr^arerdes  avantagesimmenses  aux  seules  nations  qui  pour- 
ront disposer ,  soit  par  la  possession ,  soit  par  le  commerce  ,  de 
Tastës  forétsdans  les  contrées  plus  récenuneot  découvertes. 

■  Ed  résumé,  l'auteur  a  mis  dans  tout  son  jour  ruiîlïté  des 
grandes  plantatiods ,  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  la  des- 
tnictiou  des  forêts ,  et  a  prouvé  que  des  disposiiîons  adminis- 
tratives qui  auraimt  cet  objet,  mériteraient  le  premier  rang  parmi 
celles  qui  peuvent  concourirà  l'amélioration  du  territoire. 

Deux  autres  rapports  ont  été  faits  sur  l'Histoire  des  Antilles 
du  même  candidat. 


*uAv  «ui.  i^eto  t 
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QCS  bris  et  Dufirages.  Paidant  les  deux  premières  anoées  qui 

""^Tenlled^t,  elle  salisfiut  directemoit  à  toutes' les  récbnta - 

lioiu ,  en  portant ,  sans  retard  ni  &ais ,  les  produits  au  domicile 

-  •'«parties  :  a[vès  quoi  les  sommes  qui  n'ont  encore  été  l'objet 

lancane  rerendicalîon ,  {tassent  dans  la  caisse  des  Invalides. 

lâ  Caisse  des  invalides  complète  et  domine  tout  i'établî&se- 

^lent  Je  viens  de  dire  qu'elle  recevait,  après  an  dépôt  de  deux 

U,  Us  sommes  primîtîremeot  versées  à  la  Caisse  des  gens  de 

net;  mais  elle  les  reçoit  de  même  à  titre  de  dépôt  et  sans  pré- 

JOiaer  en  rien  au  droit  des  parties,  qui  peuvent  les  réclamer 

a  tout  lems.  Aux  produits  de  ce  genre  qui ,  n'étant  jamais  ré- 

^■■i^dés,f(»iuentunedc  ses  dotations  accessoires,  elle  ajoute 

omme  principaux  revenus,  un  prélèvement  de  trois  pour  cent 

or  les  <!Épeoses  de  la  marine  et  des  colonies  ;  diverses  prestations 

tufognet  SOT  les  armement  du  commerce;  des  droits  qui,  peu 

SBsidérables  sur  les  prises  des  corsaires ,  le  sont  davantage 

,  T  les  prises  des  vaisseaux  du  Roi;  euBn  les  arrérages  des 

~  ^es  qu'elle  possède  au  grand-livre,  et  qui  sont  le  fhiît  des 

«mnnïes  qu'elle  a  faites  dansie  cours  des  dernières  guerres- Au 

>Ojen  de  ces  différentes  ressources ,  elle  peut  faire  face  aux 

'US  qa'enli^ne  l'établissement  tput  entier;  donner,  pendant 

■  guerre ,  des  encouragemens  aux  équipages  des  bâtimens  armés 

1  course,  et  payer  toutes  les  pensions  ,  tous  les  secours  qui 

ont  accordés ,  par  mon  département ,  aux  marins  du  commerce 

«sa  bien  qu'à  ceux  de  l'Etat.  Le  nombre  des  familles  qu'elle 

Blrelient  on  smilage  annuellement,  passe  vingt  mille^ 

Cet  établissement  qui  garantit  tant  d'intérêts ,  n'a  point  d'égal 

n  Europe.  Lie  célèbre  bospice  de  Greenwicbj  dont  l'unique 

bjet  est  de  receviùr  ou  de  pensionner,  à  l'extérieur ,  les  inva- 

i^  de  la  marin*  militaire ,  et  très-loin  d'of&ir  le  même  caiac- 

tre  de  grandeur ,  de  prévoyance  et  de  bonté.  Nous  devras  ta 

«périorité  inconteslabje  de  notre  établissement,  non-sculnaent 

tox  deux  caisses  de  dépàtqui,  en  éteodant  son  action, -étendent 

nssï  SCS  bîen&its ,  mais  encore  à  cette  fu«on  avantageuse  des 

intérêts  privés  et  dps  intérêts  généraux  de.  la  populatiou  maritime, 

|ui  se  lient,  s'ealr'aident  et  se  foumistent  joiunclleaiaM  un 
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mulufl  appoi  ;  surioul  an  principe  anssi  jnste  que  gfuuuii  Sa- 
visager  de  la  même  manière  et  de  réoiiir  dans  le  marne  système 
de  récompenses ,  les  services  rendus  par  les  marins  à  l'Eu ,  qm 
{wolège  le  commerce,  et  au  commerce,  qui  enrichit  l'Ët^ 

L'adminisiratioD  de  l'établissonent  des  Invalides,  centraliste 
iPamdansun  borean  qui  fait  partie da ministère,  est  confiée, 
dans  les  ports  et  dans  les  colonies ,  ài'adminîstratioD  ordinrôt  de 
marine.  Cette  attribution  lui  appartenait  sans  doute,  et  il  étal 
naturel  qu'une  administration,  qui  Tait  peser  sor  la  populatioB 
riveraine  taules  les  obligations  du  service ,  demeniàt  durgce 
du  soin  d'un  établissement  qui ,  voué  à  la  conservation  des  in- 
térêts et  au  soulagement  des  besoins  de  cette  population,  doit 
j^tre  regarde  comme  le  complément,  et,  à  certains  égards,  comme 
le  correctif  des  instituions  de  la  marine. 

L'administration  emploie ,  pour  les  recourremens  et  pour  les 
dépenses  de  .l'établissement ,  en  France ,  un  trésorier-général  «l 
quarante  trésoriers  particuliers  ;  dans  nos  possessions  d'outre- 
mer, les  trésoriers  coloniaux,  et,  à  l'étranger,  les  consuls  du 
Uoi.  Ainsi ,  sur  tous  les  points  maritimes  du  globe ,  les  interdis 
des  marins  sont  défendus ,  et  leurs  deniers  recueillis ,  sans  que 
les  obstacles ,  qui  seraient  presque  toujours  insurmontables  pour 
dés  bomm«s  généralement  îllétrés  et  livrés  d'ailleurs  à  tous  le! 
hasards  de  leur  périlleuse  profession ,  paraly setit  jamais  le  lèle 
d'une  administration  paternelle. 

Et  si  l'on  conâdère  que  toutes  les  opérations  de  l'élablisse- 
ment  sont  régies  par  des  actes  publics  ;  que  la  comptabilité,  sur- 
veillée dans  l'ordre  habituel  par  le  ministère  de  la  marine,  et 
mSme  subsidiairement  par  le  ministère  des  finances ,  vient 
aboutir  à  la  cour  des  comptes  ;.  et  que  des  exposés  en  mcDe 
temps  administratifs  et  financiers,  sont  mis  annuellement,  avec 
l'état  des  pensions  nouvelles,  sous  les  yeux  des  chambres  et  des 
grande»  administrations,  on  est  forcé  de  convenir  que  lesalxis 
sont  difficiles  et  la  régularité  fortement  garantie. 

J'ajoute  que,  depuis  1816,  époque  du,  retour  de  l'établitf^ 
ment  dans  les  attributions  du  ministre  de  la  marine,  cet  établis- 
semoit  a  rendu,  d'importans  services  en  remplissant  avec  un* 
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eiacdlade  scmpnlense  toates  ses  obligalîom,  en  ncberchanl, 
m  recooTraDt  à  rétranger  et  dans  l'intérieur  du  royaume,  de 
nombreiu  produits  d'une  rentrée  douteuse ,  auxquels  les  arma- 
teurs de  nos  porls  n'étaient  pas  moins  intéressés  que  les  gens 
de  mer;  en  concentrant  ,  poor  ces  denûers,  la  liquidation  de 
l'arriéré  dont  on  a  déjà  £aît  arriver  plus  de  quinze  millions  saih 
divises  à  l 'infini ,  an  domicile  et  dans  lés  mains  des  familles , 
nonobstant  les  clameurs  et  l'obsession  des  agioteurs  qui ,  re- 
pousses par  les  ré^emens  salotaires  de  l'établissement ,  n'ont 
pu,  du  moinS)  se  prévaloir  sur  ces  deniers ,  si  long-temps  atten- 
dus ,  si  laborieusemrat  acquis ,  des  titres  nsnraires  qu'ils  avaient 
arrachés  h  l'ignorance  et  à  la  pauvreté  ;  enfin,  en  ménageant  à 
la  caisse  administrative  des  ressources,  dont  le  premier  effet  a 
été  d'augmenter  les  pensions  des  officiers  après  un  long  exer- 
cice du  même  grade,  et  d'avancer,  en  faveur  des  matelots,  à 
qui  l'on  compte  aujourd'hui  tous  leurs  services  sans  nulle  excep- 
tion, la  concession ,  jusque  là  tardive,  des  demï-soldes. 

J'ajoute  encore  que ,  sauf  le  déficit  du  dernier  trésorier-géné- 
ral ,  consuté  an  commencemoit  de  1834 ,  déficit  que  ce  fonc- 
tionnaire aussi  probe  que  malhenrenz  n'a  pu  rétablir  entière- 
ment,  les  autres  pertes  de  l'établissement  depuis  1816,  ne 
s'élevercmt  pas ,  tous  recouvremeos  opérés,  à  plus  de  ao,ooo  fr.  ; 
somme  insigoifiante ,  quand  on  la  compare  au  mouvement  réel 
des  fonds  dans  le  même  intervalle. 

J'ajoute  enfin  que  les  bénéfices  réalisés  par  le  placement  des 
fonds  momentanément  disponibles,  ont  surpassé  de  beaucoup 
l'ensemble  des  pertes,  sans  rodme  en  retrancher  ceJlede  la  caisse 
de  Paris  dont  je  viens  de  parler  ;  et  la  situation  générale  per- 
met d'entrevoir ,  dans  un  avenir  prochain  et  consolant,  le  mo- 
ment où  l'on  pourra  proposer  à  Votre  Majesté  d'améliorer  en- 
core le  sort  des  gens  de  mer,  et  de  leurs  familles  dont  les 
pensions ,  réglées  par  la  Icn  du  i3  mai  1791 ,  sont  aujourd'hui 
d'une  trop  grande  modicité. 

Il  faut  don,c  reconnaître ,  que  l'établissement  des  Invalides  a 
été  jusqu'ici  dirigé  avec  prudence  et  avec  succès. 

Cependant  nous  voyons,  en  France  et  dans  ua  pays  «Aisin  t 
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les  institulioiu  Jnalogiies  s'eatoarer  de  conumsâoas  proteânces, 
dont  les  membres,  choisis  parmi  les  fonctionnaiia  d'un  ordre 
élevé ,  accroissent  ta  force  admînistratÎTe ,  domieot  de  nonnUes 
garanties  et  concilient  aax  établissemens ,  qui  joaisscnt  de  cri 
avantage ,  Tappni  de  l'opinion  sans  leqael  aucune  institubon  u 
peut  pins  prospérer. 

L'établissement  des  Invalides  de  la  marine  réclame  le  bxft- 
fait  d'une  commission  semblable ,  et  l'administration  qui  le  oi- 
Hge,  en  sollicite  depuis  long-lems  la  crëalion.  Un  Tt»  a 
honorable  est  digne  de  fixer  l'attention  de  votre  Majcsl^i  *l 
i'hésilc  d'autant  moins  à  le  soumettre  à  son  approba^on,*^"^ 
témoignage  de  la  sollicitude  royale ,  d<jnnc  k  un  établissement 
qui  se  lie  aux  intcrêls  inséparables  du  c<»nmerce  natît^i  d' 
la  population  maritime  et  de  l'armée  navale,  Ini  garanlira  poû' 
toujours  la  faveur  publique  à  laquelle  il  a  tant  de  droits  pv  ^ 
évidente  utilité. 

En  consacrant  cette  disposition,  après  celle  qui  a  drjaete 
prise  par  ordonnance  du  7  août  dernier ,  pour  £aire  am^cr  si- 
multanément ,  devanl  la  cour  des  comptes ,  tous  les  élémeos  «t 
la  comptabilité ,  Votre  Majesté  aura  complété  et  appropné  w 
temps  actuel ,  l'organisation  de  ce  monument  plus  que  séculaire- 

En  conséquence  ,  je  supplie  Votre  Majesté  d'approuver  ks 
deux  projets  d'ordonnances  jcnnts  i  mon  rapport,  et  quioo 
pour  objet  la  création  de  la  commission  et  la  nominatioa  de  su 
membres. 

Je  suis  avecle plus  profond  respect , 
Sire , 
De  Votre  Majesté , 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  * 
et  6dèle  sujet , 

Comte  Chabbol. 
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et  CEscaiiuiws  . 
%m  3evnaa  «tiuhim  A  acÂnHoos  ce  tfof  jart  : 
ÀMz,  r*.  E  sera  Ëtcmû  aprè>  tk  ■»*»■  «ùw^tr*  ssv^vt-t't* 

fincttoos  serool  snbatB. 

tnns  ans  :  îis  pourront  rtre  ré^lus- 

Notreannûtic  WErétair*  if  Etat  cIf  h  OMknue  vt  ^  v>iiK«ù'«  « 
dnipvn  le  sccnuire  de  U  coaanîssiuD,  |i»rwi  W  |>ntwi)««ux 
a*eiis  admBstratîEs  de  rétaUisseimnI- 

3.  La  commission  sera  cluu^  de  surreilW  1*4  i-WftlM  *(  W 
dépenses  del'étabHssemeot  des  ioTalides  (l«  U  «nsrînf^ 

Elle  prendra  connaîssuice  de  radiuiniatratioi)  »t  de  U  miHtv- 
utnlitédndit  établissement,  et  propturni  i  »utr«  lutiùnlr*  «o - 
cr^tûre  d'^at  de  la  marine  et  des  colonies,  toutv)  In  d(«|Hi«i- 
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tîons  qu'elle  jugera  propres  à  en  perfectionner  les  détails  et  Ten- 
Bcmble. 

4-  Les  comptes  annuels  destini!s  &  la  cour  des  comptes  et  an 
chambres ,  seront  soumis  à  rctamen  préalable  de  la  commis' 
sion  ,  qui  devra  s'assurer  qu'ils  sont  en  concordance  avec  ta 
écritures ,  tenues  réciproquement  par  le  bureau  ceolral  et  pat  le 
trésorier  général  des  invalii](?s. 

5.  La  commission  aura  une  réunion  obligée  par  trimestre,  sans 
préjadice  de  toutesics  réunions  qui  pourront,  dans  les  înterrallei, 
être  indiquées  par  notre  ministre  secrciairc  d'Ktat  de  la  manne 
et  des  colonies ,  ou  par  le  président  de  la  commission. 

6.  La  commission  est  autorisée  à  requérir  de  l'administration 
spéciale  de  l'étabiisscment ,  tontes  les  communications  et  vérifi' 
cations  qu'elle  jugera  nécessaires. 

7.  Il  sera  tenu  procés-verbal  des  séances  ,  et ,  à  la  fin  de  cha- 
que année ,  la  commission  fera,  sur  la  situation  de  l'établisse- 
ment des  invalides  de  la  marine ,  un  rapport  qui  sera  mis  sous 
nos  yeux ,  par  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  marine  et  des 
colonies. 

Ce  rapport  seraannexé  aux  comptes  qui  doivent  être  présen- 
tes aux  chambres  ,  conformément  à  l'article  sa  de  la  loi  de  fi- 
nances du  i5  mai  181S. 

8.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  marine  et  des  colo- 
nies est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  de  Saint-Cloud ,  le  deuxième  joar 
d'octobre  de  l'an  de  grâce  lâaS ,  et  de  notre  règne  le  a*. 

CHARLES. 
Par  le  Roi  : 

Le  Pair  de  France ,  ministre  secrétaire  d'Etat  de  U 
marine  et  des  colonies , 

Comte  Chabeol. 


CHARLES  ,  PAR  tk  ghace  de  Dieu,  Roi  de  Fki:tce  n 
DE  INavaiuie, 

Sur  la  proposition  de  notre  ministre  secrétaire  d^État  de  la 
marine  et  des  colonies  , 
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Nous  avons  ordonne  et  ordonnons  ce  qui  sut  : 
Art.  !«,  La  commission  supérieure  de  l'établissement  des 
invalides  de  la  marine ,  instituée  par  une  de  nos  ordonnances  de 
ce  jour,  sera  composée  des  sieurs  : 

VicMule  Laine,  pair  de  France,  ministre  d'État,  prési-  , 
denl; 

Baron  Portai ,  pair  de  France ,  ministre  d'Éut ,  viccrprési- 
dent; 

De  Martignac ,  ministre  d'État ,  directeur  généra)  de  l'enregïs' 
trcmentet  des  domaîm-s ,  député  du  département  de  Lot  et 
Garonne  ; 

Comte  de  Burgues-Missiessj' ,  vice-amiral,  vice-président 
du  conseil  d'amirauté  ; 

Vicomte  Jurien,  conseiller  d'État ,  membre  du  conseil  d'a- 
mirauté. 

3.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  de  la  marine  et  des  colo- 
nies est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  de  Saint-Cloud  ,  le  deuxième  jour 
du  mois  d'octobre  de  Tan  de  grâce  iSaS,  et  de  notre  règne  le  a*. 
CHARLES 
Par  le  Roï ,  ' 

Le  ministre  secrétaire  d'État  de  la  marine  et  des 
colonies , 

Comte  Cbabbol. 


£n  lisant  le  rapport  qui  précède  ces  deux  ordonnances ,  on 
voit  de  quelle  importance  était  pour  les  gens  de  mer  l'établis- 
sen>ent  de  la  caisse  de  la  marine  ;  et  quels  avantages  en  décou- 
laient pour  cette  portion  si  intéressante  de  notre^force  militaire, 
habituée  à  supporter  avec  un  égal  courage  les  privations  comme 
les  dangers. 

Cependant  quelque  bien  qne  fussent  comlnnés  les  ressorts 
de  cette  administration ,  il  a  semblé  au  ministre  qu'ils  man- 
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quaient  d'un  centre  d'unité  ;  et  qu'une  mardie  plus  régolùrt 
devait  ofirir  tous  les  g:enres  de  sécurité ,  en  TassuraDt  tous 
les  intérêts. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  motifs  énoncés  dans 
ce  rapport  II  n'est  personne  qui  n'en  saississe  partaitcraent 
l'intention  ;  qui  ne  rende  un  juste  hommage  au  noble  seatmntl 
qui  l'a  dicté;  etqaiae  voie  dans  la  commission  sDpénemt, 
proposée  par  le  ministre  ,  et  adoptée  par  le  Roi ,  la  plus  (*i(K 
de  toutes  les  garanties. 

Mais ,  s'il  nous  était  permis  de  soulever  un  coin  àa  voile 
qui  nous  dérobe  l'avenir ,  nous  ne  craindrions  pas  d'assurer 
que  les  jours  ne  sont  pas  éloignés ,  peut-être ,  où  notre  mïTioe 
va  ressaisir  la  prépondérance  qu'elle  eut  en  Europe  sous  les    , 
Daquesne,  les  Tourviile,  les  JeanBart,  les  Duguai-Tromu,  ti,     \ 
plus  Urd ,  sous  les  dOrvUliers ,  les  Saffrta  ,  les  Duekqffaid  elc. 
Et  en  effet,  ce  n'est  pas  assei  de  distribuer  des  récompen^s 
et  des  secours,  U  fout  encore  que  l'équité  sévère  qui  préside  ) 
cette  distribution,  en  enflammant  le  courage,  en  échaufEant le 
lèle  ,   invite  à  les  mériter  ;  et  qu'en  dissipant  jusqu'au  plis 
léger  soupçon  de  protection  ou  de  faveur ,  elle  appelle  le  pl»s 
grand  nombre  d'hommes  possible  dans  une  carrière,  qui  oD«    j 
plus  de  dangers  encore  que  le  service  de  terre.  Tel  est  le  w 
de  4'ordonnançe  qui  crée  la  commission  supérieure  de  ^établl^ 
semênt  des  invalides  de  la  marine. 

Quel  est  encore  Je  but  du  ministre  de  ce  département,  » 
.  prescrivant  dans  les  ports ,  où  il  existe  des  écoles  d'hyorogrï" 
phie,  de  professer,  particulièrtnunl  pour  la  classe  awritr*^* 
cours  de  géométrie  pratique  et  de  mécanique  élémentaire  " 
M.  le  baron  Ch.  Dupin  P  sinon  déformer  de  bons  construcleii«> 
de  tirer  les  ouvriers  de  la  marine  des  ornières  de  la  rouHit- 
dans  lesquelles  ils  se  sont  serrilement  tratnés  silong-tems;" 
de  donner  à  quelques  hommes  de  cette  classe ,  doués  d'un"' 
lent  ou  d'un  génie  supérieurs ,  l'occaaon  de  porter  au  plus  "'" 
point  de  perfection,  la  construction  des  vaisseaux  de  gucm  o'^ 
des  vaisseaux  marchands. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  nous  tromper  en  pr^tafÇGS"' 


restamtioD  At  b  ■aiiiie  bançâsK,  dont  le  ma  ne  sesott- 
bent  cDcnv  que  par  rmsii^clîon  et  par  la  bianiare  de  ses  offi- 
ciers ;  nuis  que  l'eiwyiie  des  drcmslaoces  rédoît  i  une  inac* 
tnitc  aa&â  déplopUe ,  qn'eik  poonait  devenir  fineste  à  l'EtaL 
Les  guerres  sanglaitfes  de  la  lévotatian,  cc&s  de  Femimc 
plus  sanglantes  encore ,  les  malbems  de  deux  inTasîoQS  y  des 
mesorps  d'nne  imporboce  pins  pressante,  n'oot  pas  peimis  tua. 
ministres  de  la  marine  qni  se  soot  saccédcs  depuis  tnale  ans , 
de  s'occoper  de'cetle  partie  a  esscnbelie  de  la  httx  publique  : 
quelques  essais,  cepeodant,  snient  été  tatlés;  maïs  une  puis- 
sance rivale ,  tonjoars  pn«ipte  i  profiter  de  dos  &utes  oa  de 
notre  iàiblesse ,  les  avait  rendos  infructueux  ; 

C'est  cet  état  de  langueur  dans  lequel  notre  maiine  a  T^té 
depuis  tant  d'années,  qui  a  fui  soutenir  À  quelques  écnTains 
que  la  France  n'était  pas  destinée  it  être  une  puissance  mari- 
time; comme  si  la  Fiance  n'hait  pas  appelée  à  déployer  tous 
Us  genres  de  puissance ,  comme  à  recueillir  tous  les  genres  de 
gloire. 

Quoi  doac,  la  France  qui  compte  plus  de  quarante  ports, 
taotmilitairesque  marchands,  dont  les  cdtes,  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  Bayonne,  sont  baignées  par  l'Océan,  et  depuis  Antibcs 
JQ&qu'à  ColUoure  par  la  Méditerranée,  ne  serait  pas  une  puis- 
sance maritime  !  C'est  comme  si  on  essayait  de  prétendre  qu'elle 
ne  doit  pas  être  une  puissance  militaire. 

Certes,  les  frontières  maritimes  de  la  France  sont  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'elles  ét^ent  sous  Louis  XIV;  et,  cependant,  à  la 
Hule  a'pparitîon  de  Jean-  BaH  dans  les  eaux  du  Tezel ,  les  flotles 
bolbndaises  se  hâtaient  de  rentrer  dans  leurs  ports  :  malgré  les 
innombrables  échecs  qu'avait  essuyé  notre  marine ,  ta  France 
vit  enfin  a^  ce  orgueil  son  pavillon  âotter  sur  les  mers  de  l'Inde  , 
e(  ses  comptoirs  rivaliser  de  puissance  et  de  richesse  avec  les 
comptoirs  de  l'Angleterre.  Tant  de  succès,  aprtïs  tant  de  revers , 
forent  pourtant  l'ouvrage  d'un  ministre  plus  administrateur  qu& 
marin.  (<) 

(i]  Le  marquis  de  Seignelay,  fils  de  Colbcrt. 
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Dans  les  dernières  années  de  Lonîs-  XV ,  b  marine  fran- 
çaise fut  long-temps  humiliée  par  de  oorabreuges  délaites  :  ï 
peine  noe  flotte  était-eUe  en  mer  qu'elle  était  prise  ou  détruite  ; 
on  construisait ,  on  armait  des  vaisseaux  à  la  hâte ,  c'était  tra- 
vailler pour  Tennemi  dont  ils  devenaient  bientôt  la  proie  :  màs 
lorsque,  sons  le  règne  suivant,  la  marine  parvint  h  recoavier 
son  ancienne  supériorité ,  ce  fut  encore  l'ouvrage  d'un  homu 
entièrement  étranger  au  département  dont  il  devint  le  mini^, 
et  qui  n'apportait  d'autres  talens  dans  ses  nouvelles  fonctionSi 
-  que  ceux  d'un  magiistr^t  intègre  et  d'un  administrateur  éclai- 
ré (i  ; .  Paris  ne  vit  pas  sans  étonnement  cet  homme ,  dont  la  sage 
pr^oyance  et  la  survàllance  active  avaient  assuré  pendant  de 
longues  amiées  sa  tranquillité,  passer  au  ministère  de  la  marine.' 
et  encore  à  une  époque  où  la  France ,  rigoureusement  parlant , 
n'avait  pas  une  flotte  à  mettre  en  mer- 
Mais  il  trouva  par  son  génie  des  ressources  que  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  pas  même  soupçonnées  ;  il  connaissait  le  carac- 
tère des  Français  ,  il  savait  que  chei  eux,  l'or  se  tait  devant  la 
^oire ,  et  que  leur  i^rir  l'occasion  de  sacrifier  à  teor  plus  chère 
idole,  c'est  être  sûr  du  succès;  aussi,  sanssortir  de  son  cabinet, 
il  prépara  les.élémens  de  ces  victoires  brillantes ,  dont  l'orgueil 
britannique  s'irrita  silong-temps,et  qui  donnèrentà  Suffrtnhs 
moyens  d'attaquer  l'Angleterre  au  centre  de  sa  nouvelle  puis- 
sance ,  en  détruisant  ou  en  menaçant  ses  comptoirs  de  l'Inde- 
Et  cependant,  ces  deux  ministres ,  qui  avaient  replacé  la  France 
au  rang  des  premières  puissances  maritimes  de  l'Europe,  n'a- 
vaient point  commandé  d'armées  navales  ;  mais  ils  eurent  le 
grand  talent  de  s'entourer  d'hommes  d'un  génie  supérieur ,  àc 
mettre  à  profit  les  lumières  de  l'expérience ,  de  jeter  dans  l'en- 
semble et  dans  les  détails  ce  coup-d'œil  investigateur  à  qui  rien 
n'échappe,  et  qui  découvre  dans  les  obstacles  mêmes,  les  mojens 
d'en  triompher. 

Les  hommes  ne  manquent  pas  en  France:  cette  légèrcté,crtte 
inconstance  que  l'on  reproche  au  Français ,  ne  provîemient  ifi^ 

(OH.aeSartin^. 


^  t-MSS*.  MES  STAL3C&  3Sl 

ie  l'actrrïtÉ  qâ  bit  le  lomàs  ie  Kb  cancxiciT  :  c'«st  cMM  ac^ 
vite  qm  a  porte  les  it^tt  tt  .  les  arts  et  Habûàbie  à  un  à  b>Ht 
poinl  de  perfedîm.  Jl^mi  qu'ils  uni  àùinasscs  des  estraTCS 
qo'ime  basse  polîtîq^  »^  tût  tt±miet  coaune  B<kX«s- 
saires  ;  et  bot  qac  cette  actiriié  sera  £n^  p»^  des  luîns  k»- 
biles, il  nepeHteBicsHiKTqqed»«naiasesiBcalcuIabtcs|»iNir 
l'État 

Qnelqoes  esprits  <  1^»  "«i  s'etènat  encore  contre  C«4lc  vérité, 
et  troiadqoe  tout  est  boulrreT^daBS  une  nation.  oùroD£im>- 
tist  la  tendance  qu'a  aatanUrmtai  diaque  homate  à  sortir  de 
sa  sphère.  Rassares-Toas.  firondeors  impitonfales  :  c'est  le  m-nîe 
elle  la)aitsenl5q!iisOTtait  de  leur  spbcie,  parce  qu'Us  reitver- 
sent  tous  les  chstades,  recalent  toates les  bornes  et  frandùssent 
tontes  tes  Katdles  ;  nais  Tètre  bnné  qm  Tondta  s'élever  au-deH 
au  cercle  qoe  la  nalnne  de  ses  moTcns  lui  a  tracé ,  retombera 
bientôt  de  tout  son  pmds,  dansle  néant  dont  îlaTaitroulusortir. 
Malgré  Taiialb^nte  lancé  contre  les  iamîères ,  qui  brillent  en 
France  depuis  pins  de  quvaitfe  ans ,  c'est  à  elles ,  cependant , 
à  elles  seules  qu'on  est  redevable  de  tant  d'heureuses  «mcliorai- 
tions,  dans  les  afférentes  branches  de  l'administration  publique. 
C'est  par  dles  que  le  goavememait  a  été  amené  à  reCoimaitre , 
enfin ,  qn^îl  loi  était  plus  avantageux  d'avoir  pour  soutiens  de  sa 
puissance  ceox  qui  n'en  fivent  si  long-temps  que  tes  instnimens; 
et  qu'il  avait ,  peut-être ,  f^us  à  risquer  en  s'obstioant  i  voulwr 
étemdre  dans  l'homme ,  la  cmiscience  de  son  talent  et  le  senti- 
ment de  sa  dignité ,  qu'en  cherchant  à  les  diriger  vers  te  bon- 
beEir  ou  la  gloire  de  la  patrie ,  et ,  par  conséquent ,  vers  l'affer- 
■nissement  du  trône. 

HrllLLET. 


HUÉ, 


CAPITALE  DE  LA  COCBIMCBINK, 


M.  'W^hite,  capitaine  américain,  quia  fût  le  voyage  de  Cam- 
bodje  et   de  Cochincbîne,  a  reçu  de  M.  Vannier,   ingénieur 
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français ,  devena  amiral  au  service  du  roi  de  ces  payS|  la  ^^ 
cripliOD  de  Hué  viile  de  résidence,  où  Us  étrangers  ne  sont 
pas  admis ,  et  que  même  )ord  Macartney  demanda  en  vain  li 
permission  de  visiter.  Cette  ville  est  mi  ouvrage  étonnant,  elfe- 
rait  jugé  telle  même  en  Europe,  elle  est  àtuée  sur  une  mièrt 
fermée  par  une  barre ,  et  accessible  aux  gros  vaisseaux  muqai!- 
ment  dans  les  hautes  eaux  ;  elle  est  entourée  par  une  digut  « 
neuf  milles  en  circonférence ,  et  large  d'environ  cent  pieè. 
Iics  remparts  sont  en  briqués  unies  par  un  cimei^,  dont  le  sik 
cre  fait  partie  avec  Tasphalte  ;  ils  ont  soixante  pieds  de  haut 
Les  piliers  des  portes,  qui  sont  en  pierre,  ont  soixantt-^x  P'^^ 
de  haut.  Par-dessus  les  arches ,  qui  sont  de  la  mêow  mabère, 
s'élèvent  des  tours  hautes  de  quatre-vingt-dix  à  cent  pkds,  tà 
où  l'on  monte  par  deux  beaux  escaliers ,  l'un  de  chaque  cAté  de 
la  porte,  en  dedans  du  rempart.  La  forteresse  est  d'une  forme 
carrée,  et  est  bâtie  sur  le  plan  de  Strasbourg,  capUnltàtl^ 
sace  (.). 

Elle  à  vingt-quatre  basdons,  chacun  monté  de  trentfr-six  et- 
nona,  et  la  dbtance  entre  chaque  bastion  est  de  dôme  ctnli 
perches  cochinchinoises  ,  chacune  de  quinze  pieds:  les  pi») 
petites  pièces  sont  de  dix-huit  livres  de  balles,  et  les  ptm 
grandes  sont  de  soixante-huit  (a);  elles  sont  coulées  dans^ 
fonderie  royale.  I 

Le  nombre  total  des  canons  à  monter,  quand  les  oamgii  . 
seront  achevés ,  est  de  douze  cents.  Les  casemates  qni  sont  di» 
les  forts,  sont  à  l'épreuve  de  la  bombe. 


ANNONCES. 

Rtgième  MnrTAïKE,  à  l'usage  des  armées  déterre;  parle 
chevalier  J.  Rom.  Louis  de  KirckhofF,  membre  de  la  plnpi'^ 

(i)  Ni  la  citadelle  deStrisboui^,  ai  le  carpadcld  place  ne  pi^''' 
tent  une  forme  carrée. 

(i)  On  sait  (]ue  les  Turcs  ont,  aux  Dardanelles,  des  pièces  qui  tC 
çoivent  des  houlete  de  granit  de  quatre-vingtHlix  livres  d«  bail» 
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du  académies  et  soûétés  savantes  de  l'Enrope ,  ancien  médecin 
its  années  et  bâpttaux  mililaîrcs ,  etc.  etc.  Seconde  édition , 
itvae  et  augmentée ,  i  vol.  în-S*.  A  Anvers ,  chez  J.  Jouan , 
libraire,  Place-Verte ,  i8i3. 

M'  de  Kirckhoff  est  on  ancien  médecin  des  armées  fran- 
[sisf  s ,  qoi  vient  de  mettre  en  théorie  le  résultat  de  sa  longue 
eipérience  ;  son  oavrage  se  recommande  par  les  principes  d'hu- 
maollé  et  de  philantropie  qni  y  sont  eiposés  avecnn  talent  re- 
marquable. Noos  en  rendrons  compte  dans  l'analyse  qui  en  sera 
faite  danj  notre  prochain  nnméro. 

TbutI  d'Artillerie  ravale  ,  contenant  nn  eiposé  succinct 
de  ta  théorie  du  pendule  ballistique  et  des  eipériencesde  Hutlon; 
les  prinupes  fondamentaux  de  rariïllerïe,  appliqués  particu- 
lièrement à  l'artillerie  navale ,  l'exerdce  des  bouches  à  feu  à 
bord  des  vaisseaux  Erançais;  la  composition  de  ta  poudre;  la 
ihéarie  du  tir  à  la  mer  ;  les  fables  de  portées  des  canons  et  des 
caiTonades,-  et  des  observations  sur  la  tactique  des  combats 
singuliers  ;  par  le  général  sir  Howard  Donglas ,  traduit  de  l'an- 
ghis ,  avec  des  notes ,  par  Charpentier ,  ancien  élève  de  Técole 
polytechnique ,  capitaine  au  corps  royal  de  l'artillerie  de  marine, 
cbtvalier  de  l'ordre  rt^al  de  la  Légion-d'Honneor.  Un  volume 
in  8°.  avec  5  planches. 

Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  aussîtdt  que  l'auteur 
Ou  l'éditeur  nous  en  auront  fut  parvenir  deux  exenq>Iaires. 

Mémoire  sur  les  moyens  d'exploiter  par  le  Sénégal,  les  mines 
à'oràe  Banbom.etde  fonder  un  grand  commerce  avec  l'Afri- 
que intérieure  :  par  M'.  L.  M-  D.  L.  F.  ;  1836.  Broché  in-8* 
ivec  ane  carte.  Prix  :  i  ir.  So  c  et  i  £:■  7S.  c  franc  de  port. 
A  Paris,  chez  Bachelier ,  libraire,  quai  des  Augustins,  n".  55. 
Aiémoire  sur  un  nouveau  système  de  guerre ,  et  de  construc- 
tion maritime,  et  sur  nn  msyen  nouveau  de  navigation  sans 
foifer  :  par  M'  L.  KL  D.  L.  F.  ;  in-8"  avec  planches.  Prix  :  a  fr. 
!o  «.  «t  3  fr.  franc  déport. 
A  Paris  ,    chez  Bachelier,  libraire ,  qnû  des  Augustins ,  n*. 


AVERTISSEMENT. 


,  Le  Journal  des  Sciences  Militaires,  uniqaemenKiestiBi  a 
exposer  et  à  développer  les  principes  et  les  progrès  ae  as 
sciences ,  et  à  retracer  les  principaux  faits  de  Tbistuire  miliHiK 
ancïenone  et  moderne,  ne  sort  pas  des  limites  que  les  Rcdaclti» 
se  sont  imposées.  Respectant  toutes  les  opinions  poliliqu^i 
comme  la  proprîité  de  ceux  qui  les  professent ,  il  n'en  émet  au- 
cune ,  parce  qu'elles  sont  étrangères  à  la  science ,  qui  esl  son 
unique  objet;  parce  qu'elles  sont  passagères  et  que  la  science 
seule  est  immuable. 

Il  en  résulte  nécessairement ,  que  les  Rédacteurs  ne  s  en^it' 
ront  jamais  dans  aucune  discussion  personnelle ,  pour  se  oéteii- 
dre  d'imputations  étrangJres  à  l'objet  du  Journal,  et  psi" '^''^ 
même  absurdes .  La  réponse  la  plus  mesurée  à  une  attaque  w 
décente  ,  amène  l'aigreur  et  nuit  à  la  dignité  que  doit  consm« 
un  écMvain  qui  se  respecte,  et  qui  veut  mériter  l'estime  pn^' 
que:  elle  est  donc  inutile  si  elle  n'est  pas  nuisible.  Elle  l'es'*"" 
core  plus ,  quand  l'attaque  ne  sert  que  d'un  prétexte  maladroilt 
pour  censurer  et  insulter  le  gouvernement  ;  alors  elle  doilKw 
ber  dans  le  mépris. 

Lesprmcipes  elles  applications  dci  sciences  peuvent donnff 
lieu  à  une  controverse  mesurée ,  et  à  une  divergence  d'opin"'''' 
le  cbamp  est  libre  pour  chacun  et  le  Journal  est  ouvert  i  lo"^' 
Quant  à  l'histoire  militaire  générale  ou  individuelle ,  chaque^t' 
ticie ,  est  signé  par  son  auteur  ,  qui  est  responsable  de  la  "W  ■ 
cité  des  faits,  relativement  aux  individus  vivans-  Lavîeà^"' 
putationdes  morls  ,  sont  Ou  DOMAINS  DE  l'histOISE.  ' 

Celte  déclaration  servira  de  première  et  dernière  répons^*   | 
tous  les  articles  de  journaux  ,  dans  lesquels  la  bonne  ou  lav''' 
vaise  foi ,  voudra  attaquer  de  prétendues  opinions  polîtiqot^ 
Journal  des  Sciences  Militaires. 
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SCIENCES  MILITAIRES 

DES  Armées  de  terre  et  de  mer. 


THÉORIE. 


V  •    HëHOIRE 

SUR  LES  PBISaPES  GENÉRAtlX  DE  LA  STRATEGIE. 
SECTION  PREMIERE. 

SE    tA   STRATÉGIE  ET  DE  SES   BELÀTICMS   AVIC  LA  TACTIQUE. 

Lia  stratégie ,  ainsi  que  son  nom  l'indique ,  est  k  proprement 
parler ,  la  science  du  général  en  chef.  C'est  par  elle  qu'il  imagine 
le  plan  des  opérations  militaires ,  qu'il  eh  embrasse  la  totalité , 
et  qu^il  en  détermine  la  marche  progressive.  La  stratégie  peut 
donc  être  considérée  comme  le  principe  vÎTifiant  de  la  sciepce 
de  la  guerre.  C'est  elle  qui  décide  du  résultat  heureux  ou  mal- 
heureux d'une  entreprise  isolée ,  d'une  campagne  et  même  de 
la  totalité  de  la  guerre. 

La  tactique  enseigne  la  manière  d'exécater  les  plans  tracés 
Toi»,  il  aS 
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son  LES  PBraapEs  généra tjx  ve  ia  stratégie. 


SECTION  PREMIERE. 

DE   LA    STBAléclE  ET   DE  SES    HELÀTIOKS  AVEC  LA  TACTIQUE. 

La  stratège ,  ainsi  que  son  nom  t'indique ,  est  ^  propremeat 
parler ,  la  science  au  général  en  chef.  C'est  par  elle  qu'il  imagine 
le  plan  des  opérations  militaires,  qu'il  eh  embrasse  la  totalité, 
et  qu'il  en  détermine  la  marche  progressive.  La  stratégie  peut 
donc  être  considérée  comme  le  principe  vivifiant  de  la  science 
de  la  guerre.  C'est  elle  qui  décide  du  résultat  heureux  ou  mal- 
heureux d^une  entreprise  isolée ,  d'une  campagne  et  même  de 
la  totalité  de  la  guerre. 
La  tactique  ensei^e  la  manière  d'exécuter  les  plans  tracés 
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par  la  stratégie.  On  voit  donc  que  l'art  tactiqac  est  înâispen- 
salile  au  général  en  chef,  puisque  sans  cet  art,  son  intelligence 
serait  stérile:  D  ne  saurait  pas  mettre  en  exécution  les  plans 
qu'il  a  formés. 

I|  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  stratégie  est  la 
sdence  des  dispositions  en  grand ,  et  la  tactique  l'art  àt  ifS 
exécuter  en  détait.  Partout  où  il  y  a  des  dispositions,  iij» 
donc  de  la  science  stratégique  ;  et  l'intensité  de  celte  scitnce 
augmente ,  à  mesure  que  le  cercle  de  son  action  s'étend-  CtA 
dans  ce  sens  que  j'ai  àé\k  dit ,  que  la  chaîne  des  connaissanuj 
militaires  doit  croître  par  une  pro|;ression  unifonne,  depuis 
-le  dernier  jusqu'au  premier  grade.  Car,  d'après  les  défioilioas 
que  nous  venons  de  voir,  le  soas-ofiicier ,  chef  d'un  poste  ou 
d'une  patrouille,  est  le  premier  dans  la  chaîne  des  stratép- 
ciens ,  dont  le  général  en  chef  est  le  plus  élevé.  Egalement 
partout  où  il  a  exécution  de  détail ,  il  y  a  l'art  lactiquerLes 
connaissances  de  cet  art  doireatdonc  mssi  s'élever, par  une 
progression  uniforme,  depuis  le  soldat,  qui  est  l'élément IK- 
tique  de  l'armée.  A  la  tite  de  cette  progression ,  se  retrouve  en- 
core une  fois  le  général  en  chef,  pour  les  dispositions  etlei 
mouvemens  de  détail ,  qu'il  ordonne  dans  l'exécution  de  son 
plan. 

Quelques  auteurs  militaires  ont  adopté  d'autres  définition!. 
Selon  les  uns ,  les.  mouvemens  stratégiques  sont  ceux  qui  s'eié- 
cutent  hors  de  la  portée  du  canon ,  et  selon  lès  autres ,  hors  it 
la  ponée  de  la  vue.  Tout  ce  qui  est  compris  duis  ce  rayon, 
appartient  à  la  tactique.  Mais  ces  définitions  sont  inewcies  el 
manquent  de  précision.  Non  seulement  il  y  a , .  sur  le  champ  d» 
bataille  même ,  des  mouvemens  préparatoires ,  dont  l'existaw 
est  indépendante  du  développement  des  mangsuvres  réelles  de 
la  bataille,  et  qui  par  conséquent  ne  sont  pas  tactiques;  BÙi 
il  peut  encore  exister  èes  mouvemens  tactiques  hors  de  b 
portée  du  canon  et  de  l'œil.  C'est  ce  dont  le  lecteur  pour»  » 
convaincre,  dans  la  suite  de  ces  mémoires.  U'un  autre  oW, 
ces  mêmes  définitions  ne  présentent  pas  une  limite  précise, 
entre  les  deux  branches  de  la  science  (àiérale  de  la  goern^  O- 
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jHndant  celte  limite  existe;  c'est  elle  qui  sépare  la  conceptîoa , 
de  l'exécution  mécaoîque  ;  il  vaut  donc  mieux  adopter  la  dé- 
finition que  nous  avons  établie  plus  haut,  et  d'après  laquelle, 
les  projets  qui  constituent  le  système  de  guerre ,  et  l'unsemble 
des  mouvemens ,  qui  en  sont  la  conséquence .  sont  du  do(paine 
de  la  stratégie,  tandis  que  le  détail  de  ces  mouvemens  appar- 
tient à  la  tactique. 
Ainsi ,  le  choix  des  points  du  cercle  des  opérations  militaires , 
.  où  les  troupes  doivent  être  placées  ;  leur  nombre  et  leur  espèce; 
la  eovpttsilîoR ,  le  nombre ,  et  la  direction  des  colonnes,  qu'une 
aimée  doit  fbroKr  en  marche  ;  le  cboix  d'une  place  k  assiéger , 
«a  d'un  champdie  bataille,  appartiennent  à  la  stratégie. 

Mais  la  tactique  euseïgne  comment  les  troupes  doivent  ëtre. 
placées ,  dans  les  positions  que  la  stratégie  a  choisies ,  et  com- 
aieot  elles  doivent  être  employées  ;  elle  détermine  l'ordonnance 
des  troupes,  dansles  colonnes  de  marche;  elle  fixe  leur  place- 
ment dans  les  sièges  ;  elle  reconn<dt  les  détails  du  terrain  d'un 
cb^np  de  bataille,  décide  la  disposition  des  troupes  d'après  la 
connaissance  de  ce  terrain ,  et  règle  le  nombre  ,  l'ordonnance 
et  la  mise  en  action  progressive  de  ces  mêoies  troupes,  ainsi 
que  les  points  d'attaque.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on 
voit  que  la  tactique  est  l'instrument  de  la  stratégie ,  et  que  par 
conséquent,  elle  lui  est  subordonnée. 

Des  Ëiutes  tactiques,  comme  la  perte  d'une  bataille,  par 
t'cfifet  de  la  mauvaise  disposition  des  troupes,  entraînent  tou- 
/ours au  moins  celle  de  la  position  stratégique,  où  elles  ont  été 
livrées ,  qu^uefois  même  |a  perte  de  plusieurs  autres.  Cette 
propositioii  s'a  pas  besoin  de  commentaire.  D'un  autre  câtc , 
les  meilleures  dispositions  tactiques  ne  peuvent  prodnire  un 
avantage  duraUe ,  qu'autantqu' elles  ont  été  prises  sur  des  points 
et  dans  des  directions  stratégiques.  En  effet,  nous  avons  vu  que 
c'est  la  stratégie ,  qui  fixe  le  plwi  général  des  opératioDS  ;  c'est- 
à-4ire  ,  le  système  de  guerre  à  suivre.  II  faut  donc  en  côn- 
dure  ;  que  tout  ce  qui  n'a  pas  été  déterminé  par  elle ,  et  par 
conséquent  »  ne  coïncide  pas  avec  le  plan  général  qu'elle  a  tracé , 
est    51  apa  nuisiUe ,  au  moins  inutile.  Il  soU  de  là ,  que  tontes 
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les  fois  que  la  stratégie  et  la  tactique  sont  en  collision!  c'est 4- 
dire ,  lorsque  les  considérations  stratégiques  se  trouvent  en 
contradiction  avec  les  avantages  tactiques,  la  stratège  doit  gft- 
acralcment  avoir  la  préférence.  Ainsi,  par  exemple,  dans  une 
marche  d'armée,  la  difficulté  que  peut  présenter  la  nature  des 
chemins ,  quand  elle  n'est  pas  un  obstacle  invincible ,  ne  ooi! 
pas  faire  négliger  l'avantage  stratégique  qu'il  peut  y  avoir  à  se 
diriger  sur  un  point,  plutôt  que  sur  un  autre  ;  dans  le  chou 
d'un  champ  de  bataille ,  la  détermination  stratégique  de  la  [KH 
sition,  doit  l'emporter  sur  ses  avantages  tactiques  ;  mêmesnrle 
,  champ  de  bataille ,  le  point  d'attaque  stratégique ,  doit  être  pré- 
féré au  tactique  ;  par  exemple ,  s'il  est  stratégiquement  néces- 
saire d'attaquer  l'aile  droite  de  l'ennemi ,  il  faut  le  faire ,  maigre 
que  l'attaque  de  la  gauche  puisse  présenter  plus  de  facilités. 
Le  lecteur  concevra  donc  facilement  la  différence  qui  doit 
exister,  entre  les  résultats  d'une  guerre  conduite  stratégique- 
ment ,  et  de  celle  qu'on  ferait,  en  suivant  les  seules  règles  de  a 
tactique.  Ces  dernières  ne  peuvent  se  composer  que  d'une  séné 
de  batailles  livrées,  et  alternativement  gagnées  et  perdues,  sti 
n'y  a  pas  trop  de  supériorité  numérique  d'un  côté ,  ou  trop  d'i- 
gnorance tactique  de  l'autre  :  or ,  dans  ces  deux  cas ,  il  peut  j 
avoir  une  invasion ,  mais  il  n'y  a  point  de  guerre  proprement 
dite,  lia  guerre  se  prolongera  donc,  tant  qne  dureront  i« 
moyens  de  remplacement  de  part  et  d'autre  ;  elle  finira  par  le 
découra^mcnt  réciproque,  la  fatigue  et  l'affaiblissement,  (t 
elle  ne  produira ,  par  ce  motif  même ,  aucun  avantage  marqué, 
aucun  résultat  conséquent.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  gaenes 
qui  ont  précédé  celle  qu'alluma  la  révolution  française ,  et  on 
verra  qu'elles  n'ont  guère»  eu  d'autres  suites  ,  que  l'acqnisitioa, 
la  restitution  ou  la  perte  de  quelques  villages  et  d'un  pedC 
nombre  de  villes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  guerres  stratégiques.  Como' 
elles  marchent  d'après  un  plan  général ,  coordonné  dans  touls 
ses  parties;  qu'elles  procèdent  par  l'occupation  progressive i)e 
toutes  les  positions  importantes  ;  que  les  batailles  n'y  sanKpE 
des  collisions  accidentelles ,  qui  ne  naisseat  souvent  que  d'an* 
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faute  stratégique ,  mais  qui  ne  fornicQt  pas  le  fond  ie  la  guerre  ^ 
il  est  évident  que  leurs  résultais  doivent  être  plus  certains , 
plus  importans  et  plus  durables.  L'armée,  qui  est  employée 
stratégiquement ,  se  trouve  successivement  basée  par  ses  avan- 
tages successifs  ;  elle  couvre  tout  ce  qu'elle  a  occupé,  la  perte 
même  d'une  bataille ,  lorsque  cette  bataille  n'est  pas  clle- 
inéme  une  grande  faute  stratégique ,  peut  lui  ôter  une  partie  de 
ce  qu'elle  a  gagné ,  mais  pas  la  totalité ,  ni  môme  souvent  la 
possibilité  de  réparer  ce  qu'elle  a  perdu.  C'est  surtOHt  depuis 
la  dernière  révolution  dans  la  science  de  la  guerre ,  que  la  su- 
périorité de  la  stratégie  sur  la  lactique  ,  s'est  fait  sentir.  De- 
puis cette  dernière  r'^volution ,  et  par  l'adoption,  produite  par 
les  circonstances,  du  système  défaire  nourrir  la  guerre  par  la 
g:uerre  ;  c'est-à-dire ,  les  armées  par  le  pays  qu'elles  occupent , 
on  a  acquis  la  possibilité  de  mouvoir  de  plus  grandes  masses 
avec  pins  de  rapidité.  Mais  cette  même  rapidité  des  mouvcmens, 
rend  plus  difâcile  de  réparer  des  fautes  stratégiques,  et  a  en- 
core augmenté  la  supériorité  de  l'offensive  sur  la  stricte  défen- 
sive. En  eflet ,  cclle-'ci  est  purement  tactique  et  nous  réduit  à 
présenter  ou  recevoir  des  batailles ,  pour  défendre  la  position 
que  nous  occupons  ou  le  pays  que  nous'couvrons;  puisque  les 
mouvemcns  tendants  à  occuper  les  positions  straté^ques  né- 
cessaires, ou  à  les  enlever  à  l'ennemi ,  sont  déjà  offensifs.  C'est 
dans  ce  sens  que  j'ai  dit  plus  haut ,  qu'il  ne  peut  point  exister 
tlù  défensive  avantageuse ,  sans  offensive  accidentelle.  C'est  aussi 
par  une  conséquence  du  même  principe ,  que  la  faute  straté- 
gique ,  que  commirent  les  Prussiens  à  Jena  ,  mit  dans  huit 
jours  leur  pays  à  deux  doigts  de  sa  perte  totale. 

Il  résulte  des  principes  que  je  viens  d'exposer ,  que  les  con- 
sidérations stratégiques  doivent  avoir  la  préférence ,  dans  l'or- 
ganisation du  système  militaire  d'un  état.  Le  problème  à  ré- 
soudre dans  l'établissement  de  ce  système ,  est  de  nous  réserver', 
le  plus  excluâvemenl  qu'il  se  peut,  l'emploi  des  combinaisons 
stratégiques ,  et  de  resserrer  l'ennemi  dans  le  cercle  des  opéra- 
tions tactiques;  c'est-à-dire ,  de  nous  assurer  la  possibilité  de 
l'inquiéter,  de  le  gêner  et  de  lui  nuire  dans  toutes  ses  posi- 
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lions  et  dans  tous  ses  moaveineDs  ;  de  nous  conserver  la  facîKlé 
de  nous  refuser  à  toutes  les  batailles  slrati-giques  qu'il  pourrait 
désirer ,  pour  se  tirer  d'eaibairas  ;  et  de  le  réduire  à  n'en  pou- 
voir livrer ,  que  quand  et  sur  le  terrain  qui  nous  convienl.  Le 
moyen  de  parvenir  à  ce  résultat ,  est  celui  de  préparer  à  l'îfMce 
une  chaîne  des  positions  stratégiques  ,  coordonnées  entre  cUk, 
se  défendant  réciproquement  l'une  l'autre,  et  susceptibles  si- 
non toutes ,  au  moins  les  principales  d'une  défense  isolée.  Ctllc 
chatne  de  positions  peut  être  appliquée  au  thé&tre  prcsuiDê  m 
guerres  simples ,  que  l'étal  peut  avoir  A  soutenir.  Alors  elle 
compose  ce  qu'on  appelle  le  système  des  frontières,  qoenous 
examinerons  en  traitant  de  la  dcftn&ive  simple.  ËQe  peut  t&- 
lement  avoir  pour  objet ,  de  préserver  le  pays  d'une  invasion , 
et  par  conséquent  l'embrasser  en  entier.  Alors  elle  forme  ce 
qu'où  peut  appeler  le  système  de  fortification  stratégique  'laiir 
ricure  et  appartient  à  la  défensive  nationale.  Nous  y  reviendrons 
en  parlant  de  cette  espèce  de  guerre. 

Le  système  militaire  oFTensif  et  dcfensif  d'un  ritat ,  devanl 
ainsi  reposer  sur  les  principes  de  la  stratégie ,  qui  cmbrassfnt 
toutes  les  branches  du  système  de  guerre  en  général,  doit  s i^ 
tendre  sur  plusieurs  objets  ^ifférens,  tous  d'une  égale  imiw^ 
tance,  et  réciproquement  d'une  nécessité  relative.  11  doit  donc 
comprendre  :  la  force  ,  la  classification  et  l'organisation  it 
l'armée  permanente  et  temporaire  et  sa  distribution  prépan- 
toire;  l'organisation,  la  préparation  et  le  placement  de  ton 
les  élémeos  de  la  force  immobile ,  qui  composent  le  malénei 
nécessaire  à  la  guerre  ;  la  fortification  des  positions  stratégi<jDrs< 
qui  doivent  avoir  une  force  inhérente ,  qui  les  rend  suscep- 
tibles d'une  défense  isolée  ;  1«  placeinent  des  grands  magasins  tl 
ateliers  fixes,  appartenans  à  la  subsistance  et  k  l'entretien <in 
armées  actives  ;  l'établissement  des  communications  drs  po^ 
lions  stratégiques  entre  elles  et  avec  le  centre  du  sysltm*  * 
pierre ,  et  des  lignes  de  placement  et  d'action  des  armé»,  '' 
par  conséquent,  les  grandes  roules ,  chemins  secondàK^  " 
canaux. 

L'autear  des  principes  de  stratégie ,  éclairci  par  l'exposé  nr 
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la  campapie  de   1796  (i),  avance  qae  tous  les  ob)c1s  que  ie 
mm  d'^oQcer,  avaient  déjà  été  pris  en  consïdéntiim ,  sons  le 
rapport  stratégique ,  dès  le  temps  de  Louis  XIV.  Celte  propo- 
lition  mérite  d'iïlre  examinée,  parce  qu'en  l'adoptant,  telle 
qu'elle  est  présentée ,  on  risquerait  d'être  induit  en  erreur ,  et 
de  s'écarter  des  vrais  principes  de  la  stratégie ,  au  lieu  de  les 
suivre.  L'auteur  a  sans  doute  voulu  parler  des  forteresses  de  la 
Handre ,  et  de  celles  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace.  Car  ce  sont 
les  seuls  points  de  la  frontière  de  France,  dans  ces  temps-là  , 
oà  il  il  y  ait  eu ,  à  proprement  parler,  un  système  de  forteresses. 
Mail  comme'  nous  le  verrons  en  son  lieu ,  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  systèmes  ne  remplit  le  but  qu'on  doit  en  attendre.  Les  foi^ 
teresaes  de  la  Flandre ,  trop  nombreuses ,  trop  entassées  les 
ânes  sur  les  autres ,  paraissent  n'avoir  été  construites  ,  comme 
le  dit  Fort  bien  M.  de  Ouîbert ,  que  pour  opposer  forteresse  à 
{orterase ,  et  non  pas  d'après  un  plan  stratégique ,  qu'on  cherche 
en  vain  dans  leur  distribution.  Loin  de  servir  à  appuyer  une 
année,  qnî  se  trouverait  forc^  de  se  placer  au  milieu  d'elles , 
elles  ne  sont  propres  qu'à  acbev»'  de  la  ruiner ,  par  les  nom- 
breuses garnisons  qu'elles  exigent  Celles  de  la  Lorraine  sont 
diqKtsées  sans  méthode  et  ne  couvrent  pas  les  grandes  commu- 
nications stratéffiques  de  l'armée.  Celles  de  l'Alsace  sont  sur 
une  seuif  ligne ,  derrière  laquelle  tous  les  débouchés  de  la  Lor- 
raine et  de  la  Franche  Comté,  sont  ouverts  et  sans  défense.  En 
^o^ral ,  aucun  état  de  l'Europe  n'a  un  système  vraiment  stra- 
tégique de  frontières.  La  raison  en  est  simple.  Les  forteresses, 
qui  existent  encore ,  appartiennent  à  l'ancien  système  de  guerre , 
et  cette  branche  n'a  pas  encore  sui^iita  révolution  qu'ont  éprouvée 
les  autres.  On  ne  s'est  occupé  qu'à  réparer  et  entretenir ,  au  lien 
de  détruire  d'un  cdté  et  de  construire  de  l'autre.  Oif  a  même 
mis  de  TopiniAtreté  et  de  l'esprit  de  corps  à  conserver  des  for- 
lereAses  mutiles ,  dont  quelques-unes  ont  un  développement  im- 
mense ;  on  a ,  -pour  l'art  des  fortifications ,  voulu  conserver  les 
ancÎMis  principes  tombés  en  désuétude ,  et  contradictoires  avec 

(1)  En  allemand,  i  vol.  Vienne  iSii- 
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les  nouTcanx;  il  en  rësullc  que  la  science  àes  fortereuci,  1 
cesse  de  se  coordonner  aux  autres  armes,  etqu'elleesttestée 
en  arrière ,  dans  la  marche  générale  de  la  science  de  la  ^«ne. 
Le  système  militaire  ofîensif  et  défensif  d'un  état,  dnaot, 
ainsi  que  nous  l'avoDs  vu ,  être  basé  sur  les  principes  de  le  sira- 
tégie ,  la  configuration  de  ses  frontières ,  doit  aTtnr  une  inSncice 
directe  sur  ce  système.  En  effet ,  nous  avons  déjà  vu  plus  luut, 
que  les  directions  d'invasion  de  l'ennemi  sur  notre  pays,  sanl 
et  doivent  être  les  grandes  communications,  qui  tendent» 
centre  stratégique  de  notre  sysième  défensif,  ou  au  centre  po- 
litique du  pays  ;  que  la  siluation  la  plus  avantageuse  de  noire 
armée  défensive ,  est  sur  une  ligne  transversale  à  ces  diKcbons 
d'invasion,  et  composée  d^une  suite  de  positions  stratégiques;  el 
que  la  dernière  transversale  que  peut  occuper  notre  année,  en 
partant  du  centre ,  est  celle  qui  forme  la  ligne  de  nos  froutières, 
Or,  comme  le  premier  objet  de  la  guerre  défen^vc ,  est  de  cou- 
vrir notre  pays  tant  que  nous  pouvons ,  et  d'en  défendre  l'accès 
le  plus  long-temps  possible ,  îl  est  évident  que,  daus  ce  caSi» 
première  position  de  notre  armée  sera  sur  la  ligne  de  fronliètes 
ou  le  plus  près  que  le  terrain  le  permettra.  Mais  comme  celle 
ligne  extrême  est  la  plus  étendue ,  si  elle  .devait  être  défeadoe 
dans  toute  son  extension,  par  des  troupes  de  notre  armée ,  celle 
dernière  se  trouverait  trop  disséminée ,  pour  être  eu  étal  de  in- 
sister sur  tous  les  points.  Il  faut  donc,  pour  faciliter  la  déieest 
de  cette  ligne  extrême,  ou  qu'elle  ait  une  force  adjutrice  intié- 
rente ,  ou  qu'on  lui  eu  donne  ime  artificielle- 
Cette  force  artificielle  s'obtient,  en  fortifiant  les  points  prin- 
cipaux, ainsi  que  nous  le  verrons,  en  parlant  de;  dîfférens  sys- 
tèmes de  frontières.  Mais  un  tel  établissement  dcfroutièreSi 
emporte  avec  lui  deux  désavantages.  Le  premier ,  est  que  la  mul- 
tiplication des  forteresses ,  nous  obligeant  à  augmenter  la  foi« 
numérique  de  l'armée  de  garnison,  diminue  l'armée  active»* 
nous  épuise,  et  quelquefois  produit  tes  deux  eflets-  La  secaD^< 
est  qu'une  délimilation ,  à  travers  un  pays  privé  de  déiè»^ 
naturelles ,  n'étant  jamais  établie  selon  une  ligne  de  poflùon* 
stratégiques ,  concordante  avec  le  système  défensif  des  if^ 
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étals  limitrophes ,  il  faut  donner  une  autre  direction  aux  Irans- 
verealcs  qal  doivent  nous  servir,  La  ligne  naturelle  de  positions 
stratéjpquee  se  trouve  donc  coupée  tbliquciiicnt ,  et  très-sou- 
vent passe  et  repasse  d'iin  pays  à  l'aulrc.  II  en  résulte ,  ce  qu'on 
peut  voir  facilement  en  examinant,  comparativement  au  ter- 
rain, la  ligne  des  forteresses  de  la  Flandre ,  qu'il  se  trouve  en 
pays  ennemi  des  positions,  que  Tcnnemi  ne  peut  pas  nous  em- 
pêcher stratégiquement  d'occuper  ,  et  eke  eersà. 

Le  contraire  emte  daus  les  lignes  de  frontières  naturelles  ; 
c^est  ainsi  qu'on  peut  nommer  les  chaînes  de  hautes  montagnes, 
les  grands  fleuves ,  les  lacs  et  la  mer.  Le  nombre  de  passages , 
qui  conduisent  sans  obstacle  d'un  pays  h  l'autre ,  étant  moins  ■ 
grand  et  leur  situation  toujours  plus  avantageuse ,   la  défense 
en  est,  non-seulement  plus  facile,   mais  elle  exige  moins  de 
troupes  pour  l'armée  de  garnisons,   et  en  laisse  par  conséquent 
plas  pour  l'armée  active.  D'un  autre  côté ,  pour  peu  qu'on  étu- 
die la  statistique  des  pays  européens  ,  on  verra  que  chacun  des 
deux  revers  d'une  chaîne  da  montagnes ,  ou  chacune  des  deux 
rives  d'un  grand  fleuve,  ont  des  relations  de  commerce  ,  d'indus- 
irie,  d'intérêls,  et  on  peut  même  dire  ,  de  convenances  diffé- 
rentes.  Les  commimications  qui  alimentent  ces  relations  ou 
qui  en  Insultent ,  en  partant  de  ces  deux  revers  ou  de  ces  deux 
rives,   convergent  en  direction  opposée  vers  des  centres  diffé- 
rens ,  et  appartiennent  évidemment  à  deux  systèmes  opposés. 
Il  ne  faut  pas  être  bien  savant  en  histoire,  pour  retrouver  Tori- 
gine  de  cette  disposition.  Les  frontières  que  nous  venons  d'in- 
diquer,    s'ont  celles  qui  ,  dans  l'origine  ,  ont   séparé  toutes  les 
peuplades  distinctes ,  jusqu'à  ce  que  l'augmentation  de  leur 
population  'les  eut  forcées  k  se  choquer ,  et  les  eut  mélangées 
irrégiJièreinenl  aux  points  de  contact;  c'est  encore  la  délimi- 
tation des  peuples  sauvages. 

Le  principe  que  je  viens  de  rappeler,  avait  déji  été  posé  par 
Lloyd;  les  siratcgiciens  et  les  politiques  allemands  l'ont  rude- 
ment attaqué  sur  ce  point.  Mais  il  est  facile  devoir,  que  le  fonds 
de  leurs  raîsoanemens  n'est  dicté  que  par  le  désir  de  l'agrandis- 
sement de  leur  patrie ,  et  par  les  succès  de  la  dernière  g:uerre. 
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On  sut  que  la  pasnon  exclut  Ut  (iroïde  laûcHL  Ik  posent  mi|HÎii- 
cipeqiD  est  miic'estqoel'ctat  ncMcomposequetiescitOTaii, 
et  qu«  ta  force  ne  réside^jae  dvis  la  &ircc  des  dtoyem-  Miu 
ils  en  lirenl  la  conséqucDce,  qoeruoité  de  la  lanene  «t  ce  qui 
constitae  raBÎté  de  l'état ,  parce  que,  dûmt-ils ,  la  lupM  cil  ii 
principe  de  l'union  des  hommes,  et  que  tous  ccitx(^pu''i>' 
une  même  langue ,  ajant  les  mCmcs  idées  atonies  et  ph]»^ 
sont  unis  par  on  lien  de  fralemité ,  et  ne  forment  qu'on  futH- 
Quelque  métaphiàqne oa  même  mistîc|ae  que  soit  ceitccown- 
sion ,  elle  n'en  est  pas  moins  fausse.  Non  seulement  u  tf^^ 
absurde  de  soutenir  qu'uu  sjst^me  de  frontières  qui  iimtnit 
la  Belgique  et  les  cantons  franco  de  la  Suisse,  i  ta  ittsa , 
pour  lui  6ter  l'Alsace  et  la  Lorraine ,  soit  naturel  et  stratet^pt- 
£n  suivant  ce  principe ,  il  faudrait  donner  &  la  Russie,  kro- 
logne,  la  Prusse,  proprement  dite,  la  Lusace,  la  Siiésic,li 
BoiiSme,  la  Moravie ,  les  provinces  lUyriennes ,  la  Boi^.  " 
Bosnie ,  la  Servie  et  la  Dalmatie ,  qui  parlent  la  langue  sla<t 
Il  faudrait  séparer  la  Bretagne  et  le  pays  de  Galles  de  laFrun 
et  de  l'Angleterre ,  pour  en  former  im  état  séparé  ,  et  (owk 
un  autre  état  du  Béam  et  de  la  Biscaye  espagnole.  Ce  siir' 
exposé  suffit  pour  faire .  voir  dans  quel  cahos  d'iocohâWÇi 
peut  entraîner  l'emploî  de  l'Idéologie ,  au  lieu  de  celui  de  la  oi' 
son  cl  de  l'expérience.  Les  politiques  allemands  n'ont  vu  « 
question  que  d'un  côté- 
La  vérité  est  que  le  lien  réel  qui  unît  les  membres  des  ^as*^ 
sociétés,  comme  ceux  des  sociétés  particulières,  n'est  quenn" 
de  l'intcrët  et  des  besoins  réciproques  ;  c'est  pour  ce  molii  li^ 
l'homme  qui  se  transplante  avec  sa  famille ,  son  industrie  ou  ^ 
fortune,  hors  de  sa  patrie ,  devient  par  intérêt  et  par  affecHoi' 
citoyen  du  pays  où  il  a  son  établissement  et  son  bien-itit- 1^ 
habitans  des  campagnes  s'identifient  au  chef  lieu  du  districl,<'< 
ils  trouvent  un  débouché  naturel  pour  les  produits  de  leuii"' 
vûl  ou  de  leur  indu  strie. -Les  districts  s'identifient  au  pajif' 
leur  offre  les  avantages,  qu'eux-nômes  procurent  aux  dOV*" 
gnes.  En  général ,  une  étendue  de  pays  quelconque  se  coos'"*' 
rera  toujours  comme  appartenante  à  l'étal,  vers  lequel  teDi<^ 
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ses  communicatîons  les  plus  naturelles ,  où  ses  produits  s^ccou- 
lenl  facilement ,  et  avec  lequel  ses  relations  sont  plus  commo- 
des et  plus  avantageuses.  Ceci  n'est  au  reste  qne  le  di^veloppe- 
ment  et  la  conséquence  des  principes  que  j'ai  déjà  posés ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soil  nécessaire  d'y  ajouter  de  plus  longs  raison- 
oemms.  Maïs  si  l'nn  voulait  des  preuves  de  fait ,  je  n'en  irais 
pas  cbercber  bien  loin  ;  l'état  de  souffrance  du  commerce  et  de 
l'industrie  dans  les  provinces  de  ta  rive  gauche  du  Rhin ,  l'éloi- 
gnement  que  la  masse  des  habitans  montre  pour  la  domination 
aiJemande ,  le  re^t  qu'ils  éprouvent  de  la  perte  des  relations 
naturelles  et  faciles  quils  avaient  avec  la  France,  l'établisse- 
ment de  la  lang;ue  française  et  les  pro^s  qu'elle  fait ,  en  oppo- 
sition à  la  tangue  du  gouvernement  actuel ,  sont  autant  de  faits 
qui  prouvent  victorieusement  la  &usseié  du  principe  anti-stra- 
tégique ,  mis  en  avant  par  quelques  stralcg:iciens  modernes 
allemands. 

Puisque  c'est  la  stratégie  qui  projeté  le  plan  du  systiime  mili- 
taire en  général  el  celui  des  opérations  à  exécuter  sur  un  terrain 
particulier ,  c'est  elle  aussi  qui  doit  déterminer  Ici  points ,  dont 
la  possession  est  nécessaire  pour  l'exécution  du  plan  général ,  et 
indiquer  les  lignes  qui  doivent  les  unir-  Les  uns  et  les  autres 
suot  Us  points  et  les  ligites  aratégitjun  dont  nous  nous  occuperons 
dans  la  section  suivante.  L'ensemble  du  pays  qu'embrassent  les 
points  et  lignes  stratégiques,  du  sysl^me  d'opérations  d'une 
armée,  peut,  dans  ce  sens,  s'appeler  le  domaine  stratégique  de 
l'armée.  Zifl  nécessité  que  le  général  en  chef  a  de  s'y  mouvoir 
librement  en  tous  sens ,  et  d'y  faire  toutes  les  dispositions  con- 
venables ,  '  entraîne  celle  qu'il  en  soil  le  chef  absolu ,  adminis- 
tratif et  militaire. 

Lorsque  les  points  stratégiques  doivent  Sire  conservés  et  dé- 
fcntfusi  par  l'armée  qui  les  occupe  dans  son  déployement,  alors 
U  ligne  qui  les  unit  s'appèle  dans  les  guerres  défensives ,  Hgns 
iedtfenae^  et  dans  les  guerres  offensives,  base  ^opérations.  S\ 
an  contraire,  ces  mêmes  points  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  et 
qu'il  nous  faille   d'abord  les  atteindre  et  nous  en  saisir,  alors 


3ç)6  THÉORIE. 

ils  s'appèlent  ùhjets  ^opérations ,  et  les  lignes  qui  ;  conâiusent;  le 
nomment/;^»  ^opérations, 
L'cascmblc  des  points  et  des  lignes  stratégiques,  forme  la 
,  position  de  Tarméc  qui  les  occupe  ,  et  c'est  sur  la  conscnalioi] 
ou  la  désoi^anisation  de  cet -ensemble  ,  que  portent  les  efforts 
et  les  opérations  de  la  guerre.  La  première  règle  de  la  guerre , 
est  de  causer  à  l'ennemi  le  plus  de  dommage  qu'on  peut,  et 
l'objet  des  combinaisons  de  la  stratégie,  doit  ctrc  de  causerct 
dommage  avec  la  moindre  perte  possible.  Or,  pour  parreiùi^ 
ce  double  r<:sullat,  il  faut  enlèvera  l'ennemi  les  posiltons  sur 
lesquelles  repose  ta  défense ,  et  le  talent  du  stratégicien  consiste 
à  réussir  à  s'en  rendre  maître,,  par  les  manœuvres  plutôt  que  par 
les  batailles. 

Une  armée  qvà  se  limile  à  la  conservation  des  points  stKité- 
giques  qu'elle  possède,  et  qui  ne  se  meut  que  dans  leur  cercle, 
sans  chercbcr  à  s'étendre  au-delà,  dedans  le  système  Sm 
défensive  absolue  et  exclusive. 

Au  contraire  ,  une  armée  qui,  en  partant  de  ces  pïinli 
comme  base ,  sort  de  leurcercle  et  s'étend  vers  des  points  sw- 
tégîques  qu'elle  ne  possède  pas ,  et  qui  deviennent  objets  d'of*- 
rations,  agit  dans  un  système  offensif  ;  mais  il  n'arrive  presçiK 
jamais  que  la  guerre  soit  renfermée  dans  l'un  ou  l'autre  Je  «s 
extrêmes  ;  ordinairement  les  opérations  offensives  et  les  dacn- 
sives  y  sont  entremêlées;  seulement,  il  résulte  de  la  natutt 
même  du  système  de  guerre  ,  que  dans  la  défensive  ,  les  opà'' 
lions  offensives  ne  sont  qu'accidentelles  et  wm  versa. 
,  La  conséquence  des  principes  que  je  viens  de  poser,  prcsaiK 
d'un  eoup-d'œil  toute  la  différence  qiii  existe  entre  la  tacliquf 
et  la  stratégie.  La  première  ne  s'occupe  que  du  mouvemcnl  o'i 
troupci; ,  considérées  comme  corps  organisés,  et  qui,  dansK 
limites  de  cette  organisation,  peuvent  cire  mues  à  volonlé' " 
seconde  ,  au  contraire  ,  fait  dans  le  calcul  de  ses  combinais'O'' 
pour  ainsi  dire,  abstraction  des  troupes ,  pour  porter  son  'I'*' 
lion  principale  sur  les  points  et  les  lignes,  qui  crabriBSfi^'* 
domaine  stratégique  de  l'armée.  Les  mouvemcns  et  les  posit*"* 
de  celle-ci  ne  sont  plus  volontaires ,  mais  ils  sont  obli^  !»^ 
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àes  i^gtcs  fixes  et  invariables ,  qui  les  font  di'pendre  de  la  situa- 
lion,  des  relations  Téciproque&  et  de  l'usage  des  points  et  des 
Ji^esquc  la  stratégie  a  détermiRé.  Cette  dernière  a^t  donc  im- 
mcdiateinent  sur  les  points  et  les  lignes ,  qui  forment  la  base  du 
splème  qu'elle  a  adopté ,  et  seulement  médiatcment  sur  les 
IroupES.  L'action  de  la  tactique  est  précisément  l'inverse- 

Nous,  avons  vu  que  l'élément  immobile  de  guerre  était  la 
source  de  Téiment  mobile ,  et  la  base  de  son  existence  et  de  son 
eafreticn  ;  c'est-à-dire ,  que  le  pays  est  le  réservoir ,  le  magasin 
général  de  toutes  les  ressources  indispensables, pour  l'entreprise 
tt  la  continuation  de  la  guerre.  U  ne  sera  donc  pas  difficile  d'en 
conclure  que  notre  année  doit  toujours  se  maintenir  en  posses^ 
siondela  coàtrée,  qui  produit  ces  ressources,  et  des  commu- 
nicalions  par  lesquelles  elles  amvcut'  Pour  y  parvenir,  il  faut 
que  chaque  pdsiiion  et  chaque  mouoement  soient  combinés ,  de  ma- 
nière à  ce  que  la  clef  du  psys ,  siiué  derrière  la  Hg;nc  de  l'armée, 
les  communications  avec  ce  pays  et  là  ligne  d'opérations  qu'on 
suit ,  pour  arriver  de  la  base  aux  objets  d'opérations  ,  se  trou- 
vent toujours  couverts  et  assurés ,  contre  les  tentatives  de  l'en- 
neoii.  ' 

Une  armée  ne  coovre  pas  sealemeni  l'espace  qu'elle  occupe 
iaimédiAtemeBt,  par  les  troupes  qui  la  composent;  mais  elle  cou- 
rre  encore  directement  les  points  qu'elle  peut  occuper  avant  l'en- 
nemi ,  et  elle  couvre  iadirectemenl  ceux  que  l'ennemi  ne  pour- 
rait pas  occuper,  sans  exposer  les  flancs  et  les  derrières  Je  sa 
poati'oD  ou  ses  communications. 

Si  l'eiineinî  se  trouve  dans  la  nécessité  de  couvrir  un  pwnt 
quelconque ,  comme  par  exemple ,  nn  point  indispensable  de 
retraite,  il  ne  peut  pas  s'en  éloigner,  [Jus  que  la  distance  où  nont 
m  sommes  nous-mêmes.  U  n'est  p^t-étre  pas  inutile  d'obser- 
ver  gue ,  stratégîqwraent  parlant ,  les  distances  ne  le,  calculent 
pas  d'après  les  espaces  gcfmétriqaes,  mais  d'j^ès  \t.  leoqM 
fa'on  met  à  les  parcoorir  ;  en  sorte  qne  drax  lieues  d'an  cite- 
min  difficile,  peuvent  fonnerunedistanceplas  grande  que  trotf 
Air  une  ^aade  route.  Ce  {simâpe  renHemie  l'ennetoî  dans  on 
cercle  ,  snr  la  langente  duquel  nous  nous  trooroD*. 
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Si,  aa contraire  ,  nous  nous  trouvons  nons-mcmes  oblige i 
couvrir  un  point,  il  faut  nous  appliquer  la  règle  inverse  ;  nous 
nous  trouvons  alors  renfermés  dans  un  cercle ,  dont  le  diaaièlre 
est  égal  à  ta  distanre  où  est  l'ennemi  du  point  à  couvrir  Si 
nous  voulons  nous  éloigner  du  centre  de  ce  cercle .  il  bat  à'i- 
bord  éloigner  l'ennemi  de  sa  circonférence.  Cela  ne  peut  man- 
quer de  se  comprendre,  puisqu'il  résulte  de  ce  que  jeviensde 
dire ,  que  si  la  étante  où  nous  sommes  du  point  à  tstmii 
aui{;ineot>> ,  il  faut  que  celle  de  l'ennemi  au  même  point  an^ 
mente  k  proportion.  Les  principes  que  je  viens  de  dévcloppcTi 
nous  conduisent  à  poser  comme  r^le  générale  et  absolne;  que 
nous  ne  devons  jamais  laisser  approcher  l'ennemi  du  flanc  de 
nos  opérations,  plus  presque  la  limite  extérieure  d'un  ceitle, 
dont  le  diamètre  est  égal  à  ta  ligne  d'opérations.  Tool*  excep- 
tion à  cette  règle -doit  avoir  infailliblement  pour  résutUluiu 
bataille,  une  retraite  précipitée  de  notre  part  ou  de  cdie  de  l'en- 
pemi ,  ou  une  crise  décisive. 

^  Ces  règles  ayant  été  observées,  et  lorsque  que  dans  le  pn>p  j 
d'une  opération  on  aura  acquis  la  sécurité  nécessaire  à  cet  i^n, 
on  pourra  commencer  les  mouvcmcns  d'exécution.  Il  estdiai 
la  nature  même  de  l'action  offensive ,  qu'elle  réunisse  les  deui 
élémens ,  de  la  combinaison  desquels  résulte  l'intensité  àt  u 
force  du  choc  :  l'audace ,  qui  est  le  représentant  moTild«li 
masse  et  la  rapidité.  L'action  de  !a  défense  est  passive  et  s'eiW 
par  les  résistances  ;  pour  qu'elle  soit  parfaite  ,  il  faut  donc  ff 
la  résistance  soit  d'une  opiniâtreté  extrême,  c'est-à-dire  <li" 
nous  défendious  à  toute  eslrémité  les  positions  que  nous  occd- 
pons  ;  mais  l'un  et  l'autre  sont  impossibles ,  si  nous  avonst^ 
gligé  le  premier  précepte  de  la  strsd^e  :  la  siJreié  des  comm"- 
eaiions. 

Le  stratégicien  qui  agit  selon  ces  maximes^  a  sur  ceiiii<l<' 
les  néglige ,  une  supériorité  pernianante  i  c'est  pourquoi  il  f** 
s'appliquer ,  pendant  qu'on  sujt  soi-mêmo  les  principes  s''^ 
giques ,  à  obliger  l'ennemi,  par  la  force  ouverte  ou  par  it»^ 
nœavres ,  à  s'en  écarter  ;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  mttre  m 
grandes  chances  ensafavrar.C'estlaréussïtfiqui  donBfcV&vt- 
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furc  de  la  capacité  du  général  eu  cbef.  La  stratège  ne  peut 
tracer  que  des  rè|Ies  à  peu  près  générales ,  et  qui,  loin  de  com- 
pnndre  toas  tes  cas  et  les  modi^cations  particulières,  ne  peu- 
vent considérer  que  les  classes,  dans  lesquelles  ils  sont  rangés. 
ToDt  l'espace  qnï  existe  entre  une  règle  et  ses  applications  nom- 
breuses, et  variées  par  une  infinité  d'accidents,  doit  être  rempli 
par  \t  génie  du  stratcgicien  ;  les  secours  qu'il  a  en  son  pouvoir, 
sont  la  connaissance  parfaite  et  raisonnes  du  véritable'  esprit 
des  règles  et  des  principes  de  la  science  qu'il  professe  ;  l'étude 
de  l'histoire  militaire  et  des  exemples  des  guerres  passées  ;  et 
la  propre  expérience. 

SECTION  II.  * 

las  POINTS  ET  DES  LIGNES  STRATiciQUES. 

On  appelé  point  ttratègùfue ,  celui  dont  la  possession  assure  un 
avantage  décisifs  l'armée  qui  l'occupe.  Il  s'en  suil  donc,  que 
pour  qu'un  point  soi t  vraiment  stratégique,  il  faut  qu'il  rem- 
plisse Jes  coaditioDs  suivantes  : 

1°.  Que  l'armée  qui  y  est  placée,  conserve  la  liberté  des  com- 
Duntcalions  ;  car  si  «ne  de  ces  communications  était  gênée ,  ou 
en  danger  d'être  interceptée  par  l'ennemi ,  le-point  que  L'armée  ' 
occupe ,  loin  d'être  avantageux,  serait  nuisible ,  si  on  voulait 
s'obstûei*  i  y  rester  ;  il  faudrait  donc  l'abandonner  pour  reve- 
nir sur  ses  communications  ;  alors  son  occupation  n'aurait  élé 
qu'une  fausse  manœuvre ,  qui  pourrait  amener  àei  conséquences 
funestes  ;     *  . 

3°.  Que  son  occupation  soit  accompagnée  de  la  probabilîtij 
de  s'y  maintenir.  Ceci  demande  quelques  explications.  On  peut 
se  aiaimenir  dans  un  posle  quelconque  df  deux  manières  diffé- 
rentes; id'âtiord  par  le  choix  n^&me  du.  poste,  si  ses  relations 
arec  les  4ilf^es  postes  déjà  occupés,,  sont  telles  que  l'enneini ,  en 
Toulaint  l'attaquer:,  soit  obligé  de  découvrir  un  de  ses  flancs  ou 
oac  de  ^çs  coôiinunication&  Les  iKistes  qui  sont  dans  ce  cûs^ 
nmt  les  plu«  .TraBoeat  stratégiques ,  et  c'est  dans  leur  choix  que 
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rcMâe  I«  talent  du  génûral.  Eq  second  lieu ,  on  a  la  prol>abililé 
de  se  maintenir  dans  un  poste ,  lorsque  sa  position  topographi- 
que  offre  des  avantages  tactiques ,  tels  que  IVnneqii  ne  puisse 
s'ed  rendre  maître  qu'avec  de  grands  sacrifices.  On  doit  être 
très -circonspect  dans  le  choix  de  cette  espèce  de  points  sfrale- 
^ques ,  parce  que  leiir  occupation ,  n'étant  pas  toujoars  roor-t 
donnée  avec  te  système  des  positions  de  l'armée ,  peut  linate 
un  cboc  tactique  inévitable- 
Or,  il  ne  faut  jamais  se  mettre  dans  cette  situation,  à  moins 
qne  les  chances ,  même  les  plus  désavantageuses  ,  ne  puissent 
pas  avoir  de  conséquences  graves.  Il  est  facile  de  voir,  d'après 
ce  tpie  je  viens  d'exposer ,  que ,  dans  tous  les  cas,  la  proMDUjte 
de  la  conservation  est  une  condition  inséparable  de  l'utilité  slra- 
té^que  d'une  position.  Si  on  l'a  coordonnée  avec  l'cnsemUeflu 
système ,  sa  perte  y  cause  une  brèche  qui  oblige  à  en  c!iïii?«' 
Si  ou  a  eu  en  considération  que  des  avantages  tactiques,  et 
que  par  conséquent ,  on  n'ait  point  eu  é^rd  à  la  co-iélaboa 
absolue  de  toutes  les  parties  du  système ,  le  désavanta^  pe»l- 
être  encore  plus  grand.  La  perte  du  point  clioisi  étant  le  résul- 
tat d'un  combat ,  pour  se  préparer  auquel  il  a  fallu  se  concen- 
trer ,  non  seulement  il  &ut  changer  de  système ,  mais  en  chsngct 
en  perdant  du  terrain  ; 

3°.  Que  l'ennemi  ne  puisse  pas  le  dépasser  impanéneot 
Cette  trobicme  condition  rentre  dans  la  seconde ,  au  moins  to 
partie.  Car  si  l'ennemi  peut  dépasser  impunément  le  point  qf 
nous  avons  cru  stratégique,  non  seulement  il  n'appartient  ^  \ 
réellement  au  système  de  l'armée .  mais  la  probabilité  de  le  ii-  | 
fendre  et  de  s'y  maintenir  n'existe  îplus.  Dès  que  l'enneini  J 
dépassé  un  point  que  nous  occupons ,  nos  communications  anc 
ce  point  deviennent  difËciles ,  précaires  ou  même  impossibltsi 
la  portion  de  troupes  que  nous  y  avons  mise  est  isolée ,  abao' 
donnée  à  ses  propres  moyens,  et  exposée  à  toutes  les  cfaancs 
défavorables  de  la  guerre.  Il  n'y  a  qu'une  espèce  de  points  sif 
tiques,  qui  puissent  se  passer  de  cette  condition  ;  ce  sontcxn 
à  qui  on  a  donné  une  force  inhérente  et  indépendante ,  c'tA-^' 
dire ,  tes  forteresses-  IVIais  celles-ci  ne  forment  une  parût^ 
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liante  et  absolue,  que  dans  le  système  géaûral  de  ^erre  âa 
pays.  Par  rapport  à  l'armée,  elles  ne  sOntque  relatives  etacci- 
âeatelles  ; 

i*-  Que  ce  point  ait  des  communicatioDs  faciles  daus  toutes 
les  directions.  Cette  condition  est  encore  un  coroUaire  de  ce 
que  nous  venons  de  voir  plus  haut  Pour  que  le  point  straté- 
gique qu'on  veut  occuper,  puisse  se  coordonner  au  système 
des  positions  de  l'armée ,  il  faut  qae  ses  communications,  par 
les  flancs  ou  sur  les  derrières,  ne  présentent  pas  d'obstacles.  Il 
en  est  de  même  pour  sa  conservaHon  ;  car  il  serait  impossible 
d'espérer  de  le  défendre  et  de  s'y  maintenir ,  si  l'au^nentation 
de  forces  dont  il  pourrait  avoir  besoin,  ne  pouvait  pas  lui 
être  fournie  sans  retard.  Ce  point  ne  peut  être  nuisible  à  l'en- 
nemi ,  que  si ,  par  des  cooununications  faciles  sur  son  front , 
il  ofire  la  possibilité  de  menacer  à  la  fcns  plnsieurs  points  oc- 
cupés par  c?t  ennemi,  et  de  le  tenir  dans  l'incertitude  sur  nos 
opérations.  S'il  n'en  menace  qu'un,  l'ennemi  peut  se  préparer 
i  sV  concentrer;  s'il  n'en  menace  point,  il  n'oblige  l'ennemi 
à  aucun  f:l]àn^ment,  et  ne  fait  que  disséminer  nos  troupes. 
Dans  ces  deux  derniers  cas,  il  est  au  moins  inutile. 

hes  points  stratégiques  sont  de  différentes  .espèces.  Absolus 
ou  accidentels  ;  appartenants  au  système  général  de  guerre  da 
pays,  on  au  système  particulier  de  l'armée. 

Les  points  stratégiques  absolus,  sont  ceux  qui  sont  déter- 
mines par  des  conditions  géographiques,  topograpbiqnes  ou 
statistiques,  qui  les  rendent  permanens  en  tout  état  de  choses, 
et  font  qu'ils  se  présentent  toujours  comme  partie  int^ranle 
du  système  de  guerre,  de  toute  armée  offensive  ou  défensive, 
qui  agit  dans  leur  rayon  d^fluence.  Mais  ils  ne  remplissent 
pas  toujours  tous  les  détails  de  ce  système,  ainsi  que  noitf 
allons  le  voir. 

Dans  les  pays  ouverts  et  abordables  partout,  les  points  stra- 
tégiques sont  rares  ;  car  les  communications  étant  nombreuses 
et  Faciles  en  tout  sens,  et  le  pays  ofErantpeude  variétés  dans  sa 
configuration  topographique ,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
points,  qui  aiot  des  avantages  réels  sur  les  autres.  Dans  le> 
Tom.   U.  a6 
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pays  coupas ,  les  poinis  stratdgitjues  absolug  sont  en  pUu  grand 
nombre;  car  U  où  les  communications  diminue  m ,  les  poioU 
qui  tes  assurent  ont  bien  plus  d'importance.  Dans  les  pays,  (^ 
que  la  plupart  de  ceux  de  l'Europe ,  qui  sont  coupés  pir  plu- 
sieurs grand'routes ,  les  points  stratégiques  absolus  se  Iroortoi 
i  la  coïncidcDce  de  ces  routes.  Lorsque  ces  commuolulioiis  ne 
se  réunissent  pas,  les  points  sfralé{;iques  absolus  stMienl 
aux  points,  oà  elles  sont  coupées  par  une  route  transreruk  m 
par  une  rivière, 

Le  long  des  grands  fleuves  et  des  chaînes  de  haute)  mon- 
tagnes, les  points  stratégiques  absolus  sont  moins  nombitUi 
'parce  qu'il  y  a  un  moindre  nombre  de  passages  et  par  toose- 
qucnt  de  communications.  Mais  ils  sont  plus  importans,  p^ 
que  l'ennemi  ne  peut  espérer  de  faire  des  progrès  qu'en  t'ai 
rendant  maître  U  en  est  de  même  dans  les  pays  coupés  y»  ^ 
chaînes  étroites  ou  par  des  contreforts  prolongâs.  Car  ordJnu- 
TCment ,.  dans  ces  pays ,  les  communications  suivent  les  conlR- 
foTls,  sont  à  peu  pri's  parallèles,  et  sont  raremeat  tovpée 
par  des  transversales.  Dans  les  pays  montagneux ,  il  se  tnxiit 
aussi  des  points  stratégiques  absolus,  hors  des  grandes  coflh- 
munications ,  à  la  jonction  des  princtpales  vallées-  Dans  h 
pays  bien  peuplés ,  et  coupés  par  des  montagnes  moins  êfif^ 
ou  par  des  collines ,  tes  points  stratégiques  absolus  sont  h^ 
.nombreux;on  en  trouve  alors  à  !a  jonction  de  quelques  vallr^i 
et  au  confluent  des  rivières  et  des  gros  ruisseaux. 

Il  arrive  quelquefois,  par  rinterposition  d'un  obstacle  U' 
turci ,  que  les  grandes  communications  sont  éloignées  l'uc^ 
l'autre ,  et  qu'il  n'existe  «itre  elles  qu'un  petit  nombre  de  poii» 
stratégiques  absolus.  Quelquefois  au  contraire,  il  j'enrencMl" 
plusieurs  assez  près  l'un  de  l'autre-  Cette  disposition  rew* 
pays  plus  favorable  à  la  guerre  défensive. 

Les  points  stratégiques ,  qu'on  peut  appeler  accidentels. '■>' 
ceux,  qui  n'étafit  pas  marqués  par  des  circonstances  gàf"' 
ptiiques  ou  topogr^hiques ,  qui  les  rendent  permanenbi  ^ 
cependant  indiqués  par  le  but  ou  le  développement  du  S[^^ 
dé  guerre  de  l'année.  Ils  serv.ent  à  ia  liaison  des  poinU  ii^ 
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{iques  absolus ,  soit  dans  la  direction  de  la  base  d'pp^ralîons , 
sDÏt  dans  celle  des  lignes  d'opérations,  soîl  transversalement. 
Ils  sont  par  cela  ni^me  mobiles,  et  deus  armées  agissant,  Oii 
offcQsivement  ou  défcnsirement ,  sur  le  même  terrain,  mas 
dans  un  système  din'ércnt,  peuvent  ne  pas  choisir  tes  mêmes 
points  stratégiques  accidentels.  Ordinairement  ces  derniers 
points  se  trouvent  aux  angles  saillants  onj  rentrants  des  triao- 
gies  ou  poli^nes,  formés  par  l'intersection  des  communications 
qui  coupent  le  terrain  stratégique  de  l'armée.  -    ' 

Les  points  stratégiques  absolus  n'appartiennent  pas  tous  au 
système  général  de  guerre  du  pays-  Mais  les  points  stratégiques 
qui  appartiennent  à  ce  système,  sont  tous  absolus.  Ceci  est 
d'autant  plus  évident ,  que  le  système  de  guerre  d'un  pays  ,  de- 
vant embrasser  toutes  les  cathégories  possibles  d'attnque  et 
de  défense,  les  points  stratégiques  qui  y  appartiennen  t,  doivent 
également  correspondre  à  toutes  ces  cathégories.  Or  il  n'y  a  que 
les  points  stratégiques  absolus,  qui  soient  dans  ce  cas.  Il  té*- 
suite  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que ,  pour  rendre  le  système 
de  ^crre  aussi  avantageux  que  possible ,  il  faudrait  donner  à 
tous  OD  à  la  plus  grande  partie  des  points  stratégiques ,  qui 
iui  appartiennent ,  une  force  inbércnte  et  indépendante  ;  cVst 
de  cette  considération  que  doit  naître  le  système  des  forteresses 
frontières  et  intérieures ,  que  nous  examinerons  dans  un  autre 


Les  points  stratégiques  peuvent  se  diviser  en  trois  classes, 
savoir:  principaux,  secondaires  et  intermédiaires. 

OanS  la  guerre  offensive ,  les  points  principaux  sont  ceux 
qui  forment  la  base  d'opérations  ;  c'est-à-dire ,  ceux  sur  lequeU 
l'armée  s'appuyo  pour  développer  ses  opérations.  Ordinaire- 
meol  ils  se  trouvent  à  l'entrée  des  grandes  communications , 
qui  condoîsent  dans  le  pays  ennemi.  Les  secondaires  sont  ceux 
que  détermine  le  but  des  opérations  de  l'armée ,  et  qu'on  ap- 
pelle objets  d'opérations;  c'est-à-dire,  les  points  qu'il  faut 
enlever  à  l'ennemi,  pour  parvenir  au  but  de  la  guerre,  et  «i 
faciliter  la  marche.  Les  intermédiaires  sont  ceux  qui  serrent  à 
couvrir  et  assurer  les  cOBomUnicattODS  des  points  stratégiques 
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de  Tarmée  entre  eux  et  avec  ceux  à  entever  à  l'emuiiu.  Us 
deux  premières  classes  de  points  sti'atégi<jues,  dans  TofCenÙTC , 
sont  donc  exclusivement  absolus;  ceux  de  ia  troisième  peuvent 
fitre  accidentels. 

Dans  la  guerre  défensive ,  les  points  principaux  sont  cenx 
qu'on  peut  considérer  comme  ia  clef  du  pays  qu'ils  coomoti 
et  dont  la  perte  entraîne ,  par  conséquent ,  celle  d'une  partie  a* 
ce  pays.  Ûs  son,t  l'objet  m^dàu  d 'opéralïons  de  l'ennemi.  Us 
doivent  se  trouv^  un  pçu  dans  l'intÉrieur  du  pays,  car  siit 
étaient  à  l'extrême  ïronlière ,  l'armée  qui  doit  les  conserver  se- 
rait obligée  de  prendre  l'offensive  pour  les  défendre.  Lei  pomW 
secondaires  sont  ceux,  dont  la  situation  ou  la  di&posibon  topo- 
graphique  est  telle,  qu'en  les  occupant  on  puisse  empêcher  m- 
oemi,  soit  parlafurce  ouverte,  soit  par  les  manœuvres  d  avancer 
vers  les  points  principaux.  Ils  doivent  donc  être  en  avant  de  cet 
derm'ers  et  deviennent  l'objet  immédiat  des  opérations  de  1  m* 
,  Demi.  Les  points  intermédiaires  servent  au  même  but  que  ceux  w 
la  (pierre  offensive ,  et  peuvent  également  être  accidentels,  taoïlii 
queceux des  deux  premières  classes,  sont  nécessairement  absolus. 
Dans  chaque  pays ,  il  y  a  quelques  points  stratégiques  qui  w' 
une  influence  décisive  sur  le  sort  de  ce  pays ,  et  dont  la  posses- 
sion en  donne  pour  ainsi  dire  la  clef.  Telles  sont  les  villes  f" 
se  trouvent  au  point  de  réunion  de  pludeurs  grandes  commo' 
nications  ;  celles  qui  couvrent  un  passage  important  sur  »■> 
grand  fleuve ,  ou  au  travers  d'une  chaîne  de  montagnes  ;  ceik^ 
qui  renferment  des  établissemens  nécessaires  à  l'entretiat 
l'armement  ou  la  subsistance  de  l'armée-  Dans  les  pays  qu' 
sont  coupés  par  un  grand  fleuve  ou  par  une  chaîne  de  <no>^ 
tagnes,  ces  points  sont  toujours  dans  l'intérieur,  si  le  fleuvt 
ou  la  chaîne  de  montagnes  sont  parallèles  à  la  frontière;  ets'ii> 
sont  perpendiculaires,  alors  les  points  décisifs  peuvent  ilitto 
partie  à  la  frontière  et  en  partie  à  l'intérieur.  C'est  ainsi  qw^ 
calé  occidental  de  la  Saxe ,  Dresde  et  Wittcmberg  ou  Tor^' 
sont  des  points  stratégiques  décisifs;  tandis  que  pour  ladélB^ 
de  la  Bavière  du  càté  de  TAutriche ,  c'est  Ralïsbonm  qù  ^ 
trouve  dans  ce  cas.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  points ,  non  ^^' 


lement  saat  aa  oOMiwg  des  prmriir^ ,  mms  ^ae  leor  iAttx 
est  indïqmis^e,  d  qa'Ds  JMtuil  dr  base  <m  if  fnMt  ^  iç^- 
Icme  de  goerre  im  pan  d  Je  Faiite.  Il  est  iaac  néas^fr , 
non  sralcment  de  lenr  damer  hw  fijne  ïndcpcndaale ,  ^aù  . 
mènK  de  praporbooBer  nniennie  de  œUe  fbroe  1  lev  «■»- 
(Joi  comme  places  d'armes  de  Tarmée;  c'cst-i-dSre  qa~îl  taal 
ta  &ïre  des  Forieressrs  à  fnnd  dénkppemori  ef  c^aUes  de 
contenir  une  ganiîsoa  nombreiBe. 

Les  antres  points  stntépqna  priocipBix  sont  akn  cens  qnî, 
sans  aTtwrmie  ïnBoence  ussi  absohwsarlesortdafBfsealîa-, 
en  mit  cependant  me  sur  les  poËHs  sliatrpqacx  de  yniïei 
orâre  ;  en  s<»te  que  l'eanemi  ne  paisse  pas  se  rcodie  n^re  de 
ceoz-à  on  s'j  maïntanr ,  sans  être  en  possession  des  antres. 
Ces  dcmieis  poînis  senmt  à  conrrïr  le  p^s  qoi  est  derrière 
eux ,  et ,  dans  TofiaisÎTc  ,  ils  serrait  i  préparer  de  nooreai» 
succès ,  et  forment  la  base  du  noorean  plan  d'opératioas ,  s'il 
fallait  en  changer. 

Le  nombre  de  points  stnt^qaes  &  défendre ,  et  l'intensité 
de  la  force  défensive  accidentelle  ;  c'est-à-dire ,  de  garnisons 
ou  de  troopes  d'occupation ,  qu'on  doit  leur  donner ,,  ne  peut 
se  détermiDer  qoe  par  la  comparaison  de  la  masse  des  forces  de 
reonemi.  A  mesure  que  la  supériorité  numérique  de  celui-ci 
est  plus  grande ,  le  nombre  de  points  straté^qucs  i  occuper  par 
l'aroiée  diminoe.  En  eBet,  une  des  premières  règles  de  laguerrti 
est  celte  de  te  conserver  toujours  la  ressource  des  mouvemens 
atrat^qoes ,  ce  qnî  est  très-£FBcile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, avec  une  trop  grandedîsproporbon  de  forces.  Il  faut  donc, 
tandis  que  l'ennemi  est  obligé  de  disséminer  les  siennes ,  pour 
attaquer  ou  observer  les  points  stratégiques  fortifiés  les  plUs 
ùnportans,  chercher  à  concentrer  les  nôtres,  et  les  diviser  le 
moins  que  possible.  Le  juste  pmnt  est  entre  les  deux  extrêmes; 
et  c'est  dans  le  milieu  entre  no  trop  grand  nombre  de  points 
occupés,   et  l'excès  contraire,  qu'existe  le  plan d'opcralions  le 
plus  avaata^ux.  Cependant  it  ne  faut,  dans  aucun  cas,  perdre 
de  vue  Foccupalion  et  la  défense  des  points  décisifs ,  dunt  j'ai 
parlé  plus  hant.  lis  doivent  toujours  être  l'objet  de  l'attention 
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do  général  ;  il  doit  dans  tous  les  cas ,  concentrer  snr  eux  tout 
sa  moyens  et  ses  ressources  de  défense;  et  sicrifier  plutôt, 
pour  y  parvenir,  te  pays  qui  est  en  avant  d'eux. 

Quand  la  détensive  n'est  pas  nécessaire  ou  absolue,  elle  de 
doit  iamais  exclure  l'ofTeDsive  accidentelle.  Alors  les  piûilt 
stratégiques  les  plus  avantageux,  sont  ceux  d'où  on  peut in^ 
nacer  t'ennemi  d'un  mouvement  offensif;  surtout  si  ce  wn- 
vemertt  ofTensif  peut  Stre  dirigé  contre  un  point  qui  liu  »i' 
essentiel-  Maïs  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  rfgles  tracées  m 
commencement  de  ce  chapitre.  U  faut  que  ce  point  nous  oart 
la  probabilité  de  s'y  maintenir,  et  qu'il  soit  coordonné  avecle 
système  strat^que  de  l'armée.  Autrement  nous  risquons  « 
présenter  un  vide ,  dont  l'ennemî  peut  profiter  à  notre  désa- 
vantage. 

Dans  le  choix  -des  points ,  qui  doivent  former  le  système  sln- 
t^^ue  de  l'armée ,  ou  y  entrer  successivement  par  uoe  consé- 
quence de  nos  mouvemens,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  qut 
leur  emploi  doit  concourir  au  but  constant  de  la  guerre  es 
général.  Ce  but  est  de  g&ner  tes  opérations  de  l'ennemi,  tt^ 
lui  causer  le  ]>lus  de  dommages  que  l'on  peut  II  faut  donc  que 
les  points  stratégiques  que  nous  occupons ,  puissent  nous  mettre 
en  état  d'ënlravcr  los  mouvemens  de  l'ennemi;  et  c'est  ce  qn'i» 
produisent ,  quaud  ils  menacent  se»  flancs  ou  ses  coumunKi' 
tioDS.  Alors  l'ennemi  ne  peut  rien  entreprendre  avant  d'avoit 
assuré  sa  position  ;  c'est  un  temps  perdu  pour  lui ,  que  août 
gagnons,  et  que  nous  devons  chercher  à  prolonger,  par  le  cboit 
de  nouveaux  points  stratégiques. 

Nous  avons  vu  plus  haut ,  qu'une  des  conditions  qui  jenioA 
une  position  stratégique ,  est  celle  d'avoir  des  communicatioDi 
faciles  en  tous  sens.  Ces  communications  réciproques,  quilieol 
plusieurs  points  stratégiques  entre  eux,  sgnt  ce  qu'on  appcUt 
lignet  stratégùjua. 

Les  lignes  stratégiques  peuvent  6tre  de  trois  espèces  :  ou  f 
funlUs ,  ou  artificUUet  et  permanentes  dians  les  deux  cas.  M 
enfin  wxiâenieUes. 

Les  ligues  stratégiques  naturelles  MUit  celles  qui  sont  cou- 


vertes  par  mi  obstaclc,de  mhire  i  oUîser  Fcnw»  i  «m  DfiH 
ration  sim^iqae  oa  tactique,  poor  le  dépAsser.  Tdhs  s«ot 
celles  formées  par  des  lînéres  larges  et  doo  piéabks  ;  par  des 
chaînes  de  montagnes  oa  contreforts  peu  abordables  ;  on  par 
des  vallons  profonds  et  d'an  passage  difficile.  Ces  lignes  ne  sont 
elies-mémesqu'iine  séiie  de  points  stratégiques  accidenteb  et 
rapprochés  l'on  de  l'autre.  Car,i  quelque  point  que  l'ennemi  se 
préseole ,  pour  les  traverser  ou  les  couper ,  le  point  opposé ,  oik 
nous  pouvons  fure  échouer  son  dessein ,  devient  un  point  stra- 
tégique. Il  est  donc  facile  de  voir  que  ces  lignes  sont  les  plus 
avantageuses  pour  le  système  défensif ,  et  les  plus  propres,  unsi 
que  nous  t'avons  déjà  dit ,  à  former  celles  des  frontiJïres. 

Les  lignes  stratégiques  artificielles  sont  celles  qn  'on  forme  « 
par  une  série  d'obstacles ,  créés  par  l'art  et  plot  rapprocWt  Vf» 
de  l'autre,  que  les  points  stratégiques  ne  le  sont  par  U  KdutUr 
Telles  sont  les  lignes  formées  par  rmterpoiitt'W  iê  ftrtiffffiseê 
secondaires,  entre  celles  qui  occupent  le*  pmnti»  t^tf^^imitt^H 
prindpaux ,  afin  de  gêner  les  monTemms  An  Ymmm ,  Mt  f^m= 
péchant  de  se  développer.  Mons  verronjl  pl<i*  IfM ,  »i  ttitUêlit 
de  la  guerre  défensive  et  de  la  ligne  de  froMJAfM,  NmiUi^H  Jt 
faut  éviter  de  tomber  dans  Veteit  ,  en  «mplAf*fftt  t*  fUtffh  , 
et  les  dommages  qu'on  se  préparé ,  en  trOfUttt  Ifirp  n'fmttittrf.- 

Les  lignes  stralégîqoe*  acddenletW ,  Miftt  fMU*  t(m  tftHHt^ftt 
les  coramunicalioos  entre  les  p'nots  ttr*li|fi/(«tf4  i^/itU'ttttit ^ 
qui  c<Hnpoient  le  système  ie  ptniûonâ  </U  4*ê  mifttfm*»*  Ai 
l'armée.  Ce  sont  même  celle*  <}•»  rimâtt^at  \**  f/ifH,t4  f**l^  ■ 
giqaes absolu,  lorsqu'elles  «Mit  4isjMi»j\M%;  ^tM  ff,<Aht*^S 
peut  arriver  qu'âne  on  plasteurs  de  us  *Jimitttmi*^Ufrt,^  HMt4 
r»idaes  înqirdicaMes,  hmm  ft».f  taai  tlunt^t  4m  ^i^t-màf 
oa  paisse  en  employer  iS»tat»t. 

Lteé  chean»  de  tMmtmm>-^^f«t  '(v*  C^M*M  ,  ttmmt  hw* 
venons  de  le  voir,  les  ?ps«  i»ysi*i:^vj-'*  fttft^i^r.'.à,.^  *-,/** 
aussi  de  trais  espèce*.  \$Af>i4  >*«  vm4*4  fMMwmn  iitViii»  '^t 
servent  de  iufisâtm  yr'»rJ>^  iw  »^-(**>/*  4#  ft»  f>-.»i.',i.t. 
EAtre  deux  natioM.  Ces  ^'mU*z  '^^^t»^-^  tf  ■'■*■-''''/  ''■'-"•'  '** 
centre  p(A\ûf^4n^%.**.y^  *.s«**>,>***  <  **  ié,..n4  ->"/ 
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de  base  principale  aa  ^rstème  génclTal  de  guerre.  Elles  aboabs- 
seot  (oujouTS  aux  passaf^s  prindpauz  des  grands  fleuves  et  des 
chaînes  de  montagnes.  C'est  donc  dans  leur  direction  qae  se 
trouveiit  les  points  stratégiques  principaux ,  absolus  et  appar- 
tenants an  système  de  guerre  du  pays.  En  second  lieu,  Ifs  w^ 
muntiratùnj  tecondaires ,  qui  servent  à  des  relations  seconduies , 
et  qui  lient  les  villes  prinLipales  entre  elles ,  avec  la  capiulc  et 
quelquefois  pvec  des  villes  du  pays  voisin.  Ordinairement  elles 
se  réunissent  à  une  des  grandes  communications .  avant  d'ar- 
river à  la  capitale ,  ou  elles  terminent  i  une  ville  voisine  des 
frontières-  Ce  sont  les  communications  qui  réunissent  Ks 
points  stratégiques  absolus  et  secondaires  ,  entre  eux  et  avec 
les  principaux.  Quelques-unes  sont  transversales ,  et  peain>t 
servir ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas ,  de  lignes  défensives 
ou  de  bases  d'opérations.  £n  dernier  lieu  les  communicalio!» 
inUrmé^ains,  déjà  suffisamment  indiquées  par  leur  nom  seul , 
servent  à  lier  le  restant  des  points  stratégiques  entre  eux.  Eues 
sont  par  conséquent  convergentes ,  divergentes  et  iransvenalcs. 
Dans  les  pays  plats  ou  peu  montagneux ,  elles  sont  presque 
tputes  propres  aux  charrois ,  et  en  partie  même  pour  l'artillcne. 
Dans  les  pays  coupés  ou  couverts  par  de  hautes  montagnes,  il 
n'y  en  a  quVn  petit  nombre  qui  soient  propres  aux  cbarroiSi 
et  encore  est-ce  pour  des  voitures  à  voies  étroites  ;  les  autres 
sont  des  sentiers  scabreux  ,  propres  seulement  à  l'infanterie. 

Parmi  toutes  les  lignes  qui  peuvent  réunir  deux  points  stra- 
tégiques ,  celle-là  seule  est  stratégique  -,  qui  offre  les  plus  grauJi 
avantages,  sous  le  rapport  de  cette  réunion.  II  faut  donc  qu'elle 
remplisse  au  moins  deux  des  conditions  suivantes.  Que  ce  soit 
celle  sur  laquelle  notre  communication  se  trouve  toujours  cod- 
verte.  Car  il  est  évident  que  ,  sans  cette  condition ,  un  des  dem 
points  extrêmes,  pouvant  être  isolé,  cesserait  d'être  slralégi- 
que.  Que  ce  soit  celle  le  long  de  laquelle  on  peut  arriver  le  plot 
rapidement  d'un  point  à  l'autre  ;  c'est-à-dire  la  plus  courtt' 
non  pas  cependant  sous  le  rapport  de  ta  distance  numériqiKi 
mais  sous  le  rapport  du  temps  qu'on  emploie  à  la  parcount- 
Cette  condition  est  peut-être  encore  plus  nécessaire  que  la  pK- 
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qui  porteat  par  conscqnent  sur  pluùeurs  objets  d'opérabons  a 
la  fois ,  il  o'y  a  qu'une  extrême  supériorité  oamériqoe  qni  puis» 
les  excuser.  Elles  ne  tendent  qu'à  diviser  l'armée ,  et  sont  con- 
traires au  principe  dynamique  de  la  science  de  la  pierrE,  qui 
est,  que  LÎ  où  ia  force  doit  agir  avec  succès,  elle  doit^w 
réunie.  G.  V. 


APPLICATIONS. 


MEMOIBE 


ET  LES  MOYENS  DE  L  EXECUTER  ; 
P*«  M.  P.  S.  GIRARD  ,  INGENIEOR  EN  CHEF, 

HEKBaE   DE  l'iNSTITOT  ET    DE   LA    COHHISSION    CENTRALE  Dï  " 
SOClÉrii  DK  câoGBAPBlE. 

Messieurs  , 

Le  but  de  notre  Société  est  non-seulement  d'étendre  les  co*- 
iiaîssancesgéogTapliiqucg,aiaisde  perfectionner  les moyeiis'l'''' 
acquérir:  chacun  de  nous  lui  doit,  sous  ce  double  rappotli  * 
tribut  de  ses  réfleEiona  ;"c'est  pour  m'acquitter  de  ce  devoir,  q* 
je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  soumettre  quelques  vues  C[ui  ■* 
paraissent  utiles,  et  que  vous  ne  jugeret  peut-être  pas  ia£p^ 
de  fixer  votre  attention. 

Si  la  surface  de  la  terre  était  engendrée  par  la  révoli#* 
d'une  courbe  régulière  autour  de  son  axe ,  il  suffirait ,  poot"^ 
terminer  les  positions  respectives  des  divers  points  qui  J  ^ 
placés,  de  mesurer  leurs  distances  aux  deux  intcrsectioot  w 


GÉOGH&FBIE.  ^11 

telle  sarface,  par  les  plus  de  son  cqiuteur  et  de  Yaa  quelconque 
dtKï  méridiens. 

Ainsi  les  géographes ,  ayant  regarde  la  terre  comme  parfaite- 
ment  sphcrique ,  ont  dclenniné  la  position  d'un  lieu  quelconque, 
par  sa  lungitudeet  sa  latitude,  c'etl-à-diré,  par  l'intersectiim 
dedeus  arcs  de  cercle ,  dont  l'un  est  l'arc  du  méridien,  compris 
entre  ce  lieu  et  i'équateur ,  et  l'autre  un  arc  de  parallèle,  cqmpris 
entre  te  lien  dont  il  s'agit  et  l'un  des  méridiens  supposé  fixe. 

Ces  deux  coordonnées  circulaires,  se  coupant  à  angles  droits 
sur  la  surface  terrestre ,  l'on  voit  que  le  procédé  des  géographes 
pour  assigner  la  position  d'un  lieu  quelconque ,  est  le  môme  que 
celui  par  lequel  on  détermine  ordinairement  la  position  d'un 
point  sur  un  plan. 

Mais  ce  procédé ,  qui  remplirait  complètement  ]'ol>jet  des 
géographes,  si  le  sphértûde  terrestre  était régpalier ,  cesse  d'itre 
rigonrcnx,  lorsqu'on  vtut  avoir  égard  aux  irrégutaiités  et  aux 
protubérances  dont  la  surface  de  ce  sphéroïde  est  couverte. 

La  position  d'un  lien  quelconque  dépend,  en  efifet ,  dans  cette 
hypothèse ,  d'une  troisième  coordonnée ,  que  l'on  peut  supposer 
perpendiculaire  aux  deux  autres,  h  leurpoint  d'intersection. 

Celte  troisième  coordonnée  doit  donc  £tre  prise  sur  la  verti- 
cale du  lieu  dont  on  veut  déterminer  la  portion ,  et  comptée, 
depuis  ce  lieu,  jusqu'à  sa  rencontre,  avec  une  surface  de  révolu- 
tîon  engendrée  autour  de  l'axe  terrestre  par  une  courbe  connue. 
Or  on  sait  que  si  notre  globe  était  enveloppé  d'une  conche 
fluide,  la  surface  de  cette  couche,  en  faisant  abstraction  de 
toute  autre  forée  qu«  de  la  pesanteur  terrestre ,  serait  celle  d'un 
solide  de  révolution  dont  la  surface  moyenne  des  mers,  dans 
lenr  état  actuel ,  représente  une  panie  :  it  parah  donc  conve- 
nable de  choisir  pour  la  troisième  coordonnée  dont  il  s'agît , 
la  portion  de  la  verticale  d'un  lieu  quelconque ,  comprise  entre 
ce  Heu  et  la  surface  moyenne  des  mers,  surface  que  l'on  sup- 
poserait pénétrer  le  Globe  et  s' étendre  sous  les  conlinens. 

Nous  disons  que  ce  choix  paraît  convenable ,  parce  qu'en 
efifet  on  pourr  it  déterminer  la  position  d'un  point  quelconque 
de  la  surface  terreslre ,  en  adopiant  tout  autre  syMèiae  de  coor- 
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données  ;  en  rapportât)  t ,  par  csemple ,  la  poàdoo  de  ce  point 
i  trois  plans  rectangulaires  entre  eux;  mais  outre  l'avantage 
à  'une  simplicité  beaucoup  plus  grande  qu'o&e  l'expression  ou 
coordonnées  circulaires ,  elle  offre  celui  d'être  Aè)i  gcnéiate' 
ment  adoptée;  car  les  cartes  géographiques  dressées  jusqua 
présent,  peuvent  ôtrc  considérées  comme  la  projection  descon- 
tinens  et  des  îles ,  sur  la  iorface  moyenne  de  l'océan,  it  sorte 
qu'il  ne  reste',  pour  compléter  la  géographie ,  qu'à  ajoati^ala 
latitude  et  à  la  longitude  de  tous  les  points  de  la  terre,  n 
hauteur  verticale  dont  ils  sont  élevés  au-dessus  de  cette  surlice 
moyenne. 

-Si  ces  hauteurs  verticales  étaient  connues ,  on  poorraitlcs  in- 
diquer par  des  cotes  sur  des  cartes  déjà  dressées  ;  réualssaot 
alors ,  sur  ces  cartes ,  tous  les  points  consécutifs  qui  se  trouie 
raient  situés  à  la  mâme  hauteur  verticale ,  par  des  lignes  dioilct 
plus  ou  moins  longues ,  on  y  tracerait  une  suite  de  polygon'' 
ou  de  courbes  fermés  qui  représenteraient  nnlersecbou  de  la 
surface  terrestre  par  autant  de  surfaces  horizontales. 

Ces  courbes  de  niveau  pourraient  dtre  supposées  élevées  wtb- 
calemcnt,  les  unes  au-dessus  des  autres,  d'une  quantité  coni- 
tante,  qu'il  conviendrait  de  fixer,  d'après  l'échelle  de  la  carte  sw 
laquelle  elles  seraient  tracées. 

Il  est  évident  que  ces  courbes  représenteraient  le  contour  w 
côtes  de  la  mer,  si  l'on  supposait  que  son  niveau  moyen  nul 
à  s'élever  successivement  aux  mêmes  hauteurs  qu'elles  indîqoc 
raient. 

L'idée  d'employer  ce  moyen  pour  indiquer ,  surlescar'M, 
le  relief  des  diverses  contrées  de  notre  globe ,  parati  avoir  w 
émise ,  pour  ta  première  fois ,  par  M.  Ducarla ,  qui  la  soumi'  * 
l'Académie  des  Sciences  en  1771  (1);  et  qui  la  développa  âau 
un  Mémoire  sur  la  géographie  physique  ,  imprimé  à  Genève  o 
1780.  Deux  ans  après,  M.  Dupain-Triel  dressa ,  d'après  l'i»' 

(1)  Expressions  des  nii^llement ,  ou  Méthode  nouvelle  pour  W 
quer  sur  les  cartes  terrestres  et  marines,  les  hauteurs  et  les  conS^'i'^ 
lions  duteriain,  etc. ,  par  Ducarla  ;  Paris,  1783  ,  pag,  17S0. 

Cahiers  de  9t- Ducarla ,  sixième  cahier.  Genève,  ijin. 
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de  Ducarla,'  une  carte  hydrographique  de  la  France ,  que  notre 
savant  confrère  M-  Lacroii  a  citée  dan»  son  tâtroduction  à  la 
Géographie  de  Pinlurlon;  malheureusement,  faute  des  matériaux 
nécessaires ,  cette  carie  ne  présente  que  l'^auche  d'un  travail 
dont  l'étendue  exige  une  réunion  de  moyens,  qui  né  peut  se 
troi4rer  à  la  disposition  d'un  simple  particulier,  quelque  zélé 
qu'il  soit  pour  les  progrès  de  la  science. 

Depuis  ce  temps-là,  nos  plus  ilîustreg  géomètres  et  nos  ob- 
servateurs ies  plus  habiles  ayant  fait ,  de  l'appli<:atîon  du  baro- 
mètre à  la  mesure  des  hauteurs ,  ua  moyen  rigoureux  de  les 
déterminer,  on  a  recueilli  ,.dans  loules  les  régions  de  la  terre, 
une  multitude  décotes,  k  l'aide  desquelles  on  peu  maintenant 
tracer  le  profil  vertical  des  principales  chaînes  de  montagnes  qui 
traversent  nos  contînens. 

L'importance  incontestable  de  ces  premières  données ,  rend 
manifeste  la  nécessité  de  leur  en  ajouter  de  nouvelles  :  c'est  dans 
cette  intention  que  la  Société  de  géographie  avait  proposé ,  pour 
sujet  du  prix  à  décerner  au  commencement  de  ceUe  année,  «  de 
-  déterminer  la  direction  des  chaînes  de  montagnes  de  l'Eu- 
■  rope,  leurs  ramifications  et  leurs  élévations .  respectives. - 
Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  de  l'important  rapport  que 
fit ,  dans  notre  dernière  séance  publique ,  M.  le  baron  de  Fé- 
russac,  sur  les  pièces  envoyées  au  concours:  il  vous  a  présenté,  ' 
de  la  manière  la  plus  complète ,  l'état  de  nos  connaissances  sur 
cette  branche  de  la  géographie  physique.  Près  de  ^oao  obser- 
vations ,    déjà  recueillies  aujourd'hui ,  fixent  l'élévation  des 
plus  faautcs  sommités  de  la  terre  au  dessus  du  niveau  de  l'o- 
céan.   Mais ,  sans  dissimuler  les  difBcultés  du  travail  auquel 
il  fallait    encore  se  livrer   ponr  étendre   ces  connaissances, 
l'auteur  de  ce   rapport  s'est  parbculièrement  attaché  à  taire 
sentir  ,  combien  de  nouvelles  observations  serviraient  avanta- 
geusement aux  progrès  de  l'hydrographie  ,  de  la  géographie 
politique,  de  l'art  militaire,  de  la  géologie,  et  généralement 
de  toutes  les  parties  de i'histwre naturelle  (i). 

(0  Voy«  le  Bulletin,  11.  a3  ,  pag.  i8i.  (N.  dwR.). 
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En  «itranl  dans  ane  recherche  aussi  vaste  qne  celle  àa  relief 
ie  la  surface  des  coatiaens ,  il  était  naturel  que  Vatteation  se 
portât  d'abord  >  et  de  préférence ,  sur  les  points  les  phis  sailljns 
de  ce  relief;  cependant  si,  mettant  à  part  les  rêtultils  de  ca 
observations,  qui  sont  essentiellement  du  domaioe  detsciHUi» 
oalurelles ,  et  qui  contribuent  à  leurs  procès ,  Von  cDDadère 
que  les  hautes  montages  dn  globe  sont  presque  toujours  sw 
faabitans,  tandis  que  la  population  s'est  fixée  le  long  des  flenTts, 
et  que  les  sièges  principaux  de  la  civilisation  se  trouvent  imm 
SUT  tes  plateaux  et  dans  les  vallées,  on  estbîentât  canihntïTe- 
conuattre  que  les  besoins  de  la  vie  sociale ,  réclament  Bouu 
souvent  la  déterminalion  du  relief  des  plus  hautes  mont^oes 
qu'ils  ne  réclament  la  déterioinatioD  de  l'élévation  respectifci 
laquelle  se  trouvent  placés ,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  le> 
lieux  habités  dans  les  plaines,  soit  qu'on  veuille  en  approprier 
les  productions  au  climat ,  sttit  qu'il  s'agisse  d'ét^tir  entre  es 
lieux  divers,  des ciHnmunicatioas  faciles. 

Après  avoir  provoqué ,  en  ouvrant  un  concours  spécial ,  u 
rémiioa  systématique  de  toutes  les  observations ,  faites  ymp  > 
présent,  sur  la  hauteur  des  chaînes  de  montagnes  qui  servcotdt 
lilïiites  aux  différens  bassins  de  l'Europe ,  la  Société  de  ûé»- 
graphie  doit  aujourd'hui  appeler  l'attention  aur  lereliefelfa 
configuration  de  ces  bassins. 

Or  toutes  les  opérations  nécessaires  pour  déterminer  ce  reliei 
et  cette  configuration,  se  réduisent  évîdcmmeot  à  une  séiie  * 
nivellemens,  faits  suivant  certaines  directions. 

On  serait  peut-être  embarrassé  sur  le  choix  de  ces  direcM'»' 
si  la  nature  elle-même  ne  les  avait  pas  indiquées  par  les  li^ 
de  plus  grande  pente  que  tracent,  sur  la  surface  terrestre,  K* 
grands  fleuves ,  les  rivières  et  leurs  afQuens. 
~  Les  directions  de  ces  cours  d'eau  indiquent,  en  effet,  dans 
les  valt^s  qu'ils  parcourent ,  les  lignes  de  plus  grande  pente  <i' 
tes  vallées  ;  car  si  Ton  pouvait  y  tracer  quelque  autre  ligii^^ 
vaut  laquelle  tes  eaux  eussent  la  acuité  de  s'écAuler  pluip«»V 
lement  à  la  mer,  ou  dans  le  réservoir  où  elles  se  renden^i^ 
serait  évidemment  cette  ligne  qu'elles  auraient  suivie. 
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.  £d  preuanl  ainsi  pour  base  des  opcralionS  qu'il  s'agît  dVnlTe- 
prendrc ,  tes  nivellcmens  faits  le  long  des  cours  d'eau  qui  sillon- 
nent, sur  nos  continens ,  les  bassins  de  tous  les  ordres,  on  ob- 
tiendra l'avantage  d'assigner  immédiatement  la  .plus  grande 
peote  longitudinale  de  chacune  des  vallées  où  ils  coulent ,  et 
celui  non  moins  précieux  de  pouvoir  porter,  sur  les  cartes  na- 
turelles de  ces  cours  d'eau,  les  cotes  de  nivellement  auxquelles 
OD  sera  parveéuv 

Afin  de  procéder  avec  ordre  dans  le  nivellement  des  bassins 
d'une  région  quelconque ,  on  commencera  par  assigner  la  pente 
de  la  surface  du  tieuve  principal  qui  la  traverse ,  à  partir  de  la 
source  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  embouchure  ;  et  comme  la  hau- 
teur de  ses  eaux  doit  varier  suivant  les  saisons ,  il  faudra  la 
rapporter  à  la  même  surface  de  niveao ,  à  la  même  époque ,  et, 
s'il  était  possible ,  le  mf^me  jour  de  l'annce- 

Les  cotes  du  nivellement  à  l'aide  duquel  on  aura  déterminé  la 

pente  d'un  fleuve  principal,  ayant  été  écrites  sur  la  carte  aux 

points  de  ce  fleuve  auxquels  elles  appartiennent ,  en  passera  dans 

tes  bassins  secondaires,  où  l'on  déterminera  la  pente  des  prin- 

cipaJes  rivières  dont  ce  fleuve  reçoit  les  eaux,  etTonporlera 

Clément  sur  la  carte  les  cotes  de  ces  uivellemens  ;  ou  passera 

'      de  ces  bassins  secondaires ,  dans  les  bassins  (crliaires  de  leurs 

'      affiuens ,  de  ceux-ci  dans  les  vallées  supérieures  qui  j  débou-  ' 

chent,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  pied  des  montagnes  dont  le  bas- 

'     sÎD  priocipal  est  entouré. 

'  Toutes  ces  opérations  étant  ainsi  achevées  méthodiquement, 
la  carte  du  bassin  principal  se  trouvera  couverte  de  cotes  plus 
ou  moins  nombreuses.  Joignant  enfin  toutes  les  cotes  de  même 
haalear  par  des  lignes  droites ,  menées  d'un  vallon  dans  l'autre, 
on  obtiendra  te  tracé  d'une  suite  de  polyj^oncs  dont  tous  les  an- 
gles, situés  sur  des  cours  d'eau  différens,  seront  compris  dans 
une  même  surlace  horizontale. 

Plus  tard  il  sera  facile  de  tracer  de  «emblables  polygones  sur 
les  crêtes  qui  séparent  les  bassins  limitrophes  ;  mais  cette  op<b-a- 
tion,  moins  pressante  que  celles  gui  viennent  d'être  indiquées 
sur  les  cours  d'eau,  doit  être  ajournée  josqu'à  Tépoque  où  la 
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ËD  entrant  dans  une  recherche  auy'yii'efibissinspnncipaui, 
delà  surface  des  contiaens,  il  étp'.^aifahemeat  connus, 
portât  d'abord  >  et  de  préfe-ence .  /^quelque  nation  de  VEanpe, 
de  ce  relief;  cependant  si,  ip  ^^phique  leHe  que  non:  venons 
obserrations,  qui  sont  esse**  toujours  est-il  que  ces  nubinaui, 
Daturelles ,  et  qni  conlr''  ^s  comme  s'ils  n'existaient  pas.  tifd 
que  les  hautes  monlar     ■fpobliés. 

habitans,  tandis  qu»    ,^^^sont  recueilli,  sur  le  régime  âe  leurs 

et  que  les  si^s  p-     ^ons  assez  nombreuses  pour  en  dcdnireli 

sur  lesplateauj    ■  ,^,ssenient  de  leur  pente,  depuis  leursourct 

connaître  qo'  A-i*chure.Cependant,  à  l'exception  d'nniu'elle- 

souvent  la     ;îy^^iquésuruoecarteqHeM,CoqueLertdeMoirt' 

qu'ils  ne    y^'^^Âime  communiquer,  dn  nivellement  de  la  Ninf»' 

laquell     ^^^s  autres  petites  rivières  qui  se  jettent  dansleb»*- 

lien7      ^^^/sPontins,  dequelquesuivellemensparbelsduro, 

les      >«'H>f  et  du  Reno ,  les  Italiens ,  nos  premiers  maîtres  o 

li'      1^^  iiqae ,  ne  nous  ont  rien  transmis  qui  puisse  servir  i  iKr 

Af^V^rtc  hydrographique  de  leur  pays, 

#^^  (omie  Marsigli,  auquel  on  doit  sur  la  potamographie  du 

„gbe,  un  grand  ouvrafc  en  6vot.  in-f'.  ^  n'a  donné  aucm 

^l  loi^tudinal  de  ce  fleuve. 

'  'la  Prusse  est  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  cefie»^ 

l'pn  paraît  s'être  le  plus  occupé  du  nivellement  des  fleuves  <]<ii 

,  la  traversent  :  on  m'a  communiqué  celui  du  cours  de  l'Owi 

I  depuis  la  ville  de  ATose/enSilësie,  jusqu'à  son  embouchure  livi 

'  la  mer  Baltique,  sur  un  développement  de  i6o  lieues  de  îî*" 

'  degré  ;  mais  ce  profil  longitudinal  d'un  grand  fleuve  de  V.w- 

I  ma^e  est  encore  inédit. 

Il  en  est  de  même  de  ta  presque  totalité  des  opérations  àtt 
i  genre  qui  ont  été  exécutées  en  France  :  les  nirellemens  <^ 

firent,  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire,  il  y  a  environ  i5d  m>i 
MM.  Picard  et  Rœmer,  membres  de  l'Académie  des  Scieoct)' 
lorsqu'il  fut  question  d'amener  des  eauxà  Versailles,  sontp^ 
ainsi-dire  les  seuls  dont  on  ait  publié  les  résultats.  Cepei)(^^> 
depuis  cette  époque ,  il  est  hors  de  doute  que  beaucoup  Svi^ 
nieurs  civils  et  militaires  ont  été  chargés  de  déternùner,  par  ^ 
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vllanetis ,  la  pente  de  certains  cours  d'eau ,  et  il  ne  faudrait 

■Clément  qu'extraire  leurs  travaux  des  archives  où  ils  peù- 

'«  ensevelis,  p<Hir  avoir  les  premiers  élémeos  d'une  carte 

\ique  du  royaume.  Au  surplus ,  ne  fussionS'Qoua  pos- 

'^□Ds  matériaux,  recueillis  ancienne  ment,  la  France 

■     *'-  i  de  toiis  les  états  de  l'Europe  qui ,  par  l'organi- 

"  >  administration  intérieure ,  promet  le  plus  de  &ci- 

rassembier  tes  éléniens  les  plus  nombreux  d'une  caiie 

graphique ,  et  cela  dans  le  délai  le  plus  court  et  avec  le 

js  de  certitude  de  succès. 

D^à,  en  effet,  l'indication  du  relief  de  notre  territoire  est 
imscnte  comme  une  opération  indispensable  dans  la  levée  de 
la  nouvelle  carte  de  France,  que  l'on  dresse  au  dépAt  général  de 
bguerre,  conformément  à  l'ordonnaoce  royale  du  ii  juin  1817. 
Les  instructions  données  à  cet  effet  par  une  commission  spé- 
date ,  formée  d'ingénieurs  attachés  aux  [dilTérens  services  pu- 
blics,  portent  que  l'on  déterminera  les  différences  de  niveau 
des  points  les  plus  remarquables  du  terrein  que  l'on  aura  à  figu- 
ivr  :  ces  instructions  ont  été  rigoareusement  suivies.  Les  hau- 
teurs vcspectives  d'une  multitude  de  points  immuables,  au- 
H^essus  du  niveau  de  la  mer,  sont  maintenant  déterminées  par 
des  opératrons  tri  gonomé  trique  s  ;  et  ces  hauteurs  sont  consi- 
gnées dans  des  reg;islres  dont  le  dépôt  de  la  guerre  publiera  des 
extrais.  Ces  points ,  disséminés  sur  toute  l'étpndue  de  la  France, 
sont  autaot  de  repères  auxquels  il  serX^sé  de  rapporter  les 
nivellemcns  des  cours  d'eau,  que  nous  proposons  d'entre- 
(trendre. 

La  France  estdivisée  en  dnq  grands  bassins  piindpaux: 
cefaAi  Rim,  de  iaSdae,  ik  la  Loire ,  de  la  Gironâe  et  Ju  Rh4iie. 
Chacun  de  ces  grands  fleuves  est  évidcrament ,  depuis  sa  source 
)u3qu-à  son  embouchure,  la  ligne  de  plus  grandje  pente  de  la 
partie  ia  plus  profonde  de  la  vallée  où  il  coule. 'Le  nivellement 
de  leurs  cours  sera  donc  la  preoùère  hase  des  opérations  succès* 
$iws  ,  tf^i  doivent  servir  k  drosser  une  carte  hydrographique  de 
notre  territoire  ;  on  'procédena  ensuite ,  de  la  même  manière  , 
pj]  niveUemeat  de  chacun  des  afiflueos  des  ciuq  grands  fleuves 
Tome  IL  a.j 
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que  nous  venons  de  désigner  ;  on  passera  des  btssïns  second 
res  de  ces  aiïDuens  ,  au  niTel|ement  des  rivières  et  Tuisscaui  du 
3' ordre,  du  ^'j  du  5',  etc.,  suivant  l'indication  niSme  qui  en 
est  donnée  par  nos  cartes  actuelles. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  à  quels  agens  sera  confiée  l'ova- 
tion du  DÎTellement  ^néra)  de  la  France ,  pour  retoplir  en 
mSrae  temps  les  conititious  de  l'exactitude ,  de  la  célérité  ctde 
l'économie.  Or,  ce  nivellement  ^éral ,  eu  é^d  aui  divïTset 
lignes  sur  lesquelles  il  doit  s'étendre ,  se  divise  natnrelleiiuitt 
en  deux  classes  d'opérations. 

La  première ,  comprendra  le  nivellement  de  tous  tei  oiais 
d'eau  ,  c'est-à-dire  des  lignes  de  plus  grande  pente  tracéu  au 
fond  de  leurs  bassins-  La  seconde .  comprendra  le  nivellmcnt 
des  lignes ,  tracées  à  travers  les  terrein£  plus  ou  moins  élerés  qm 
leur  servent  de  limites ,  et  dont  les  extrémités  se  tronveront  sur 
la  même  surface  de  niveau. 

La  première  classe  d'opérations  dont  nous  partons ,  formcn, 
à  proprement  parler,  le  nivellement  hydrographique  d«  li 
France ,  tandis  que  la  seconde  en  formera  te  nivellement  mot- 
ralogique.  C'est,  en  effet,  dans  le  massif  des  terrains  éle-és qu 
divisent  les  difTéreos  bassins,  que  se  trouvent  les  carrière! s' 
toute  espèce ,  et  qu'on  exploite  les  diverses  substances  qui  coas' 
btuent  la  richesse  minérale  de  notre  sol. 

Il  exbte  en  France  deux  corps  d'ingénieurs  ,  que  leurs  fonc- 
tions spéciales  appellcrit  séparément  à  utiliser  nos  cours  d'e* 
et  à  diriger  l'exploitation  de  nos  mines. 

Les  ingénieurs  des  Ponts-et-  Chaussées  sont  en  effet  cbui^ 
de  tous  les  travaux  hydrauliques  qui  ont  pour  objet ,  soit  d'ic- 
crottre  ou  améliorer  les  produits  de  Tag^riculture  ;  soit  de  vÏTip" 
l'industrie ,  soit  d'étendre  et  de  faciliter  le  commerce,  ^ 
n'est  donc  plus  important  pour  eux,que  de  connaître  exac  leacd 
Thydrogr^hie  des  départemens  où  ils  sont  places. 

Les  Ingénieurs  des  Mines  sont ,  de  leur  cdté  ,  intérui''  ' 
acquérir,  sur  le  rcliet  des  terrains  où  les  minéi-aiu  de  W^^ 
ture  sont  exploités,  les  notions  les  plus  précises.  C'esl^* 
ces  deux  corps  d'ingihiiears  qu'il  appartient,   par  les  Sï'^ 
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motirs  qnC  nous  venons  d'eipoger,  de  concourir  à  l'exécution 
du  nivellement  (général  de  la  France  ;  ainsi ,  à  tous  les  services 
qu'ils  rendent  joumellemenl ,  viendra  s'ajouter  celui  de  coopé- 
rer à  un  travail  éminemment  utile,  et  dont  la  mise  à  perfection 
par  leurs  soins ,  fondera  en  leur  feveur,  des  titres  nouveaux  k  la 
reconnaissance  publique. 

Puisque  les  nivellemcns  hydrographiques  de  nos  bassins  doi- 
vent être  exécutés  les  premiers,  je  vais  essayer.  Messieurs,  en 
suivant  la  marche  naturelle  des  opérations ,  et  en  les  appliquant 
k  un  cas  particulier,  de  montrer  comment  et  avec  quelle  facilité 
MM.  les  Ingénieurs  des  Poots-et-Chaussées  pourraient  fournir 
les  résultats  du  travail  qui  leur  serait  conGé. 

Nous  a'avwis  pas  besoin  de  dire  que  la  théorie  et  la  pratique 
du  nivellement  forment  une  branche  essentielle  de  l'instructtoo 
qu'ils  reçoivent  ;  par  conséquent ,  on  devra  d'autant  plus  comp- 
ter sur  l'exactitude  de  leurs  opérations ,  que  l'usage  des  instni- 
mens  dont  i\s  devront  se  servir  leur  est  pins  familier.  Noos 
nous  bornerons  k  rappeler  ,  qu'en  choisissant  la  saison  la  plas 
favorable ,  un  observateur  exercé  peut  aisément  exécuter  quatre 
00  cinq  kilomètres  de  nivellement  par  jour,  surtout  quand  la 
Jfgoe  qu'il  s'agît  de  nîvder  est  déterminée  préalablement,  par  la 
diredîon  d'un  cours  d'eau.  Il  n'est  sans  doute  aucun  ingénieor 
qui  ne  poisse  consacrer  quelques  jour*  de  l'année  an  nivelle* 
meiA  du  fleuve  ou  de  ta  rivière ,  qui  traverse  son  arrondisse' 
ment  Ajoutons  que ,  disséminés ,  par  la  nature  mtme  de  leurs 
foncUons  habituelles ,  sur  les  différens  points  où  ils  devront 
opérer,  ils  s'y  trouvent  mnnis  d'avance  des  instnimcns  néces- 
saires ,  et  MGondés  des  ^ens  qu'ils  ponraient  ardr  besoin  d'em- 
ployer. 

Prenons  pour  exemple  le  travail  i  £ûre  dans  le  bassin  de  la 
Loire ,  dont  le  cours  est  très-étcndn. 

11  traverse,  comme  on  sait,  les  départ«ioens(& /a /JïoiK-ItfAv, 
A  ta  LoÛKj  Jt  SaSua-et-Laire  f  ée  la  tiiévre ,  du  Loirtl  ^  de  Lttir-et' 
Cher  ^ Indrt-tt-loir» ,  dt  U^ae-ehLeêrt ,  to^n  de  la  Loire- b^é' 
rimre.  MM-  les  logémeors  en  chef  de  ces  dipartaneiw  poar- 
jaiciU  atsésncnt  fbannr,  dès  la  fin  Suât  pamikrt  camfêfoê, 
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le  nivellement  de  la  portion  da  fleuve  comprise  dans  leurs  attri- 
butions. Trente  ingénieurs  ordinaires  sont  en  effet  employés 
aujourd'hui,  dans  ces  neuf  dcparfemens  ;  et  comme  U  dcveJofn 
pement  total  de  U  Loire  est  d'environ  go  myriamÈtres ,  n  on 
le  suppose  également  partagé  entre  3o  observateurs,  Warns- 
tera  h  exécuter,  par  chacun  d'eux ,  que  3  mîriamètres  k  m- 
Tellement,  et  cette  opération  n'exigera  que  6  ou  S  jours» 
plus. 

La  division  du  cours  de  la  Loire  en  parties  égales,  eain  lu 
difTérens  ingénieurs  chargés  d'en  assigner  la  pente  dans  uisqae 
département ,  n'est  probablement  pas  admissible.  Maù  s,  P^' 
dant  la  première  année  ,  le  travail  est  inégalement  répitli  dins 
le  bassin  principal,  les  ingénieurs  qui  en  auront  la  momoit 
longueur  à  parcourir,  auiont  à  exécuter  l'année  suivanle,  ua 
plus  grand  développement  de  nivellement  sur  quelque  stfluol 
secondaire.        ■ 

Il  nous  suffit  d'indiquer  ici  la  durée  totale  de  l'opération  enW 
les  dcax  extrémités  du  bassin ,  sauf  à  réduire  cetle  durée  eo 
augmentant  convenablement  le  nombre  des  observateurs.  Uit 
ce  nombre  ne  peut  pas  ?tre  moindre  que  neuf,  puisqu'il  y  w"* 
'aumoinsun  observateur  danschacun  des  départemem tiaitr- 
sés  par  le  fleuve.  Si  donc  on  fixe  à  5  kilomètres  la  loopie" 
moyenne  de  son  cours,  qu'un  seul  observateur  puisse  niveln^ 
un  Jour  ordinaire  de  travail ,  il  est  clair  qu'il  n'en  faudra  q* 
9o  pour  niveler  son  cours  entier. 

Le  nivellement  du  bassin  de  la  Loire  sur  ta  ligne  de  (lu 
grande  pente ,  serait  donc  bien  certainement  terminé  en  taoss 
d'une  seule  campagne.  On  peut  affirmer  ta  môme  chose  il^ 
nivellemens,  qui  seraient  entrepris  simultanément  dans  les  1^ 
uns  du  Bhin,  de  la  Seine,  de  la  Gironde  et  du  Rhâne,  tlàni 
ceux  du  second  ordre ,  de  tEicmt ,  de  la  Somme ,  de  fOrw,  *^ 
Vilaine,  delà  CkarenU ,  de  tÀdour  et  de  tH^rauH.  A  IafiD<Iel> 
première  année,  on  aurait  obtenu,  cooime  on  voit,  Xtiff"^ 
bases  du  système  hydrographique  de  la  France;  on  y  rall>D>^ 
ràit,  l'année  suivante,  les nîvellemens  des  bassins  secon^ÙRSl 
'  la  troisième' année,  on  y  réunirait  les  nÎTeilemcas  des  affiuf*' 
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tertiaires ,  et  ainsi  de  suîlc  jusqu'au:!  oioiadres  ruisseaux ,  de 
sorte  que  notre  carte  hydro^aphique  se  trouverait  complète- 
ment  achevée  vers  la  cinquième  ou  la  sixième  asDcc  de  l'ea- 
treprise. 

Ce  serait  alors  que  l'on  tracerait  sur  la  nouvelle  carte  de 
France ,  et  provisoirement  sur  la  carte  de  Cassini ,  les  polygones 
de  niveau  dont  nous  avons  parlé. 

Les  côtés  de  ces  polygones ,  menés  d'un  bassin  quelconque 
dans  le  bassin  contigu ,  représenteront  <  sur  la  carte ,  la  projec- 
tion d'autant  de  lignes  tracées  à  la  surface  des  sommités  qu! 
servent  de  limites  à  ces  bassins.  Les  nivellemeos  de  ces  lignes 
rentrent  naturellement,  comme  on  l'a  vu ,  dans  les  attributi«ns 
^c  MM-  les  ingénieurs  des  Mines;  et  il  leur  suffira  d'un  petit 
pombre  d'années  pour  les  effectuera  l'aide  d'opérations  baro- 
métriques. 

Le  nombre  des  ingénieurs  des  deux  services,  qui  pourront 
coopérer  au  nivellement  général  de  la  France ,  est  de  plus  de 
iânq  cent.  Nous  ne  croyons  donc  pas  nous  flattcf ,  en  bornant 
à  un  intervalle  de  8  ou  lo  ans  au  plus,  le  temps  nécessaire  à 
l'achèvement  de  la  carte ,  qui  indiquerait  le  relief  des  diverses 
contrées  de  notre  territoire  au-dessus  de  la  surface  moyenne 
de  l'Océan.  Fallût-il ,  au  surplus ,  plus  de  temps  que  nous  ne 
le  su[^50ns  ici  pour  mettre  ce  grand  travail  à  perfection,  ce  ne 
jserait  pas  une  raison  d'y  renoncer,  mais  bien  plutôt  une  raison 
pour  se  bâter  de  l'entreprendre  ;  car  du  moment  même  où 
les  opérations  auront  été  commencées ,  leurs  résultats  seront 
autant  de  £ait^  poùtifs ,  dont  la  connaissance  jetant  de  nou- 
velles lumières  sur  ta  géographie  et  les  sciences  naturelles  , 
contribuera  iipmédiatement  k  Ituis  communs  progrès. 

Nous  n'ignorops  pas  que,  malgré  tous  les  soins  qu'on  peut 
ai^orter  dans  l'exécution  d'un  nivellement  de  quelque  étendue, 
SA  vérification  est  tpujours  une  opération  utile.  Celle  du  nivelle- 
ment général  de  la  France ,  pourra  être  faite  autant  de  fois  et  en 
,  telles  circonstances  qu'on  le  jugera  à  propos.  Il  suffira,  poor 
cela ,  de  charger  les  ingénieurs  nouvellement  placés ,  de  répé- 
ter ,  dans  les  départemcns  où  ils  seront  envoyés ,   les  observa- 
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tiuns  de  Imn  pr^^cessenrs,  sur  l'exactitude  dcsqtiels  on  aurait 
conçu  quelque  doute. 

Afio  de  prévenir  toute  objection  qui  pourrait  être  feite  CMlre 
l'opinion  que  je  viens  d'émettre,  et  vous  convaincre ,  Mesîrwrs, 
de,  la  facilita  et  de  la  promptitude,  avec  laquelle  MM.  b  tn^ 
nieurs  des^  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines  psrviondramldB 
concert  à  dresser  la  Carte  du  relief  dont  j'ai  l'honneur  dtwui 

"  entretenir,  je  vais  citer  un  fait  péremptoire  :  à  Tépoque  oùron 
ouvrît  la  majeure  partie  de  nos  grandes  routes ,  M-  deTnwamei 
secondé  par  M.  Perronet ,  fit  lever  le  plan  de  cbacmie  dVll« 
depuis  son  ori^ne  jusqu'aux  frontières.  Il  fallut  joindrempiio 
de  la  route  proprement  dite,  celui  du  territoire  qui  laboroc) 
trois  ou  quatre  cents  taises  de  dislance  de  chaque  cftté.Pont 
peu  que  la  réflezion  s'arrête  sur,  un  pareil  travail,  on  reconniH 
hientâl  qu'il  devait  exiger  beaucoup  plus  de  temps,  que  n  man- 
gera un  simple  nivellement  fait  sur  des  directions  détenninfei 
tel  que  celui  dont  il  s'agit  ;  et  cependant  MM.  les  ingéniïun 
et  élèves  des  Ponts  et  Chaussées,  employés  à  dresser  ces  iliat- 
raires,  en  levaient  cinq  ou  six  lieuca  de  longueur  chaque  moiSi 
aussi  ne  fallut-il  qu'un  petit  nombre  d'années  pour  compléta 
cette  grande  opération  topographique. 
'  Lorsqu'excité  par  le  désir  de  concourir  aux  progrès  J'uM 
science  à  l'avancement  de  laquelle  nos  réunions  sont  consacitU 
j'ai  rappelé  votre  attention  sur  un  objet  qui  a  si  souvent  euA 
voire  intérêt ,  et  sur  lequel  vous  avez  provoqué  de  nou<^ 
recherches,  par  un  des  premiers  concours  que  vous  avez  oifltA' 
je  n'avais  sans  doute.  Messieurs ,  aucun  eftbrt  à  faire  pourprM' 
ver  la  haute  importance  de  cette  partie  de  la  géographie,  i^ 
meurée  jusqu'à  présent  si  incomplète  ;  c'est  dans  tes  rappord 
qui  vous  ont  été  présentés  par  plusieurs  de  nos  collègues.'?' 
j'aurais  puisé  les  argumens  qui  ent ,  depuis  long  -  temps,  op'" 
votre  conviction  sur  ce  point.  Je  devais  m'imposèr  une  ï* 
lAchc,  celle  d'indiquer  la  marche  du  travail  anquej  il  M^ 
livrer ,  cl  les  moyens  les  plus  sûrs  d'en  oblenir  les  nifiif*^ 

,  ^ésullats.  Or  on  ne  peutmanquer  delcs  ob(enir,en  coubutct 
travail  i  des  hommes  aussi  capables  d'en  apprécier  les  avaDUgc^ 
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que  d'en  assurer  le  succès.  Enoncer  ces  coadidons  du  choix  qui 
devait  en  être  fait,  c'était  désigner,  de  la  manière  Ja  plus  claire, 
MM.  les  ingénieurs  des  P  onts-el-Chaussées  et  des  Mines.  Où 
trouver ,  en  effet ,  plus  de  talens  et  de  lumières  réunis  à  plus  de 
ïèle  et  d'actÎTÏlé  ?  ' 

Si  les  idées  que  je  viens  de  soumettre  à  la  Société  de  Géo^a- 
phie  sont  goûtées  par  elle  ;  et  si  je  suis  parvenu  à  dénionlrer  la 
possibilité  d'en  faire  une  prompte  et  heureuse  application  à  la 
topographie  de  notre  territoire,  il  vous  appartiendra,  Messieurs , 
de  les  faire  valoir  auprès  de  M.  le  Directeur-général  des  Ponts- 
et-Cbaussées  et  des  Mines,  et  de  réclamer  de  sa  bienveillance 
éclairée ,  le  secours  puissant  de  sa  coopération.  Le  magistrat  qui 
a  développé  des, vues  si  éminemment  utiles  à  la  prospérité  na- 
tionale, dans  l'important  Rapport  fait  au  Roi,  en  1830,  sur 
lanavïgation  intérieure  de  la  France ,  accueillera  ,  n'en  doutons 
pas,  Viàé^  d'une  Carte  hydrographique  qui,  rendant  désormais 
'  plus  facile  la  rédaction  des  nombreux  projets  de  communica- 
tions qui  restent  à  ouvrir ,  en  facilitera  aussi  l'examen ,  puis- 
qu'elle fournira ,  sur  la  configuration  de  notre  sol ,  les  données 
les  plus  positives.  Les  élémens  épars  qu'il  a  fallu  coordoimer 
pour  rédiger  la  statistique  de  nos  grandes  routes ,  que  M.  le 
directeur-général  des  Ponts-et-Chaussées  et  des  Mines  a  fait 
publier  l'année  dernière, étaient  bien  plus  difficiles  à  rassembler 
que  les  observations  graphiques,  sur  lesquelles  nous  appellerons 
son  intérêt 

Quand  un  esprit  général  d'investigation  se  manifeste  dans 
lootes  les  contrées  de  la  terre ,  quand  le  flambeau  des  sciences 
s'allume  ou'  se  ranime  partout ,  il  n'est  pas  permis  de  douter 
que  l'opéraHon  dont  je  viens  de  tracer  l'esquisse,  ne  soit  bientôt 
entreprise  chez  quelque  nation  du  monde  civilisé.  Qu'il  nous 
soit  du  moins  permis  d'espérer  que  la  France ,  où  l'on  a ,  pour 
la  première  fois ,  établi  sur  une  base  invariable ,  un  système  de 
mesure  universelle ,  et  où  l'on  exécute  aujourd'hui  tes  plus  be^aux 
travaux  géodésiques  qui  aient  jamais  été  conçus  ^donnera  encore 
dans  cette  circonstance,  le  premier  exemple  d'un  travail  qui, 
en  complétant    la  géographie  physique ,  fournira  d'innombrables 
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faits  à  la  Géologie  et  i  toutes  les  branches  je  t'Hîstoni  w 

relie  qui  s'y  rattachent 

Paris,  14  novembre  iSaiï. 

F.  S,  Girard  ,  de  l'IastituL 
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Après  avoir  dont»!  dans  le  numéro  prccédent ,  me  notice  m 
les  combats  de  terre ,  par  M.  le  général  Lamarque ,  et  que  nous 
avons  extraite  de  lanooveUe  encyclopédie,  puLliée par  M- Gouf 
tin ,  il  était  indispensable  de  présenter  également  k  nos  kclens, 
une  notice  pareille  sur  les  combats  de  mer.  M.  Parisot,  ^ 
connu  pard'aulres  travaux  utiles  et  inléressans ,  est  l'anlciir ^ 
celle  qui  va  suivre  et  que  nous  empruntons  au  mêms  ouvrit' 
L'élendue  que  M.  Parisot  a  donnés  -à  sa  notice ,  le  point  it  w 
sous  lequel  il  a  envisagé  son  objet ,  et  1rs  savantes  rechcrtto 
auquel  il  s'est  livréponr  l'embrasser  complètement,  classent  nf 
lurcllcment  son  travail  parmi  les  mémoires  applicarûfs,de3  pni- 
cipes  de  la  science  de  la  guerre  par  mer. 


CoMSAT  NAViiL.  —  Nous  avons  annoncé  an  motiolaUkai^ 
qtie  tibas  traiterions  icî  d'mte  action  àe  guerre  entre  des  foxA 
maritimes  queTconques.  Cette  -tÂclie  fi'cst  pas  peti  àitiat  < 
remplir  ;  un  pareil  sujet  demanderait  À  itre  traité  plus  an^ 
ment  qae  ne  le  comportent  les  limites  dé  c«t  ouvrage.  I^  ttvil^ 
IVnvisager  sous  le  triple  point  de  vue  didactique  ,  historîqix' 
philosophique  ;  et  cet  examen ,  en  s'y  livrarot  d'une  bW*" 
aussi  complète  que  l'immense  importance  du  sujet  le  réci^' 
eavrinût  «ne  vaste  carrière ,  qu'il  amis  est  interdit  de  fOKiaf 
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dass  tonte  son  étendue^  Ce  n'est  pas  assez  de  la  voir  se  rétrécir, 
aoussonuBes  encore  furccs  d'y  entrer ,  pour  ainsi'  dire  ,  sans 
guide.  ^  ^    ^- 

Plus  heureux  qOe  nous  ,  l'écrivain  militaire  marche  appufû 
sur  des  autoTitt's  nooibrcuses  et  iuposantes:rartdela  goeire 
sur  terre  a  son  kisloire  et  ses  traités.  La  guerre  maritime  n'offre 
pas  les  mêmes  ressources.  Les  faits  recueillis  par  portions ,  ci 
et  là ,  n'ont  éié  présentés  nulle  part  dans  leur  ensemble,  et  les 
préceptes  isolés  que  chacun  d'eux  pouvait  foui-nir ,  n'ont  jamais 
été  réunis  en  corps  de  doctrine.  Une  histoire  philesopiûqife  de 
la  Biarine  et  des  combats  de  ma,  nous  serait  du  plus  grand 
s^oors  :  nais  an  td  ouvtage  n'eiistc  pas  encore ,  et ,  puisqu'il 
faut  le  dire ,  k  France ,  k  cause  du  peu  de  popularité  dont  y 
jouit  la  marine ,  n'est  prohablement  pas  le  pays  qui  lui  donnera 
naissanije. 

A  défaut  d'histoire  glaciale,  aons  rechercherons  dans  l'his- 
toire généra  des  peuples ,  anciens  et  modernes ,  les  principaux 
événeoiens  qui  se  rappwt|ent  <Urecteawal  à  notre  sujet  ;  nous 
les  passerons  rapidement  en  revue ,  pour  essayer  de  faire  ressor- 
tir ies:cooséquer)cts  qu'ils  imt pu  avoir,  nonsous  Us  points  de 
vue  philosophique,  moral  ou  pelitiquA,  mais  uniquement  sous 
le  rapport  naval,  et  marquer  ainsi  le&profris  successifs  de  Tant 
de  la  guerre  sur  mer. 

l'Origine  de  cet  art  se  perd  dans  U  nuit  des  temps ,  avec 
celle  de  la  navigation.  Et  en  eKct ,  dès  que  les  hommes  ont  osé 
«'ATCOturer  sur  l'élément  liquide ,  ils  ont  o^cessaurenent  dû 
chercher  les  moyens  de  l'y  combattre;  auis,daosle  principe  , 
ces  moyens  durent  è|re  aussi  grossiers  que  les  navires  étaient  im- 
parfaits. 

Les  premières  époques  de  l'histoire  des  combats  de  mer,  ne  sau- 
raient par  conséquent  naos  offrir  presque  rien  d'utile ,i  l'art,  ni 
gftii  puisse  satisfaire  autre  chose  qu'une  stérile  curiosité ,  et,iiotis 
retirerions  peu  de  fruit  de  nos  laborieuses  investigations.  D'wi 
lutre  côté ,  il  nous  semble  que  les  recherches  de  ce  genre  sont 
vlut^  du  ressort  des  antiquaiites  et  des  membres  de  l'Â^démie 
tc=s  ÏDso-iplionSf  qnçdeAelui  de  l'écrivaia  iniJilaice' 


4l6  APPUCATIONS. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  sur  les  temps  appetés  b^ 
rdïques,  uu,  avec  plus  de  raison,  fabnleuX'  Que  scmrait.par 
exemple,  de  rappeler  ici  les  traditions  antiques  sui?ant  lesqaellei 
Neptune ,  amiral  de  son  père  Saturne ,  couvrait  la  Médiltnao» 
de  ses  puissantes  flottes  ?  A  quoi  bon  disserter  longuement  sar 
l 'entreprise  si  célèbre  de  Jason  et  des  Argonautes ,  ou  m  la 
fables  de  la  fuite  de  Dédale  et  d'Icare,  du  combat  de  Pmh 
contre  Méduse ,  etc. ,  que  d'ingénieux  commentatean  sooi 
présentent  comme  ayart  pout-  fondement  desfaltsrelaliisàli 
navigation,  et  faisant  allusion  à  des  expéditions  mandioei? 
tout  le  monde  sait  combien  il  e«t  facile  d'étaler  de  l'énviilioD 
d'emprunt!  de  la  sorte  on  n'en  impose  plus  A  personot.  ^  '" 
longues  pages  que  nous  pourrions  citer  d'Hérodote  oo  dt  ""' 
cydide ,  ne  jetteraient  d'ailleurs  qu'un  taible  jour  sur  une  (WW  | 
de  notre  sujet,  l'état  de  l'art  des  combats  de  mer,  cbcKpieupi''' 
uns  des  peuples'  dont  ces  auteurs  ont  tracé  l'bistoirt.  Nom 
n'irons  pas  non  plus  chercher  dans  Homère  des  notions  posiDW 
sur  la  marine  des  Grecs ,  k  l'époque  de  la  gueire  àt  Ticik 
L'énumération  qu'il  fait  dans  l'itiade  des  .difiîérens  états, q^ 
fournirent  kur  contingent  de  vaisseaux  pour  cette  mémonlw 
expédition,  est  sans  doute  très-belle  et  très-poétique;  su» 
comment  discerner  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrair  au  milies'''' 
fictions  du  poète?  si  l'on  pouvait  regarder  «wnme  certwnîoe'' 
flotte  rassemblée  en  Aulide,  se  composait  de  douze  cents  nV' 
tasux ,  portant  cent  deux  mille  hommes ,  on  devrait  se  f"*' 
une  assez  hante  idée  de  la  puissance  navale  de  la  Grècei  i^ 
époque ,  et  l'on  en  pourrait  déduire  une  notion  sur  la  pisii"' 
des  bâtiments  de  sa  marine  encore  naissante.  Malbeureascuo' 
rien  ne  prouve  qu'on  doive  compter  sur  l'exactitude  de  et  i)^ 
nonibrement 

N'a  t-on  pas  d'ailleurs  révoqué  en  doute  la  réalité  de  la  j«f 
de  Troie,  et  n'est-on  pas  même  allé  jusqu'à  nier  qu'il  ttt  tof 
une  ville  semblable  dans  la  Pbrygie  (i)  ? 

(0  Voyez  entre  autres  ouvrages  sur  ce  sujet,  a  ditstrtalio*'»''*'' 
ains,lhewttro/Trof  RndtheexpedUioitofAe  Graciant, at  détail^ 
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Si  TiODS  passons  aux  temps  historiques ,  nous  se  trouvons 
encore,  pendant  des  sîïclcs,qu'obscuritO  etiDcertiludesurrol>- 
jct  qui  nous  occupe,  et  les  renseigne  mens  peu  nombreux  que 
nous  fournissent  les  historiens ,  sont  toujours  v3^<.-s  et  souvent 
contradictoires  ;  Tesprit  s't^gare  au  milieu  de  ce  chaos.  Ëssay^ons 
nt^anmains  de  résumer  en  peu  de  lignes ,  ce  qu'on  sait  de  plus 
positif  sur  la  marine  des  anciens  Grecs.  Nous  ne  parlerons  paa 
des  Ph<!'niciens,  qu'on  regarde  g^éralcment  comme  ayant  éU 
le  premier  peuple  navigateur  et  commerçant.  Les  OHiquêtei  de 
ce  peuple,  les  étabKssemens  qu'il  fonda  sur  tant  de  points  di- 
vers des  côtes  de  la  Méditerranée  el  même  de  l'Océan,  supposent 
nécessurenieat  l'existence  d'une  manne  militaire  formidable; 
mais  nous  n'avons  i  cet  égard  qoe  des  notimu  trop  peu  précises , 
et  d'aillears  l'on  est  Fondé  à  croire  qœ  cette  nurîne  servit  de 
modèle  à  celle  des  Grecs,  qoî  forent  long-temps  sans  perfec- 
tionner leurs  vaisseanx  de  snerre  (i).  Ya  m(me  raison  nous 
fera  garder  le  silence  sm-  lesHbodiens,  peuple  céltbre  dans  les 
annales  de  la  marine ,  princ^lement  par  ses  lois  sur  la  navi- 
gatim.  Le  type  de  leur  marine  militaire  se  rr^ooTC  en  grande 
partie  dans  celle  des  Romaios  et  des  Caitfaaginoîs,  krépoqine 
de  la  première  guerre  panique. 

n  paratt  que  la  plupart  des  premiers  vaisseanx  des  Grecs  n^é- 
taient  pas  pmiti!-s ,  et  n'avaôepl  ou'nn  s«il  mit;  OD  itt  £ûsnt 
prindpalrment  voguer  avec  des  rames  ;  et  c'est  mie  chose  iin- 
filière  que  la  connaîssance  qu'ils  avaient  de  l'usage  des  voiles , 
n'ait  été  pendant  loog-teaqis  appliquée  tjn'k  leurs  vaisseaux  de 
charge.  Les  rameurs  £recs,  de  la  destêrité  desquels  dépendait 
[wesqu'enlièremeut  le  sort  des  combats,  devinrent  extièmement 
habiles.  Leur  adresse  i  éviter  le  cboe  d'un  « 


homar:  tJk^wémg  IkM  na  taci  tnpedUiait  w»*  artr  uade$-Uikmt ,  and 
that  no  $iiek  dtj  of  Pfuy;gui  exLUed,  by  P  B«y>ot.  la  4*, ,  4j«u«itiB« 
édilJoa ,  179g- 

(■)  Le  uvaol  Bocïunut ,  iLiut  u  Ceognynbû «oc/V  (p.  %içtf*%'iti\, 
dit  que  Jason ,  Ml  Glii«eu> ,  <:.u'^»li  uimS  I«  prcMÎM'  vaiiMMi  à*  iwav 
aloug^,  qn'ïl  le  Domot*  Âr^  .  <J  <jd  MMPW«ki«a  ifHt  v^aifiie  iu^, 
fX  tui  donna  des  ftvMcs  «■ÉpraXcct  ann  niilHmr  (Msiaicui. 


^sS  APPUCATIONS. 

k  pousser  la  proue  du  ieur  contre  s^  flancs,  étaient  admirable. 
Les  vaisseaux  de  guerre  étaient  distingnés  des  autres,  par  un 
casque  sculpté  i  la  lète  du  mât ,, et  par  des  tours  du baul des- 
quelles on  lançait  des  traits  sur  les  vaîsseaui  ennemis. 

Le  roKrum,  ou  bec  des  vaisseaux  grecs,  était  renfbrtf  dt 
lantes  de  bronze  très-épaisses;  souvent  plusieuif  de  ccibeti 
garmsâaieiU  la  proue  d'un  même  vaisseau  ;  on  en  ciie  {wn 
exemple  le  vaisseau  de  Nestor,  auquel  un  aoteur  grec appli<[U 
répitbète  de  tm^e,i.ç  (  armé  de  dix  becs.) 

Les  Grecs  se  serraient ,  à  bord  de  leurs  vaisseaux  i  de  di- 
verses machines  de  guerre ,  qu'il  serait  trop  long  d'éqnin^  d 
de  décrire  ici.  Les  lecteurs ,  curieux  de  les  connaître  en  détail, 
peuveat  consulter  la  traduction  de  l'histoire  de  Folybe,  uni' 
mcntée  par  le  chevalier  Folard.  L'une  des  plus  re«iMt|iiabb, 
parmi  ces  madiines ,  était  celle  qui  nommaient  A);n  :  c'élùtu 
énorqie  morceau  de  fJoiob  ou  de  fe>  fondu ,  ayant  la  forme  d'n 
dauphin,  qu'on  suspendait  aux  vergues,  d'où  onlelaissailtoit' 
ber  de  tout  son  poidstt^r  les  vaisseaux  ennemis,  pour  les  crers 
et  lés  couler  à  ftmd.  Dansle  prlocipc,  l'équipage  des^aissom 
grecs  n'était  coraposéque  d'une  seule  classe  de  manBii''' 
mâmes  hommes  qifl  maniaient  la  rame ,  couraient  aux  s"*" 
lorsqu'iL^aît  dc£ûidre  leur  vaisseau  ou  attaquer  ceux  de''"' 
Bemi.  Quand  l'a^  de  la  marine  se  fut  un  peu  pcrfectioiiM >  <" 
jugea  nécessaire  d'établir  des  divisions ,  analogues  aux  ditHS" 
opératiens  de  la  manœuvre  et  du  combat ,  et  de  donner  i  Af 
cune  du  aUTU)utions  fixes  et  précises.  Le  maniement  desiMO 
futafEccté,  comme  châtiment ,  à  des  malfaiteurs  enchatoK  • 
leurs  bancs., 

Les<marins  destiséfi  â  combattre  avaient,  outrp  lies  armc)^ 
se  servait  les  soldats  sur  terre, d'autres!  armes  qui  leur  étaieolpir' 
ticuli^res,  telles  que  des  piques  d'une  longueur  extraordinain'' 
qui  excédait  quelquefois  vingt  coudées,  des  espèces  defauxoncraf 
sants  fixés  au  bout  de  longs  manches,  et  qu'ils  employaient  àcNP'' 
]es  cordage;  qui  tenaient  suspendus  les  vergues  des  vaisseio'"' 
nemis  f  et  d'autres  in^ti^umenls  tranchans  destinés  â  coufH  "^ 
courroies  qui  reteqaitjat  |a  came  courte  et  Ivge ,  qui  sén»*  * 
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gouvenuril.  Ontrelesarmes  de  nain,  il  y  arrait  sar  les  rasseam 
grecs  des  machmes ,  ftonr  lancer  des  traits ,  des  [Rores  oh  des 
grappins  de  fer  sur  les  vaisseaux  moeinis. 

Le  premier  soin  des  Grecs,  pour  se  préparer  an  combat, 
était  d'alléger  lenrs  vaisseaux  ;  ils  abaissaient  leurs  mâts  et  leurs 
voiles,  et  se  débarrassaient  de  tout  ce  qui  pouvait  d<Hiner  prise 
an  vent,  ne  se  fiant,  pour  les  évolatïtHis  du  bitimenl,  qu'à 
leurs  rames,  dcmt  ils  se  serraient  avec  tant  d'babilelé.  L'ordre 
de  bataille  variait  snivant  les  circonstances  ;  quelquefois  la  Ootte 
ctaitrangée  m  demi-cercle,  le  côté  concave  tourné  vers  l'cn- 
nemi,  au  milien  de  cette  ligne  couribe  étaient  placés  les  vais- 
seaux les  plus  forts  et  poorvus  des  meilleurs  équipages  ;  d'aalres 
Tois ,  c'était  le  cAté  convexe  qii'<Hi  présentait  à  reiiDcmî.  Outre 
ces  deoxordresde  bataille,  les  Grecs  rnavaient  divers  litres,  et,  ^ 
dans  certaines  oGcaàons,  ils  rangeaient. leur  flotte  en  cwcle,  ou 
sous  la  forme  d'an  V,<lonttaotôf  les  branches  et  tantôt  la  pointe 
re^rdaieol  l'ennemi. 

Quand  tout  était  prêt,  le  signal  de  commencer- l'action  se 
doiu]ait,en  arirarant  à  bord  du  vaisseau  amiral  un  bouclier  doré 
ou  une  baniëre  rouge.  A  la  vue  de  ce  bouclier  renotnmé,  les 
marins  et  soldats  entonnaient  un  bfmne  à  Mars;  après-quoi  les 
trompettes  sMmaientsur  le  vûsseau  amiral, -et leurs  fanfares 
étaient  répétées  Jt  bord  de  chaque  vaisseau.  Quand  la  bataille 
était  terminée,  les  Grecs  avaient  ctnitilme  de  chanter  leur /«iBan, 
espèce  d'hymne  en  l'honneur  d'Apollon. 

Xies  &ecs  employaient  leurs  flottes  à  bloquer  des  poris  en- 
nemî&.  Pour  cela,  ils  plaçaient  leur^aisseaiix  en  lïgqe  serrée 
devant  l'entrée  du  port,  et  les  baient  entre  eux  avec  des  cbaincsi 
ils  établissaient  ausâ,  de  l'on  à  l'autre,  des  ponts  sur  lesquels 
étaient  postés  des  hommes  armés.  Pour  se  mettre  en  garde 
contre  les  sorties  des  assiégés ,  Démétrius  inventa  use  estacade 
composée  de  quantité  de  mâts  hérissés  de  pointes  de  fer ,  espèce 
de  chevaux'  de  frise  floltanls.  Il  en  élablituoe  de  ce  genre  devant 
l'entrée  du  port  de'Hhodes,  lorsqu'il  bloqua  cette  ville.  Les  Grecs 
fermaient  quelquefois  l'entrée  d'un  port  en  y  coulant  à  fond  des 
vaisseaux,  ou,  'cûmme  fit  Alexandre  au  siège  de  Tyr,  en  yéle- 


vant  tm  môle ,  à  l'aide  duquel  ils  entraient  somut  dans  b  ville. 

Divers  auteurs  nous  apprennent  que  les  anciens  Gncs  con- 
naissaient les  brûlots  et  s'en  servaient  avec  un  grand  siicc^&  Si 
enduisaient  un  gros  vaisseau  de  pois ,  de  goudron ,  de  unTït  w 
soufre  en  tiision  ,  puis  l'ayant  rhar(;£  de  matières  inBasunitla, 
le  dirigeaient  â  Ja  voile  et  à  la  rame  versl'eiiaemi,et.ip^ 
avoir  mis  le  feu  aus  arlifices ,  se  retiraient  dans  leurs  chalu(iei- 
Nous  aurons  occasion  de  mentionner  plusieurs  autres  Rswn^ 
.  ces  dont  les  Grecs  faisaient  usage  dans  la  guerre  snr  mn,  tn 
parlant  des  succès  qu'elles  procurèrent  à  d'autres  peupln.?» 
tes  leur  avaient  empruntées. 

Après  avoir  brill»^  d'un  assez  bel  éclat ,  la  marine  te  GfW 
tomba  en  décadence.Les  Carthaginois,  dignes  rejetons  lu "»' 
niciens,  portèrent  après  eux  le  sceptre  delà  mer.  Les  G""" 
sç  servaient  plus  de  la  fameuse  trirème ,  qu'ils  avaient  uwniW 
et  qui  avait  fait  triompher  leurs  armées  navales  de  ceU"  "^ 
autres  peuples.  Les  Carthag;inots ,  au  conti-aire,  consenua' 
toujours  le  navire  le  plus  ancien,  que  les  Grecs  Dominais' 
pentecontore ,  parce  qu'ils  avait  cinquante  rameurs.  Ven  e 
temps  oà  les  Athéniens  triomphaient  de  la  flotte  de  Xercèt,  i 
Salamine ,  grâce  aux  trirèmes  que  Thémistocle  leur  arat  fit- 
suadé  de  constmin.  les  Carthaginois  égalaient  en  puissasa''' 
nations  maritimes  les  plus  célèbres.  . 

Les  Romains ,  qui ,  dès  les  premiers  siècles  de  leur  tmôsit^ 
ment ,  se  rendirent  si  redoutables  sur  terre  ,  furent  lon^ 
sans  avoir  ,  h  proprement  parler ,  de  maiine  militaire  ,<*'"''* 
expéditions  maritimes  ift^taient  que  des  pirateries.'  Quoi'' 
fameuse  querelle  enire  Rome  et  Cartbage  éclata  ,  les  Adb''^ 
se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  se  créer  une  armée  u™^ 
La  mer  séparant  les  deux  répuUiques ,  c'était  en  partie  Ht'*' 
élément  qu'elles  devaient  se  combattre  ,  puisque  leurs  u*''* 
avaient  à  le  franchir  pour  attaquer  réciproquement  leuif"^ 
toire.  Elles  commencèrent  comme  on  sait,  |ier  se  dlipe"'!* 
Sicile,  et  ce  fîit  sur  Iesc6tes  de  cette  île  célèbre  quefsB'^^ 
vrés  tous  les  combats  de  ilier,qui  marquèrent  la  premiinE''*''' 
punique ,  et  dont  Polybc  nous  a  transmis  le  tableau. 


tesdeRaMr<l^Carfb^e.fc>fdc  àIKt-ie.  La^ 

des  CaithagMOtS  Oa^  k^  ^trSmnr-    CaH^lHK  xk  I 

hlhïlflr  d  SOT  It  p^  ^eKforxBce  àct  f^ifHM'iy  oa 
bats  de  WKT ,  Ha  a^m^mij^Ai  ]^Kiqm  û-^x 
tics  pBBBBS^  ItmKt  -I 

^  i>  J 

d'ordre  à 

tout  socta  6m  part.  La  h 

en  eUiet  ï  iiMpiili  ia  ncnônL.  £  j 

d'une  BudmCa  Jbnt  sseÎQDiB  Iw  m^éa  J  u 

et  qui  Rfitf  dcp»  le  ■■■  ^  Cuàtf^  ikr  IhùIiiiB  : 

de  celle  madame  .  ^  jccncbâi  ib    nlmri  casBaû  et  J  m 

piiovait  pana- à  siB iord  ,  ce-fû  ■^■~nr'"'"'  '"f  i  imiIhiIi  ôcskt 

en  coiHlntedeletre.De  isMrtc,  miiea  Ar  me  Hrnr^ngne- 

ment  d'ames  de  jei ,  •■  ctal  à  ^êmp  de  se  juï«riir  cufs  à 

corps  et  de  cndbatlie  aiw:  U.  Ihet  d  rcfwc 

DmlËat  W  le  ^naân-  ^aei^  r^naÏB  qm  uLtint  les  kao- 
neore  do  brÎMaphëjfrès  ^k  nctoîre  ■■sale.  laiépBtdi^a^aH 
de  ce*  boiMC^n  fngidls ,  oa  U  nija  ^w  c»ktiiiie  rosiraie , 
dont  gnelunei  fitaeawnis  fiarairt  tr— «et  dan  des  fonUes  &tet 
à  RoTÊ^  t  ■!  ?  *  e»«inw  dem  nêdes. 

Les  Boaaaias  se  sigaalètet  d'oie  MaaMn  pfan  Malanle 
encore  à  b  batnlle  d~Eaianke ,  Pane  de  celles  des  temps  Mitï- 
qnes  où  il  j  eiri  le  plm  grand  noaibrc  de  nisseau  et  d'iramaies 
engagés.  La  BaUe  des  consuU  Manlîns  et  Régulus  âait  com- 
posée de  33o  raissean»  pontés ,  qui  portaimt  1(0,000  faomm«s  ; 
celle  des  Cardi^iaoïs  ^vt  eococc  plus  formidable.  Polibe  dît 
qu'elle  comptait  3So  vaisseaux  montés  par  plus  de  i5o,ooo 
hommes- 

Lie  sénat  romain  avait  décidé  de  porter  le  thétlK  de  la  ffitm 
en  Afrique.  La  flotte  qu'il  avait  fait  partir i  cet  effet,  rencon- 
tra celle  des  Cartaginois  ,  entre  Héraclér  et  Ecoomc.  Poljbe 
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a  d^rît  avec  au  fn-écision  admindile ,  et  sans  doate  avn  dk 
exactitude  parante ,  l'ordre  dans  lecpiel  les  deux  floUn  se  pif 
■entèrent  aa  combat  Les  consola  rangèreot  la  leur  d'âne  ma- 
Dtère  singulière.  L'ayant  partagée  en  quatre  dîvîsioiu,  it  for- 
mèrent ,  avec  les  trois  premières ,  un  triangle ,  w  ««niet 
duquel  ils  placèrent  les  deux  vaisseaux  qu'ils  montaietf-Faral- 
lètement  à  la  base  ,  ils  établirent  en  ligne  les  UitianU  « 
transport ,  el  derrière  ceux-ci ,  rangèrent  également  a  lip*i 
lat^uatrième  division  des  vaisseaux  de  guerre.  Cette  dit|NeiD(iii 
était  aussi  bien  conçue  pour  t'attaque  que  pour  la  défense.  El» 
convenait  à  mervuile  au  dessein  qa'avaient  les  consnls,  itfo- 
cer  le  cenlrc  de  la  flotte  ennemie  ,  el  permettait  de  soëtot** 
de  repousser  les  attaques  que  ses  différents  corps,  coupuH 
de  vaisseaux  légers  et  maneeuvrés  avec  d«térité,anmcal|* 
tenter  sur  les  flancs  ou  en  queue  de  la  flotte  romaine.  De  oSt 
manière  aussi ,  les  transports  se  trouvaient  partâiteinent  piH'- 
gés.  L'amiral  carthaginois  avait  de  mime  partagé  sa  flotte  c 
quatre  divisions  ;  les  trois  premières  ,  rangées  sur  une  sew 
ligne  de  bataille,  faisant  face  à  l'ennemi,  et  la  quatrième plw* 
en  potence ,  derrière  te  dernier  vaisseau  de  la  gauebe  dectW 
ligne ,  dout  la  droite  était  appuyée  vers  la  cdte.  De  la  soilr<  » 
mettait  sa  flotte  à  l'abri  d'èlre  tournée  par  lesiïles,  etwi»" 
nait  le  moyen  de  porter  une  de  ses  divisitms  sur  le  flanc  Hsvt 
les  derrières  de  la  flotte  romaine.  Tel  toit  l'ordre  delà*"" 
des  deui  flottes ,  quand  l'action  s'engagea.  Après  un  td'' 
opiniâtre,  la  victoire  se  déclara  pour  les  Romains,  et  fat  n"" 
due  au  Corbeau  de  DuiUius- 

Enhardi  par  ces  premiers  succès ,  les  Romains  chercliènii' 
toutes  les  occasions  de  joindre  leurs  ennemis  sur  mer.  Ilsi^ 
rencontrèrent  de  nouveau  près  du  promontoire  d'Hennfe,  "B* 
rent  leur  flotte  en  déroute,  et  lai  prirent  ■i4vaisseausar(tMl 
leur  équipage. 

Les  victoires  navales  des  Romains  contribuèrent  uni'** 
cider  le  résultat  des  guerres  punîi^ues  et  le  'sort  de  C»^' 
qu'on  ne  saurait  s'empêcher  ,  dit  M.  Leroy ,  dans  son  t^  _ 
narres  det  anciens  ,  d'être  frappé  de  l'iafluence  que  peut  v^ 


une  nouvelle  insdiine  de  gnwre  ,  sur  la  puissance  el  la  durée 
des  plus  grands  empires.  Quelque  peu  avancé  <]ae  fût  encore 
t'art  de  la  guerre  sur  mer  ,  son  înQuence  était  dcjà  considérable , 
et  nous  le  voyons  fair«  pencher  tour  à, tour  la  balance  eti  faveur 
de  chacune  des  deux  nations  rivales. 

Les  Carthaginois ,  malgré  leur  snpériorïtË  dans  la  construc- 
tion des  vaisseaux  et  la  manière  de  les  manoeuvivr  ,  avaient  été 
vaincus  par  l'eHet  d'une  seule  invention,  qui  était  venue  contre* 
balancer  et  annihiler  ces  avantages.  Ils  s'appliquèrent  à  les  ré- 
ctiptirer.  Toute  leur  habileté  leur  devenait  inutile ,  dès  que  les 
vaisseaux  romains  venaient  à  bout  d'accrocher  les  leurs  ;  c'est 
à  éviter  ces  funestes  abordais  qu'ils  mirent  tous  leurs  soins, 
lia  rendirent  leurs  navires  encore  plus  légers,  y  di^osèrent 
avec  plus  d'art  les  files  de  rameurs  ,  et  par  des  exercices  assi- 
dûment répétés ,  parvinrent  ^  les  faire  évoluer  avec  plus  d'a- 
dresse et  de  céiérilé.  Ayant  ainsi  mis  k  profil  leurs  revers , 
ils  furent  ea  état  de  prendre  une  revanche  signalée  à  la  bataille 
de  Drépane. 

-  Le  combat ,  dit  Polybe ,  fut  d'abord  assez  égal ,  parce  qa'tl 
eut  lieu  entre  l'élite  des  troupes  embarquées  sur  les  deux  flottes; 
mus  les  Carthaginois  ne  tardèieal  pas  i  obtenir,  sur  leurs  en- 
nemis ,  la  supériorité  que  devaient  leur  procurer  les  soins  qu'ils 
avaicut  apportés  h  perfectionner  leurs  navires  et  à  exercer  leurs 
marins.  L'excelleuce  ie  la  coupe  de  leurs  vaisseaux  et  l'habileté 
de«  raneurs  qui  les  faisaient  voguer ,  rendaient  lenr  sillage  très 
rapide.  D'unautre  côté,  en  ranfeant  leur  armée  en  bataille ,  ils 
avaient  eu  l'attention  de  choisir  un  lieu  spacieux ,  laissant  la 
baute  mer  derrière  eux.  Si  quelqnes-una  de  leurs  vaisseaux 
étaient  pressés  par  ceux  des  enDemis ,  ils  se  retiraient  en  ar- 
rière sans  danger ,  en  voguant  légèrement  et  prenant  le  large  ; 
puis  décrivant  nae  ligne  courbe  ,  ils  revenaient  avec  toute  la 
vHeaae  de  leurs  rames ,  tomber  sur  le  flanc  du  vaisseau  qui  s'é- 
tait mis  Jt  leur  poursuite  ,  et  qui  ne  pouvait  se  retirer  que  len- 
te ment,  à  cause  de  ,sa  pcsanleor  et  du  peu  d'adresse  de  ses  ra- 
meurs ;  ils  le  choquaient  avec  vitrfence ,  le  coulaient  à  fond ,  et 
ctjvxaitat  mr  un  aatic  pour  lui  faire  éproorer  le  même  sort  • 
TonuIL  aS 
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Les  Romains ,  pour  avoir  négligé  de  s'instruire ,  connue  ils 
auraient  dû  le  faire,  àfixis  l'art  nautique ,  portèrent douUenieDt 
la  peine  de  leur  n^Ugencc.  Leur  flotte ,  après  avoir  itihtitm 
par  les  Carthaginois  ,  fut  presque  entièrement  détruite  pir 
une  affreuse  tempête.  De  464-  vaisseaux  qui  la  compœtmtt 
il  ne  s'en  sauva  que  80.  On  fri^tnit  en  songeant  à  la  iniilbhidc 
d'hommes  qiù  durent  périr  dans  cet  épouvantable  oaufn^  • 
si  chacun  des  vaisseaux  submergés  était  monte ,  comme  ccdiiidi 
combattirent  k  £cnomc ,  par  3oo  rameurs  et  iso  soldats  :  fài 
de  deuK  cent  mille  hommes  engloutis  à-la-fois  dans  \a  Boti! 
Ces  désastres  découragèrent  les  Romains  et  leur  firent  prendre 
la  résolution  de  rmoncer  tout-i-faiti  la  mer.  CepcoÂint ,  ao 
bout tie  quelques  années,  ils  construisirent  une  nouvelle SiAlt- 
Ayant  reconnu  ,  comme  une  des  principales  causes  de  leur  de- 
faite  à  Drépane ,  l'imperfection  de  leurs  navires,  ils  en  dun^     ' 
rent  le  plan  et  adoptèrent  pour  modèle  une  pentèrc  Irès-pv- 
&ite  qu'ils  avaient  prise  aut  Carthaginois.  Non  contens  de  celii     | 
ils  choisirent  soigneusement  leurs  rameurs ,  et  les  exercerait 
avec  assiduité  et  constance,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  paTieniul 
,  faire  exécuter  aux  vaisseaux  toutes  les  évolutions  possibles  a?K 
précision  et  célérité'  Ainsi  préparés ,  ils  mirent  en  mer:  lapais 
sancc  de  l'art  se  manifesta  encore  dans  cette  campagne,  l^ 
Romains  furent  récompensés  de  leurs  peines,  par  la  victoireqau> 
remportèrent  sur  les  Carthaginois,  à  la  bataille  d'Ëguse.  W 
général,  Caïus Luctatius ,  sut babîlemmt profiter,  pour alt^vi^ 
la  flotte  ennemie,  du  moment  où  elle  ëtaitchar^ée  de  muniliiiD^ 
que  l'amiral  carthaginois  voulait  débarquer  de  dessus  ses  vàs- 
seaux ,  afin  de  les  remplir  d'excellens  soldats.  Il  ne  lui  en  laijs> 
pas  le  temps,  et  le  força  à  en  venir  aux  mains.  D'un  côté  on  vojii' 
des  navires  d'une  construction  légère,  moutée  par  des  5tl<Ul> 
aguerris  et  des  rameurs  très -exercés;  et  de  l'autre  des  v»îs»3>'' 
pesants  et  encombrés ,  que  manœuvraient  des  rameurs  levésno»' 
vellement  et  au  hasard  ;  le  succès  ne  pouvait  être  Aail^- 
Dès  la  première  attaque,  cinquante  vaisseaux  carthaginw  ^ 
rent  coulés  ik  fond,  les  Romains  en  prirent  soixante-dii autres 
tout  armés ,  et  le  reste  se  hSla  de  prendre  la  tuile.  Cette  viâtnn 
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décida  du  sort  de  la  première  guerre  punique,  et  obligea  les 
CarlhagiDois  à  demander  la  paix. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  snr  les  événemcns  de 
cette  époque ,  parce  que  c'est  celle  où  tes  marines  de  Rome  et 
deCartfaage  se  montrèrent  le  plus  formidables,  et  où  leurs  vais- 
seaas  parurent  avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection  ;  . 
telle  est  l'opinion  de  beaucoup  de'savans,  et  entre  autres  de 
M.  Leroy,  que  nous  avons  déjà  cité  (i).  De  quel  avantage, 
d'ailleurs ,  s'était-il  pas  pour  nous  d'avoir  un  historien  comme 
Folfbe ,  et  un  commentateur  tel  que  Folard  !  Nulle  autre  épo- 
que ne  nous  offrirait  les  mentes  ressources.  D'un  autre  côté  , 
nous  sommes  trop  circonscrits  par  l'espace ,  pour  pousser  plus 
loin  nos  observations  sur  la  marine  des  Romains.  Nous  pas- 
serons sous  silence  tontes  les  batailles  navales,  postérieures  à  la 
première  guerre  punique,  et  nous  ne  parlerons  pas  même  de 
celles  de  Sexlus  Pompée  contre  Agrippa,  giénéral  d'Octave  (a), 
ni  de  cette  célèbre  bataille  d'Actium ,  qui  plaça  la  couronne  im- 
périale sur  la  lètc  de  l'heureux  Triumvir.  Cette  réticence  est 
d'autant  plus  naturelle ,  que  l'art  des  combats  de  mer  ne  paraît 
avoir  fait  aucun  progrès,  depuis  les  batailles  sur  lesquelles 
nous  venons  d'arrêter  l'attention  des  lecteurs.  Laissant  égale- 
ment de  c6té  les  événemens  maritimes  qui  ont  marqué  l'histoire 
du  Bas-Empire ,  nous  nous  bâterons  d'arriver  au  temps  où  une 
découverte,  d'une  immense  imporlance ,  vînt  changer  totalement 
ie  système  de  la  [pjerre ,  tant  sur  mer  que  sur  terre. 

Avantd'abordcr  cette  seconde  grande  divisioubislorique  de  no- 
tre  sujet,  récapitulons  brièvement  tes  notions  qui  nous  sont  parve^- 
oues,  sur  la  manière  de  combattre  des  forces  navales  des  Romains 
et  des  autres  peuples  comtemporains.  Toute  la  force  des  vais- 

(i)  Navires  des  aiicienii^%.  4o  et  ji. 

(a)  Ce  général  avait  imaginé,  avant  le  combat ,  un  harpon  dont  il 
se  servît  avec  le  plus  grand  succès.  Comme  il  était  très  -léger,  on  pou- 
vait le  lancer  de  loînsur  les  vaisseaux  des  ennemis,  pour  lea  accrocher, 
et  cependant  ils  ne  pouvaient  le  couper,  parce  qu'il  était  garai  de  fer 
dans  une  grande  longueur.  (  Leroy,  Navires  des  ancien*.  ) 
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soaiui  des  anciens  ^t  dans  leur  proue ,  laquelle  était  armée  itm 
bec  pointu  ou  éperon  très-solide,  qu'on  cberchait&poiumHet 
violence  contre  le  flâne  d'un  vaisseau  ennemi ,  pour  le  hmai 
ou  le  couler  à  fond ,  soil  en  le  crevant ,  soit  en  le  fwsant  thin- 
rer  par  l'effet  du  choc.  La  manoeuvre  d'un  vaisseau,  Jansie 
combat ,  se  réduisait  par  conséquent  à  une  chose  bien  simple,  et 
toute  l'habiJelé  d'un  capitaine  consistait  à  présenter  tonjouisla- 
vant  à  l'ennemi,  elàéviterde  lui  prêter  le  côté.  Pour  cela,  il  sJ- 
fisait  d'exercer  une  vigilance  active  sur  les  moovemens  de  I  e"^ 
nemi,  et  d'avoir  sous  ses  ordres  des  rameurs  vigoureui  et  parfe- 
temcnt exercés.  Ceuxtfuiétaientdépourvusde  cet  avantage,  etqin 
évoluaient  avec  moins  de  célérité,  conservaient  une  ressource  ; 
c'était ,  en  évitant  le  mieui  qu'il  leur  éuit  possible  d'èUe  bm- 
tés  de  bout  au  corps,  par  le  vaisseau  ennemi  qu!  fondait  %ai  tu, 
de  l'accrocher  pour  le  combattre  à  l'abordage  ,  guire  de  oin^ 
où  toute  l'habileté  nautique  «st  annihilée ,  et  où  les  meiUei» 
soldais  doivent  tricmphcF  Voilà  ce  que  nousavonSTUiesM' 
mains  exécuter  avec  succès ,  i  l'aide  du  coïbeau  de  Duïllius.  £> 
traitant  plus  loin  des  batailles  navales  modernes  ,  ntHUpr**"!' 
teroas  quelques  considératiods  sur  le  combat  à  l'abordage,  qn 
de  tout  temps ,  fut  gi-néralement  la  ressource  des  marins  nal' 
habiles ,  quand  ce  n'était  pas  un  de  ces  actes  d'audacieuse"'' 
ti'épidité,  tentés  pour  triompher  d'un  ennemi  Jontlejlw«* 
matérielles  étaient  par  trop  supérieures ,  pour  laisser  d'idn 
chance  de  succès  que  celle  d'une  lutte  corps  i  corps. 

Comme  les  vaisseaux-  de  deux  flottes  «menues  ne  sef^' 
giaieut  pas  toujours,  de  manière  à  ce  que  les  hommes  <fB^ 
montùent  pussent  combatte  avec  tes  armes  de  mainiilto* 
plof  ^ent  les  uns  contre  les  autres  une  grandequantité  d'armei* 
jet.  Les  T.  isseaux  romains ,  comme  ceux  de  leurs  adversûrtti 
étaient  ans.  s  de  balbtes,  de  catapultes  et  d'autres  ntacbiu^ 
;iropres  k  lancer  des  traits  ou  des  pierres.  Nous  avons  vo  q»*' 
faisaient  usa^  en  outre  de  machines  d'unautre  genre ,  telJeif 
le  corbeau  de  Duillius  et  le  harpon  d'Agrippa-  C'est  ici  le  ^ 
défaire  remarquer,  que  le  premier  n'avait  pas  été  inventépuK 
général  dont  il  re{;ut  le  nom.  C'élût ,  as^ure-t-oo ,  une  buwU 
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anciennement  connue  ,  et  le  fameux  corbeau ,  avec  lequel  Ar- 
diiméde  enlevait,  du  haut  àes  remparts  de  Syracuse  ,  les  Tais- 
seaux  qaî  assiégeaient  cette  place ,  pour  les  laisser  retomber  ea> 
suite  dans  la  mer  où  ils  étaient  submei^és,  n'^itpas  non  plus 
de  son  invention.  Suivant  plusieurs  auteurs ,  l'architecte  Cha- 
rictlon l'employa  au  siège  deSamos,  aa8  ans,  avant  celui  de 
Sjracuse  ;  et  au  dire  de  Quinte-Curce ,  les  Tyricns  en  firent 
usage  ItHifr-leaips  avant  eux ,  lorsque  leur  ville  fut  assiégée  par 
Alexandre  -le-Grand. 

Nuis  avons  dît  plus  baut  que  les  Grecs  connaissaient  les 
brâlots;  l'usage  de  ces  bâtiments  incendiaires  ne  pouvait,  par 
conséquent,  être  ignoré  des  Romains,  mais  nous  ne  savons  pas 
comment  ils  les  composaient,  ni  de  quelje  manière  ils  les  lan- 
çaient contre  les  vaisseaux  ennemis-  Leurs  auteurs  parlent  quel- 
quefois de  vaisseaux brâlés ,  comme ,  parexemple  ,  à  la  bataille 
d'Actium  ;  mais  ils  ne  spécifient  fias  s'tk  furent  incendiés  la 
torche  h  là  ihain  ou  k  J'aide  de  brûlots.  Ceux-ci  furent  employés 
fréquemment  dans  let  guerres  maritiraes  du  Bas-Empire, ainsi 
que  lé  faineux  feu  gté^ofs,  dont  le  secret  a  été  përdn. 

Nous  avons  peu  de  cbose  k  dire  dei  divers  ordres  de  bataille  , 
qa'araieat  adoptés  les  anciens  dans  leurs  combats  de  mer.  Ndus 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  combattant  à  la  rame ,  et 
pouvant  par  coméqueni  se  dirîgev  dans  tons  les  sens  k  volonté , 
ifspouvaieni  varier  cesordresà  l'infini,  poiir  la  défense  comme 
pour  J'atlaque  ;  m«s  qu'ils  ae  paraissent  pas  y  avoir  mis  beaucoup 
de  variété ,  et  que,  SMif  quelques  occasions ,  telles  que  la  bataille 
d'£cnonte,  où  nous  trouvons  des  ordres  sagement  conçus ,  ils 
se  sont  montrés  peu  babilès  dans  l'art  de  ranger  leui's  flottes 
selon  les  circonstances,  et  n'ont  pas  su  donner'  à  leur  tactiqàC' 
navale  tous  les  développemens  dont  elle  était  susceptible. 

Tous  les  combats  de  mtr  de  l'antiquité  se  sont  livrés  de  temps 
:3lme  ou  par  un  vent  très-faible  ;  c'est  une  conséquence  natu- 
elle  de  ce  que  les  anciens  ne  combattaient  qu'à  la  rame,  dont 
m  se  isert  difficilement  quand  la  mer  est  agitée.  D'un  autre  cAté, 
eur  peu  d'expérience  nautique  et  la  néces»té  de  naviguer  pCo- 
he-des  cAtes,  les  obligeaient,  par  un  vent  fort  et  une  mer  grosse. 
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à  ne  songer  qu'au  salut  de  leurs  raîsseauz  ;  et,  à  l'approche  d'uae 
tempôle ,  ils  se  hâtaient  de  fuir  devant  le  temps  et  de  se  réfugier 
dans  le  premier  port  sous  le  vent.  It  est  une  chose  qui  a  toujours 
étonné  les  personnes  étrangères  à  l'art  de  la  marine  :  c'est  que 
les  anciens,  qui  avaient  des  voiles  sur  leursvaîsseaux,  et  qui  s'en 
servaient  pour  naviguer ,  toutes  les  fois  que  le  vent  le  leur  per- 
mettait, ne  se  battissent  qu'à  la  rame.  Le  fait  est  que  la  flolte 
même  qui  avait  l'avantage  du  vent ,  pliait  et  abaissait  ses  voiles. 
Cet  élonnement  doit  cesser  en  réflcchissant  à  la  manière  de 
combattre  des  anciens ,  qui  consistait  à  tourner  toujours  la  proue 
à  l'ennemi.  Nul  doute  qu'ils  ne  &e  fussent  livré  combat  à  h 
voile ,  si  la  cbose  eût  été  praticable  ,  c'est-Ji-dire ,  si  deux  vais- 
seaux, construits  et  gréés  comme  les  leurs,  eussent  pu  venir  soos 
voile  directement  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  ;  mais  ils  n'a- 
vaient pas  une  forme  de  carène ,  ni  un  sy^stème  de  voilure  capa- 
bles de  leur  permettre  de  tenir  le  travers  au  veot,  et  encore 
moins  ce  que  nous  appelons  le  plus  près  (j)-  Ils  n'étaient  donc 
pas  fXL  état  de  faire  des  routes  directement  opposées  avec  le 
môme  vent.  Reste  à  expHqoer  pourquoi  la  flotte  qui  avait  l'avan- 
tage du  vent,  pliait  et  abalïssaït  ses  voiles  comme  Tantre.  Il  sem- 
blerait ,  au  premier  abord,-  qu'elle  pouvait  profiter  de  cet  avan- 
tage pour  fondre  sur  Uiflotteenoemie,  avec  toute  la  vitesse  que 
le  vent  lui  communiquait ,'  mais  ii  devient  évident  que  ceUe-à 
ne  trouvant  plus  la  chanceégfale ,  se  serait  servie  elle-mtme  d^ 
ses  voiles  pour,  fuir;  la  flotte  duventcût-elle  eu  nue  supériorité 
de  inarcbe ,  capable  de  lui  faise  joindre  et  heurter  les  vaisseaux 
qui  cherchaient  h  se  dérobera  «a  poursuite,  il  n'en  aurait  pu 
résulter  de  chocs  assez  violens,  poui^briseT  ou  faire  chavirer  les 
vaisseaux  heurtés,  ainsi  que  ic'était  le  but  principal  de  tonte 
attaque ,  dans  les  combats  de  mer  de  l'antiquité. 

(i)  Allure  oii  la  quille  du  vaisseau ,  dans  le  sens  de  la  route,  fiil 
avec  la  direction  du  vent ,  un  angle  des  trois  quarts  de  l'angle  dm'l,  << 
où,  par  conséquent,  le  vaisseau  s'éltverait  d'un  quart  de  ce  Bilttt 
angle  ,  ou  d'un  seizième  de  la  circonrérence  vers  l'origine  du  lent ,  s'A 
ne  dérivait  pas ,  c'eslà-dire ,  s'il  ne  tombait  pas  anpeu  eu  trmverssous 
le  vent,  par  l'effet  de  la  rilsjstance  imparfaite  de  l'eau.  i 
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'  Xepeu  de  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  suffisait 
poar  donner  une  idée  de  ce  qu'clait  la  marine  des  anciens,  et 
des  moyens. qu'ils  employaîçiit  pour  se  combattre  sur  mer. 
Tout  cela  est  bien  peu  de  chose,  cumparé  à  la  puissance  formi- 
dable des  ihariiies  modernes.  L'n  'seul  de  nos  vaisseaux  avec  ses 
formes  perSectionnées ,  son  sjslème  de  voilure,  qui  lui  permet 
touteS'Sortes  d'cvolutioos ,  cl  son  artillerie  qui  vomit  le  fer  et  le. 
.  feu,  pdurrait  luttes  conbre  ces  Sottes ,  si  vantées,  qui  comptaient 
deux  ou  trois  cents  bfttimens ,  et  portaient  des  armées  de  cent  à 
Cent  einquante  '  mille  hommes.  Tel  est  le  résultat  des  pro- 
.grès  étonnans  qu'a  faits  en  peu  de  siècles  l'art  des  combats  de 
mer. 

La  plus  grande  partie  de  ces  progrès  fut  le  &uit  d'une  seule 
découverte,  ceUe  de  la  pondre,  que  suivirent,  comme  des  con- 
-sdqueDces  naturelles,  l'inven^on  et  l'usage  de  l'artillerie.  L'épo- 
.  que  de-oette  découverte ,  si  importante  par  la  révolution  qu'elle 
opéra, dans  le  système  général  de  la  guerre,  n'est  pas  fixée 
d'une  m^ùère  bien  précise. 

An  reste,. qse  l'art  de  fabriquer  la  poudre  nous  soitvenu 
des  Chinois,  ou  bien  qu'il  ait  été  trouvé  par  l'un  ou  l'autre  des 
deux. moines,  Roger  Bacon  et  BcrtoldSchvrartz,  peu  importe; 
.sous  ce  tiOBvoos  de  traces  certaines  de  l'usage  de  l'artillerie 
.sur  terre  que  vers  lenùlieude  i^'  siècle,  à  la  bataille  de  Crécy , 
entce  les  armées  française  et  anglaise,  l'une  commandée  par 
-Philippe  de  Vdois  et  l'aub-c  par  Edouard  III  et  son  fils,  le 
prince  Noir;  sur  mer,  elle  fut  employée  pourla  première  fois  * 
vers  l'amnée  x3fto ,  par  tes  Vénitiens  et  les  Génois, 

Jusqu'à  cette  époque ,  l'art  des  combats  de  mer  était  demeuré 
statioonaire.         .  . 

Voltaire  ,  en  parlant  d'une  bataille  navale  que  se  livrèrent, 
eu  i34c> ,  les  flottes  de  Philippe  de  Valois  et  d'Edouard  HI , 
dit ,-  w  Hies  batailles  navales  étaient  alors  plus  meurtrières  qu'au- 
jourd'hui :  on  ne  se  servait  pas  du  canon,  qui  f^t  tant  de 
hruit;  maison  tuait  beaucoup  plus  de  monde.  Les  vaisseaux 
s'abordaient  par  la  proue  ;  on  en  abaissait  de  part  et  d'autres  des 
ponts-levis  ,  et  on  se  battait  comme  en  terre  ferme.  Les  ami" 
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raux  de  Pfailïj^  de  Vatws  perdimU  soixante-dix  tùucmi  et 
près  dn  vingt  mille  combattaiu  (i).  Ce  fut  li  le  prélude  de  la 
(loire  d'Edouard,  et  du  célèbre  prince  Noir,  «m  fils,  Wp- 
gnèrect  en  personne  cette  bataille  mémonble.  »  Abituctron 
faite  des  temps  et  des  lieux ,  la  bataille  dont  il  s'agit,  rtatuble  - 
-tout-Wait  à  celles  des  Bomaios  et  des  Carthaginois-  Aisn, 
chose  étonnante ,  quioie  siècles  n'avaiNit  amené  aonm  dup- 
ment,  dans  le  systime  de  l'attaque  et  de  la  défense  dam- 
seaux  ! 

Les  Vénitiens  qui  portèrent  pendant  plosîeurs  sièdet  le  In- 
dcntdeNeptune,  et  ^uiacquirentlaut  de  gloire  dans  lesnKiHrru     i 
maritimes  contre  les  Turcs  et  contre  les  Grâiois,  nepnM*-     | 
tionnàrent  point  non  plus  l'art  de  la  guerre  sur  mer,  juMpî     1 
l'époque  où  ils  armèrent  leurs  vaisseaux,  de  canons.  Léon  mt" 
très  batailles   de  Caristo,  dea  Dardanelles,    de  Cig^i* 
SajHenza  el  d'Aclium,  n'offrent  rien  d'rntmsMBtsoailent'     1 
port  de  l'art  :  on  y  combattit  comme  à  ftlyU  et  à  Eaiooie.         ^ 

Voltaire,  que  nous  venons  de  citer,  dit  :  «  Il  est  ineii  étna|t 
'  qjae  rusag:e  de  la  poudre  ayant  dû  changer  absatumcot  l'ait  «    I 
la  guerre ,  on  ne  voie  point  l'époque  de  ce  changement  ■ 

Le  lait  est  qu'il  ne  t'opûra  pas  tout  d'un  coup.  Ce  w  "' 
qu'assez  long-le m ps  apfès  l'invention  des  cannas,  :^'oatnilil  la 
révolution  que  l'emploi  de  ces  nouvelles  anhes  aécessiwt  ^ 
le  système  général  des  ctwMractioas  mvales.  On  conno? 
par  les  approiHier  le  mictix- possuble  aux  vaisiiaux  qwi|<' 
possédait,  et  l'on  finit  par  recoonattre  qu'il  fallait  en  càutioR 
qui  fussent  appropriés  à.  leur  usage.  C'est  de-l&  seiri^Mtf' 
liaient  les  grande  progrès  de  l'art  des  combats  dcmer,  ti^><^- 
tablement  celte  époque  est  un  peu  incertaine.  QuJKiticelc« 
l'adoption  de  rartillcrie  sur  les  vaisseaux,  elle  nous  paialtisso 
prédsc.  Les  Vénitiens,  comme  nousl'avonsditiilus  haut, li"^ 
les  premiea  qui  armèrent  de  canons  leurs  galères,  senlto^ 

(i)  Nous  v<rroni  en  effet  que,  dans  les  plus  MnglanlesbaluU')'*' 
irslcs  des  deraiara  iihde»,  la  perte  des  tUux  ■ra4«sjicsVI«n^*'^' 
nn  Ici  nombre. 
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it  \iiiseaax  de  guerre  qui  existassent  alors.  Les  Génois  larda- 
ient peu  à  les  im'iter  :  il  n'y  a  pas  à  douter  que  c'est  dans  t'an- 
née  13^8  qu'on  vit  les  beaches  à  feu  remplacer,  sur  les  flottes 
it  cei  deux  républiques ,  les  anciennes  machines  destinées  à 
lancer  diverses  espaces  de  projectiles-  N.  Daru,  en  parlant  du 
ti^ge  de  Mestre ,  que  d'autres  auteurs  regardent  comme  le 
premier  où  l'on  se  soit  servi  d'aTtilIcrie ,  dit  :  «  L'assiégeant 
avait  du  canon  ,  car~  dt^à  l'art  de  l'artillerie,  quoiqu'il  n'eût 
enc<»«  que  quelques  années  d'existence,  était  généralement 
répandu ,  et  nous  le  verrons  dans  celte  m6me  guerre  adopté  sur 
les  vaisseaux  (i).  ■  A  l'occasion  de  ta  campagne  de  l'amiral 
Pisani,  en  i3^8 ,  ce  mSme  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Il  remonta 
la  c6te,  s'empara  de  la  ville  d'Arbo  ,  et  canonna  en  passant  la 
TÎlle  de  Zara.  Ce  ne  pouTÙI  âtre  avec  un  grand  eETet  ;  l'artillerie 
des  niiseaus  n'était  pas  encore  assez  puissante,  pour  réduire  les 
villes  fortifiées,  (a)  » 

11  est  à  regretter  qu'un  ttistofîen  aussi  exact  n'ait  pas  été  à 
mtme  de  nous  apprendra ,  comment  s'opéra  ce  grand  cbange* 
i&ent  dans  l'armement  des  floltes  vénitirrines ,  ni  quel  fut  le 
nombre  et  le  calibre  des  canons  établis  primitivement  à  bord 
des  vafâseanx  de  U  république.  11  ne  précise  rien  sur  les  deux 
derniers  '  points  .qu'à  l'égard  des  bâtimens  qui  composaient  la 
marine  T^nitienne ,  denx  siècles  environ  après  l'époque  dont 
nous  parlons.  «  Les  galères  de  moyenne  grandeur,  dit-il,  por- 
taieai ,  veK  la  fia  du  seizième  siècle ,  quinze  pièces  d'arlitlcric  , 
sêTOtT  ;  un  carton  de  châsse  de  vingt  t^inq  livres  de  balles,  deux 
de  douze  ,  six  fauconneaux  de  deux  et  six'  autres  petites  pièces 
ai^>eilés-  SmefigH  "  Nous  suppléerons,  autant  que  possible,  à 
cette  omission ,  causée  sans  doute  par  le  défaut  de  renseignc- 
mens ,  et  nous  essayerons  de  montrer  par  qiiels  degrés  successifs 
on  A' dû  passer,  pour  arriver  au  mode  actuel  d'armement 
des  Taisseatiz. 
Il  esrt  nécessaire ,  auparatani,  de  rappeler  (]ue  l'on  a  contesté 

(i)  tKst^r»  de  rânûtr,  Tom.  3  ,png.6. 
fa)  Aid.  p«B'  »2. 
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autrefois ,  et  que  mime  aujourd'hui  l'on  cherche  ^  contestn 
aux  Véuitiens  la  priorité  au  sujet  de  l'emploi  de  Vstlillcrieiiir 
les  vaisseaux.  M.  James  qui  vient  de  publier  une  histonc  na- 
vale delapande  Bretagne,  de  1793  a  i8ao,  prËteodqu'ila^^ 
fait  usage  de  canons  dès  le  treizième  siècle ,  dios  un  mmbit 
naval  entre  le  roi  de  Tunis  et  le  roi  Maure  qui  refînait  à  Sirille. 

Nous  sommes  persuadés  qu'il  y  a  ici  une  méprise-  'I/mt 
de  caoon,  dit  Voltaire,  qui  ne  veut  dire  que  luj'm,runii,f 
crois ,  jetés  long-temps  dans  l'erreur.  Un  se  servait  dès  l'annK 
■338 ,  de  longs  tuyaux  de  fer  qui  lançaient  de  grostei  dwik 
cnfiammces,  garnies  de  bitume  et  de  soufre.  »  C'est  suis  donk 
de  canons  de 'ce  genre  qu'oA  fit  usage  dans  le  combat  en  qucitiDi. 
Peut-être  aussi  n'dtait7ce  aijilre  chose  que  les  siphons  à  feu,(|>t 
l'empereur  Léon  a  décrits  dans  sa  tactique ,  et  dont  les  tavia 
vénitiens  étaient  armés  trois  siècles  avant  l'époque  mennnuH 
par  M.  James.  Revenons  à  notre  sujet. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  il  est  évident  qim 
ne  dut  placer  de  l'artillerie  sur  les  bâtimeos  de  guerre,  telsqnii 
«xîstaïent,  qu'aux  deux  extrémités  etpriocipalement  surl'aïi»'- 
La  première  raison  pour  le  £ùre,  c'est-que  ces  deux  parliesi" 
bâtiment  étaient  les  seules  libres ,  les  flancs  étant  occupiii  pv 
les  rameurs.  Un  second  motif  plus  important  était  que,  w 
l'attaque ,  on  présentait  la  proué ,  et  dans  la  retraite ,  la  poupd 
l'ennemi.  Ce  mèmi:  motifportaà  établir  sur. l'avant,  les cuH' 
en  plus  grand  nombre  et  de  plus  fort  calibre.  Pour  se  d^b** 
sur  les  flancs ,  on  établit  entre  les  rames  une  ligne  de  pe'"'^ 
nons  d'une  ou  deux  livres  de  balles  ,  montés  chacui  ^  "" 
chandelier  de  fer  à  pivot.  C'est  ainsi  que  durent  être  arotoss 
^lères  vénitiennes  ;  tels  l'étaient  encore  les  bâ^imens  de  «  "• 
qui  faisaient  partie  de  notre  marine ,  plus  pârticulièreiscnt» 
la  Méditerranée ,  et  dont  on  abandonna  entièrement  IW 
dans  le  courant  du  siècle  dernier.  De  nos  jours  mÊine,  ^ 
canons  de  gros  calibre  en  chasse,,  un  troisième  en  retrait" 
une  ligne  de  pierriers  sur  la  muraille  de  chaque  bord,^ 
presque  toujours  formé  ràrmement  d£8  cbabopes  caaonaièrfl' 
notamment  de  celles  de  la  fameuse  flottille  de  Boulogne. 
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IjCtr«{a'on  eut  reconnn  l'excellence  de  Tartilierié,  on  rechercha 
lis  moyens  de  placer  le  plus  grand  nombre  possible  de  canons 
sur  les  bâlimens  de  ^eire.  'Four  en  établir  sgr  les  flancs,  il 
fallm  renoncer  k  l'usage  habituel  des  rames  et  disposer  les  bâ- 
timens,  de  manière  à  les  faire  vo^er  le  plus  généralement  à  la 
Foile,  ce  qui  obligea  de  changer  la  forme  de  leur  carène  et 
l'ensemble  de  leur  gréement;  c'est  ainsi  qu'on  arriva  graduelle- 
izient  à  avoir  des  vaisseaux  tels  que  nous  les  voyons  aujourd  'bui. 
Toute  la  force  des  bâlimens  de  guerre ,  qui ,  peu  de  temps  au- 
paravant, étaità  leurs  extrémités,  et  plus  anciennement  à  la 
prooe  seule,  se  trouva'transportée  sur  leurs  flancs  ;  la  manière 
de  se  présenter  à  l'eimemi  changea  totalement ,  et  il  fallut  in- 
venter de  nouvelles  manœuvres,  pour  prendre  et  conserver  dans 
le  combat  la  posîtian  la  plus  avantageuse  ;  celle  où  l'on  poixvait 
faire  jouer  sur  l'ennemi  le  plus  grand  nombre  de  bouches  à  feu. 
L'extension  donnée  à  i 'emploi  de  l'artillerie  dans  la  marine^ 
bouleversa  donc  de  fond  en  comble  le  système  des  constructions 
et  de  la  tactique  navale. 

Celte  révolution ,  bien  qu'ua  peu  tardive  peut-^tre ,  fut  gé-^ 
nérale.,  et  les  flottes  des  différens  états  maritiiaes  furent  plus    . 
ou  moins  promptement,  suivait  l'activité  de  chacun  d'eux,  com- 
posée en  grande  partie  de  vaisseaux  de  divers  rangs.  On  con-> 
serva  n^annuins  les  galères  pendant  loag<temps  encore  ,k  cause 
des  avantages  qu'elles  présentaient  dans  certaines  circonstances , 
telles  que  des  opérations  le  long  des  c6tts  et  dans  les  mers  inté- 
rieures ,  comime  la  Baltique  et  la  Méditerranée,  mais  surtout 
en  considér^on  delà  qualité iH'écieuse,, de  pouvoir  faire  jouer 
leur  artillerie  en  avançant  directement  sur  l'ennemi.  Les  cha- 
loupes- canonnières  qui  les  remplacent,  .voguent  moins  légèrc- 
rement  k  la  rame ,  mais  narguent  mieux  à  la  voile ,  et  sont 
plus  capables  de  résister  aux  tempêtes. 

Arant  de  construire  des  vaisseaux  armés  d'artillerie  sur  les 
lancs  ,  les  "Vénitiens  perfectionnèrent  les  galères  ;  ils  en  bâti- 
enl  de  plus  grandes  et  de  plus  fortes,  qu'ils  nommèrent  ga- 
rasses et  qui ,  ayant  une  carène  mieux  coupée ,  des  fonds  moins 
lais  ,  une  voilure  à  I?  fois  plus  étendue  et  plus  maniable,  et 
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étant  plus  élevées  sur  Teau,  se  comportaient  infinioieiit  mieux 
à  la  mer.  «  Les  VénitieDg,  dit  M.  Dara,  avaient  une  si  haute 
idée  de  leurs  galéasses ,  que  ceux  qui  au  prenaient  le  comman- 
dement étaientobligésdes'enga^rpar  serment,  à  ne  pasreftuer 
le  combat  contre  vingt  cinq  galères  ennemies.  ■ 

Il  n'entre  pas  dans  notre  ob|et  de  détailler  les  opérabons 
maritimes  des  Vénitiens  ;  c'est  à  l'histoire  proprement  dite  qnll 
appartient  de  rappeler  les  événemens  de  leur  lon^e  et  mémo- 
rable lutte,  contre  la  république  de  Gènes;  et  les  succès  divers 
des  huit  ou  neuf  fuerres  que  Venise  eut  à  soutenir  avant  de  pou- 
voir écraser  sa  rivale  ;  ce  tableau,  d'ailleurs,  aétûtracén^uère 
d'uitfl  main  habile  (i).  Nous  avons  dâ  nous  borner  à  ce  qui 
avait  un  rapport  direct  avec  les  progrès  de  l'art  des  combMs 
de  mer>  Naus  venons  d'exposer  succinctement  ces  pn^r^  et 
leurs  principaux  résultats.  Quant  aux  batailles  qui  furent  livré» 
par  la  tnarine  vénitienne,  depuis  l'établissement  de  rartilkiit 
Sur  les  vaisseaux,  il  n'en  est  aucune  quï  mérite  d'être  men- 
tionnée ici  (a)  jusqu'à  cette  fameuse  bataille  de  Lépâule  (3), 
qui  délivra  la  chrétienté  des  cruntes  qoe  loi  inspirait  alors  li 
puissance  ottomane ,  mais  apris  laquelle  on  sut  si  peu  profiter 
dé  la  victoire,  qu'il  semblait, dit  Voltaire,  qaeles Turcs  emstnl 
gagné  la  bataille. 

Cependant  jamais  aucme  action ,  entra  deux  armées  navales, 
n'avait  été  pins  décisive.  La  flotte  chrétienne.,  combuodée, 
comme  oti  sait ,  par  don  Juan  d'Autriche ,  fils  natarW  A 
Charles-Quint ,  et  compokëe  d'escadres  et  de  divisions A>r- 
uies  par  les  divers  états  du  midi  de  l'Europe,  mais  priod- 
<  paiement  p&f  ta  république  de  Venise,  kf  royanntes  «l'Espar 
.  et  de  Naples  ;'  él  l'état  de  l'Eglise  (4) ,  comptait  deux  centviD|t 
*        ... 

(i)  Haas  V Histoire  de  Fenisa,  daH.I^ni., 

Il)  Paris)  cea  batailles,  les  plus  remarquables  fuirent  celles  de  Gitr- 
poli,  en  iii6,  et  celles  données  sur  le  Pô,  pr^a  de  Crémone  et  AtCf 
sal>Maggiore,  en  i45i  et  iJIS  ;  mais  qu'es  l-ce  que  des  batailles  nanl^ 
livrées  sur  un  Qeuve,  à  cinquante  lieues  de  la  mer? 

(3)  7  octobre  i57i. 

(4)  L<es  douze  galères  du  pape  lui  avaient  probublcment  A4  f< 
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gïlères,  lui  grandes  galcasses  vénitiennes  et  ringt-ciiiq  vaisseaux 
de  charge  en  bâtimeas  de  transport  ;  cette  fiatte  portait  plus  de 
cinquante  mille  bomuies.  Celle  des  Turcs  lui  était  quelque  peu 
supérieure  pour  le  nombre  des  bâtimens  ;  un  ne  connaît  piis 
aactement  celui  des  hommes  qui  la  montaient.  Lorsque  les 
deux  flottes  se  furent  Tormées  en  ligne  de  bataille  ,   elles  s'a- 
vancèrent à  la  rencontre,  l'une  de  l'autre.  Les  six  galéasses 
yéDiliennes  marchaient  en  avant  de  la  ligne  des  confédérés  Ces 
bâtimenSj  tris-supérieurs  aux  galères  par  leur  masseet  leur  ar- 
ItJlerie,  devaient  nécessairement  enfoncer  le  centre  de  la  ligne 
Qtlomane.  Les  Turcs  le  sentirent  et  prirent  le  parti  4e  s'écarter 
d'eux  m£mes,  afin  de  laisser  passer  les  galéasses  et  desc  porter . 
par  derrière  elles,  contre  les  galères  ennemies-  Ce  mouvement 
mil  du  désordre  dans  leur  ligne,  et  eut  sans  doute  une  grande 
înfiuence  sur  le  sort  de  la  bataille.  Cependant  l'amiral  ottoman 
affairait  en  partie  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Son  vaisseau ,  . 
après  avoir  tourné  les  galéasses  ou  passé  entre  elles ,  arrivait' 
sur  le  centre  et  venait  droit  à  la  galère  de  don  Juan ,  lorsque 
celle  de  l'amiral  vénitien  et  la  capitane  du  Pape  se  portèrent 
rapidement  au   secuurs  du  gàiéralisaime.  La    mêlée   devint 
iHfatdt  générale ,  et  plus  de  cinq  cents  bâtimcos  se  trouvèrent 
aux  prises.  «  Les  deux  Sottes ,  dit  Voltaire,  se  choquèrent  avec 
toutes  les   .armes  de  l'antiquité  et  toutes  les  modenoes ,   le» 
flëchu ,  les  longs  javelots ,  les  lances  k  feu ,  les  grapins ,  les 
canoos,    les  mou^uets ,  ks  piques  et  les  sabres.  •>  Après  une 
lutte  opiniâtre  et  sanglante ,  la  victoire  demeura  aux  chrétiens  ; 
elle  fut  de&  plus  complètes.  Les  Tnrcs  perdirent  deux  cents  bâ- 
timens ,'  plis,  bnllés,  coulés  à  fond  ou  échoués.  Leur  perte 
ea  hotntnea,  ne  put  s'évaluer  ;  mais  .  bien  qu'elle  dût  être  très- 
considérable  .  M-  Daru  pense  qu'on  a  exagéré  en  la  faisant 
tnonicr  à  trente  mitie  htwiHies.  Voltaire  ne  t'évalue  qu'à  la 
nortié  de  ce  nomJbre.  Les  aUîés  eurent  quatre  ou  ciaq  mille 

rec  toute  leur  arlillcrte  et  laurs  agvts,  parles  Véniliens,  ainsi qn'ib 
y  étaient  engage  ff  l'acte  de  conjuration ,  ou  ligi^e  pcrpéUieUc , 
aaclu  entre  le  Pape,  le  roi  d'Ëipagne  et  la  république. 
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hommes  tués  et  an  nombre  beaucoap  plus  grand  de  hltssés- 
Cette  bataille  itiât  digne  ,  sous  tous  lu  rapports ,  de  £nr 
notre  attention.  Le  triomphe  éclatant  qa'j  remportèrent  l«i 
chrétiens ,  fut  dû  à  plusieurs  causes.  Sans  doute  on  doit  plxer 
au  premier  rang  leur  bravoure  ;  mais  ce  n'est  pas  à  eIIc  seule 
qu'il  fiiut  attribuer  Iç  succès.  M.  Daru  est  de  notre  ayisial 
égard.  K  On  remarqua ,  dit-il ,  que  les  galéasses  vénibnMi, 
quoiqu'en  bien  petit  nombre,  pnisqnli  n'y  en  avait  qneOi 
avaient  puissamment  contribné  à  mettre  le  désordre  dam  iic 
mée  ennemie,  par  la  sopériorité  de  leur  artillerie,  et  ptrct  que. 
placées  comme  six  redoutes  en  avant  du  corps  de  bataille ,  «fl« 
avaient  forcé  les  Turcs  de  rompre  leur  ligne  pour  parrtiut  Scelle 
des  aUiés.iLes  Ottomans  n'avaient  d'ailleurs  qa'one  tni-IùliK 
mousqaeterie.  Ils  se  servaient  d'arcs  et  de  flèches  ;  celle  nu-  I 
nièredc  combattre,  beaucoup  plus  fatï(^nte  que  Varquamst, 
était  beaucoup  moins  meurtrière,  »  Ajontons,  que  très-pro'»' 
blement  l'artiHerie  des  Turcs  n'était  ni  aussi  luen  installée ,  m 
aussi  habilement  manœuvrée  que  celle  de  leurs  enncmii-  Nw» 
voyons  donc  encore  ici  l'art,  c'est-à-dire  la  force  intelligent' 
triompher  de  la  force  brute.  La  bataille  de  Lépantc  mit  le  co>- 
ble  k  la  gloire  de  la  marine  vénitienne  :  ce  fut  l'apogée^'' 
puissance  navale  de  Venise.  Après  avoir  brillé  du  plus  bd  ^ 
au  moyen  âge,  cette  république  déchut  ensuite  dahaut  ran{.c< 
elle  s'était  élevée  à  l'aide  du  commerce  et  par  le  soin  appeif  ' 
cultiver  et  perfectionner  l'art  de  la  guerre  sur  mer.  Il  f^ 
hors  de  propos  d'énumérer  ici  les  causes  de  cette  décadem.^ 
la  tête  desquelles  il  faut  placer  la  découverte  d'une  nonveUe  I 
route  pour  aller  aux  Indes  et  celle  de  l'Amérique.  ' 

Les  ^andes  entreprises  des  Portugais  et  des  Espagnol'i"  ' 
quinzième  et  seizième  siècles,  ne  jetèrent  qu'un  lustre  pis^ 
sur  lenrs  marines.  Elles  retombèrent  bientôt  dans  leiff  F"   ' 
mière  obscurité ,  et  l'empire  des  mers  échut  finalement  àrAi*  j 
jleterre ,  qu'une  position  géographique  à  peu  près  sembla»' 
celle  de  Venise ,  porta  h  tourner  toutes  ses  vues  yen  le  ^ 
merce  maritime  ,  et  l'entretien  des  forces  navales  néctis*i^ 
pour  le  protéger. 
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La  marine  aoglaùe ,  qu'on  peut  considérer  comme  le  type  de 
[aatesles  marines  modernes ,  fixera  donc  principalement  notre 
altenlioD. 

L'histoire  de  cette  marine  à  jamais  célèbre  ,  est ,  jusqu'i  un 
certain  point ,  l'histoire  de  celles  des  autres  peuples,  qui  ont 
combattu  sur  mer  depuis  plus  de  deux  siècles.  En  parlant  des' 
gaenesdans  lesquelles  on  la  vit  jouer  un  si  grand  râle  .  nous' 
ab^dosnerons  enfin  les  combats  de  galères,  si  semblables  à 
ceux  des  marines  de  l'antiquité ,  pour  nous  occuper  des  batailles 
où  l'on  vit  figarer  des  vaisseaux  proprement  dits  ,  c'est-à-dire 
des  bâtiments  voyant  uniquement  i  la  voile ,  et  armés  sur 
leurs  flancs  d'autant  d'artillerie  qu'ils  pouvaient  en  porter. 
L'usage  devenu  presque  général  de  cette  espèce  de  bâtiments , 
marque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  commencement  de  la 
seconde  grande  période  de  i'faisloire  de  l'art  de  la  guerre  sur 
mer.  De  Ik  seulement  date  la  nouvelle  ère  tfue  lui  ouvrit  la  dé- 
couverte de  la  poudre  et  l'invention  de  l'artillerie. 

Les  Anglais ,  qui  se  servirent  de  canons  sur  terre  ,  à  la  ba- 
taille de  Crécf  ,  en  i346 ,  ne  paraissentpas  les  avoir  employés 
aussi  anciennement  sur  leurs  vaisseaux.  Sans  pouvoir  préciser 
r^>ogue  où  rartillerie  commença  à  être  en  usage  dans  leur  ma- 
rine ,  on  sait  ^ue  les  vaisseaux  anglais  en  portaient  sous  tes  rè- 
^gaes  de  Hicbard  III  et  de  Henri  VII.  Alors ,  il  est  vrai ,  les 
canons  n'étaient  pas  pointés  comme  aujourd'hui  à  travers  des 
«mbràaares  ou  s^ords  ,  mais  montés  en  barieOe  ,  de  manière  à 
drer  par-dessus  la  muraille  du  bâtiment.  Les  vaisseaux ,  par 
conséquent ,    ne  pouvaient  avoir  qu'une  batterie  ;  et  quand  on 
considère  qu'ils  n'avaient  incontestablement  qu'un  seul  mât,  on 
peut  concevoir  quels  pygmécs  étaient  ces  vaisseaux  ,  comparés 
inx  géans  de  nos  jours  (i). 

La  première  trace  de  sabords  s'aperçoit  dans  l'image  du 
lenri grâce  de  i^teu ,  bâti  à  Erilb ,  en  i5i5.  Cette  invention  d'un 
wstructeur  franç^s,  donna  le  moyen  d'ajouter  une  seconde  et 
ôme   une   troisième  rangée  de  canons  de  chaque  côté ,  l'une 

(f)  James  ,  ^av-  Hlst.  ofGreat-Biit. 
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au-dessas  de  l'autre  ,  et  l'on  put  avoir  ce  que  sons  nommou 
une  manne  de  haut-bord,  lie  vaisseau  en  question  est  npié- 
senté  avec  deux  batteries  entières  et  deux  espèces  de  Aam-ponii 
ou  plate-formes,  devant  et  derrière.  Dans  ce  temps ,  Iuc'ko'u 
n'étaient  pas  désignés  par  le  poids  des  boulets  de  leur  o^, 
par  la  raison  que  ces  boulets  n'étaient  pas  tous  de  mîmefwij 
attendu  qu'on  les  faisait  tant&t  de  fer  et  tantàt  de  plombinlt 
pierre ,  matières  d'une  pesanteur  spécifique  très-difiérenle.U 
Henrigrâce  de  Diai ,  parait  avoir  été  armé  de  qaatre-vii>|U  a- 
nons,  de  tous  les  calibres  alors  en  usage.  De  ces  qu»trt-™!l» 
canons ,  il  n'y  en  avait  pas  plus  de  cioquanle^quatreoi"''"'' 
sur  les  flancs  du  vaisseau  ;  le  reste  était  moaté  comiutcinHU 
de  cbasse  ou  de  retraite  devant  et  derrière  i  on  comnK^K" 
meurtrières  C  ^nurderiag  pièces  ) ,  établies  à  l'arrière  du  ciaW 
d'avant  L'usage  de  ces  pièces  meurtrières  qui,  dans  l'eiUBÇ' 
représentant  le  iîéRn^r^edeiUn«(i),  sont  toutes  poinlées m 
la  tète  du  grand  mât  de  hune ,  n'est  pas  facile  à  deniui.  u 
vaisseau  avait  quatre  mâts. 

Il  est  probable,  dit  l'auteur  anglais >  que  nous  aiou^ 
cité  'a),  que  c'est  vers  le  milieu  du  i;'.  siècle  qu'on  renonfii 
dans  la  marine  anglaise  ,  à  l'usage  aussi  absurde  quîncsnai* 
de  placer  sur  le  même  pont  des  canons  de  calibres  iHffffA' 
Les  autres  marines  n'adoptèrent  pas  aussitôt  ce  perfect)*»^ 
ment  (3)  ;.et,  en  effet,  dans  le  1 8*.  siècle,  on  IeurpH>* 
tcmps-en-temps  (quelques  vaisseaux  armés  de  cette  om" 
vicieuse.  Ce  lut.  à-peu-près  à  la  même  époque ,  qu'on  w"^ 
rassa  l'avant  et  l'arrière  des  vaisseaux  de  ces  cfiâteap  P>^ 
ques  ,  qui  s'y  élevaient  à  une  hauteur  si  ridicule.  On  snl)^ 

(i)  Cette  estampe  se  irauve  dans  le  usiëme  volume  de  Ttanf 
■Qtiiul^  ;  Archieolcgia.  Nous  avoos  tieu  de<  douter  qu'elle  oftt  ' 
image  fidèle  du  vaisseau  en  quesliou. 

(i)  Jaroes,  Mav.  liist.,  eio. 

(3)  Ccn  était  un  uèf-graDd,  car  ta  variété  des  calibres  âeVMtl^ 
sairement  ocautoouer  de  la  conAisïoa  et  du  retard ,  dans  le  savt^ 
l'arlillerie. 
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encore  les  vaisseaux ,  en  suppritnant  les  pièces  meurtrières  et 
en  ne  leur  laissaot  pas  de  canons  de  chasse  el  de  retraite  à  de- 
meare.  Ces  canons,  ordînainment  les  plus  ^os  qu'il  y  eut  k 
bord ,  chargeaient  tes  extrémités  du  vaisseau  d'une  manière 
eitrîmement  nuisible  à  sa  solidité.  A  partir  de  là ,  tout  bâti- 
ment de  guerre  anglais  put  faire  jouer  à  la  fois  la  moitié  de  ses 
ciDons,  sur  le  bâtiment  qui  fc  présentait  par  son  travers.  Cette 
diiposition  de  l'artillerie  devint  générale  dans  toutes  les  marines, 
et  n'a  pas  changé  depuis. 

L'artillerie  des  vaisseaux  n'ayant  éprouvé  postérieurement 
qu'une  seule  modification  im  portante ,  nous  allons  en  parler  tout 
dtsuitepour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  ce  sujet.  La  modification, 
dont  il  s'agit,  est  l'adoption  des  carronades ,  pour  former  en  par- 
tie OU  en  totalité  l'armement  des  bâtimens  de  guerre.    La  pre- 
mière pièce  de  ce  genre ,  qui  soit  sortie  de  la  fonderie  de  Carron , 
quoique  plus  courte  que  le  canoD  marin  de  ^  et  à  peine   plus 
.  lourde  que  celui  de  1 3 ,  était  d'un  calibre  de  huit  pouces  L'in- 
venteùr  de  ce  nouveau  canon  lui  donna  le  nom  de  broyeur  (i) , 
à  raison  de  l'eifct  que  produisaient  ses  boulets  sur  le  bois  contre 
lequel .  ils  étaient  tirés  ;  et  le  considérant  comme  un  excellent 
cuion  de  marne ,  il  s'efforça  de  le  faire  adopter  sur  les  vaisaeaux. 
N'ayant  pu  j  réussir ,  et  pensant  que  le  poids  considérable 
des  boulets  <)u  broyeur,  qui  les  rendait  trop  difficiles  k  manier , 
était  principalement  ce  qui  avait  milité  contre  lui ,  il  fit  fondre , 
sur  Je  même   modèle ,  des  pièces  de  tous  les  calibres  eo  uiage 
dans  la  marine ,  qui  reçurent  le  nom  de  carronades  ;  le  broyair 
conserva  le  premier  rang  parmî  ces  pièces  sons  le  nom  de  car- 
ronade  de  68;  mais  on  eo.  fondit  trèf-peo,  et  Ton  n'en  fil  pu» 
un  emploi  aussi  fréquent  qu'on  aurait  dA  le  faire.  Ce  que  noui 
iTons   dit  des  avantages  qa'offrent  les  carronades,  M  Irtm*» 
MaSrmé  d'une  manière  frappante  par  l'exemple  soitanl. 

En  1783  f  le  Bainio»,  petit  >ai«s«ao  de  44  canons,  qoi  pot" 
ùt  ao  pièces   de  18  à  sa  première,  et  ai  de  f>  à  M  »etond« 

(\)   Le   mol  aoglaû  t*t  Smashs.  On  le  thutthetwH  en  talfi  éattl  la 
U|iart  des  dîciiooiwires. 

Tom.  II.  «^ 


45o  appucatiohs. 

batterie ,  fut  armé  de  ?o  carrooades  de  68  ^  l'iuie >  et  de  ii  i 
l'autre  ;  plus  6  carronadcs  de  3a  sur  les  {çaillaids.  Ce  Bourd 
arotemeot  élevait  le  poids  des  boulets  qu'il  pouTÛt  launr  pv 
bordée,  de  3i8  livresà  i338,  presque  le  quadruple- (1< i)iti- 
ilient  ainsi  armé ,  découvrit  et  chassa  la  frégate  françaiit  tMé, 
portant  4o  canons  de  i8etde  n. 

Les  seuls  coups  que  le  Btunbatv  put  lui  tirer  pendant  la  Awe, 
partirent -d'une  des  carronades  de  3i,  établies  sur  legiiM 
d'avant.  Quelques  boulets  lombèrentà  bord  de  lafatgattU 
capitaine  français  ayant  cikicIu  assez  rai^nnablement  qu,  si 
de  pareils  boulets  partaient  du  gaillard  d'avant  du  vaistanfo- 
nemi ,  on  devait  s'attendre  à  en  recevoir  de  beaucoup  flot  pe- 
sants de  sa  batterie  basse,  tira  sa  bwdée  pour  rboonni  h 
pavillon ,  et  se  rendit. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé  les  divers  chuiponi 
survenus  dans  l'armement  des  b&timens  de  guerre  i  dcpù  * 
premier  ét^issemeot  de  rartillerie  sur  leurs  fbncs,  il  confit' 
de  reprendre  notre  espèce  de  précis  historique  des  coiobits'' 
mer. 

(  La  siûle  au  prochain  numéro.  ) 
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LA  CROATIE  MILITAIRE. 

Tat)ISlÈHE    ARTICLE^   . 


QUUXK    kVrUCATlOV     VEUT-OM    FAIRE    DANS    I 

STSTfcMe    n'^DHINlSTaATIOK    ÉTABLI    DAMS     LES      RÉtHHEm 
CROATES  f 


On  a  vn  dans  ces  corps  deux  classes  d'offiders  :  la  première 
de  combattans,  et  la  deuxième  d'adnilnisirateiirs.  Elles  existent 
aussi  chez  nous;  mais  la  seconde  pourrait  6lre  plus  distincte < 
plus  nombreuse  el  plus  étruitemcnt  liée  au  toul  de  l'armée.  Cest 
k  pensée  que  nous  allons  lâcher  de  développer. 

La  bonne  administration  ne  contribue  pas  moins  à  la  conser- 
ratîon  des  empires,  que  l'habilctc  des  généraux  et  la  valeur  des 
soldats.  Laissons  h  d'autres  le  soin  de  l'éconouie  civile ,  et  ne 
nous  occupons  que  de  IVconomie  militaire ,  la  seule  qui  soît  de 
notre  domaine  ;  ne  la  considérons  pas  seulement  dans  l'intérieur 
des  corps  armés  ,  voyons-la  de  plus  haut ,  et  cherchons-la  hors 
des  régimens.  Elle  se  rapporte  à  toutes  les  prestations  qui  sont 
faitet  au  soldat  tant  en  argent  qu'en  nature  i  elle  embrasse  la  ma- 
nière de  le  payer,  de  le  nourrir,  de  le  loger ,  le  v6tir ,  l'armer,  l'é* 
quip<>r ,  le  monter ,  et  de  le  traiter  dans  ses  maladies. 

f)r  quîcon«|ue  partage  ces  soins  divers  est  un  de  ses  olBciers, 
aussi  bien  que  celui  qui  le  mène  au  combat.  Jusqu'à  ce  jour, 
le  sort  de  l'administrateur  a  été  si  élrang^er  à  celui  de  l'admi- 
DJstré,  qu'au  lieu  de  se  regarder  comme  membres  de  la  même  fa* 
mille   et  de  s'aimer,  ils  ont   vécu  dans  une.  espèce  d'aotipa- 
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tfaîe  trcs-Duïsible  au  service.  En  rapprocfeant  la  ïipit  de  déma- 
cation  qui  les  sépare ,  on  en  ferait  un  tout  plus  homogène ,  et 
les  avantages  qui  en  résulteraient  vont  être  aisément  aperçai. 

Supposons  donc  qu'on  admette  en  France  des  officiers  d'é- 
conomie ,  voici  comment  pourrait  se  former  cette  seconde  bru- 
che de  notre  ëtat  militaire,  qni  s'élèverait  parallèlement  à  Tiulrt, 
et  qui  n'aurait  que  trois  principaux  rameaux. 

Quand  le  militaire  est  soldé ,  nourri ,  vêtu,  logé .  arm^i  èqmpti 
monté ,  et  traité  daps  ses  maladies ,  -il  a  reçu  tout  ce  qai  lui  t^ 
dû.  Trois  classes  d'officiers  ou  employés  suffisent  pour  ^n 
ces  divers  services,  tant  dans  l'inférieur  qu'à  l'extérieur  deitorpi- 
La  solde  et  ses  accessoires  entrent  dans  les  attribuions  des 
officiers  payeurs  ou  quartiers-maîtres  et  des  payeursde|lagntm' 
la  contècdon  de  l'habillement  et  la  conservation  de  l'anncintiit 
et  du  grand  équipement  entrent  dans  celles  du  capitaine  d'U' 
billement  et  des  lieutenans  à  ses  ordres.  La  première  seclJH 
de  l'économie  a  donc  déjà  ses  officiers ,  elle  existe  dans  les  corp 
La  seconde  et  la  troisième  se  trouvent  hors  des  corps ,  il  suFGn 
de  les  attacher  plus  intimement  à  l'armée.  La  seconde  classesffl 
donc  composée  des  officiers  préposés  à  la  nourriture  de  rhonu» 
et  du  cheval,  des  directeurs  .inspecteurs,  gardes  et  sous-prf* 
des  magasins,  employés,  semainiers,  boulangers  etboDci>'''>i 
i  la  liste  desquels  on  ajoutera  les  employés  aux  fourrages,  ixû^ 
et  lumière.  Au  premier  coup-d'œil,  cette  section,  utileentemp 
de  guerre ,  paraîtra  superâue  en  tout  autre  temps  ;  pas  l«*i' 
fait  cependant ,  car  les  troupes  reçoivent  joumetlement  le  pWi 
la  cavalerie  les  fourrages ,  et  tous  tes  corps  le  bois  ;  elDW^ 
montrerons  plus  tard  quel  emploi  on  pourra  faire  des  dislriba- 
tenrs,  quand  leurs  travaux  accoutumés  cesseront. 

Ala  troisième  section  appartiendront  les  médecins,  chin"' 
^ens,  pharmaciens,  inspecteurs  et  directeurs  des  hâpitanii 
leurs  commis  et  leurs  infirmiers  ou  soldats  d'amhulance;  !<>'' 
^ons-y  l'administraticn  des  lits, 

A  la  tête  des  non  combatlans  marcheraient  des  sous-intend»! 
de  deux  classes,  des  intendans  et  quelques  inteitdans  en  ché. 

Four  la  mise  à  exécution  de  ce  système  administratif ,  ilco»^ 
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nen^ratt  d'abord  de  coQsitl^rer  comme  non  combattans  des 
fourriers  qui,  seuls,  seraient  chargés  de  la  comptabilité  des  com- 
pagnies sous  les  ordres  des  capitaines ,  les  «f£ciers  payeurs  et 
les  trésoriers  des  régîmens.,  les  trois  officiers  qui  surveilleraient 
l'habillement,  l'armement  et  l'équipement  des  grands  corps  ,  de 
même  que  tes  majors,  dont  les  fonctions  seraient  purement  et 
simplement  administratives ,  et  qui ,  tenant  lieu  d'auditeurs  des 
comptes ,  seraient  les  rapporteurs  de  toutes  les  affaires  au  con- 
seil. L'armée ,  sous  le  rapport  militaire ,  n'y  perdrait  rien  ;  elle 
pourrait  y  gagner.  C'est  à  tort  peut-Stre  qu'on  a  placé  les  fourriers 
à  la  garde  du  drapeau.  Lorsqu'on  se  bal ,  ils  vont  assez  ordinai- 
rement aux  vivres  ;  des  sergents  les  suppléent  dans  la  ligne  de 
bataille.  Les  officiers  comptables  et  les  majors  restent  au  dcpàt; 
et  si  des-officiers  payeurs  et  un  lieutenant  d'armement  suivent  les 
bataïlioas  ou  escadrons  de  guerre ,  ils  ne  prenaent  point  part  aux 
actions.  V     . 

On  aurait  dans  ces  officiers  une  pépinière  d'inteadîins.  Le 
grade  de  major  serait  celui  qui  ouvrirait  la  porte  de  î'inten- 
dancev  Le  sous-intendant  de  deuxième  classe  recevrait  le  brevet 
de  lieutenant  colonel,  et  celui  de  première  serait  colonel  ;  l'in- 
tendant aurait  rang  de  maréchal  de  camp,  et  cinq  ïntendans 
ta  chef  celui  âc  lieutenant  général  ;   les  hommes  sortant  des 
rangs  de  Tarniée,  sont  les  plus  capables  de  vérifier  la  comptabi- 
lité, d'apercevoir  les  abus  et  d'y  remédier  :  revêtus  d'un  grade 
militaire  obtenu  hiérarchiquement ,  ils  impriment  (Jus  de  res- 
pect et  commandent  plus  de  confiance.  Les  trois  sections  d'ofB- 
ciers  d'économie  formeraient  en  quelque  sorte  les  troisarmes, 
àont  l'intendance  serait  l'état  major  général.  IVtais  on  sentira  la 
nécessité   de  leur  domier  une  existence  moins,  précaire  et  plus 
certaine^  que  celle  qu'elles  ont  eue  jusqu'à  ce  jour.  Ce  serait  la 
partie    administrative  de  l'armée  qui   devrait  être   considérée 
comme  un  état,  comme  une  profession  à  vie,  et  c'est  celle  qui 
jusqu'ici  n'a  été  que  transitoire ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
ciasse  nombreuse  des  tmployèt.  C'est  sur  le  sort  de  celle-là  que 
nous   chercbons  à  appeler  l'attention  du  gouvernement.  A  vrai 
iire  ,   on  ne   la  connaît  qu'en  temps  de  guerre ,  et  elle  a  l'air 
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de  venir  moins  dans  l'intention  de  faire  vivre  le  soldat,  iptism 
celle  de  vivre  à  ses  dépens.  On  arrêterait  cette  coTtuplion  conta- 
gieuse, en  aàialgamant  les  cniployés  avec  ceux  dont  ild/oiroit 
amener  la  subsistance.  Veirait-on  de  rinconvfaicnt  à llm dei 
rangs  de  l'armée  cette  classe  de  nun  conita(taDS,Êtile!&i« 
rentrer  de  nouveau  h  la  paix  fou  à  la  disséminer  dansledivH^ 
ses  administrations  civiles,  avec  un  traitement  de  réfonnt  Jf 
rant  le  temps  de  surnumérariat?  Qu'on  ne  craigne  pas  quel'*' 
m^e  manque  d'bommes  capables ,  et  qu'on  craigne  encore  mam 
de  l'appauvrir  en  talcns-  Lorsqu'elle  ofFrira  un  diboucbtiu 
jeunesse  inslmitc ,  les  enfans  de  la  classe  moyeone.deli'Ml"''' 
répugneront  moins  à  servir  en  personnelles  remplactBOis  **" 
ront  plus  rares  et  l'armée  sera  plus  nationale,  en  même  Iffliçt 
qu'elle  présentera  plus  d'instruction. 

On  se  1'acll^te  aujourd'hui  de  l'obligation  de  servir ,  )iarct 
que  le  service  ne  mtne  à  rien.  Une  sous-lieutenanceestàifS- 
cile  k  obtenir,  po^r  quiconque  débute  par  le  rang  de  simple 
fusilier,  qu'en'eniraittdans  un  corps,  on  n'aspire  qu'à  en  sra*. 
et  qu'on  regarde  comme  du  temps  perdu  celui  qu'on  j  ^' 
Mais  lorsque  le  chemin  desemploisciviis  passera  dans  leiransi 
de  l'armée,  au  Heu  de  s'en  éloig:ner,  on  s'y  pressera. 

Raison  de  plus  pour  organiser  une  économie  miliuiirp'^ 
manenic ,  pour  établir  un  mouvement  de  rotation  enWfH*" 
la  force  armée ,  et  la  faire  jouir  de  droits  et  de  prcrogali''' 
analogues. 

Toutefois,  enj)ropo5ant ce  projet,  nous  sommes  loin  J**] 
mander  qu'on  entretienne  en  tous  temps  un  nombre  aussi  coIlS^ 
^éraWe  d'employés ,  qu'on  a  pu  le  voir  à  certaines  époqu«-^o^ 
refetons  l'idée  de  fonder  des  sinécures.  II  suffira  d'établir  ina 
divisions  dans  la  deuxième  classe  de  nos  économistes  cDi^it.>'>^' 
vivres-paiii ,  vivre  s -viandes  et  fourrages  ■  on  joindra  au  pai"'  * 
irizet  légumes  secs,  le  vin  et  reaii-de-vie  ;  aux  vivres-vianWi 
les  salaisons ,  le  bois  et  la  lumiire;  la  paille  de  coocbagc  apf 
fient  de  droit  aux  fourrages.  En  tout  temps  la  force  armùe  Ut' 
somme  du  pain ,  de  la  viande  ,  des  fourrages  ,  elle  rcçoil  "' 
bois ,  de  la  chandelle,  quelques  rations  de  vin  et  d'eau-de-nt' 
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die  )  donc  (oujours  besoin  des  mêmes  employés ,  si  on  oe  livre 
nm  à  l'entreprise ,  si  le  goureraerncnt  bat  le  service  lui-même, 
ou  s'il  lusse  les  masses  à  la  di^>osition  des  corps ,  ainsi  que  cela 
se  prarïqaait  il  y  a  cinquante  aps. 

Et  qael  obstacle  verrait-on  à  le  pratiquer  dengs^onrs,  si  la 
dépense  à  faire  par  le  gouvernement  n'était  pas  plus  grande ,  et 
si  le  soldat  s'en  trouvait  nùenx  ?  on  qaand  le  gouvernement  ad- 
ministrera lui-mâme,  ou  donnera  à  ses  rdgimens  la  masse  de 
boulangerie,  il  fera  les  bénéfices  que  des  entreprcncars  pour- 
raient faire  sm*  lenrs  marchés ,  '  on  il  donnera  le  pain  meil- 
leur. Le  mSme  raisonnement  est  applicable  aux  fourrages ,  au 
bois,  chandelle,  vin,  eau-de-vie,  et  la  viande  seule  fait  ex- 
ception ;  mais  toute  une  garnison  peut  la  prendre  à  la  même 
boucherie.  Les  employés  des  divers  services  peuvent  donc 
être  utilisés,  en  petit  nombre,  constamment. 

Passons  à  la  troisième  classe  des  officiers  non  combattans  : 
c'est  celle  des  officiers  de  santé ,  des  inqtecteurs  de  ce  service , 
des  directeurs  et  emplyés  des  hôpitaux,  des  infirmiers  ou  sol- 
dats d'ambulance.  Cette  classe ,  la  plus  recommandable ,  la  plus 
iotdressante  aax  yeux  de  la  philantropie  et  de  l'homadité,  ne 
sera  pas  une  innovation ,  pnisqu'elle  existe  et  a  toujours  e'xisté , 
pins  circonscrite  ,  k  la  vérité ,  dans  un  temps  que  dans  l'aulre- 
Tout  ce  que  nous  noas  permettrons  de  dire  à  son  sujet ,  c'est 
que  les  ofSciers  de  santé  nous  semblent  avoir  les  mêmes  droits 
à  la  détOTAtion  de  Saint-Louis,  que  les  combattans  dont  ils  par- 
tagent souvent  les  dangers,  et  plus  de  droits  que  les  aumftniers 
auxquels  on   ne  la  refuse  pas.  Ceux-ci  ne  viennent  pas  sous  la 
portée  des  batteries  de  la  mitraille  exercer  leur  ministère.  Nous 
ajouterons  qn'&  leur  retour  de  l'armée ,  les  médecins ,  chiror- 
pens  et  pharmaciens ,  pourraient,  comme  récompense ,  obtenir 
a  survivance  ou  la  coadjutorerie  des  emplois  de  leur  profession, 
lans  }es  hospices  civils,  les  prisons  et  autres  étahlissemens. 
Le  personnel  de  notrr  économie  militaire  se  trouverait  ainsi 
rganisé ,  tous  les  services  seraient  montés ,  l'armement  restant 
ins  les  attributions  de  l'artillerie  et  le  logement  dans  celle  dn 
nie ,   les   transports  à  la  guerre ,  étant  rattachés  au  train  des 
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équipages,  et  la  poste  aux  Irttres,  qui  n'est  qu'une nécusilf 
accidentelle ,  entrant  dans  la  deuxième  classe.  Mais  Toyonsqnel 
est  le  meilleur  mode  de  faire  ces  sercice^  roulliptiés,  eumÙHUu 
encore  si  la  sollicitude  paternelle  d'un  g:ouvemementqtiiiiiDe 
ses  défenseurs,  peut  se  reposer  sur  ses  agens. 

D'abord  les  pren^iers  commissaires  du  Roi  près  dt  sri 
troupes,  les  premiers  surveillans  sont  les  généraux  qui  iosficM 
et  ceux  qui  commandent  Vient  ensuite  le  corps  de  l'ioteodinct 
militaire  qui ,  organisé  ainsi  que  nous  lé  proposons,  ne  comp- 
tait que  des  officiers  supérieurs,  anciens  camarad»  et  pro- 
tecteurs nés  du  soldat  En  troifjËme  ligne  on  trouverait  lu  con- 
seils d'administration  des  corps,  les  premiers  géransïtlss^'! 
responsables  ;  les  seuls  responsables!  Cetle  condibon  duunu 
quelques  modifications  à  leur  composition.  En  effet,  quclltsol' 
vabilité  peuvent  offrir  un  sous-officier ,  un  officier  subalunti 
qu'il  est  permis  de  ne  pas  supposer  riches  rL'organisalionK- 
tuelte  des  conseils  d'administration  est,  k  notre  avis^  plus«- 
mocratique  que  rassurante.  On  a  voulu  que  fous  les  degrés  deb  | 
hiérarchie  y  fussent  représentés  :  c'est  à  tort 

Un  subalterne  n'ose  passe  mettre  en  opposition  avec  soncbo;  , 
ît  n'ii  pa5tou)ours  non  plus  des  connaissances  assez  éleiwiM^ 
pour  que  son  opinion  soit  jugée  le  résultat  de  la  convidiMtf  j 
non  de  l'entëtemênt.  Le  conseil  pourrait  se  composer  ds  colonel 
s'il  est  présent;  en  son  absence,  du  lieutenant-colonel i  aot 
chef  de  bataillon  ou  d'escadron,  de  deux  capilaiae&  et  d'un  v** 
tenant  ;  ces  quatre  derniers  toujours  choisis  par  les  libresnr 
frages  des  officiers  réunis-,  et  nommés  pour  un  an  seulenx*' 
Le  major  et  le  capitaine  d'habillement  seraient  les  rai^ertN" 
ordinaires  ,  et  le  quart) er-maitre  te  secrétaire  obligé.  Cul''^ 
officiers  auraient  voix  consultative  seulement.  La  majorilc  dt 
trois  sur  cinq  votans;  ferait  prendre  une  délibération  contre  U' 
quelle  un  ou  deux  membres  auraient  droit  de  protester.  La  t<^ 
pbnsabilitânepeserait  pas  sur  ceuxqiiiauraienlémîs  l'avis oppo^ 
Le  sous-inteudant  militaire  ayant  l'inspection  du  corps,  s!»^  . 
convoqué  à  toutes  les  tenues,  y  assisterait  quand  il  voudrv'' 
et  prendrait  place  près  du  président ,  sans  pouvoir  piitiif'' 
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il  pdumit  déUbérvr ,  mus  non  TOler  ;  it  frapperait  de  son  «do 
suspensif  tonte  délibération  iltéfile ,  ou  coolraire  aox  intérêts 
des  administrés.,  et  rendrait  compte  i  raolorilé.  Ainsi  cons- 
(ilaés,  les  cmseils  offriraient  des  ^raoties  suffisantes  ,  et  on 
pourrait  étendre  la  sphère  de  leur  administration ,  au  lieu  de  la 
rétrécir.  On  leur  ferait  prendre  une  part  plus  active  dans  rem- 
ploi de  la  première  portion  de  la  masse  générale ,  et  on  leur 
compterait  intégralement  la  seconde  ,  au  lieu  de  leur  envoyer 
de  loin  en  loin  des  ordonnances  qui  se  Font  toujours  trop  atten- 
dre. Toutes  les  précautions  ont  été.prises  pour  que  la  garde  de 
la  caisse  régimeataire  fut  assurée.  Placée  à  l'ombre  des  ara- 
peaux,  dans  l'appartement  du  chef  du  corps',  elle  est  sous  la  pro- 
tection d'une  «entinetle  qui  la  défend  jour  et  nuit.  Ces  trois 
clefs,  déposées  dans  trois  mains  différentes  ,  sont  un  obstacle 
â  tout  Jarcin.  Si  Tintendant  a  le  soin  de  la  vérifier  souvent,  si 
on  y  v«rsc  les  deniers  à  l'heure  même  oit  on  les  reçoit ,  si  on 
n'en  retire  jamais  que  les  espèces  strictement  nécessaires  pour 
les  paiemens  à  faire  prochainement ,  eHe  sera  k  l'&bri  de  toute 
cupidité. 

Mais  elle  -est  malheureusement  presque  toujours  vide ,  et  tel 
général  affirmerait  que  la  caisse  du  régiment  qu'il  a  commandé 
dans  le  cours  de  nos  loi^ues  campagnes ,  ne  renfermait  souvent 
que  ses  pantoufles.  Le  seul  fond  de  réserve,  qui  soit  en  dépôt  dans 
lacaisse  ,  est  lamasse  de  linge  et  chaussure ,  produit  de  la  solde. 
Eh  biéa  i  si  le  prêt  ne  vient  pas  au  jour  dit ,  on  emprunte  à  la 
masse  pour  le  faire  :  on  lui  emprunte  encore  quand  un  elfct 
payable  à  vue  est  présenté  au- conseil  par  des  fournisseurs ,  avant 
que  le  minisire  ait  fait  les  fonds,  chose  qui  arrive  bien  souvent. 
On  exagéreri  donc  rien  en  disant ,  que  la  maste  de  tinge  et 
cbaussure  est  l'unique  ressource  des  conseils  ;  que  si  on  leur  en 
retirait  le  maniement ,  ils  n'auraient  plus  besoin  de  caisse  ni  de 
defs  ,  et  qu'ils  seraient  babiloellement  hors  d'état  de  faire  face 
à   leurs  engagemens.  lioîn  de  songer  k  la  leur  retenir ,  il  fau- 
drait qu'on   coounençAt  à  payer  uu  corps ,   avec  la  solde  ,  la 
seconde  portion  de  ta  masse  d'habillement  ;  ils  ne  seraient  plus 
alors  aussi  embarrassés  qoand  ils  auront  k  acquitter  au  mattra 
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Uillcurlepnxde  la  confection  des  eifeta,  oulcpnsdelaloile 
pour  doublure  ,  les  objets  d'a^ément ,  la  cmfFure ,  en  mi  mot 
tout  ce  que  les  conseils  s«wt  aatorisés  k  acheter.  En  piyaiil 
comptaut,  ils  feront  des  mù-cbés  pins  avantageux,  ctsmnt 
mieux  servis.  Loin  de  nous  toute  suspicion  d'un  esprit  d'agio- 
tage et  de  lucre,  incompatible  avec  laloyauté  et  le  déunlins»- 
-  ment  qui  caractérisent  l'homme  de  guerre  en  général,  il  n>!t 
peut-être  pas  sans  exemple  que  dans  des  ^misons,  eUlors  qM 
la  solde  était  à  jour ,  on  ait  fait  valoir  lés  fonds  de  la  cait», 
mais  c'était  ordinairement- au  bénéfice  du  corps  ,  qQiépraart 
mille  besoins auxqu^ l'état  ne  pourvoit  pas,  et,  en  Atma 
analyse,  si  uo capital  doit  rapporter  quelque  r«veDa,cHl»i 
profit  du  prtqiriétaire.  Or,  les  dUFérentes  masses,  tjuisoiA^ 
dérivations  du  trailemenl  intégral  et  journalier ,  sont  la  \^ 
priété  du  militaire  aussi  bien  que  ri  on  lui  donnait  tous  Wtnrt 
la3Ç5«  portion  dece  qu'il  coûte  par  an  au  trésor,  tt  qo^l'" 
chaîné  de  se  nourrir,  de  se  vêtir  et  de  se  loger.  L'éqnité  ^ 
donc  qu'on  emploie  d»is  le  pins  grand  inldrtt  Aa  soldat,  n 
divers  prélèvemens  qu'on  fait  sur  le  prix  de  sesfatigMii'' 
qu'on  a  surnommés  masse.  Or,  plus  vous  immiscerai  dans  ctW 
gestion  les  compagnons  d'armes  au  soldat ,  ou  ceux  qui ,  i"" 
combattre  à  ses  côtés,  sont  témoins  des  dangers  qn'jVci»rt 
et  des  peines  qu'il  endure ,  plus  vons  serez  assurés  qM  tout 
sera  géré  dans  son  plus  grand  înt^L 

Ainsi  i)  sera  du  devoir  de  la  première  dasee  des  offidH)' 
l'économie  militaire  ,  de&ire  payer  à  temps  et  à  qui  denwi 
h  solde,  les  appointranens  et  leurs  divers  accessoires ,  et  itvâtf 
l'emploi  des  fonds  qui  en  dérivent ,  et  qm  doivent  être  apl*' 
qués  à  rbàbillement  et  à  l'entretien  du  linge  et  de  la  cbaoss"'' 
Jjes  corps  ne  participent  pas  assez  à  l'acliat  dès  draps,  uwtt* 
tricots  qui  servent  à  babiller  les  troupes- Les  marchés  se  pal' 
sent  dans  4es  bureaux  dn  rantistire ,  et  les  quantités  sontf 
pédi^es  des  manufactures.  On  ne  peut  guère  plus  s'en  plùn*' 
que  des  qualités.  Une  plainte  ferait  naître  nae  contesti<<° 
presque  interminable  ,  et  dans  laqudle  le  réclamant  aorail  c*" 
renient  gain  de  cause.  U  ne  convient  cependant  pas  de  dire  x" 
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réj[imêtis  :  Votre  première  portion  de  la  masse  géofrale  calculée 
inr  votre  effectif,  vous  produira  telle  somme  pour  l'année, 
achetez  vos  étoffes  à  te)  prix  et  en  tel  lieu  qu'il  vous  plaira. 
Non  :  les  fabiiques  doivent  Glre  désignées  ,  les  qualités  et  les 
pris  dcler minés.  ' 

Mtiis  ensuite  tes  capitaines  charges  de  l'iiabillemept  devraient 
iaterTcnir  ;  les  fabricans ,  au  lieu  d'adresser  1^ ors  échaotilloat 
àas  ministres ,  les  enverraient  aux  conseils ,  qui  accepteraient 
011  refuseraient.  Le  mipisAre  ne'serait  plma[^lé  qu'à  juger  en 
cas  de  djscvssion-  Quanft  à  la  seconde  periion  de.la  masse  d'hits 
biticment ,  nous  le  répétons  ,  on  peut  sans  inconvéoiefit  eo  al^ 
Irîboer  ia  gestion  toute  eatière  aun  corp6j,  dans  on  temps  où 
les  caisses  publiques  sont  toujows  pleines;  les  o^ets  qu'elle  est 
4es,tiaéc  à  fournir,  se  cotpfectipnapnt  partout,  et  les  conseil*  les 
(;boisirQnf  aussi  bien  que  les.  bi^reau]^ 

.  Voyons  à  la  nourri  lare  del'bomnie  et  d(i  cbêval,.  et  entrons, 
.u  faire  s^  pfîut,  dans  les  attributions  de  la  deeùème  classe  de 
no$  of]|icicrs  d'économie.  Moins  le  gouvernement  aura  de  trai-r 
tans^tde,sou$'traîiîtBs>BiKiiu8  il  y  aura  de  bénéfice  ou  do  fraude , 
et  plus.  Je  sort  du  miUl^ç  sera  4oux.  Nous,  nous  déclarons 
donc  partisans  des  régies  :  bien  conduites,  bien 'surveillâes , 
elles  donoeroot  d'Keurcux  résultats  :  les  entreprises  sont  bonnes 
quand  oa  ne  paie  pas  comptant,  et  dans  des  contrées  où  l'on  ne 
doH  que  i>asser.  A  la  vérité,  en  temps  ordinaire  ,  on  n'aurait 
prcsqae  besoin  ni  de  régie  ni  d'enlreprisf  i  les  corps  pourraient 
faire  maaîpulcr  lenr  pain  ,'  cOmme  ils  achètent  leur  viande  :  la 
cavaferie  s'approvisionnerait  de  fourrages ,.  comqu:  elle  se  pour- 
voit de  bois.  Maïs  ce  mode  serait  peu  pra^cable  à  la  guerre  ,  et 
quoiqu'il  ait  été  adopte  dans  le  temps  anden ,  nous  ne  le  préten- 
tons que  comme  un  sujet  de  otcditation  ;  si  on  le  suivait,  te  se- 
rait incontestablement  le  meilleur  ,  car  ordiiuirement  thacun 
êchkie  bien ,   quand  il  achète  pour  toi.  Au  turplu* ,  *i  on  ne 
l'admet  pas  ,  si  on  continoe  de  rournîr  »ax  Irouprs  le  (lain  rt  \f» 
fourrages  ,  c'est  aux  employés  de  l'armée  qti'il  r.fmvieni  \v  Ifti*- 
$er  cette  mamitenlion.  Aa  lira  df  lu  Xittx»fA«,f  A  la  Tiu  d'uM 
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tioDs  dé  la  troisième  classe  des  officiers  non-combattans  étant 
toujours  les  mflmes  ,  nous  sommes  dispensés  de  prouver  qu'ils 
doivent  être  considérés  comme  permanens ,  îl  y_  aara  seufeoient 
des  réductions  Ji  faire  dans  leur  nombre  :  n'en  fait-on  pas  aussi 
dans  celui  des  combattans  F 

Sans  forcer  aucune  idée,  nous  avons  posd  les  bases  dVn  sys- 
tème d'administration  militaire ,  qui^à  l'avantage  d'ouvrir  k  la 
jeunesse  française  un  d^oucbé ,  joindrait  ceux  de  la  stimuler  1 
servir  en  personne ,  d'exciter  plus  de  mouvement  dans  les  gn- 
des ,  de  récompenser  ceux  qui  auraient' satisfait  à  la  lot  an  re- 
crutement ,  et  surtout  celui  d'influer  puissammeol  seu-  le 
bien-être  du  soldat ,  bien-être  que  les  ministres  du  Ho\  doivent 
avoir  constamment  en  vue.  Nous  ne  nous  sommes  point  aban- 
donnés à  une  idéologie  ridicule,  nous  n'avons  mis  en  avai)t  rien 
de  sophistique  ni  de  paradoxal ,  nous  avons  proposé  d'imiter 
ce  qui  se  fait  chez  d'autres  ,  ce  que  nos  ancêtres  ont  faitchn 
eux.  Nous  avons  en  même  temps  ,  parcic  que  l'occasion  s'en 
présentait  fortuitement,  combattu  quelques  erreurs,  indiqua 
quelques  vices ,  et  signalé  quelques  omissions  dans  l'adminis- 
tralion  actuelle  :  nous  livrons  le  tout  aux  réflexions  de  nos  feo- 
tenrs. 

Le  CocmmiEi. 


ARMES  A  VAPEUR, 

Pas  m.  JoACHiH  MADELAINE, 
Capitaine  d 'iktillerie  ,  ancien  Ilève  de  l'école 

POLrTECBKIQDB. 


La  poudre  ,  par  son  inflammation ,  produit  des  gaz  qoi  ml 
d'autant  plus  de  force  que ,  formés  en  grande  quantité  ,  étevés 
i  une  haute  tempérâtaie,  et  resserrés  dans  no  plus petit-e^tace, 
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ils  doivent ,  par  leur  élasticité ,  faire  effort  sur  le  mobile  ,  vain- 
cre sa  résistance  et  lui  imprimer  un  mouvement  d'autant  plus 
rapide  ou  une  puissance  d'autant  plus  {jande ,  que  la  charge  de 
poudre  enflammée  sera  plus  forte  ,  et  que  le  projectile  aura 
plus  de  masse.  Quels  que  soient  les  gaz  plus  ou  moins  perma- 
nens ,  difTéreus  ou  de  même  espèce ,  leur  effet  ne  dépend  que 
de  leur  quantité  ,  de  l'espace  resserré  qu'ils  occupent  et  de  la 
lempéralnre  a  laquelle  ils  sont  portés  ;  ou ,  pour  le  dire  en 
deux  mots ,  cet  effet  ne  dépend  que  de  leur  quantité  et  de  leur 
tension. 

Beaucoup  de  personnes  ont  cm  et  croient  encore  qu'on  par- 
viendra à  employer  avec  quelque  avantage  la  vapeur  ,  pour 
obtenir  les  effets  produits  avec  la  poudre.  Nous  examinerons 
ici  succinctement  à  quels  lésultats  on  est  déjà  parvenu  ;  nous 
essaierons  ensuite  de  recbercber  quels  effets  on  peut  espérer 
obtenir  avec  la  vapeur  ;  enfin  nous  comparerons  cette  nouvelle 
artillerie,  dans  sa  construction  ,  dans  ses  dépenses  et  dans  la 
I    manière  de  l'employer ,  avec  l'arrilleiie  actuelle. 

Jusqu'à  présent ,  si  l'on  peut  s'appuyer  sur  peu  de  faits,  en 
.  revanche ,  on  a  de  grandes  promenés.  Sans  parler  des  fusées  à 
'■  sapeur ,  il  a'est  question  pas  moins  que  de  faire  servir  cet  agent 
soit  à  lancer  des  projectiles ,  sans  doute  prodi^eux  ,  de  Dou- 
vres À  Calais ,  soit  au  transport  des  machines  de  f  îierre  en  cam- 
pagne, et  à  leur  service  comme  bouches  à  feu.  On  va  même, 
jusqu'à  proposer  des  chars  défensiEs  à  vapeur  ,  ou  casemates 
mobiles  ,  qui  >  employés  sur  une  grande  échelle  ,  formeraient 
des  fortifications  redoutaI)les,  et  manoeuvreraient  sur  des  che- 
mins de  fer  ,  avec  plu;  de  rapidité  que  les  meilleurs  corps  de 
avaierie,  etc.,  etc. ,  etc. 

Si  d^aussî  grands  projets  ont  été  réellement  médités,  s'ils 
reposent  sur  de  bonnes  bases,  il  faut  bieo  que  nous  nous  atten- 
dions à  une  révolution  dans  les  moyens  dont  dispose  l'artillerie. 
Tout  en  reconnaissant  qu^il  a  fallu  des  efforts  de  génie  pour 
arriver  à  de  telles  conceptions,  qu'il  nous  soit  cependant  permis 
de  croire  qu'au  point  où  les  choses  en  sont  encore,  il  y  aura  îin  peu 
de  mérite  à  les  mettre  à  exécution,  ou  seulement  à  en  tirer  parti. 
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IjCI  macbiaw  &  vapeur  peuvent  itn  envisagées  ici  soittcmnit 
armes  ofFcDÙves  ,  itit  comme  moteurs  Jans  les  établûieBiru 
àe  l'artillerie  ,  comme  moyens  de  transporter  le  malM,  à't- 
lever  les  eaux  dans  les  fortifications ,  d'inonder  les  trmu  ifi 
assaiUass.  Dans  le  premier  cas,  c'est  par  intervalle  qw^tsiD^ 
chines  agiront ,  et  devront  imprimer  aux  projectiles  on  m- 
vement  rapide  ;  dans  le  denxîème ,  elles  auront  une  Kbot  » 
tinue,  et  se  comporteront  comme  dans  les  arts. 

Considérons  les  machines  à  vapeur  comme  armes  offatiK, 
et  examinons  d'abord  quels  efl'ets  on^élé  obtenus  jasqu'^P"' 
sent  :  nous  trouvons  des  aperçus  sur  la  force  prodigieiutii'  <* 
vapeur  ,  constatée  depuis  les  époques  les  plus  recuUei ,  q^' 
qu'on  ait  reconnu  depuis  longtemps  les  effets  terribles  qutV^ 
produire  l'eau  renfermée  dans  un  vase  clos ,  placé  près  oa  a 
milieu  d'un  foyer ,   cependant  les  premières  épTeuves  du"    , 
machine  à  vapeur ,  comme  arme  de  guerre ,  ne  fureot  iw    | 
qu^en  1814  i  encore  ne  reste-t-il  pas  de  détails  circonst^V    1 
sur  la  force  imprimée  aux  balles ,  sur  leur  effet ,  sur  lenrfiF-    ' 
tée.  M.  Perkins  ,  habile  praticien ,  s'étanl  depuis  empartsA 
question ,  l'a  doublement  traitée ,  et  par  des  épreuves,  ciOAi^ 
meilleur  moyen ,  et  par  des  projets ,  nous  en  avons  parlé.  Con- 
sidérons les  épreuves.  Une  machine  dont  le  générateur  neniD' 
tenait  que  deux  pintes  d'eau ,  et  consommait  76  kilo^minci"' 
bouille  en  six  heures  (i) ,  lançait  en  une  minute  cent  àwj'^ 
.    balles  par  un  canon  de  fiisil  ordinaire  ;  ces  balles  étaient^ 
jetées  contre  une  plaque  de  fonte  placée  à  18  m.  3o ,  1»°°" 
par  la  vapeur  à  une  pression  de  5  atmosphères  ,  d'autreipi''* 
vapeur,  à  une  pression  de  3S  atmosphères  ,  enfin  d'auBtif" 
la  vapeur  dont  la  pression  était  de  4o  atmosphères.  Lebutc')''' 
resté  toujours  à  la  m9me  distance ,  les  balles  ont  été  déToniiR) 

(1)  RcUtiTement  il  la  consommatioii  de  charbon,  il  ttudjùt»^" 
si ,  pendant  les  six  heure*,  !•  machine «constainiDenl^ncfiimw;^ 
le  cas  coDU^ire,  l'cslimation  ci-desus  serait  trop  faible,  carc't'^ 
les  dépenses  de  vapciir  que  doit  surlout  s'accroître  la  c 
comhiisiiMe. 
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ploE  OU  moins ,  suivant  la  vUesse  dont  elles  étaient  animées  (i) 
M.  le  colonel  d'artilleri':  Aubert ,  voulant  s'assurer  quelles 
charges  en  poudre  ordinaire  seraient  nécessaires,  pour  configu- 
rer de  la  même  manière  des  projectiies  de  même  nature  ,  dt 
même  forme  ,  a  fait  depuis  des  preuves  avec  uu'  fusil  de  mani- 
lion  ajant  déjà  servi.  Le  but ,  qui  était  aussi  nne  plaque  en 
fonte  t  fut  p'acé  ^  la  même  distance  de  18  m.  3o. 

LesrésBllats  auiquels  M.  le  baron  Aubert  est  parvenu,  sont 
indiqués  dans  le  tableau  suivant  (3)  : 

Vapeur.  Poudre. 

■'         5  atmosphères »     %    gram. 

'       35  atmosphères —     i     > 

'       ItO  atmosphères - un  peu  plus  de     1     ^ 

Or,  la  charge  em^Joyée  pour,les  fusils  d'infanterie  étant  de 
1 1  grammes ,  non-compns  Tamorce ,  on  peut  déjà  juger  com- 
biefa  doit  être  plus  grande  la  vitesse  imprimée  par  une  quantité 
de  gatqu'oa  peut  concevoir  sept  fois  plus  grande ,  et  resserrée  à 
peu-près  dans  le  même  espace ,  ces  gaz  pouvant  même  être  re- 
gardés comme  élevés  à  une  plus  haute  température ,  et  doués 
par  conséquent  d'une  plus  grande  tension  (3).  En  supposant  les 
$az  â-peu-près  sept  fois  plus  contprîmés ,  et  en  quantité  .  ept  fois 
plus  grande  ,  l'efTet  produit  par  la  charge  ordinaire  de  1 1  gram- 
'  mes ,  répondait  à  une  pression  comprise  enire  1960  atmosphères 
obtenuseninultipliantles4oatmoshères,  parle  carré  de  7,  et  280 
atmosphères,  produit  simple  de  4o  par  7  (4)-  Pour  quci'onpùt 
(i)  Bulletin  de  la  Socîëlé  d'encouragé  méat ,  mai  loaj. 
(1)  Idem  juillet  idem. 

(3)  Quoique  ces  preuves  soient  su fGaamro eut  concluantes,  il  aurait 
âé  curieux  de  les  continuer  i  et,  plaçaDtlebut  à  une  âislance  assez 
);un(le ,  et  telle  qu'en  employant  la  chaîne  de  1 1  grammes  ,  Isplaiisse- 
nwDC  des  balles  eut  ctdieraème  qu'avec  la  pression  de  4oalmoSphtrcs. 
(4)  En  admctiant  que  les  vitesses ,  pourlcs  mtmes  projccliles ,  crois- 
Stnl  comme  les  raciues  carrëi^s  des  charges,  jusqu'à  celle  correS)j<iD- 
^ai,t3  au  poîdii  du  projectile,  ou  trouverait,  dans  ee  cas  ,  que  la  foi'Ce 
ie  la  charge  de  poudre  de  1 1  grammes  équivaudrait  seulement  a  1 16 
idnosphères  ;    mais  si  cette  loi  peut  être  vraie  entre  des  limites  Iris- 


I 
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compter  5ur  Tun  de  ceseffeb,  ou  plutât pour  juger  )usqH^iqiitl 
point  IcA  pressions  réelles  s'en  appr.oclient  dans  lesdifféiciii  cas, 
il  faudra!  t  pouvoir  apprécier  les  clegrés  de  ienipérature,la  uiani^ 
d'agir  de  la  chaleur  sur  Icsfraz  à  de  si  hautes  pressions, ttcom- 
meatle  mobile' est  déplacé  ■  car  plus  la  charge  augmente,  pW 
il  y  a  probabilité  que  la  balle  doit  être  chassÉe  avant  qneloDtt 
la  poudre  soit  enflammée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pu  wn» 
vrai  qu'en  continuant  des  épreuves  comparatives  avec  Imh*- 
chines  à  vapeur  et  avec  les  armes  ordinaires  ,  et  en  panai^i 
employer  des  pressions  jusqu'à  loo  atmospbères  ,  tt  io 
.  projectiles  jusqu'à  une  livre  de  poids,  on  arriverai,  furco 
moyens  de  comparaison ,  à  constater  des  faits  impailaiu,tt' 
apprécier,  jusqu'à  un  certain  point,  la  force  de  la pouirt iai 
les  bouches  à  feu  ordinaires  ,  puisqu'on  aurùt  despoinli^ 
départ  plus  assurés.  Alors  ,  au  lieu  de  lancer  les  projetliltt 
contre  nn  but,  et  de  conclure  d'après  la  manière  doot  >ax- 
raient  déformés  ;  on  emploierait  avec  infiniment  plus  d'an»- 
tages  la  pendule  pour  estimer  les  vitesses  relatives. 

Au  défaut  d'épreuves  directes  plus  importantes,  elM'*' 
positifs  sur  lesquels  nous  puissions  nous  appuyer,  nous  reaW 
rons  à  des  résultats  pris  dans  les  arts ,  et  au  raisoonemtnli  pwo 
apprécier  le  mérite  des  nlachines  à  vapeur  qu'on  voudrai  ik>' 
tiner  au  service  de  l'arlillerie- 

On  accroît  la  puissance  des  machines,  que  l'indnitne  t"*' 
ploie  avec  tant  de  succès ,  de  deux  manières  :  soit  en  auguMUH 
le  réservoir  de  vapeur  et  les  diamètres  des  cylindres  où  eli»!*' 
afin  de  produire  en  un  temps  donné  une  plus  grande  f''' 
de  vapeur  avec  la  même  tension ,  et  fournir  par  conséqn»!- 
au-dessus  et  au-dessous  des  pistons  d'un  plus  grand  diarul"' 
toute  la  vapeur  nécessaire,  soit  en  élevant  la  température  i'  ^ 
vapeur,  sans  augmenter  les  dimensions  des  machines,  t»  "^ 

resserrées ,  en  parlaut  d'nne  charge  donnée ,  il  s'en  faut  qu'ell'  ** 
d'une  application  gënërale ,  et  l'on  peut  croire  ici  en  particulier  <;>(' 
pression  exercée  par  les  1 1  grammes  est  beaucoup  au-des*uj  d«  :i('^  j 
mosphtrcs.  | 
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mot,  c'est  d'une  partf)ar  le  volume ,  de  l'autre  par  la  tension 
plus  fiorle  de  la  vapeur ,  qu'où  peut  se  proposer  d^arrivcr  au 
même  but.  Par  le  dernier  moyen ,  on  réunit  plusieurs  avaa- 
ta^s;  d'employer  moins  d'espace ,  d'avoir  des  machines  moins 
composées ,  moins  massives ,  d'économiser  le  combustible  et  de 
dépenser  moins  d'eau.  Or ,  sous  ce  point  de  vue ,  les  machines 
à  haute  pression  seraient  déjà  les  plus  convenables  pour  Cartil- 
leiie,  s'il  n'y  avait  obligation  forcée  pour  elle  à  les  admettre  de 
préférence,  puisque,  les  projectiles  devant  être  lancés  par  une 
seuJe  impulsion ,  comme  avec  la  poudre ,  et  recevoir  une  vîtesse 
initiale  très-grande ,  on  ne  saurait  la  leur  comûiuniqui  r  avec  de 
bibles  pressions.  C'est  donc  des  Machines  à  haute  et  tfif-hiBUe 
pression  que  nous  devons  ici  nous  occuper ,  car  cellu-Ii  Seules 
pourraient  être  employées,  non  seulement  à  cause  dé  la  grande 
force  nécessaire  sous  de  petits  volumes ,  mais  encore  pour  cille 
les  machines  pussent  être  transportablcs,  condition  également 
indispensable  dans  notre  cas  ,   attendu  que  nous  devons  tenir 
i  la  fois  et  à  la  puissance  et  à  là  mobUké.  Remarquons  qu'ici  lés 
machines  seraient  encore  moins  compliquées  que  ceHes  em- 
plofées  pour  les  besoins  de  l'industHe^  puisque  la  vapeur  agi- 
rait directement  sur  les  projectiles  et  d'une  manière  plus  simple , 
qu'elle  ne  le  fait  au-dessus  et  au-dessous  des  pistons ,  et  saitt 
nous  inquiéter  non  plus  dé  £on  échappement,  les  mécanismes 
«mptoyés  à  cette  fin  dans  les  machines  ordinaires  devenant  inu- 
tiies.  Ajoutons  eucorc  qu'en  admettant  que  la  tension  de  la  va- 
peHf  croisse  beaucoup  pour  de  faibles  augmentations  de  chi- 
iear,  M  dans  un  rapport  inSme  plus  considérable  ijue  les  tem- 
pératures correspondantes ,  on  en  concluera  Aéoriquemmi  qu'on 
peat  fmre  produire  i  ce  flîiide  des  eflcts  prodigieux  Ci)- 

(i)  On  doit  cependant  croire,  par  induction,  qu'b  de  iria-fa«i)tès 
températures  >  la  vapeur  doit  se  comporter  comme  les  gat  plus  perina» 
itcus  ,  et  ob^ïr comme  eux  ,  daaà  certaine»  limites,  ainmiçici  lois. 
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Prcfaioni  almotphértqiiM.  Températures.  DiB&enceAetempJnlnra. 
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4>  i4^-  ">■ 

5.  i54.  9. 

6.  t6i.  T> 

8.  175.  G. 

Prenant  ainsi  que  nous  devons  le  faire ,  pour  terne  it  com- 
paraison ,'  les  efliels  de  la  poudre ,  si  nous  considéroosoioiii'''' 
celle-ci  se  comporte  dans  les  bouches  h  feu ,  nous  renutr»- 
rons  que  la  force  qu'elle  développe ,  dépend  et  de  11  cui? 
employée  et  de  la  résistance  des  projectiles,  de  manicKq"* 
proportionnant  la  cbar^  i  la  masse  des  projectiles,  on  esiM' 
jours  sûr  de  pouvoir  leur  imprimer  un  mouvement,  uMl"* 
eance ,  d'autant  plus  grands  que  les  mobiles  seront  plus  Ji^ 
Cette  résistance  des  projectiles ,  loin  d-'étre  un  obsUciti  * 
présente  même  d'une  manière  avantagense ,  puisque  t'acM^ 
moteur  s'accroît  en  raison  de  l'obstacle  à  surmonter,^  tel  poi» 
que ,  de  deux  charges  égalts  et  un  peu  fortes,  destînéesic^ 
deux  projectiles ,  dont  l'un,  par  exemple,  aurait  moitié moiQS 
de  poids  que  l'autre,  celle  employée  pour  le  premin.^u"''' 
primerait  une  puissance  d'autant  plus  grande  que  le  <ik^' 
'  présentant  plus  d'inertie,  aurait  exi^,  pour  la  vainciti'" 
plus  grand  eObrt  produit  par  une  consommation  plus  comi»"! 
plus  utile,  delà  charge,  et  par  une  température  pjustltnc 

On  pourrait  môme  concevoir  le  projectile  assez  lourd ,  1»" 
que  les  gax  fonmis  par  la  poudre  eussent  une  densité  p"^ 
qui  s'approchât  de  celle  qu'ils  auraient  à  l'état  liquide;  ei<f 
l'on  juge  quel  serait  le  degré  de  chaleur  corrcspondanL  ^ 
doute,  dans  pareils  cas,  les  parois  des  bouches  à  feudeini*' 
ofirir  une  grande  résistance;  mais  l'arlillerie  a  étéau-^ 
de  cette  difficulté  pour  son  seivùe ,  en  donnant  une  ép»»'*' 1 
conveiuble  à  ses  canons. 
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Qucnque  noui  manquions  de  données  sur  les  difFérentes  élé- 
vations de  températures ,  produites  par  la  détonaation  de  la 
poudre  dans  les  armes  à  feu ,  il  suffit  que  nous  les  reconnaissions 
comme  très-grandes ,  et  leur  augmentation  dans  de  certains 
rapports  avec  les  ctkarges  et  avec  les  masses  de  projectiles,  pour 
gue  nous  soyons  autorisés  à  apprécier  jusqu'à  quel  point  on 
pourra  remplacer  la  poudre  par  la  vapeur.  En  admettant  seule- 
ment une  température  de  800 ,  par  la  détonnation  dans  les  pe- 
tites armes  et  de  2000  degrés  dans  les  plus  fortes ,  quelle  tension 
de  la  Tapeur  correspondrait  à  Teffet  des  gaz  comprimés  à  une  si 
haute  température ,  et  comment  tes  arts  pourraient-ils  fournir 
les  moyens  de  maîtriser  ce  fluide,  se  développant  sous  de  telles 
tensions?  Â  ce  sujet,  remarquons  que  la  poudre  porte  en  elle 
cette  puissance  ;  qu'elle  ne  la  développe  qu'au  besoin ,  sans  ap- 
pareil, sans  secours  étranger,  par  le  contact  d'une  simple  étin- 
celle ,  et  qu'elle  la  proportionne  même  à  la  résistance  k  vaincre  ; 
tandis  que,  la  vapeur  étant  portée  à  une  température  donnée , 
,  ses  effets  seront  bien  plus  limités ,  quels  que  soient  les  mobiles 
k  chasser- 

Si  nous   examinons   plus  particulièrement  l'influence  des 
niasses  de  projectiles  sur  les  pressions  exercées,  la  force  im- 
primée aux  mobiles  étant  représentée  par  la  masse  du  projectile, 
multipliée  par  la  vitesse  première  acquise ,  et  les  volumes  rela- 
tifs de  gaz  développés ,  étant  proportionnels  aux  carrés  des  dia' 
mètres ,  pour  des  longueurs  égales  de  bouches  à  feu  ;  qu'on  con- 
sidère les  gaz  soit  comme  plus  denses,  soit  coBime  i^us  élevés 
en  température,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  n'agissant  sur  les 
]»vjectïlcs  que  suivant  le  carré  de  leur  diamètre ,  tandis  que  la 
masse  de  ceux-ci  augmente  suivant  le  cube ,  il  faut ,  pour  des 
vitesses  ,   des  densités  de  projectiles,  des  longueurs  de  char^ 
de  poudre  et  de  bouches  à  ïeu^ales,  que  les  pressions  aug^ 
mentent  à  peu  près  dans  le  rapport  du  carré  au  cubs  des  rayons 
Jes  projectiles ,  de  sorte  que,  d'après  ce  rapport,  on  trouverait , 
lar  exemple,  qae  la  force  dévelo{^e  par  la  poudre  pour  les 
louiets  de  24  >  devrait  être  à  peu  près  trois  fois  plus  grande 
jue  pour  des  balles  en  fonte  du  poids  d'une  livre.  Mais  cette 
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force  doit  Hre  pratiquement  bien  plus  conâdérable  pour  le  boulet 
de  24 1  et  fournir  une  plus  grande  TÎtrsse  en  raison  do  déga^ 
ment  de  calorique  ,  plus  graud  par  l'effet  d'une  riàttinct  ji 
différente ,  et  abstraction  faite  de  la  manière  dont  dumit  se 
développer  et  se  comporter  les  gaz  produits.  Ces  mémdOJMi- 
dératioiu  sont  applicables  dans  l'emploi  de  la  vapeui',  «k.  la 
différence  que ,  les  effets  de  ce  fluide  n'étant  pas  snjels^tlK 
augmentés  comme  ci-dessus ,  l'influence  des  masses  de  prcis- 
tiles ,  sur  les  élévations  progressives  de  température  de  litipew 
àoBi  le  généraleur,  doit  êlre  d'autant  plus  grande. 

En  faisant  varier  Je  diamètre  des  canons  et  des  \)^tsàm\i 
machine  Perkins,  en  s'assura nt  des  vttesses  initiales inpnmMS 
aux  balles  de  cbaque  calïbte  ,  on  pourrait  constater  qiw  in- 
fluence réelle  doivent  exercer  les  masses  des  projectiles  pou 
une  m^me  pression ,  et  en  modifiant  les  pressions ,  on  détepm 
neraît  également  quelles  sont  les  vitesses  correspondîmes  «s 
différens  calibres.  On  conçoit  que  ,  de  cette  manière ,  il  wA 
possible  d'obtenir  les  premiers  points  des  échelles  balisli^ 
des  pressions ,  en  comparant  les  effets  de  la  vapeur  à  cem  ^  '^ 
poudre. 

Pour  juger  comment  se  continueraient  les  courbes  po)"  ** 
projectiles  beaucoup  plus  gros  et  doués  de  vîtesscs  dej>loi'° 
plus  grandes  jusqu'à  1000  et  laoo  pieds  ,  par  une  anga^^tion 
successive  des  charges  de  poudre ,  on  n'a  qa'à  se  reporta  (V 
la  pensée  à  J'aulre  extrême ,  et  considérer  tout  ce  qu'il  &°^ 
de  puissance  pour  atteindre,  par  exeiH|^ ,  la  vitesse  itv/^^ 
pieds  avec  des  projectiles  de  aoo  livres.  On  reconnattrt  jW 
que  les  pressions  doivent  croître  dans  un  plus  grand  tJ^ 
que  les  forces  imprimées,  et  que  par  conséquent  les  conrlie^'''' 
hsliques  des  pressions  doivent  subir  une  inflexion  de  plvs" 
|dus  sensible.  Des  éjH'euves  comparatives,  quoique  sur  de  or 
l>ks  projectiles,  seraient  très-intéressantes ,  et  fûumiraieitil'' 
bablement  la  preuve  que ,  les  rapports  qu'on  a  cherché  i  ^ 
jusqu'à  présent  entre  les  charges ,  les  vitesses ,  les  poids  dti*i^ 
biles ,  doivent  être  resserrés  dans  des  limites  bien  étrntti,  * 
qu'il  en  est  de  ces  irè^es  comme  de  celles  sor  la  ^latatîoa  ^ 
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gai ,  sur  leur  compression ,  que  l'on  présume  avec  raison  n'être 
applicables  que  pour  les  pressions  moyennes.  —  Ne  dtnt-il  pas 
ilre  permis  d'avancer  que  ces  sortes  de  ph^omènes  sont  sus- 
ceptibles d'être  exprimés  au  movu  de  deux  msuières,  suivant 
qu'on  les  observe  dans  toutes  leurs  variations  ou  qu'on  les  con- 
sidère entre  les  limites  rapprochées,  de  même  qu'une  très- 
grande  circonr««nce  (  celle  de  la  terre  par  exemple  )  peut  être 
déduite  de  l'équation  du  cercle  ou  de  celle  de  la  ligne  droite, 
suivant  qu'on  l'embrasse  dans  une  grande  étendue  ou  qu'on 
n'en  admet  qu'une  très-petite  partie  ;  nous  pensons  qu'il  doit 
en  être  de  même  pour  les  échelles  de  dilatation ,  de  compression 
des  gaz,  et,  dans  notre  cas,  des  ccfaeltes  de  pressions,  (i). 

Revenons  à  notre  sujet  :  d'après  les  épreuves  déjà  Faites ,  la 
lapeur,  avec  une  tension  dite  de  4^  atmosphères ,  n'étant  suscep- 
tible que  d'un  effet  minime,  il  ne  faudrait  peut-être  pas  moins 
de  6  à  800  atmosphères ,  punr  lancer  les  mêmes  balles  avec  la 
vitesse  de  I S  à  e6oo  pieds  par  seconde ,  et  combien  en  faudrait- 
il  encore  plus  pour  projeter  des  boulets  de  4  >  8  •  i  ^  ,  16  et  34  ; 
mais  pour  l'exéculion  il  est  des  limites  créées  par  les  arts  et  par 
la  nature  des  matières  dont  ils  peuvent  disposer.  S'il  se  prcsenle 
déjà  beaucoup  d'inconvéniens  et  des  dan^rs  à  employer  seule- 
ment la  pression  de  quarante  atmosphères ,  qui  correspond  k 
peine  à  la  force  de  deux  grammes  de  poudre  lançant  des  balles 
à  une  très-faible  distance,  comment  M.  Perkins  a~l-il  pu  con- 
cevoir l'espérance  de  projeter  des  mobiles  bien  plus  considéra- 
bles ,  que  ceux  qui  exigent  déjà  5o  et  peut  -être  ■  00,000  atmos- 
phères ,  tels  que  les  bombes  de  180  livres  portées  à  3noo  taises. 
Comment  pouvoir  être  assuré  des  joints,  des  garnitures,  dans 
un  service  habituel  même ,  pour  de  à  faibles  pressions  de  So  i 

(i)  D'api'^s  les  rt'sultals  si  intëressaDS  auxquels  on  est  parvenu  sur 
la  liquéfaction  de  ceruins  gaz ,  tels  que  l'acide  sulfureux,  etc. ,  cet 
^et  ii'ezig«anl  pis  une  pression  de  plu  :  de  4  •  5  et  8  almosphferea , 
on  peut  espérer  obtenir  l'échelle  complète  des  compressions  pour  ces 
gaz,  puisqu'il  sera  possible  de  faire  des  épreuves  depuis  le  vide  jusqu'k 
la  condensation.  Les  courbes ,  ainsi  obtenues ,  pourront  munie  conduire 
ïi  la  détermination,   par  analogie,' de  celle  des  gai  plus  perruanens. 
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loo  atmosphères  ;  connineiit  pouvoir  compter  sur  la  i^luct 
des  madères  employées  pour  les  générateurs,  exposés iHnlTnr 
d'autant  plus  des  hautes  températures  que  les  efTorti  dt  la  ta- 
peur seront,  h  l'intérieur,  plus  considérables  (i)- ï^ '''"' '""^ 
drait  que  l'artillerie  pûl  seulement  songer  k  s'approprier  dttdies 
armes.  C'est  ici  que  l'on  doit  remarï|uer  jusqu'à  quel  paini  l'on 
est  sujet  à  s'égarer ,  lorsqu'on  veut  iatumer  dans  un  art  qutïw 
ne  connaît  pas  assez.  Dans  uu  atelier  .  où  l'on  peut  prévoit  tt 
provenir  tous  les  accidens,  on  peut  faire  de  petits  Essau  qui 
réussiront;  mais  il  y  a  encore  loin  de  là  à  l'adoption  praliqne 
des  résultats  obtenus.  Où  en  serait-on  si,  uu  liât  ée  lafmit,  " 
était  obligé  de  contenir  à  part ,  et  dans  toute  r intensité  de  ka^  >  ^ 
gaz  qaelle  développe  dans  les  bouckr  s  à  feu. 

Admettant  qu'on  puisse  pratiquement  employer  ^,3°^ 
même  loo  et  i5o  atmosphères,  abstraction  faite  des  enels si 
minimes  qu'elles  donneront,  comment  pouvoir  compter  poor 
le  service  sur  de  pareilles  armes,  avoir  à  point  nommé,  au  n»* 
ment  d'agir ,  une  force  suffisante  ?  Et  à  l'instant  où  la  t^ 
serait  montée,  quels  inconvénicns  à  en  suspendre  l'action  !  AIns. 
la  tension  de  la  vapeur  continuant  i  s'élever,  il  fandrait i»' 
la  laisser  s'échapper  pour  éviter  de  grands  dangers,  sunoat 
dans  les  déplacemens  brusques  ;  maïs  en  laissant  éduppc^  " 
vapeur  lorsque  les  machines  ne  fooctionneraîenl  plos,  les  gé- 
nérateurs de  si  petites  dimensions  seraient  bientôt  époisis-' 
faudrait  donc  remplacer  les  pertes  par  des  eauxi  unt^ 
température.  Outre  les  embarras  de  semblables  maniXD*i^  n 
des  précautions  si  grandes  Ji  prendre ,  comment  être  cotain  <'' 
pouvoir  agir  au  hesoin  et  à  volonté?  que  l'on  considère  fs^^ 
qu'aux  moindres  machines  il  faudrait  un  tuyau  de  tirage  lie '^ 
à  i5  pieds  de  hauteur.  Que  l'on  veuille  surtout  remarquer qnt 

{])  Il  est  a  remarquer  que  la  pression  doit  Élro  plus  forte  i»mVF 
nérateiir  qiiesur  le  projectile,    par  la  raison  qu'il  faut  que  la  'f*" 
passe  par  un  petit  orifice  et  preaiie  une  grande  vitesse.  Aiosii  bC^   , 
sion  ^lant  de  5o  atmosphères   dans  le  gëndrateur,  elle  paurrail  "<^   I 
itn  réduite  >  45  atmosphères  sur  lesbuUef. 
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les  accidens  ccraîent  d'aniaot  pins  probables  <iue ,  les  parois  des 
génénieurs  devant  être  plus  épaisses,  la  chaleur  les  attaquerai^ 
plus  facilement  au-debors ,  tandis  que  la  vapeur ,  portée  au-de- 
dans  à  de  plus  hautes  pressions ,  et  agissant  sans  cesse ,  se  pré- 
lenierail  comme  cause  de  destruction  des  machines  ellesrmêmes, 
au  point  que  les  moindres  dégradations  les  mettraient  asscs 
souvent  hors  de  service.  Dans  le  cabinet,  et  sur  le  papier ,  oà 
chaque  chose  trouve  si  &cilement  sa  place ,  dans  un  atelier  où 
l'on  a  d'excellens  ouvriers ,  toutes  ces  difGcultés  ne  sont  pas 
si  ^ndes;  mais  il  -en  est  bien  autrement  sur  les  champs  de 
bataille,  où  l'on  ne  doit  compternisur  les  soins,  ni  sur  le  sang- 
froid  de  simples  soldats- 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  le  seul  cas  où  l'on 
puisse  concevoir  que  les  armes  à  vapeurs  pussent  fitre  employées, 
ce  serait  peut-être  à  défendre  une  brèche  dans  une  place ,  et  en- 
core, dans  ces  circonstances, des  macbinesÀ  air  comprimé,  qui 
seraient  aussi  simples  et  qui  n'exigeraient  ni  charbon,  ni  eau, 
leur  disputeraient  peut-être  de  si  faibles  avantages.  Mous  ne 
parlerons  pas  des  feux  œrUcatx ,  car  il  est  bien  prouvé  que  des 
balles  ,  les  seuls  projectiles  qu'on  put  lancer  avec  les  machines 
i  vapeur,  même  à  une  faible  distance,  ne  produiraient  aucun 
effet ,  et  ne  seraient  que  du  plomb  oii  de  la  fonte  perdus.  Relati- 
vement aux  dépensa,  ne  pouvant  établir  de  rapports  entre  l'ar- 
tillerie actuelle  et  les  armes  à  vapeur ,  d'après  les  effets  produits 
de  part  et  d'autre ,  puisqu'il  n'e^  pas  possible  de  fixer  des  ter- 
mes de  comparaison  ,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  construc- 
tion, que  l'entretien  de  pareilles  machines,  seraient  très-coû- 
teux, etc.    ■ 

Au  résumé ,  réduisant  à  leur  véritable  expression  les  hautes 
vertus  attribuées  -^  ces  nonvelles  armes ,  nous  dirons  i°.  que  la 
pression  la  plus  grande,  i  laquelle  on  puisse  pralùfuemeiu  élever 
la  vapeur,  ne  saurait ,  dans  l'état  actuel  des  arts,  dépasser  io,  60, 
100,  et  si  Ton  veut  même  i5o  atmosphères;  a^  qu'avec  une 
telle  pression,  on  ne  pourra  lancer  qu^les  plus  petits  projectiles, 
tels  que  des  bdles  ;  3',  qu'indépendamment  des  dangers  que 
présenterait  .te  service  de  ces  armes,  l'effet  des  projectiles  ne^ 
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pourrait  pas ,  i  la  &iUe  âistaacii  dtio,6o  toises ,  (tn  cooparf 

&  ceux  que  l'on  obtient  avec  )e  simple  fusil  d'infulerie. 

N'exigeons  pas  des  bomnies ,  des  madones  et  des  tris,  plus 
qu'ils  ne  peuvent  produire;  étudions-les  poarntetlrc  mitiiii 
profil  leur  puissance  ;  ramenons  surtout  les  machines  1  «ipcur 
k  leur  véritable  destinatitm  ;  les  services  si  grands  qu'ellci  nn- 
d«it',  les  millions  de  bras  qu'elles  remplacent  déjà  duulindi»- 
trie,  attestent  suf&siunment  leur  importance;  em{doyom-W 
dans  nos  dtablissemens  Jt  façonner  la  matière ,  i  rendre  \tt  doi* 
ches  à  feu,  les  armes  portatives,  les  armes  blanches, eltttc,. 
plus  parfaites  ;  ainsi  emplf^ées  elles  seront  k  leur  plan;  wu 
auront  toute  la  puissance  que  l'on  désirera  obtenir  d'ellei{,i)THi 
avec  une  action  constante ,  et  si  admirablement  r^gulièrt ,  é\a 
seront  d'un  bon  service  ;  elles  assureront  la  perfection  A  ii 
multiplication  des  produits.  Soit  qu'on  les  considère  swuct 
point  de  vue ,  soit  qu'on  veuille  les  employer  pour  les  m»K>- 
vres  d'eaudans  les  fortificatitma,  etc,.  elles  rentrent  dans  bcbsx 
des  machines  ordinaires.  Envisagées  comme  moyens  de  Ituf 
port  sur  terre ,  de  grandes  diflîcuhés  d'exécution  sont  encuR^ 
vaincre;  mais  l'industrie  publique  a  le  plus  grand  îatériikvb- 
liser  les  machines  à  vapeur'  de  cette  manière  ;  conGoos-nooi  i 
ses  efforts  (  Ui  sont  les  plus  puissans.  Le  problAme  risoh,  i* 
nous  restera  encore  bien  d'autres  obstacles  i  suroiootoi  scku 
devons  attendre. 

Dans  l'examen  que  nous  venons  defairedesmocJUfWiM;'*'' 
nous  avons  dû,  en  cherchant  à  apprécier  ces  nouvelles  anatd 

(i)  La  vapeur  agissant  dans  lei  machines  ordinaires  sur  âa  piitoWr 
il  suffit  d'augmenter  leur  diamètre  pour  accroître  la  puîsunce  :  m»'' 
l'an  psut  meltre  en  mouvvmeiit  le»  plus  grandes  masses  al  ohltsir  i* 
forces  en  sopune  équivalentes  ans  plus  grandes  ^ue  la  pcuidrc  puù» 
produire ,  et  de  plut  les  avoir  continues. 

Supposons  un  boulet  de  ^4  ■  Inncë  avec  iine  vttesse  de  t3oo  pîe^' 
si  nous  représentons  sa  force  par  i3oo  X  ^i  =^  3iaoo,  etc.  ,nousU» 
verous  qu'une  machine  de  70  chevaux  serait  capable  de  produire i^ 
force,  mais  avec  des  vitesses  ordinaires.  La  question  des  armes))  tiF"" 
pourrait  gagner  II  être  envisagée  sans  un  tutre  paÎDt  de  viK. 
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M  eonsidérer  qtin  tes  choses  en  elles-m^mes;  et  si  nous  avons 
mêlé  à  nos  aperças  qaelques  criliques ,  nous  ne  devons  pas 
moins  regarder  comme  méritoires  les  efTorls  infructueux  des 
hommes  qui  se  sont  livrés  h  des  recherches  sur  ces  malières ,  et 
qui  ont  tenté.des  épreuves  sur  des  sujets  qu'on  pouvait  croire 
(tre  d'un  grand  intérêt.  N'est-ce  m&mc  pas  un  devoir  pour  nous 
de  soutenir ,  d'encour^f^r  par  des  éloges  ces  praticiens  estima- 
h'cs,  lorsque  nous  considérons  combien  de  difficullés  ils  ont  dA 
vaincre ,  ponr  parvenir  à  de  nouveaux  résultats  (i).  ftiais  il  faut 
dire  aussi  que,  s'il  doit  Stre  si  honorable  de  s'occuper  utilement 
de  questions  importantes ,  pour  le  faire  avec  plus  de  succès ,  il 
est  nécessaire  que  certaines  condilions  soient  remplies:  la  théo- 
rie fondée  sur  des  connaissances  spéciales  et  U  pratique  doi  - 
vent  s'rntr'aider ,  se  soutenir  et  marcher  ensemble,  pour  ne  pas 
s'^arer.  fh-  combien  n'est -il  pas  difficile  de  tes  trouver  réunies 
au- dehors  de  chaque  ioduslrie,  puisque  an-dedans  elles  roar- 
chenl  le  plus  souvent  isolées  et  se  suivent  k  distance.  Dans  les 
résultai  nouveaux  ou  dans  les  pmjetSt  n'arrive-t-ïl  pas  qu'on 
reconnaît  trop  sonvent  le  simple  praticien  ou  l'homme  de  ca- 
binet. 

Lorsque  de  nouvelles  combinaisons  apparaissent ,  lorsque  de 
nouveaux  moyens  se  présentent ,  ce  qui  importe  le  plus,  c'est 
de  constater  s:  les  bases  sur  lesquelles  ils  reposent  sont  solides  : 
car  pour  arriver  au  but ,  il  faut  être  sur  la  bonne  voie.  La  théo- 

(<)  Rendons  hommage  à  l'iuduslrie  :  elle  tend  b  diminaer le*  chan- 
ces de  la  ipiCTTe,  elle  augmente  li  puissaoce  de  l'homme;  elle  accroît, 
pour  ainsi  dire ,  son  existence ,  sa  viulité  ;  elle  l'élève  enjîa  ■  sea  pro- 
près  yeux,  «n  l*ii  fourniuaiit  Ie«  moyeni  da  confier  les  plut  pAaiblea 
travaux  à  de*  agens  ntécanJques ,  el  de  te  livrer  par  tuite  a  des  occiipa- 
tiaiw  [Jas  digaeï  de  lui.  Hais  l'industrie  repose  »ur  le  Iravaili  c'est  k 
loi  qii«  tout  doit  e  rapporter  désonniiis;  les  verlui  sociales  ,  les  talcns, 
la  honneurs,  IcsbieDs  de  la  teri'e,  en  un  mot,  lousiei  liens  qui  atta- 
chent lliainiDe  à  l'bomme,  doi venl  Être  affrmis  par  le  travail,;  nul  ne 
peut  avoir  de  mérite  que  celui  qui  l'a  ohlenu  du  travail  ;  le  travail  seul 
développe  nod  Acuités ,  puisque  ooiu  aaiMOM  tous  avee  la  mime  fai- 
blesse. 
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rie  doit  mlerrenir  Sabord,  la  pratique  doit  ensuite  gmJn  et 
prêter  son  secours  pour  l'exécution  ;  mais  l'ime  et  l'autre eiigent 
des  études  suivies ,  et  pour  ainsi  dire  simultanées  ;  elles  àoïvaA 
de  plus  être  soutenues  par  un  esprit  il'observalion ,  qui  embfJMe 
les  rapports  des  objets  entre  e.\a..Kva&i\e&  études  spéàaiuàsiwfui 
Être  les  plus  puissans  auxiliaires  du  génie.  Voilà  pour  les  homma. 
—  Quant  aux  faits,  ils  sont  liés  les  uns  aux  autres;  autaU  il 
y  a  de  mérite  à  les  étendre,  à  en  augmenter  le  nombre ,  iulmt 
l'on  doit  Irouver  insignifians  tous  ces  projels  sur  le  papier  qà, 
prématurés  et  ne  reposant  sur  rien ,  ne  sauraient  par  conséquent 
être  d'aucune  utilité.  Sans  doute  on  ne  peut  fixer  des  Ijorneiaoi 
pTOirés  des  arts  ;  mais  il  n'y  a  pas  moins  inconséquence  i  p»- 
senter  des  échafaudages  suspendus  dans  les  airs,  parce  qoffl 
ne  peut  que  les  concevoir  ainsi  sans  pouvoir  en  disposer.  Eicn- 
sons  pourtant  ces  écarts  de  rimagination  :  ils  tiennent  a  I  ebt 
actuel  de  la  société,  qui  a  été  si  agitée  pendant  le  cours^uK 
révolutioa  sans  exemple.  La  direction  du  mouvement  niuit 
que  changer  ;  l'esprit  de  guerre  et  de  conquête  a  fait  heureu»- 
ment  place  à  celui  d'industrie,  dont  les  développemenssonl# 
si  prodigieux.  Dans  cet  éta)  de  fermentation  ,  les  aris  qm  « 
rattachent  à  celui  delà  guerre,  profiteront  certainement  de  qw- 
■  ques  découvertes;  les  militaires,  les  artistes,  les  homiMJ" 
cabinet,  rivalisent  de  zèle.  Applaudissons  à  une  émulan»"' 
noble  ,  quoiqu'il  manque  aux  uns  et  aux  autres,  ainsi q«o™* 
l'avons  dit ,  pour  qu'ils  puissent  être  assurés  d'arriver  à  de  g«» 
résultats.  Applaudissons  à  ces  communications  généreusotf 
tre  les  peuples ,  pour  les  découvertes  importantes  :  elles  dû""* 
contribuer  à  étendre  le  domaine  des  sciences  militaires;  ç« 
doivent  hâter  les  progrès  des  connaissances  humaines  el  wiS 
des  antipathies  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature,  en  opposaoïa"' 
dispositions  guerrières  dés  gouvememens  l'indostrie  dansW* 
sa  puissance. 

J.  Madelaine,  Capitaine  d'artillerit 

Nous  n'approuvons  pas  en  totalité,  les  opinions  émises w*^ 
cet  article  ;  M.  de  La  Madelaine  nous  semble  avoir  consi»" 
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ca  nouvelles  armes  arec  une  prévention  un  peu  trop  âéfavôra- 
h\e;  quoiqu'il  soit  un  des  ofiBciers  les  plus  distingués  de  l'artil- 
lerie ,  nous  nous  réservons  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Les  armes  à  vapeur  ont  tellement  été  perfectionnées  depuis 
quelque  temps ,  elles  nous  paraissent  tellement  susceptibles  de 
nouveaux  perfectionnemens,que  nos  lecteurs  apprendront  sûre- 
ment avec  plaisir  que  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  de  Mont- 
gety ,  arrivant  d'Angleterre ,  se  propose  de  traiter  le  même  sujet, 
et  de. nous  faire  connaître  tes  nouveaux  progrès  de  cette  arme. 


HISTOIRE. 


SUITE  DD  MEMOIRE  SUR  hk  bDERRB  SOUTENUE  PJiE  LES 
INSURGÉS  TIBOUEHS. 


Après  l'évacuation  du  "Krol  par  tes  Autrichiens ,  le  général 
Ausca  pensa  à  continuer  son  mouvement  jusqu'à  Licoz,  pour 
tenter  le  désarmement  du  vallon  de  la  haute  Drave.  Le  a  août, 
le   lendemain  de  la  remise  de  Sacbsenburg,  il  s'avança  jusqu'à 
Ober  Drauburg ,  où  il  reçut  une  députation  de  Lienz ,  qui  lui 
annonça  la  soumission  du  district-  Les  députés  l'avaient  trompé 
ou  se  trompèrent  eux-mêmes ,  car ,  le  4 1  la  division  fut  attaquée 
avant  d'entrer  dans  cette  ville.  Le  général  Hiuca  Toyant  qu'il 
ne  fallait  pas  penser  h  désarmer  on  pays ,  où  l'insurrection  fer- 
mentait encore ,  s'arrêta  à  Lienz ,  où  il  resta  jusqu'au  1 1 ,  lani 
ôtrc  autrement  inquiété  que  par  on  léger  combat  d'avant  garde , 
qui  eut  lieu  le  8 ,  près  de  Leisach.  Les  insurgés  occupaient  la 
v^allëe  de  1a  Haute  Drave  vers  Sillian  et  InnicbinK ,  et  celles  de 
la  Schwarra  et  de  Windisch  IVlatraj.  Le  1 1  le  jénéral  Bnsca , 
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ayahl  reçu  l'ordre  de  se  rapprocher  de  l'armée  dllalie ,  «  teplu 

i  KJagenfurt ,  faisant  occuper  Villacfa,  Tarvis ,  Spilal  et  St- 

chsenburg. 

Le  Tirol  resta  absi  tranqaïUe  sur  toutes  ses  Fronâini  et 
iouissaot  de  son  indépendance ,  pendant  près  de  deui  tm;  i 
l'exception  de  quelques  escarmouches  d'avant-postes,  dauK> 
vallons  de  la  Ûrave  et  de  TAdige ,  vers  Schamili  et  vers  ^ 
(iliof;  en  Bavière ,  il  n'y  eut  aucun  mouvement  militairt.  Lm- 
térieur  du  pays  avait  repris  le  système  d'administratioD  «  1) 
maison  d'Autriche.  Depuis  le  départ  de  Hormayr ,  il  ofimt 
plus  de  commissaire  impérial ,  mais  Hofer ,  devenu  g^^  "> 
fhef  de  l'armée  tirolienne ,  jouissait  d'une  autorité  i  ^v^      \ 
souveraine.  Guidé  par  deux  moines  et  fanatique  lui-n^i^     1 
était  l'instrument  des  prêtres ,  et  le  point  de  ralliemMit  du  n-     I 
natisme  du  bas  peuple.  Nous  avons  va  plus  haut ,  que  qo^'P'^ 
exaltés  lui  avaient  conseillé  de  prendre  le  titre  de  comte,  nu»     ! 
il  n'afiecta  jamais  de  prendre  un  nom ,  dont  il  exerçai  "»- 
torité  de  fait  On  a  argué  des  monnaies  tiroliennes  de  30  n^' 
zers ,  qui  ont  couru  i  cette  époque  et  qui  présentaient  le)  dtn 
lettres  A.  H.  initiales  des  noms  d'André  Hofer ,  qu'il  les  r^ 
fait  frapper.  Hormayer  nous  dit  au  contraire  que  cent'"'' 
Quant  à  l'exergue  GtfiirsteU  ÙrafaeJu^  Tinl  (i)  .  •'  «st  CM"»""     1 
à  toutes  les  monnaies  de  ce  pays ,  depuis  que  le  comté  de  i-^ 
a  été  érigé  en  principauté ,  par  la  maisou  d'Autriche. 

Du  côté  de  l'Italie ,  te  colonel  Levié,  avec  le  troiiiîiw* 
ligne  italien ,  resta  à  Dolce  justjues  vers  le  milieu  de  scpteK^i 
sans  faire  aucvn  mouvement-  A  cette  époque  arrivèrent  i  ^^^^ 
^x  bataillons  d'infanterie,  un  détachement  de  chasseuniu*' 
val  et  quelque  artillerie.  Le  général  Peyri ,  qui  en  prit  le  £t*' 
mandement ,  s'établit  à  Dolce  avec  six  bataillons  et  CA  f*'? 
deux  à  la  rive  droite  de  l'Adîge  à  Rivoli,  laCoronaetBrait>i>° 
Ayant  reçu  peu  après  l'ordre  de  marcher  sur  Trente,  il li»''^ 
.  enjoint  de  suivre  les  dispositions  qui  avaient  défi  été  ^oifi 
le  3o  avril,   par  l'adjudant  commandant  G.  Entre  Ddf^ 

(1)  Comté  de  Tirol ,  drigë  en  principauté. 
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Trente,  un  corps  d'armée  entrant  en  Tirôi,  rencontre  deux 
positions  militaires ,  difficiles  k  emporter  de  firont.  La  première 
est  celle  de  Seiravalle,  couverte  par  Ala.  La  seconde  est  celle 
de  Caliamo ,  couverte  par  Hoveredo.  La  ville  de  Trente  elle- 
même  est  couTcrte  par  le  torrent  de  la  Fersioa ,  qui  offre  une 
lionne  position  militaire  ;  de  flanc  elle  l'est  par  le  défilé  de  Buco 
di  Vêla ,  coupé  à  main  d'homme  dans  le  roc  La  disposition 
tracée  au  général  Pejrri ,  tendait  à  tourner  ces  positions ,  par  \* 
rive  droite. 

Le  a6 ,  il  se  mit  en  marche  sur  trois  colonnes.  Celle  de  droite, 
forte  de  deux  bataillons ,  fut  dirigée  par  Podestarie ,  au  haut  de 
U  Va)  Puitena ,  pour  arriver  de  revers  à  Ala.  Celle  de  gauche 
éuit  aussi  de  deux  bataillons,  Un  devait  rencontrer  l'Adige  ek 
se  présenter  de  front  devant  Avio  ;  tandis  que  l'autre ,  suivant 
la  route  de  Campione ,  devait  tourner  Avio  el  descendre  à  Pil- 
cante  ■  où  il  se  réunirait  avec  le  premier.  Le  général  Peyri  avec  le 
restant  de  ses  troupes  suivit  la  grande  route.  Les  insurgés  ré- 
sistèrent on  moment  k  Avio,  où  ils  étaient  retranchés,  mais 
pris  en  flanc ,  par  une  batterie  que  le  général  Peyri  fit  établir  à 
V6  ,  et  tournés  par  la  crête  des  montagnes  ,  ils  furent  mis  en 
déroule.  Lia  colonne  de  droite  ne  rencontra  aucun  obstacle  jus- 
qu'à Ala ,  où  elle  se  réunit  à  celle  du  centre.  La  colonne  de 
gauche  occupa  Pilcante.  Le  37 ,  le  général  Pejri  continua  son 
mouTcment.  La  colonne  de  droite  passa  le  mont  Zuna ,  pour 
descmàce  de  flanc  sur  Roveredo ,  par  la  vallée  de  Cepriano ,  en 
loumant  Serravalle.  Celle  de  gauche  devait  encore  se  subdi- 
viêer,  une  moitié  suitant  l'Adige ,  et  l'autre  passant  par  Bren- 
tonîco  f  elle  devait  se  réunir  à  Mon  et  s'avancer  jusqu'à  Isera , 
à  {'autre  rive  et  un  peu  en  arrière  de  Roveredo.  Les  insurgés  , 
qui  s'étaient  retranchés  à  Brentonico ,  en  furent  débusqués , 
et  fea  colonnes  de  droite  et  de  gauche  ayant  pu  achever  leur 
mouvement ,  cdle  du  centre  entra  à  Roveredo  sans  obstacle. 

Le  a8,  la  Colonne  de  gauche  se  subdivisa  de  nouveau ,  un 
lutailfon  fut  dirigé  vers  Dr6 ,  dans  levai  de  Sarca,  et  de  U  sur 
Buco  di  Vêla  i  l'autre  devait  suivre  la  rive  de  l'Adîge  jusqu'à 
Trente.  Lea  deux'  autres  colonnes  suivirent  la  grande  route , 
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celle  àe  droite  eo  avant  garde.  Les  insurgés  ne  le  difËodirenti 
ni  k  Caliano ,  ni  à  Castel  di  Pietra.  Us  s'éuient  concealr^ 
derrière  la  Fersina ,  où  ils  opposèrent  une  rcsistanre  via  opi- 
niâtre. Cependant  une  charge  du  troisième  italien,  cwdmlc 
par  le  général  Peyri,  parvînt  à  les  enfoncer ,  et  b  culbula 
dans  la  ville  de  Trente  i  où  nos  troupes  entièient  pt^-mue 
arec  eux.  Le  pont  de  l'Adige^était  déjà  occupé  par  an  bibUIn 
de  la  colonne  de  gauche ,  et  les  insurgés ,  qui  voulaient  Aamr 
cher  par  là  pour  gagner  les  montagnes,  furent  rejetéidansu 
ville:  beaucoup  se  noyèrent  en  s'affoulant  sur  le  pwil- Lut- 
tant sabré  par  la  cavalerie ,  lut  poussé  îusque  vers  Guiaio- 
La  perte  des  insurgés  s'éleva  à  près  de  800  hommes,  iont  1S0 
prisonniers.  Le  bataillon  de  l'extrême  gauche ,  s'éUnl  i^^ 
emparé  de  Boco  dî  Vêla,  avait  marché  sur  Veizano,  oâlu 
insurgés  se  défendirent  dans  les  maisons.  Le  village  futfoK^'' 
bien  peu  échappèrent  ;  parmi  les  morts  le  plus  grand  ooaiitt 
étaient  des  soldats  autrichiens  de  Hohenlohe  et  de  Lus^gtmi, 
qui  avalent  déserté  leurs  drapeaux  ,  pour  rester  eu  TiroL 

Le  même  jour,  Je  général  Peyri,  afin  de  profiter  des  a* 
tages  qu'il  avait  remportés  dans  les  trois  jours  précédeos,  x*' 
bt  faire  emporter  Lavis,  où  les  insurgés  s'étaient  coQUn'i^ 
en  sortant  de  Trente.  Mais  ceux  qu'il  avait  battus  jusqn'^wi' 
ne  formaient  pas  la  totalité  du  corps  qu'il  avait  devantlui'  Uvu 
était  occupé  par  environ  5ooo  hommes;  le  pont  étaîl  tomp"' 
la  rive  droite  de  l'Avisio  palissadée,  et  ce  torrent  gn»a  P" 
les  pluies  n'était  pas  guéabte  en  cet  endroit.  L'attaque  éiM 
et  le  général  Peyri  se  concentra  à  Trente,  occupant. Bucoft 
Vcla ,  .Gardolo  et  Pergine.  Le  3o  septembre ,  ayant  reço  ^ 
bataillons  de  ligne  et  700  gardes  nationaux  de  la  Brenta,  il  " 
crut  assez  en  force  pour  reprendre  l'offensive.  La  posititm  '"'" 
litaire  de  Lavis  est  le  sommet  d'un  triangle ,  dont  ies.  deux  loogt 
côtés  sont  formés  par  l'Adlge  et  l'Avisio,  et  la  base  très-étn* 
est  comprise  entre  Grumes  et  Salum.  Ijes  clefs  de  cette  iW 
tion  sont,  Cembra  et  Grumes ,  d'où  des  chemins  conduisais 
Salum.  Le  général  Peyri ,  ayant  laissé  un  détachiement  i  fi^ 
di  Vêla ,  destina  deux  bataillons  à  .emporter  le  pont  de  St^' 
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laoo;  afin  d'attaque^  en  flanc  la  position  des  insorgtfs  par  Cem- 
bra,  tandis  que  lui  Tattaquerait  de  front  Cette  disposition  était 
vicieuse ,  d'abord ,  parce  qu'elle  reposait  sur  l'hypothèse,  que 
les  iosurgés  avaient  négligé  les  points  de  Grumes  et  de  Faver  ; 
car  s'ils  tes  occupaient  en  forces ,  ses  deux  bataillons  devaient 
ttre  battus  et  compromis.  En  second  lieu  il  poussait  trop  loto 
les  deux  bataillons  de  droite ,  et  les  employait  inutilement  à 
J'âtlaque  d'un  pont,  qui  devait  ttre  retranché,  et  dans  un  en* 
droit  où  le  torrent  resserré  est  rapide  et  profond.  Cependant 
une  reconnaissance  faite  au  mois  d'avril ,  par  l'auteur  de  cet 
article  et  qui  avait  servi  de  base  aux  instructions  du  général 
Peyri,  avait  dû  lui  faire  voir,  qu'il  existait  entre  Cembra  et 
Scgouzano  des  gués  de  facile  abord,  et  dont  la  position  empi- 
chait  les  ennemis  de  les  défendre. 

Le  suL'cès  de  l'attaque  ,  qui  eut  lieu  le  a  octobre,  fut  tel  qu'on 
pouvMt  s'attendre  d'après  ces  fautes.  Les  insurgés  avaient  re- 
tranché la  rive  droite  de  l'Avisio ,  dans  Lavis  -et  sur  les  deux 
câl(!s  du  village.  Ils  y  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  et  re- 
poussèrent tontes  les  attaques  de  front.  Mais  le  général  Peyrï 
ayant  fait  passer  le  torrentà  gué ,  vers  son  embouchure,  à  quatre 
bataillons  avec  sa  cavalerie  et  deux  canons,  les  insurgés,  pris 
en  flanc,  furent  chassésde  Lavis  avec  perte;  onleur  fit  cinquante 
prisonniers.   A  la  droite  Jes  deux  bataillons  ,  qui  attaquèrent  le 
pont  de  Segtùuano,  échouèrent  tolalement.  Les  insurgés  n'a- 
vaieat  pas -perdu  de  vue  l'importance  des  points  de  Faver  et  de 
Grumes  ;  ils  7  ébïent  en  forces.  Après  avoir  inutilement  tenté 
de  forcer  le  pont  et  de  passer  à  gué ,  nos  deux  bataillons  furent 
repoussés  avec  perte  sur  Savignano,  d'où  le  lendemain  ils  se  re- 
pèrent A  Trente. 

Cependant  les  insurgés,  voyant  que  l'intention  du  général 
Peyrî  était  de  s'avancer  dans  le  Tirol,  se  disposaient  à  le  chas- 
ser de  L^avîs  et  de  Trente.  Le  tocsin  sonna  dans  toute  ta  vallée 
de  l'Adigc  ,  et  les  habitans  des  cantons  allemands  coururent  aux 
armes.  Ayant  été  renforcés  par  la  levée  en  masse  de  Salùm  et 
de  Neumarkt ,  les  insurgés  attaquèrent  le  général  Peyri  sur  tous 
lespoiaiSt  depuis  Lavis  jusqu'à  Buco  dï  Vêla, -le  5  octobre  au 


^8o  HISTOIKK. 

matin ,  cette  attaque  fut  repoussée  partout.  Mais  le  restant  ^ 
levées  en  masse  de  Botzen  et  de  Brixen,  élanl  airivÉ  dans  la 
nuit  du  5  au  6 ,  ils  renouvelèrent  ieurs  attaques  avec  la  plus 
grande  vigueur  le  6.  Le  général  Peyri  vivement  pressé  de  hoat , 
craignant  pour  le  port  de  Buco  dt  Vêla ,  qui  éiait  mal  défeodu, 
et  menacé  lui-même  d'être  tourné  par  Segonzano  et  Lona,  qoe 
les  ennemis  occupaient,  fut  forcé  de  se  réplier  sur  Trfnl&La 
retraite  se  fit  en  bon  ordre ,  mais  avec  quelque  perte.  Le  géattal 
Peyri  se  concentra  h  Trente ,  ayant  4  bataillons  sur  la  Fersma. 

Le  7 ,  le  commandant  des  insurgés,-  qui  était  un  lieutenant 
de  Hofer ,  nommé  Eisenstetter ,  aubergiste  de  Badol  près  Bol~ 
uno ,  &t  sommer  la  ville  ;  en  mêoie  temps  il  fit  occuper  les  bao- 
Icurs  sur  la  route  de  Leylco,  par  un  bataillon  de  chasseun,  et 
plaça  2000  Insurgés  à  Pilcante.  Le  g  il  fit  détourner  l'eaa  du 
moulins  de  Trente  et  harceler  tous  les  avant-poetes. 

Le  lo  octobre ,  le  général-Peyri ,  qui  avait  reçu  dans  la  nsît 
un  renfort  de  deux  bataillons  et  deux  escadrons  napolitains,  re- 
prît l'ofTensire-  Dans  l'après-midi,  une  sortie  vigoureuse,  d< 
8oo  hommes  d'élite ,  enleva  aux  ennemis  le  couvent  des  Cor^ 
liers ,  à  im  quart  d'heure  de  la  ville ,  vers  Lavis ,  et  s'empara  it 
la  coupure  des  eaux.  Jje  général  Peyrj  suivit  de  près  cette  sortie, 
avec  le  restant  de  ces  troupes ,  et  attaqua  le  gros  des  insurgés^ 
Mab  ceux-ci  revenus  de  leur  Surprise  se  délcndifent  avec  opi- 
niâtreté ,  pendant  deux  heures.  Enfin  un  balaillon  napoUtaÎB 
sorti  par  la  porte  de  Bassano ,  ayant  tourné  leurs  position, 
par  le  revers  des  cftleaux  de  GardoEo ,  ils  furent  enfoncés  et  mis 
eo  déroule.  Cette  défaite  leur  fit  repasser  l'Avisio  et  abandoonet 
Lavis  et  Buco  di  Vêla. 

Le  i3,  le  général  Vîal  arriva  à  Trenle,  où  il  prit  le  conf 
mandement  de  la  division ,  ayant  le  général  Digonet  sous  ses 
ordres.  Le  général  Peyri  se  rendit  à  Bcilune,  où  il  devait  réu- 
nir des  troupes ,  pour  pénétrer  dans  le  Tirôl  de  ce  côté.  Le  »i 
iKtobre ,  la  division  de  l'Adige  se  composait  de  lo  bataillonf  " 
denx  escadrons ,  faisant  environ  5,5oo  hommes  avec  neuf  ^- 
ehes  à  feu.  Elle  reçut ,  peu  ^rès  un  renfort  de  S  balailhin». 
fiùsant  environ  3,aoo  faorames. 


PaMiiiitqBeoBCvénnBœscpassMeBtdMisleTîrol  italien, 
tes  iosargétaTant  bit  i^  nam  Mn.nt  «bns  1«  TJillûa  <de  la  Drave. 
Le  4  octobre ,  le  t^ii  ■iilml  4e  Sachscttbvy ,  xyant  apprl* 
qa'iU  afUenl  Jrp«rf  Lmok  Jm  oôlê  el  que  de  rnbe  ils  s**»- 
miçaimt  par  le  vaUgn  4e  la  Mti\ ,  ooncenm  son  bataHlon  dans 
le  fort.  Le  5 ,  il  y  fiit  invesb ,  mus  le  leniknain  le  gàicntl 
Jutbicn,  envoyé  de  Kla^atTurt  par  le  gi^nénl  Rusca,  avec  un 
balailloa,  le  débloqua,  M  le  8  il  poussa  les  iasm^^  jusqu'i 
Greifcnbar;  ;  ils  y  étaient  ai  forces ,  et  le  géncnJ  Julhien  croy^iot 
avoir  dégage-  Sacbsenbar^ ,  y  laissa  un  demi  bataillon  et  se  re- 
tira à  Villach ,  le  9.  Le  lo  le  commandant  de  Sacbseobnrg  es- 
saya de  faire  retaUirIc  pont  de  U  Moll ,  coupé  par  les  insur^, 
mais  cette  lattaliTe  écbona.  Pendant  ce  temps  on  autre  corps  d- 
rolien  s'était  avance  de  Gmând,  parAIuhlstadt,  jusqnesprfsde 
Villacfi.  Le  1 1 ,  le  ^éialJuUuen  le  fit  attaquer  et  le  rejeta  dans 
]es  montagnes.  Le  12 ,  le  gàiérai  Jalliim  ia)^la  1  lui  le  demi- 
bataillon  qu'il  avait  laissé  à  Sachsenbnrg.  Le  cfarf  de  bataillon 
Peraldi  qui  le  commandait,  n'ayant  pa  rétablir  le  pont  de  U 
Moll  et  voyant  la  grande  route  interceptée ,  se  retira  a\-cc  beau- 
beaucoup  d'intelligence  par  la  rive  droite  de  la  Drave-  Le  i4, 
l'ennemi  reprit  leUocns  de  Sachsenburg,  et  le  même  jour  te 
général  Jalhien  vonlanl  se  dégager  un  peu ,  fit  marcher  un  ba- 
taillon sur  la  route  de  Spital ,  et  fit  rétablir  le  pont  de  Maulbrii- 
ckcn-Ce  bataillon  s'avança,  le  i5 ,  en  face  de  Spitat  ^  mais  l'en- 
nemi y  était  trop  nombreux,  et  le  17,  il  se  replia  sur  Villacti. 
Le  18  et  ie  19  les  insurgés  tentèrent  deux  assauts  sur  Sachsen- 
burir,    mais  ils  furent  repoussés  avec  perte,  l^e  blocus  était 
coDimandé  par  an  baron  de  Lunsbcim ,  colonel  autrichien. 

Cepeiadant  le  colonel  Moroni,  qui  avait  remplacé  le  général 
Julhien,  ayant  réuni,  le  ao,  deux  bataillons  à  Palernion,  marcha 
an  secours  de  Sacbsenburg.  U  battit  les  insurgés  le  31  octobre  1 
Spital  et  aapontde'la  Moll,  près  Sachsenburg,oùilarrîva  le  même 
jour.  Une  sortie  contemporaine  de  la  garnison  poussa  jusqu'i 
Greifmburg  et  fit  lever  le  blocus.  Le  colonel  Moroni ,  ayant 
jeté  à  Sachsenhurg  quelques  munitions  qui  manquaient ,  re- 
tourna le  aa  à  Spital,  et  les  insurgés  reprirent  le  blocus  du 
Tom.  II.  3i 
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fort.  1^  a3et  le  2^,  le  colonel  Moroni  fut  attaqué  par  les  iosar- 
géâ ,  à  Spital ,  mats  il  les  battit  et  leur  prit  ud  cuiod  de  6.  Le  17, 
le  fort  de  Sacbseuburg  fut  sommé ,  et  le  même  jour  le  colonti 
Moroni ,  a^ant  fait  réparer  le  pont  de  la  Moil ,  parut  devant  li 
place,  d'où  il  retira  les  malade*  et  les  blessés.  Cette  opératioa 
faite  il  retourna  à  Spital.  La  brigade  Bertoletti  de  la  ^ràiiw 
Severoli ,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  du  général  Baragut]! 
d'Hilliers.  y  était  arrivée  le  même  jour.  Dans  la  auit  le  blotu 
de  Sacbsenburg  fut  levé  par  les  insurgés  ,  et  le  a8 ,  la  brig^b 
Bertoletti  y  arriva. 

Ce  fut  alors  que  commença  l'expédition  du  Tirol ,  par  II 
corps  d'armée  du  généra!  Baragoey  d'HilUers  et  qui  acheva  ii 
soumission  de  ce  pays.  Pour  ne  pas  en  inlerrompre  le  léât, 
nous  le  ferons  précéder  par  celui  des  opérations  de  la  dniw» 
de  l'Adîge  et  de  la  brigade  de  Bellune ,  jusqu'à  leur  imctiim 
avec  le  général  Baraguey  d'Hîlliers  ,  «t  de  ceJles  de  l'armée  bi- 
varoise ,  jusqu'à  l'entière  soumission  du  px^s  de  Salibourg  il 
des  vallées  inférieures  et  supérieures  de  l'inn- 

Lcs  deux  bataîlluns  qui  étaient  venus  de  Vérone,  pour  coa- 
pléter  la  division  dont  le  général  Vîal  prit  le  commandemaL 
avaient  été  dirigés  par  la  rive  droite  et  s'avancèrent  jusque 
Mon ,  où  ils  s'occupèrent  du  désarmement  de  ce  districL  ht 
général  Vial  ne  fit  aucun  mouvement  jusqu'au  ao  oclohre ,  et  les 
insurgés^  de  leur  côté,  se  contentèreat  de  se  fortifier  d«aa\eari 
postions  entre  Lavis,  Ccmbra  et  Salnm.  Quoiqtieles  Autri- 
cfaiens  eussent  conduit  avec  eux  toute  l'artillerie  qui  aval  pa 
£tre  réunie  eu  Tirol ,  avant  leur  départ,  il  en  restait  c^enàut 
encore  dans  les  cbltoaux  dont  ce  pays  est  rempli ,  et  les  insargci 
les  avaient  employés  à  la  suite  de  leurs  troupes.  Quelques  piicci 
furent  amenées  &  Salum.  Mais  le  ao ,  te  général  Vîal ,  ajanl  ' 
reçu  les  cinq  bataillons  de  renfort ,  dont  nous  avons  parié  plu 
baut^se  prépara  i  reprendre  l'oflcnsive. 

Ne  se  croyant  cependant  pas  assez  en  forces  pour  attaqiw' 
la  fms  les  deux  longs  côtés  du  triangle ,  que  forme ,  aiostf*     1 
nous  l'avoi^s  (Ut  plus  baut,  la  position  du  Lavis,  il  se  dédèat    J 
n'en  attaquer  qu'un  seul.  Malbeureusepient  il  choisit  le  jlm 
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fort,  nhii  4111  est  formé  par  l'Adige  ;   il  est  vrtq  qu'il  espérait 
Surprendre  lesTiroHem ,  qui  ratlcodraienl  à  Cembra  ;  maïs  i| 
(Vipouit  à  tout  lc3  ïncidegs  qui  peuvmt  arriver  qiupd  on  veut 
fpreer  le  passage  d'une  rivièrs  aan  guéable,  s^na  équipage  de 
^nts.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  général  DÏKDDDet  reçut  l'ordre  de 
remoBter  la  rive  droite  de  l'Adîge ,  arec  deux  bataillons  ,  pour 
aJler  s'smparer  du  bac  de  Saïut-Micbel ,  entre  Salum  et  Lavit, 
tandis  que  le  général  Vîal  ferait  attaquer  Lavis  par  six  ba^iilloni 
et  u  Cftv^lerie.  he  général  Digoquet  chassa  successivement  Jca 
insurgés  de  KLolven»  et  de  I^ambano  ,  et.  for^a  le  passage  de  la 
Nos  1  Mezzo-Loiobardo  ;  il  s'empara  ensuite  du  bac  de  Saini- 
Micbe)-  l«e  passage  paraissait  assuré ,  lorsqu'un  insurgé  lyro- 
lien,  dmt  nous  regrettons  de  ne  |)as  coonaltre  le  nom  <  mé- 
^isaol  un  feu  meurtrier ,  coeçut  le  [ffoJGt  bér<)l&]ue  de  couper 
Je  cable  du  bac  et  eut  le  bonheur  d'y  réussir.  Pendant  ce  temps 
Je  général  Vial  avait  emporté  Lfvis  et  64  préparait  À  niarcbA 
en  avant  Ayai)t  jq>prisque  le  passage  du  géniral  Digonnet  avait 
manqué ,  et  craignant  d'fitre  tourné  Jui-mâme  par  Segoocano, 
où  il  n'avait  pas  de  troupes ,  le  général  Vial  s'arrëla  et  te  repli» 
le  33  ji  Trente.  Le  3^,  il  en  revint  au  plan  d'attaqiie  le  plus  na- 
turel, et  6t  Maqwr  et  e&lerer  Segoazano  par  quatre  biitailknu. 
Mais  DD  ordre  da  prince  vïce-roî  d'Italie ,  lui  fit  suspendra  son 
EHOttvcQienLll  rentra  denouvean  à  Trente,  «e  contentant  d'avMT 
tniisliatailloiudaula  Valsngaaa,  pour  I.1  couvrir  des  insurgés. 
Le  39,  le  général  Vial  reçut  l'ordre  du  vice-roi  dllalie ,   d« 
se  porter  sur  Boti^ ,  et  de  diriger  le  général  Peyri  de  Bellme 
par  le  Cadore  sur  Kt^nun  ;  Tob  <t  l'astre  devaient  tire  k  ïem 
desf intfiao  le  i  novcn^e-  Le  fli^K  foat ,  Hofrr  fil  demmd«r 
mt  amistice ,  qaî  Ini  Int  refosé.  L«  3i ,  le  g^éral  Vial,  AyMrt 
coocanlré  sa  division ,  fit  étaifm  %e^mMno  par  6f.trt  hÉfnl- 
Joiu,  et  se  ycéparatii  paaaer  l'Atisid^  lors<p'fl  tn^nt  ttrtéte 
de  retarder  um  MM^CMeat^  ne  devant  Mt'tvtr  fjoêhik  Botzi^n. 
Ce  c«iiitic  ordre  firt  nnc  fcMte  grave  y  qpt  ^  ttmim  itfra»  le  ttt- 
roa»  pins  h»,  ca^prawt  la  «oloww  dtr  nénér»!  Ptyti  tt  *tnn- 
igoa  de  la  pctriR-Peadant  qoe  i«  général  Vi»l  (érmit  m  iftv'mtm 
remue  devant  Tjrawta,  la»  i—urfs  fireMotetij^  t'«i^;irte,  d'art 
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côléetde  l'autre  menacèrent  Cadtne  «t  Buco  diVeU.  Cette  éé- 
iDonstratioa  ,  qui  fait  assez  d^honneur  à  l'intelligence  du  cbef 
tirolien,  effraya  le  général  Vial,  quicrai^it  que,  par  un  mon' 
vement  d'ailes  ,  les  insurgés  n'occupassent  Trente ,  \QTSfi'3 
aurait  dépassé  Lavis.  Un  peu  de  réflexion  lui  aurait  cepcnlaot 
^it  voir ,  que  les  insn^^és  menacés  à  dos  par  les  divisioai  qui 
arrivaient  par  la  vallée  de  la  Drave ,  et  en  flanc  par  le  géntnl 
Peyri  ,  n'iraient  pas  s'eiposer  à  se  faire  envelopper  À  Trmlt 
Crai^ant  donc  te  mouvement  qu'il  supposait ,  le  général  Vl^ 
se  décida  k  débusquer  les  insurgés  de  Cadine  et  de  Pergine. 

Dans  la  nuit  du  3i  au  i*'  novembre  ,  il  envoya  un  second 
bataillon  k  Cadine  ;  l'ennemi  fut  chassé  et  rpjetc  au-drlà  dtli 
Nos.  Dans  la  môme  nuit ,  deux  batailtons  furent  dirigés  fv 
Matarello  sur  Levico  et  Fcrgïne  ;  deux  bataillons ,  un  cscadroo 
et  deux  canons  se  portèrent  sur  le  même  point ,  par  la  grao^ 
route  de  Civezzano;  lesdeui  bataillons  qui  étaient  à  Se^muDo, 
eurent  l'ordre  de  se  rabattre  par  le  Val  de  Piné ,  pour  couperli 
retraite  aux  insurgés.  Les  deux  premières  attaques  Téusnreiit, 
'  et  Pergine  fut  emporté  ;  mais  il  u'en  fut  pas  de  même  de  li 
troisième.  On  avait  négligé  de  diriger  la  colnnne  de  Segonzana, 
par  Loua ,  et  elle  prit  la  route  de  Bcdol  et  de  Piazze.  C'él^ 
celle  qu'avaient  suivie  les  insurgés,  et  une  réserve  qu'ils  avaitat 
laissée  à  Bedol ,  arréla  la  culonne  française  assez  long  temps , 
pour  que  leurs  troupes  de  Fergîne  pussent  gagner  le  \ald( 
Caneza. 

Le  a  novembre,  le  général  Vial  ayant  apprii  que  les  insirfés 
s'étaient  concentrés  k  Segonzano  et  Bedol ,  se  décida  à  porter 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sur  ta  droite.  Trois  balaillooi 
qui  étaient  à  (Jivézzano ,  reçurent  l'ordre  de  déboucber  le  3, 
par  Fergîne ,  le  Val  de  Ganeia  et  Santa-Madalena ,  sur  Bedol  ; 
le  général  Vial  avec  quatre  bataillons ,  la  cavalerie  et  qnatre 
canons  ,  se  dirigea  de  Trente  directement  sur  SegoAzaiio  ;  dca 
bataillons  restèrent  devant  Lavis.  Ije  général  Vial,  arrnri 
Segonzano  le  soir ,  trouva  le  village  évacué  par  les  insuiftt; 
la  colonne  de  droite ,  qui  ne  put  arriver  que  dans  la  miil  ^ 
Hedol ,  n'y  rencootra  Cfalement  aucun  ennemi.  Les  îtuurpt. 


arcttis  àa.  wummI  da-génëral  Pcrri ,  s*<tunit  sis  ca 
mardw  d^  b  yiate ,  posv  Ir  pcncaïr  à  Bob».  Le  4  *  U 
fvisioD  paua  F Ansïo  saas  olwnries  et  se  A'pli^a  entre  Cambra 
et  GnimfT  ;  l'^rtiHcnect  b  canleiic  fiarcnt  reoTgjm  i  Ltkvis, 
pour  rrpcaidrc  la  craode  rade  de  Bolzm-  Le  5  ,  ta  division  se 
rcBul  en  muuniwml  sur  trois  colooncK.  Quatre  bataiJoii&  nr 
moolèrral  l'Avisia  Jasqu^  Cavalese ,  poor  se  rabattre  par 
Alonlaa  sur  MfiiMrtt;  le  iténéra)  Vïal,  anc  t^atn  autres, 
se  dirigea  de  Sm^aamo  sor  Salvs  ;  dtaz  autres  se  ixMtèfcal 
de  Cembn ,  par  Fado  sar  Saml-MïcbeL  Le  soir ,  la  dinsioa 
était  étcadae  dMU  la  vallée  de  l'Adiee,  depuis  Salam  joaqu'i 
BranxoU  ;  la  cavalerie  et  rartiUenearnmmtàNeB^ai^L  Le 
gcnéral  Via]  reçat  Ai  séncial  Fcyii  ,  Tavis  de  son  armfc  ft 
Botzen,  et  dd  danger  où  il  se  truavait. 

Le  général  Pcyri ,  arrivé  à  BeUnoe  le  a5  «doive ,  s'était 

bâté  de  réuair  les  dqwts  des  àépaittmKos.  Il  en  ioma  une  ci»- 

lonne  de  goo  bonnes  eaTiron ,  d  de  i6  rfaassenrs  à  dwval 

italiens.  Le  3i ,  il  leçot  l'ordre  de  aianiier  ssr  Bcitcn ,  où  il 

devait  être  rendo  le  4  novembre.  L'ol^  de  son  noaneoieat 

était  d'occuper  ,  avant  qoe  les  insinués  ne  pussent  j  revenir , 

on  point  ïnléressanl  poor  b  (OBctioo  de  la  division  Vial ,  avec 

la  colonne  da  général  Baiagney  d'Hilîiers.  Le  i"  oonMabre ,  le 

générai  F^rî  rénott ,  k  Agwdo ,  sa  petite  colwne ,  à  laquelle 

M  joignit  Tolontairement  nn  détadientent  de  ^rde&  des  finances; 

poor  d^onmer  t'atlentioa  de  reonemï  ,  iJ  annonça  Tintentiiut 

de  se  rabattre  par  Pieve  di  Primiero,  sur  Bor|^  di  ValsugïM- 

Le  a  ,  il  canlinoa  son  mouvement  par  Caprile,  et  après  un  léger 

combat  avec  les  insoi^cs,  qnï  occnpaicnt  les  bauteuas  de  Santa- 

Lncîn,  îl  arriva  à  Bocfaensteîn  (  Pieve  di  Vîoal  )-  Li  ctait  on 

petit  corps  d'insai^^ ,  commandé  par  un  certain  (janios  d'Abt- 

dia.  Ils   posèrent  les  armes ,  sons  la  condition  que  le  vUlafc 

ne  serait  pas  pillé.  Mais  le  gâterai  Pcttï  ,  se  méfiant  de&  babi- 

tans,  qui  >  malgré  la  bcmne  conduite  des  soldats ,  s'obstinaient  à 

rester  dans  les  montagnes ,  garda  Canins  auprès  de  lui ,  pour 

lui  serririieçuide.  Le  3,  il  se  reinitenmarcbe  par  Arabb»  et 

Cor&m.  lA  il  apprit  <(«  les  îauirgés  avaient  occupé  en  forces 
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)epà958g«  de  ColfoMd ,  ifin  de  etifcntlre  reAtNe  de  U  vallée  de 
Oredner ,  qui  conduit  à  Koltnun  et  k  Batzea.  Arrir^  au  pied 
du  col ,  le  général  Peyrî  divisa  sa  petite  cotoane  en  tron  ,  aSn 
d'attaquer  rennemi  de  front  et  sur  les  deui  flancs  ;iiiftisponr 
anltiwr  les  issorfés  et  les  empScber  de  profitet  du  retard  que 
devait  causer  le  mourement  d'ailes  ,  il  leur  détacfia  ,  comme 
parlerâeataïrc  ,  an  prêtre  qui  se  trouTait  là  par  bazard  et  anqul 
il  remît  la  proclamation  du  vire-rn  d'Italie.  Le  chef  des  vasat- 
f;6s ,  aubergiste  de  Saint-Utricb  ,  vint  trouver  le  général  et  loi 
{proposa  de  poser  les  armes.  La  conversation  se  prolonsUt 
jusqu'à  ce  que  le  général  Peyrî,  vit  ses  délachenlens  en  metiire 
d'attaquer  ;  alors  il  «envoya  le  parlementaire  et  donna  \t  rijni!- 
ticis  insurgés  surpris  ,  fnierrt  cnlbatés  sans  peine  et  ckasifs 
successivement  de  Santa- Maria,  Santa  'Chridtina  et  Sùnt- 
Ulrich ,  où  le  générât  s'arrSta ,  annonçant  qO'îl  allait  y  passer  la 
nuit,  pour  se  diriger  le  lendemain  sur  Glausen.  Mais  entendant 
le  tocsin  sonner  dans  tous  les  villages,  il  se  contenta  de  doonrr 
qudqués  délires  de  repos  à  ses  troupes  et  se  remît  en  marcbei 
la  tombée  de  là  nuit.  Il  passa  heureusement  an  pied  du  Une 
des  insurgés  ,  dont  les  Feux  couronnaient  les  hauteurs  ,  enina 
même  quelques  patrouilles ,  et  arriva  à  quatre  heures  dn  matiii 
3  Bf  uck  ,  ■  vers  remboochurc  de  la  Gredner.  Ignorant  h  font 
des  insut^és  et  Ifl'nature  du  passage  de  ce  torrent,  ilrfsoAul 
d*attertdre  le  jorur.  Le  ^  •  ^o  point  du  jour ,  le  général  9tjn 

's'élança  ^lirlc village,  qùifut  eRiptirtêi  la  baïonnette,  ntwk 
pont  était  coiipé ,  et  le  feu  violent  de  l'autre  rive  etnptàsÎA 
d'approcher  du  torrent.  Alors  les  insurgés  demândtrent  i  par- 
letaeotcV.  On  y  consentît,  et  leurs  chefs  ,  ayant  fait  jeter  qnd- 

'quEfs  [jUncbes  stli*  les  travers  du  pont,  s'avancent  avknoe 
tolnpagniè  dé  èhasseurs.  Ils  sommèrent  ta  colonne  de  poser  In 

"armés ,  et' se  Aiettaiênt  déjà  en  devoir  de  désarthér  le  piqort 

"avancé  ,  IcrrSquele  général  Péyri  fit  battre  la  charge.  Les  trom- 
pes culbuttrent  les  insurgés  avec  une  telle  rapidité  ,  qoeMO- 
setitemént  elles  passèrent  ta  Gredner  avec  eat ,  mais  qu'J^ 
ènlev^^ent  égalemetit  lé  pont  de  i'Eyèach  ,  que  les  insurgés  fit 
furent  détruire.  Là  colbime  perdit  cepaadaht  sei  bigages.  U 
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SÔiJnl  Peyri ,  eutcaifam  seaaer  le  tocan  de  toutes  itwts ,  et 
rojant  le  mcnl  Biltner ,  ^m  des  Icvràs  en  SMse  >  ne  voulut 
pu  s'airter  i  KoHmu ,  et  conboiu  m  OMnhe  vers  Botoen. 
Jdsqu'i  Cardau  U  gqIoiuk  reçut  coDtinucUcBeBt  ta  iluK , 
me  fusillade  nourrie  et  une  ^lede  pierresque  les  fenums  rou- 
laient des  rocben  ;  nuis  après  ce  village ,  elle  commua  sa  roule 
tranqoillemeDt  joaqo'^  BoUen  ,  oà  le  Kénéral-  Pcyri  aniva  i 
deux  Iiettres  après-midi,  le  jour  qui  lui  iwùl  été  otdonnd.  On 
ne  peut  Hier  que  cette  roarcbe  ne  lui  fasse  beaucoup  d  'konnear> 
Les  babitans  de  Botten  reçurent  fort  bien  la  colonne  et  s'em- 
pressèrent  de  foutair  aux  bcsoms  du  soldat  ;  mais  l'étoaneraent 
du  génétai  Ferrî  fut  extrême,  lorsqu'un  lut  dit  qu'on  n'avait 
pas  de  ifouvellts  du  gfxitni  Vial.  Il  aflaît  se  voir  obligé  de  dé- 
,    fendre  une  ville  ouverte ,  et  il  manquait  de  muniticHis.  Tout  ce 
qu'il  put  taire,  fut  de  faire  barricader  fortement  toutes  les  ave- 
nues; il  envoya  eu  mêrap  temps  un  émissaire  au  général  Vial  < 
pour  l'averËr  de  sa  situation.  Le  soir  les  insurgés  refoulèrent 
ses  avant-postes  et  le  resserrèrent  dans  la  ville.  Dans  la  nuit 
âirivèreot  les  colonnes  ennemies ,  qui  s'étaient  retirées  le  mène 
ioor  des  posîtiwis  de  Lavis ,  Gembra  ,  Grumes  et  Segbtitaoo. 
Le  5 ,  les  insurgés  tentèrent  une  surprise,  qui  échoua;  une 
attaque  de  vive-force ,  qui  suirit,  n'eut,pas  un  meilleur  succès , 
quoi<|ue  ,  faute  de  mnnitîons ,  nos  soldats  ne  pusG''nt'employer 
que  kiB's  baïoOnmes.  Le  même  jour,  le  général  Vial ,  ayant 
reçu  l'avis  du  grâéral  Peyri.  ordonna  au  g^éraJ  Digonnet  de 
se  rendre  sm  le  cbamp  à  Botzen,  avec  deux  esrAdrons  et  deux 
caissoBS  d'infanterie  ;  ce  renfurt  arriva  heureusement  vers  cinq 
heures  du  soir.  Dans  la  nuit  arrivèrent  également  tes  trois  ba- 
tulions ,  qui  étaient  en  tète  de  la  division  du  générât  Vial  k 
Branzoll.  La  colonne  du  ^aéral  Peyri,  dans  ces  trois  périlleuses 
journées,  perdit  4?  morts,  73  Hessés  et  9  égarés. 

Le  6 ,  le  général  Vial ,  ayant  fait  couper  derrière  lui  les  ponts 
de  Saluru  et  de  Neumark ,  vint  prendre  position  en  avant  de 
Botxm .  après  avoir  fait  chasser  les  insurgés ,  des  hauteurs  qut 
entoureot  la  ville.  Le  7  ,  il  rectifia  la  position.  Le  général  Di- 
gonnett  avec  sept  batûlloos,  fut  placé  entre  l'Ëysach  et  la  Tal- 
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fers ,  le  ginéial  Peyrî  avec  trois  balaillons  et  sa  colonne ,  entré 
la  Talfcrs  et  le  pont  de  Sigmund  sur  l'Adige  ;  on  hataiUon  i 
Lforetu  ;  et  deux  avec  la  cavalerie  et  six  bouches  à  feu  4  Bolzen. 
Des  colooaes  mobiles  furent  répandues  dans  le  pays ,  pour  le 
désarmer.  Les  habilans  de  la  vallée ,  jusqu'à  Meran ,  oflnrmt 
de  se  soumettre  ;  on  leur  imposa  de  rendre  les  prisonniers  qu'ils 
avaient.  lU  en  remirent  en  effet  i3o.  Cependant  un  batùUim 
envoyé  par  la  vallée  de  Talfers,  fut  encore  attaqué  et  enveloppé-, 
il  fallut  envoyer  des  troupes  pour  le  dégager.  Le  8,  le  ^éDéral 
Vial  envoya  un  bataillon  sur  la  route  de  Brixen,  posr  aroir 
des  nouvelles  du  général  Baraguey  d'Hitliers.  Le  lo,  le  généra 
Viat  fit  occuper  KoIIman ,  par  deux  bataillons ,  et  Lengto- 
stein,  par  deux  autres.  Hofer  adressa  alors  an  général  Via) ,  » 
proclamation  aux  Tirolicus ,  pour  tes  eniager  à  poser  les  armes. 
Le  II ,  l'avant-garde  du  général  Baraguey  d'Hillîers  aniv) 
à  Botzen.  -, 

Cependant  le  corps  d'armée  bavarois ,  sous  les  ordres  du  gt- 
néral  Drouet  comte  d'Erlon,  reçut  le  i6  octobre.  Tordre  de 
rentrer  en  Tirol ,  pour  coopérer  à  l'expédition  du  général  Bk»- 
gney  d'Hilliers;  l'un  et  l'autre  corps  d'armée  étaient  sous  la 
ordres  supérieurs  du  prince  Eugène ,  vice-roi  d'Italie.  A  cette 
époque,  le  corps  bavarois  occupait  les  positions  suivantes. 

I.a  première  division  (Prince  royal  de  Bavière)  denn^^A-* 
taillons ,  huit  escadrons  et  neuf  canons ,  était  à  Hallein ,  Beitb- 
tcsgaden  et  Reichcnhall. 

La  secundedîvision(Géaéralde  Wrcde),deseptbalailloitt. 
quatre  escadrons  iet  vingt-deux  canons ,  autour  de  Traunttcm. 
i^  troisième  division  (général  Deroy)  de  huit  balaillwtii 
huit  escadrons  et  dix-^huit  canons ,  qui  était  restée  seule  depni) 
le  mois  de  mai  sur  les  frontières  du  Tirol ,  depuis  Kosenhttn 
jusqu'à  Fuessen,  était  en  mouvement,  pour  se  concentma 
avant  de  Rosenheim,  vers  Kufstciu. 

I<e  jour  même  où  le  général  Drouet  reçut  l'ordre  de  mués 
en  Tirol,  il  fit  toutes  les  dispositions  pour  se  mettre  en  nuan- 
ment  le  17.  La  division  Dcroy  était  destinée  à  débloquer  Kvi- 
Ftcin ,  et  devait  s'avancer  jusqu'en  lace  de  Worgel.  LÀ  divisÎM 
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de  Wrede  devait  s'avancer  par  Kpiterwîoke) ,  sur  Saint  Johann, 
dans  la  vallée  de  l'Aîcha-  La  division  du  Prince  rojral  devait 
nettoyer  lés  vallées  de  la  Saale,  de  l'Alben  et  de  la  Salsach,  Le 
ij ,  les  troupes  de  cette  division ,  qui  étaient  à  Reicbenhall , 
s'avancèrent  en  remontant  la  Saal,  en  quatre  colonnes  qui  de- 
vaient se  réunir  en  arrière  des  poiitinns  occupées  par  les  in- 
surgés à  Meleck  el  k  Unken.  Elles  furent  tournées  et  les  insurgés 
perdirent  près  de  3oo  morts,  600  prisonniers,  leurs  canons  et 
leurs  munitions.  Un  détachement  ayant  été  lancé  en  avant ,  cul- 
buta lesinsurgésà  Loveig,  et  s'empara  du  pont  delà  Kimpach 
et  du  pas  de  Luftenstcin,  La  droite  de  la  première  division  vint 
prendre  position  &  Loyers.  Des  patrouilles  furent  envoyées 
jusqu'à  Saint  Johann ,  pour  avoir  des  nouvelles  de  la  deuxième 
division ,  qui  aurait  dû  yâtre.  Mais ,  retardée  par  son  artillerie , 
celte  division  n'avait  pu  arriver  qu'à  Wessen  près  Marquart- 
stein.  Le  18,  les  troupes  qui  étaient  à  Berchtesgaden  furent , 
dingées  sur  Weïssenbach  dans  la  vallée  de  l'Albe,  où  elles  se 
joignirent  à  deux  bataillons  envoyés  de  Lovera.  Le  même  jour 
deus  bataillons ,  quatre  escadrons  et  trois  canons ,  partis  de 
Hallan,  occupèrent  Golling  et  le  pas  de  Lueg.  La  deuxième 
division  arriva  à  Saint-Jobann  ,  rin^-quatre  heures  plus  tard 
qu'elle  ne  devait,  pour  avoir  voulu  garder  une  batterie  de  12 
avec  elie.  La,  troisième  division  arriva  devant  Worgel. 

Le  19 ,  les  hubitans  du  Pinigau  et  du  Pongau  |]t)  se  sou- 
mirent,  ^rois  bataillons  de  la  première  division ,  forent  diriges 
il  SaatfeMen  et  Zell ,  pour  assurer  cette  soumission  ;  deux  oc- 
cupaient Golling.  Le  point  de  réunion  de  ces  cinq  bataillons 
était  Daxenbach ,  au  haut  du  Pongau.  La  deuxième  division, 
partie  de  Saint-Johann ,  dépassa  ia  troisième  à  Worg^el  et  vint 
prendre  position  sur  Tlnn  à'KnndeI>  Elle  fut  remplacée  k  Saint- 
Jobann  par  la  première  brigade  de  la  première  division.  Le  ao,. 
Ja  brigade  de;  la  première  division ,  qui  était  à  Saint-Johuin  oc- 
cupa Kïzbâbet;   l'autre  brigade  reslâ  à  Saalf^ea,   Zelt   et- 

(i)  Le  Pinzgttu  et  U  vallée  supérieure  de  ta  Salzaeh,  jusqu'à  Daxen- 
lacli.  Le  Pongau  s'étend  dans  la  marne  valide  jusqu'à  Golling. 


Gollnig.  Le  ai ,  les  deuxièrae  et  troin^ne  dnÏMOos  s'atm- 
ciieat  le  lung  de  l'Ian.  La  deuxième  cbasia  les  îiisurf;és  de  lU- 
tenbei^  et  du  pont  de  laZiUer,  à  Strass,  qu^elle  fit  réparer;  la 
deuxfèaie  resta  près  de  Kattenbet^.  La  nhioiim  de  la  denzièiiK 
brigade ,  de  la  {dernière  divîsïan ,  se  fit  à  Daxenbach.  Le  i3, 
la  brigade  qui  était  k  Saiot-JohaïUi  etKizbûbel ,  vint  à  Kuadtl 
Le  a4 ,  cette  brigade,  et  la  deuxième  ^visios  se  portèrent  k  Hill 
La  troisième  division  cotiserra  une  brigade  i  fiatteabe^  n 
étendit  l'aub'e  jusqu'À  Volders,  «ceupaAt  (dus  les  p<Hils.  Ce 
Jour-U  le  beau-frère  de  Bofer  se  prés^ta  au  chef  du  bataîlko 
d'avant-fgarde  à  la  lite  du  ^onl ,  soud  i»^exte  de'  itaiter  de  b 
soumission  des  iosiirgés,  et  euannoa^aat  quSl  allait  liuncici 
ses  dem  coffipà^iiea.  Mais  aii  eontrùre  ajaut  chercbé  k  profite 
de  cette  espèce  de  suspensioo  d'armes ,  poOr  surprendre  le  pool, 
le  batailioii  prit  les  armes  et  le  repoussa  avec  quelque  perte.  Ce 
peadant  les  insurgés  Craignant  que.  le  général^  d'Erlon  ne  marcU 
directement  au  Brenner  et  ne  les  coup&t  du  corps  qu'ils  avaient 
daos  le  Paslettbal,  cherchèrent  h  détoarner  son  atientïffii.  £i 
niëaiè  temps  qu'ils  coacentcaient  leurs  forces  vers  Ygls,  su 
l'Ysel  Berg ,  ils  conltAuèrent  à  occuper  Schamîts  et  i  menacer 
même  Innsbruck  par  la  rive  gaudie  d&l'Inn. 

Le  aS ,  i'avMit-garde  des  corps  bavarois  occupa  te  btibourg 
d'Innsbriick  du  càtê  de  Hall  et  fit  réparer  le  pont  de  MoUa. 
Les  inâurf;és  se  retirèrent  dans  leurs  retranchémens  d'YscI- 
berg.  Le  même  jour  un  officier  d'état  raajor  apporta  au  gteénJ 
Drouet  d-'EFlon  f  l'avis  de  la  mari:bc  du  général  Baragney  d'Bil- 
liérc  vers  le  Puslenth^  ,  et  la  prodam^on  àa  prince  Ëugènfe 
Ces  pièces  furent  envoyées  h  Hofer ,  qui  se  troilvait  à  Statucb 
arèc  une  réserve.  Le'  36,  la  br^ade  qui  était  dans  le  Pinigaii . 
araht  passé  le  mont  GeHos ,  arriva  k^  libll ,  par  la  vallée  de  la 
Ziller.  Le  même' jour  le  col<mel  bavarois  d'Obemdorf,  parti 
de  Parteakirch  avec  iincoips de  volontaires,  enleva  lesretnD- 
chemeiis  de  Scfaaraitx.  Jusqu'au  39  il  n'y  eut  que  des  esC 
mouches  d'avant -postes.  Ce  jour-là ,  Hofer  fit  proposer  asc 
suspension  d'armes,  et  demander  des  passeports ,  pour  ds  ^  1 
pûtes  qu'il  voulait  envoyer  au  vice-roi  d'Italie,  sous  la  coq^Iïm 
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que  Ici  Bmrois  s«  i^etirerainit  en  «rrière  de  Knfstein.  C^t  un 
prcttite ,  pnisqae  Htrfer  «Tait  reçu  la  même  notification  par  le  ^ 
PuMertbal ,  et  que  le  Tiee-roi,  étant  k  Villach,  le  chemin  de 
(es  d^l&  ifëlâïl  pu  par  Innsbriick-  L'arraislice  Eut  refusé , 
et  le  3o,  l'arànl-garde  bavaroise  occupa  le  faubourg  d'Jpns- 
kriick  vtrs  Bmèù  (t).  Les  insni^és  enroyèrenl  desémissaires  à 
Innst^fk  pour  soulever  Ja  ville;  ils  fureat  arrêtés ,  et  cctle 
ctrMnitJace  décida  le  géjiéral  d'Edoa  à  atta<iuer  les  retrauche- 
mens  d' Ysclber^,  défendus  par  environ  8000  hommes. 

Le  premier  novembre ,  la  denxiàme  division  attaqua  la  posi- 
tion des  insurgés  de  front ,  tandis  que  le  ^néral  Ragltnrïch  avec 
deux  bataillons ,  deox  escadrons  et  sis  canons ,  se  présentait 
devaot  AmrasetAkraos,  pour  contenit' les  insurgés  qui  étaient 
devant  Hait.  Le  général  Kechbei^  avec  une  brigade  de  la  pre- 
mière division,  deux  escadrons  et  trois  canons,  Bit   opposé 
auxinsorgéSiqui,  pour  faire  ime  diversion ,  avaient  fait  avancer 
un  corps  pai-  la  gauche  de  l'Inn  jusqu'à  Hotlingen.  Les  rctrad- 
ctiemens  furent  eulevésaprès  un£  vive  caùccuade,  et  les  insurgés 
de  Hottingeh  dispersés.  Lfe  sOir ,  \i  ^néral  d'Erlon  Et  occuper 
H6l^,  pat  le  général  Dcrdy,  avec  trois  bataillonsi  duq  batail- 
lons, trois  escadrons  et  neuf  canons  furent  étendus  à  Voldcrs, 
Weerbei^,  Scbwaz  et  RatlcnbL-rg.  Le  a  ,  les  insurgiis  furent 
cfeaasésd'Ainrasetd'Altranz  etl'avant-gardc  occupa  Schnnberg 
et  Palsch.  lic  3 ,  tous  les  villages  du  Lermos ,  jusqu'à  Reitii  se 
AouoifrGnt.    UnO  brigade  avait  été  placéu  à  Zirl.  Des  troupes 
fui'enl  envoyée*  au-delà  de  Unler  Memingen,  pour  observer 
h  yaU6o.  d'i.^t7. ,  qui  est  Uncdts  commutiications  les  plus  directes 
du  Tîrol  av^c  l'Obcr  liuithal.   En  effet ,  elle  cotnmufliquc  par 
son  sortlmei ,  d'un  cAtc  avec  le  Passeyr  et  de  l'autre  avec  le 
Wmtschgau  (a)  au  dessus  de  Mpran. 

Le  4 ,    |p  corps  bavarois  occupait  les  positions  suivantes.  La 
première   division  dans  la  plaine  d'Innsbriick ,  tenant  Ygts , 

(i)  II  a'appiie  Wiltaa ,  et  bsI  Uli  siii'  l'emp  accm^Dt  de  l'ancieDn« 
Firldidsiia. 
(i)  C'est  la  vallée  supcrinure  d«  l'Adige  ,  eou-e  Glunis  ei  Mpisti. 
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Schonberf  et  Miihlthal.  La  deuxième  division  avait  une  biî^ 
à  Zirl ,  et  l'autre  eu  avant  vers  Laodeck.  La  troisième  occupait 
Hall  et  s'étendait  jusqu'à  Rattenbcrg.  Bufer  fit  prévenu'  Je  fré- 
néral  d'Erlon,  qu^il  avait  ordonné  à  ses  troupes  ^  poser  lei 
armes.  Le  5  et  le  6 ,  la  première  division  remplaça  la  deonmr 
dans  l'Ober  Inathal.  Cette  dernière  s'iHanl  avancée  à  Stmicli, 
eut  à  combattre  1 5oo  insurgés ,  qui ,  au  lieu  de  poser  les  anus, 
se  défendirent  vaillamment  de  position  ca  position.  En  ndu 
temps,  le  Ziller  Thaï  se  souleva  de  nouveau;  le  général  Mingccl, 
qui  venait  d'arriver,  avec  trois  bataillons  et  quatre  escadrom, 
y  fut  envoyé  et  le  soumit.  Le  lo,  l'avant-garde  de  /a  deuxième 
division  occupa  le  Brenncr ,  et  le  1 1 ,  elli;  entra  en  commuoi- 
cation  ,  à  Sterzing ,  avec  les  troupes  du  général  Baragu^ 
d'Hiliiers.  ' 

Le  1 1 ,  les  troupes  qui  étaient,  k  Imst ,  furent  attaquées  iea 
fois  par  les  insurgés,  alors  la  première  divbion  eut  ordre  dtH 
porter  dans  la  vallée  de  l'Oei  et  vers  Landeck.  Le  i4 ,  celtei- 
vision  étant  réunie  à  Imst,  des  dispositions  furent  prises  pwi 
tourner  les  insurgés  par  Arzel  et  Weos  ;  mais  ils  se  dis(K^ 
sèrcnt ,  et  le  lendemain  le  baillage  de  Landeck  se  soumiL  l/i 
fours  suivant ,  les  vallées  d'Oez  el  d' Arzel  furent  occupées  et  dé- 
sarmées. Les  insurgés  occupaient  toujours  le  poste  de  Fùasta- 
miinz  Pass,  qui  leur  était  de  la  plus  haute  importance,  pane 
que  c'était  leur  dernière  communication  avec  le  Wurtschg» 
(par  Nauders)  ,ct  la  clef  de  rËngadine(i).  Le  3o,  ils  ar- 
quèrent l'avant-garde  de  la  première  division  à  Prutz  ,  au-dca«  . 
de  Landeck.  Ils  furent  battus  et  repoussés  jusqu'au  pwil  dt  | 
Tosens,  où  ils  se  soutinrent.  En  même  temps,  les  vallées dt 
Paznaun  (ou  d'Ysgt]  et  de  Stanz,  qui  aboutissent  à  Landeck. 
se  soulevèrent  de  nouveau.  Le  ii ,  la  vallée  de  Stanz  fut  soumisf- 
Le  33,  après  un  combat  très-vif,  les  insurgés  de  la  vallée  <fc 
Faznaun ,  furent  poussés  dans  les  glaciers  de  leur  vallée.  U 
bas  des  montagnes  étant  occupé,  le  restant  se  soumit  etreoA 
les  armes. 

(  I  )  Partie  supérieure  de  la  valUe  de  Vimn. 


ARMÉES  DE  TEltRB.  4^ 

Le  i5 ,  on  arrêta  à  Innsbrâck  des  énissaïres  des  insurgés , 
porteurs  d'ordres  pour  une  attaque  générale  dans  la  nuit  du  aj. 
Hofer  espérait  surprendre  les  troupes.  Il  y  eut  mËme  des  ras- 
semblemens  versSchwazetBatlenberg.MaisIe  complot  éventé, 
les  précautions  qu'on  prit  le  firenl  échouer ,  et  l'ordre  fut  rétabli. 
Le  17,  les  insui^  du  haut  lan  furent  attaqués  à  Tosens ,  et 
battus.  La  première  division  emporta  le  même  jour  FiînSter- 
roimi,  où  elle  prit  un  ranon  et  quelques  caissons.  Le  38,  un 
parti  de  cavalerie  fut  poussé  par  Nauders  sur  Giums ,  pour 
communiquer  avec  le  général  Barague^  d'Hilliers.  Depuis  ce 
momeut  la  partie  du  Tirol ,  occupée  par  les  troupes  bavaroises , 
resta  soumise  et  tranquille. 

Nous  allons  actuellement  nous  occuper  de  l'expédition  dirigée 
daos  le  centre  du  Tiro) ,  par  le  général  Baraguey  d'Hilliers , 
et  qui  acheva  la  soumission  de  ce  pays ,  avec  pins  de  facilité  que 
n'aurait  pu  le  faire  espérer,  le  courage  et  l'exaltation  de  ses 
faabitans.  On  s'y  battit  en  détail  pendant  trois  mois  encore, 
mais  ces  efforts  isoles  ne  servirent  qu'à  faire  répandre  du  sang, 
et  n'obtinrent  aucun  résultat  décisif  Les  insurgés ,  abandonnes 
â  emc-m^nies  pendant  cinq  mois,  avaient  eu  le  temps  de  s'or- 
ganiser, et  l'auraient  fait ,  s'ils  avaient  été  d'accord  entre  eus, 
ou  s'ils  avaient  eu  un  centre  reconnu  de  direction.  Tant  que  les 
troupes  aulricbienoes  furent  an  milieu  d'eux ,  ils  reçarent  cette 
direction  des  généraux  autrichiens  et  de  Hurmayr.  Si  ce  dernier , 
dont  les  promesses  illusoires  et  la  jactance  avaient  exalté  les 
insurgés ,  avait  eu  le  courage  de  rester  parmi  eux ,  peut-itre  une 
organisation  régulière  aurait-elle  eu  lieu.  Mais  dès  qu'il  vit  que 
les  troupes  autrichiennes  se  retiraient,  le  comrage  l'abandimna; 
les  ageas  autrichiens  qui  étaient  venus  en  hâte  s'emparer  des 
emplois,  le  suivirent,  et  le  pays  tomba  tout  naturellement  dans 
'ênarchie.  Aucun  chef  suprême,  aucun  gouvernement  central, 
égaieinent  reconnus,  n'existaient.  Chaque  canton  ou  chaque 
fli7/age  avait  son  comité  et  son  chef  militaire,  indépendans  les 
n^  des  autres,  et  souvent  divisés  dlntérêts  et  de  vues.  Hofer 
■ul ,  quoiqu'aucun  acte  légal  ne  l'ait  reconnu  comme  chef  su< 
rame  ,  et  qu'il  ne  dut  son  autorité»  qo'au  crédit  et  la  confiance 
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qu'iJ  ÏB^Hrait  è  ses  compatriotes ,  essaya  de  mettre  m  peu 
d'ordre  dans  le  p>uverDeiiienL  li  établit  i  Inncbrfkk  one  upèu 
de  comité  central  destiné  à  gouTimer  le  pa^s,  mais  àoatlio' 
torit^  ae  fut  jamais  parfaitement  aecnsDac.  La  population  du 
Tirol  aurait  pu  fournir  ane  armée  de  80|OOo  (lommes,  i'if 
avait  eu  une  organisation  régulière ,  et  qu'on  eut  étendu  juni'i 
ce  nombre ,  la  formation  des  bataïticms  de  chasseurs ,  cn- 
mencée  parle  général  Buol.  Mais  les  nobles  du  Tirol,  qui  m- 
Uient  commander  ces  bataillons ,  ne  voulaient  pas  se  troutn 
sous  les  ordres  de  l'aubergiste  Hofer  ri  des  antres  plébéiens, 
qiù' seuls  avaient  la  conftance  de  la  nation.  Leur  of;^eil  tt  ^ 
manquer  les  mesures  de  défense ,  et  dans  \o  moment  du  daB{tr  i 
ils  se  cachèrent ,  et  abandonnèrent  le  champ  de  batùUc  ï  la 
levée  en  masse.  Hofer  ne  put  jamais  avoir  un  eoips,  ipenpr^ 
permanent ,  de  plus  de  to,ooo  hommes,  divisé  par  compagns 
d'environ  i5o  hommes.  Dmis  les  momens  importans,  il  réuni 
jusqfies  près  de  ^0,000  hommes  de  levée  en  masse ,  qu'il  licee-  '] 
dait  après. 

Ltinsunrection  dn  Tiroi  n'a  pas  eu  le  même  caractère  partoiL 
Dans  la  partie  allemande  elle  a  été  gteérale  et  mtjiousiaste.  £ëe 
était  snrtodf  fa;mentée  par  des  prêtres  et  des  moines  fanaiiquei 
et  ignorans.  C'est  au  fanatisme  des  deux  capucins  qui  obsé^ieol 
et dirigeaientHofer,qu'ilfautattnbaer  les  aberrations, qni lui 
firent  successivement  poser  et  reprendre  les  armes,  tins  ta 
plan  fixe ,  ni  mâme  une  probabilité  de  succès-  Dans  le  Tira' 
italien ,  rinaurrection  fut  mtûns  grave  et  moins  obstinée.  Lu 
seules  vallées  de  la  Noce  et  de  l'Avisio,  soumises  k  l'influwt  1 
des  cantons  allemands  vwsins,  montrèrent  plus  d'opiniâtreli. 
-  Dans  tout  le  Tirot  méridional ,  il  n'y  eut  jamais  de  levée  n 
masse  organisée.  Les  forces  de  l'inturrection  n'y  consisterai 
qu'en  quelques  compagnies  de  bandits .  poursuivis  par  la  fustiee 
en  Italie ,  de  déserteurs  et  de  conscrits  réfiractaîres ,  commandfe 
par  àei  chefs  étrangers  au  Tirol.  Parmi  les  plus  célèbres  étaieit 
les  nommés  Garbino  de  Vicence  et  Dalponte  de  Brescia ,  am-  j 
damnés,  le  premier  pour  assassinat,  le  second  pow  basses 
lettres  de  chan|c.  Aussi  ces  compagnies  comoBreiit-elles  iacoffl- 
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plf^kmeat  plus  <k  cruauté*  et  de  crimes  que  les  allemandes, 
La  paix  conclue  aTec  TAotricbe,  le  t4  ocb^bre  iSog,  avait 
ibaaàotmé  le  Tirol  k  la  disrrâtioD  fie  la  France ,  avec  la  stipu- 
lation vagpe  d'une  ami^tie.  Cependant ,  le  gouveraenient  fran- 
çais observa  fidèlement  cette  stipulation  Le  prince  Eugène  , 
chargé  d'occfiper  et  de  soumettre  cette  province,  s'avança  à 
Viilacb,  pepdant  que  l'année,  bavaroise ,  qui  était  sous  ses  or- 
dres,  débouchait  de  Saisbourfi;' lie  a5,  il  adressa,  aux  TirolïeDs 
une  proclamation,  pour  les  engager  k  poser  les  armes  et  à  se 
soumettre,  leur  promettant  que  leurs  réciamatioua  seraient 
écoutées,  et  que  justice  leur  serait  rendue.  Hofer,  ayant  reçu 
celte  proclamation  i  réunit  tous  les  députés  qu'il  put,  des  difii^ 
rensbaillages,  et,  d'accord  avec  eux,  envoya  k  Villach  deux 
commissaires ,  porter  un  acte  de  spumissioo ,  signé  par  tous^ 

Cependant,  le  corps  d'aimée  du  gàiéral  Baraguey  d'Hiiliers, 
deslmé  à  entrer  en  Tirol ,  par  le  vallon  de  la  Drave ,  s'était 
réuni  vers  Viltacb,  Sachsenbnrg  et  Spital.  Le  a8. octobre ,  la 
force  et  la  compositbntlait  la  suivante  ; 

nrvEsioN  SBvzRou  (  italienne  ). 

Brigade  BertoUid.  —  Quatre  batùUons  et  deux  çaoops ,  à  Spi- 
tal  et  Sachsenburg. 

Br^ade  Rossi. — Quatre  balailltms ,  ua  escadron  et  sis  canons, 
4  ViUacb. 
£n  tout  ^.ioo  bommes. 

fiivisioK  baubou. 
Brigade  ^élmeyras.  —  Six  bataillons ,  quatre  canons ,  autour  de 
Kiagenfurit. 
Brigatie  HuarA.  —  Cinq  bataillons  et  qoatre  canons ,  autimr  de 

Plus  ,  quatre  escadrons  et  quatre  canons  1  Villacb. 
Ea  tout ,  près  de  Soojo  bommes. 

£|z  tn&tae  temps  s'assemblait  ^  jEGagenfurt ,  une  division  de 
'.euf  bataillon* ,  que  âeviùt  oommandcr  le  général  firgus^. 
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Le  9g  octobre,  les denx  Avisions  Sercroli  etBarbou,  Mm- 
reot  en  mouvemeat  La  première  occupa  Sacbseoburg  et  Spital, 
ayant  deux  balullons  h  Gmund.  La  seconde  s'établît  i  Villjch , 
et  lacav^erie  à  Treflen.  Le  3o,  un'bètaillon  de  Gmand  s'a- 
vança à  Rennweg,  où  il  entra  en  communication  avec  les  \m- 
pes  bavaroises ,  placées  k  Saint-Michel ,  aux  sources  it  II 
IVluhr.  Le  3i ,  la  division  Sererolï  et  la  cavalerie ,  occuperai 
Qreifenburg  et  SachseabuT^.  La  division  Barbou,  Spiblet 
Palemion  ;  un  demi  bataillon  de  cette  divison  flanqua  la  mnàâ 
i  droite,  et  dans  le  MollTbal,  par  Ober  Vellacfa  et  Reintkl, 
d'oùït  devait  se  diriger  i  Lient.  Le  général  IVusca,  avecuoe 
avant-garde  ,  composée  de  trois  bataillons  du  53*.  et  deux  ca- 
nons, fut  dirigé  sur  Saînt'Hermagior ,  dans  le  Gail-ThsipCt 
'de  U  par  Mauten  sar  Sillian.  Les  deax  bataillons  de  Gmuni 
rentrèrent  dans  la  colonne  principale.  Ce  jour-là ,  six  dépntts 
des  insurgés  se  présentèrent  aux  avant-postes ,  et  obtinrentds 
passeports,  pour  se  rendre  à  Villacb,  auprès  du  prince  Eugèo'' 

Le  1"  novembre,  la  division  Sevcrdti  s'avança  à  OberDm)- 
burg  et  Greifenbui^.  La  division  Barbou  à  Sacbsenburg  etSpi' 
lai.  Le  a ,  la  division  Scveroli  se  réunit  à  Licnz ,  aj^ant  unli- 
laillon  à  Obcr  Lienz,  un  à  Leisach  et  deux  à  Obcr  Draubn;' 
La  division  Barbou  à  Ober  Drauburg  et  Greifcnburg.  (^'avâiit- 
garde  du  général  Rusca  à  Laggau ,  au  baut  de  la  Gaii.  Le  .^  «  la 
division  Scveroli  s'étendit  de  Mittewald  k  Panzendorï,  La  âiii- 
sion  Barbou  s'établit  autour  de  Licnz.  Le  général  Buscavinli 
Sillîan.  Le  i,  le  général  Rusca  occupa  Nieder  Kasen,  vers  Prô 
nçcken.  La  division  Severolî ,  Welsperg ,  Nietemdorf  et  "ïo- 
blach.  La  brigade  Moreau  (  ci-devant  Almeyras  )  de  la  dinnn 
Barbou ,  vint  k  Jnnicbing,  et  la  brigade  Huard  resta  k  lâaa- 
Jusque  là  la  marcbe  avait  été  paisible,  et  le  peuple  paraîssai' 
soumis  ;  mais  ici ,  il  fallut  commencer  i  prendre  des  dispoii' 
tions  militaires.  I^es  insurgés  du  Pustertbat,  avaient  préparée 
mouvement  de  flanc ,  dont  le  but  était  de  couper  les  comM* 
nicadons  de  la  colonne ,  qui  s'avançait  sur  Friinecken.  Toute 
la  vallée  supérieure  de  l'Jis  (vallées  de  Teferacken  et  Wia- 
discfa  Matray  )  étaient  en  insurrection.  Cette  diversion  ne  pwr- 


ARMÉES   DE  XERRB-  ^97 

Tait  prtatniti  ftucun  danger ,  puisque  la  dmsioii  Broussîer  allait 
arrirer  à  Lienz.  Le  gâiéral  Baraguey  d'Hilliers  ne  songea 
donc  qu'à  s'assurer  du  Fusterthal. 

Le  5 ,  le  général  Rusca  dépassa  Priinecken  et  s'avança  à 
Lienz.  La  division  Sevçroli  occupa  San-Lorensen  et  Priiaec- 
keo ,  ayant  on  bataillon  à  Gais ,  pour  observer  la  vallée  de  Tau- 
fers  ,  et  deux  à  Nicder-Rasen ,  pour  le  désarmement  de  la  vallée 
d'Antholz.  La  brigade  Moreau  occupa  Welsberg  et  Toblach, 
et  la  brigade  Huard  resta' à  Lienz.  Le  même  jour,  le  bataillon 
gui  était  à  Gais ,  fut  attaqué  et  repoussé  à  Priinecken.  Le  6  ,  le 
général  Rtisca  poussa  des  reconoaissances  sur  OberWintel, 
vers  Miiblbach  ;  d'autres  furent  envoyées  dans  le  Gadertfaal , 
vers  Ohueck;  de  Welsberg,  dans  leGrîesthal,  vers  &anta~ 
Maddelena  ;  de  Toblach ,  sur  la  route  de  Cadore ,  vers  Hoh- 
lenslein  et  dans  rAmthal  à  Wîllgratan.  Deux  bataillons  ita- 
Sens  attaquèrent  les  insurgés  hi  Gais ,  et  les  poussèrent  sur 
leurs  retranchemens  d'Uttenbeim.  Les  insurgés  demandèrent 
qu'on  saspendlt  l'occupation  de  leur  pays.  On  les  attaqua, 
et  leS  retranchemens  a^ant  été  enlevés,  ils  furent  poui^uivis 
jusqu'au  cfiâteau  de  Taufers ,  où  5oo  d'entre  eui  se  renfermè- 
rmt  ;  mais  le  château  ayant  été  investi  dans  la  nuit ,  les  insur- 
gés s'éctiappèrcnt.  Le  lendanaîn  7,  la  vallée  se  soumit  et  rendit 
les  armes,  et  environ  700  prismniers.  Le  même  jour,  la  division 
Barbou  s'avança  à  Prunecken.  Le  général  Gareau  avec  trois 
bataillons  du  ga'.  de  la  division  BrousAÏer,  arrivaient  à  Lienz, 
1 1  ki  trois  bataillons  do  84'-  ^  Spita). 

Cependant ,  les  insurgés  tirolîens ,  tjuoique  menacés  de  front 
par  le  gteéral  Baraguey  d'Hilliers  ,  à  gauche  par  les  Bavarois. 
9111  occupaient  Steinach ,  et  i  droite  par  le  général  Vial  k  Botzm, 
loin  de  perdre  courage ,  se  préparaient  k  faire  une  vigoureuse 
résistance.  Le  poste  de  Clausen  fermait  le  passage  au  généra^ 
Via! ,  ils  espéraient  se  maintenir  au  Brenner ,  et  le  Chiusa 
(  Khiuse  )  de  Muhibacb  leur  semblait  devoir  arrêter  le  généra] 
Baraguey  d'Hilliers.  Le  fort  de  Muhibacb  est  établi  entre  la 
Rïenz  ,  qui  là  est  rapide  ^  iognéable ,  et  les  rochws  presque  1 
pic ,  qui  bordent  la  route  ;  son  firant ,  formé  par  un  asaeo  mar 
Tome  JI.  3a 


tt^s-épais,  et  (qu'ils  Aruent  cràiélé,  dt  flasque  par  qoabc 
tours  f^amiet  d'^bràsures  et  dé  meartpèrek.  Un  Fossé  profond 
et  palissade  depuis  la  montapie  jusqu'k  la  rivière  ,  coarrait  et 
iront  ;  le  pont  qui  le  ttUTorsait  était  coavert  pu-  un  tuubonr  en 
ptiltssades.  Sur  un  plateau  à  gauche ,  les  ùisurgés  avaient  deu 
caoonSt  et  h  fort  avait  quelques  petites  pièces  en  batterie  dans  Ici 
tours.  Enmtmctempsque  lesinsui^i^  y  avaient  réuni  des  forces 
imposantes ,  des  ordres  avaient  été  donnés  aux  compagaies  it 
l'Adige  et  de  i'Kysach  de  s^avancer  ;  aui  habitans  do  Piuterât^ 
et  du  haut  de  la  Drave  de  faire  une  diversion  sur  Lïenft,  Lgif^a 
et  le  mont  Hochkreutt;  et  à  ceux  du  Gaderthal  de  s'emparer  de 
Sennenberg  et  San  Loremen.  Ces  dispositions  étaient  eicelica- 
tes ,  mais  dans  l'étal  anarchique  du  Tîrol ,  elles  ne  senu*at  i 
rien.  Partant  de  plusieart  chefs  isolés,  se  croiaant ,  et  ne  9t 
rattachant  à  aucune  disposition  générale ,  elles  furent  sans  effet. 
Le  8  novembre ,  le  général  Baragney  d'HiUiers ,  se  mît  ca 
mouvement ,  pour  attaquer  le  fort  de  Mâblhach.  Le  gén^ 
Ansca ,  avec  son  avant-garde  ,  prit  Ja  t£te  de  ta  coloBne.  Ld  £- 
vision  Severoli  suivait ,  flanquée  par  les  deux  bataillotis  ^ 
^tent  à  Gais,  et  qui  se  dirigèrent  par  Falaen  et  Teroiten.  Labri- 
gede  Moreau  marchait  à  l'arrière-garde  ;  et  k:  général  Hnaid 
fetsta  à  Prjiaecken.  La  colonne  fiit  harcelée  pu:  les  tirai//eun 
'ennemis ,  jusqu^u-dclà  d'Unter  Wistd  ;  Il ,  la  route  se  trouva 
-coupée  et  lesinsurgés  essayèrent  de  tenir  derrière  uo^atds.  Maïs 
.{«chania  fut  bientôt  nettoyé,  et  i'avant-gardc  arriva  à  porté*  A 
fusil  de  Miihlbach.  Un  feu  très-vif  d'arUlItrie  et  de  mousfoe- 
terie  annonça  le  commoacemeat  du  combat ,  et  l'iateobandc 
l'ennemi  de  se -défendre.  L'avant-garde  se  déploya  dans  unbuts, 
,6  droil«dela  ronte,  et  les  eapenrs  ^ant  débarrassé  les  aballis. 
quatre  pièces  et  an  tibusier  ouvrirai  leur  feu  contre  le  fiart  Ed 
n'ème  temps ,  le  gérerai  Baragney  d'HiUiers  fit  rétrogader  ai 
bataUlon  du  s"',  (âger  itadièn  ,  jmqu'à  Unter  Winul . 
pour  y  passer  la  Biens ,  et  remonter  par  la  rive  gauche ,  jt^ 
qu'aux  hantoirs  qui  dominent  les  derrièrce  de  Huhlhact  An 
b«Hrt  d'une  kaat ,  le  lien  de  neb-e  artillerie  avait  porté  ie  It- 
'  aar^  dans  te  fart  ;   dans  ce  moment  la-  bataiUon  du  ■**- 
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^mimfiisMK  ait  m  itùtt^  itms  hi  £n«iJ  Jcsondic,  s«r  i* 
fiDole  Je  KÔKCB.  le  flLMÙji  Base»  «edwuM  À  Àfmn  bsuiUou 
fa  53'.  4e  jLlu^e  À  énaèt ,  |»Mr  Imrmt  le  fuct;  le  «éaô^ 
BaracMey  4Vilfien  icb  qM^faet  cMinignics  Air  a  cmkW* 
pour  fàiteH,  le  long  ^  b  mière,  Jmb  le  fasse ,  UdJù  qii^ 
batailLs  du  *"*■  iéger,  etanJa  ^'-delif^  kalicn,  «sî^ve- 
nieat  le  lawfcnur.  Malgré  U  sûlnille  de  trais  pièces  et  me  Ki- 
nllade  neHitnère,  raUaqse  rôisài  ;  les  saftews  itaWas  cmi- 
pèreat  Icc  piHtrtiin  cl  le  ùtSùi  fut  ca^ilé.  Mais  Je  |wnt  éteit 
coapé  et  la  porte ,  ^mét  aiwn:  des  blocs  de  pierre ,  ae  pat  4tiv 
«ofincée.  Ccpoidaiit ,  tes  voltîceius  du  S3*.  ayaat  («gué  les  hau- 
teur» qn  doMÏnoat  U  Clnaa  cl  T^ast  d^ausi'e ,  cemmencècent 
à  7  descendre  par  demèfft.  Alors ,  l'^ouvaote  et  la  déroute  ae 
mÎFUt  puni  les  iuairsée  ,  «ui  ^'eniutrcnt  i  toutes  jambes ,  Us 
uos  mrs  Stcoiag  et  les  aab«s ,  s«ws  la  ooaduite  de  Kalb  >  vers 
fiauH  et  CUnsea.  Le  (userai  Busca  hs  pporsiiÎTit  dvu  la  di- 
rectioD  de  Stenïng ,  )ue«ii'mi  poot  de  LodriUch  ^'11  troun 
brjdé;  le  sair  il  vneoi  1  fleiidift  et  k  f  vu.  te  généra)  Berto- 
lettt  s'anaça  )My*e  deraot  Brinm,  ^iiil  prît  position.  Vers 
deux  heures,  le  pont  de  Miihibach  ayant  été  réparé ,  le  rcstint 
4«st<»upecrpaMa.  laidivisioB  S«vepoli  se  réuiit  le  soir  devant 
Biûen;  la  J>nKade  iéawam  «ccxpa  fes  hauteurs  d' Aicht ,  MilU- 
bach  et  la  vallée  de  Valz.  La  bri|i[adc  Huard  resta  k  PrUoeckeii. 
9ious  perdîmes  i  cotte  aSàire  3j  BaldaU  tués,  iS  oflîeiors  et 
if6  soldats  blessés.  Le^néral  Hasca,  «tle  chef  delwtaiUandc 
Veissières  du  53'.  le  furent  légèrement  et  le  chef  de  bataillon 
Peraldi  ,  du  i".  léger  italien ,  grièvement. 

T^eiiidDe  jour,  HoTer ,  aytiA  reçu  par  le  retour  des  doutés, 
qu'il  avait  envoyés  à  Vîllach,  la  confirmation  des  promcuM, 
contenues  dans  la  pnodaAialîon  du  ^iatx  Eugène ,  eo  tdrcsia 
une,  de  Sterzing,  où  il  se  trouvait,  auxTiroUena,  pour  Ici  en- 
gager  k  se  soumettre.  Mais  cette  prociamatioB  n'eut  d'autre  ef- 
fet ,  que  celui  de  faire  cacher  les  armes  dans  les  canloni  occupés 
par  l'aroiée.  Toos  les  autres  ttatii^^  araéa  «t  Hofer  lui-mime 
ne  tarda  pas  À  se  sOulever  de  nouveau. 
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Le  g  novembre ,  la  brigade  BertoleHi  fat  portée  sur  Clanscn , 
pour  entrer  en  comninaication  avec  le  général  Vïal ,  qià  était 
&  Botzen.  L'avant-garde  du  général  Rusca  couvrît  la  route  de 
Sterling  vers  Uotcr  Aue.  Le  général  Garreau ,  qui  étaitïlienz, 
roulant  réduire  les  insurgés  de  la  vdJée  d'Us,  fit  avanrarna 
bataillon  du  91'  à  St.  Jobann  tm  Walde.  Les  ïoswgés ,  soos  les 
ordres  d'un  nommé  Waler,  de  Windisch  Matra^ ,  étaientn- 
tranchés  &  Unter  Peischlach ,  couvrant  ainsi  les  trois  vallées  it 
HopFgraten,  Windisch  Malraf  et  Hasiach.  A  l'approche  du 
bataillon  français ,  les  insurgés  tiroliens  se  dispersèrent ,  engagés 
par  les  principaux  habitans ,  qui  étaient  bs  de  Vinainvction , 
dont  ils  prévoyaient  l'issue  malheureuse.  II  ne  resta  que  Waler, 
avec  quelques  homoies  sans  aveu  et  600  SalibouT|[eois.  Le  mïme 
jour,  ce  Waler,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  le  chefdeha' 
taillon  français ,  voulut  exiger  qu'il  posât  les  armes.  Mais  le 
lendemain,  le  g^éral  Gârreau  s'étant  avancé  avec  quelques  trou- 
pes, W^aler  épouvanté  se  soumit  à  discrétion.  Le  même  jour  h 
jonction  se  fit  iClausenavecIcs  troupes  du  général  Vial.  Len, 
les  troupes  du  général  Bara^e)'  d'HiÛiers  rencontrèrent  i  la 
première  avimt-garde  des  Bavarois,  entre  Mittewald  et  Ster- 
ling. 

Le  I  a ,  d'après  un  ordre  du  prince  Eugène ,  les  quatre  d!m- 
sions  qui  occupaient  le  Tîrol,  durent  prendre  les  positioas^ 
suivantes: 

Avant-garde  du  général  Rusca ,  sept  bataiUons,  quatre  eso- 
drons  et  deux  Canons ,  à  Méran. 

DIVISION  BARBOU. 

Brigade  Huarâ.  —  Trois  bataillons  à  Ster2iiig ,  et  deux  k  Vm- 
necken. 

Brigade  Moreau.  —  Six  bataillons  Jt  Brizen. 
Plus  quatre  escadrons  à  Brixen. 

DIVISION   SEVEBOU. 

Brigade  BerioletU.  —  Deux  bataillons  1  Botzeo,  et  deo  i 
Briien. 
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Bri^  Rosù.  -^  Quatre  balaîtloiu  et  ud  escadron  à  Claosen. 

DIVISION   TIAl. 

Brigade  Digomut.  —  Quatre  bataillons. 
Brigade  Pepi,  —  Quatre  bataillons.  .    . 

En  marche  pour  Trente  et  le  Tirai  méridional. 
Division  Bbodssier  ,  commaDdéj  par  le  g^éral  Almeyras. 
Brigade  Ttste,  —  Deiii  bataillons  i  Klagenfart ,  un  à  Villach 
et  trois  ï  Spilal,  Sacbsenburg  et  Gmiind. 
Brigade  NagU.  —  Trois  bataillons ,  &  Lienx  et  Sillian. 
Le  i3 ,  la  division  Severoli  réunît  six  bataillons  à  Botzen  et 
deux  à  Claosen.  Quoiqae  le  Tirol  fût  en  apparence  tranquille , 
il  n'^t  rien  moins  que  soumis  ;  les  armes  élaîent  loin  d'avoir 
été  lOQles  livrées  i  le  haut  des  vaUées  de  Windisch  Matray , 
Passeyr  et  Wintschgau  était  encore  en  fermentation;  le  num- 
que  de  vivres  se  faisait  sentir  partout  et  augmentait  l'imp^ience 
des  TiroJiens.  Elle  était  telle ,  que  la  ville  et  le  baillage  de  Lienz 
ne  craignirent  pas  de  demander ,  que  le  nombre  des  troupes 
qui  occupaient  le  Tirol  fût  diminué.  Les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  d'accorder  cette  demande,  sans  courir  le  risque 
de  sacrifier  les  troupes  qui  resteraient-  Toutes  ces  circootances 
engagèrentle  prince  Eugène  à  faire  publier  im  arrêté  d'après 
lequel ,  tous  les  cbefs  et  les  insurgés  tirolîens ,   qui  resteraient 
fidèles,  seraient  mis  sous  la  protection  du  gouvernement,  et 
fout  individu  pris  les  armes  à  la  main ,  cinq  jours  après  la  pu- 
blication de  t'arrête ,  serait  jugé  et  condamaë  à  mort 

Le  14.1  le  général  Bara^^ey  d'Hîllicrs  ,  regardant  le  pays 
comme  à  peu  près  soumis ,  s'occupa  du  désarmement ,  et  dis- 
posa à  cet  effet  des  colonnes  mobiles.  Deux  devaient  partir  de 
StcrziDg,  pour  parcourir  la  vallée  de  Talfers  jiftqu'&  Nordbeim^ 
et  le  Passeyr  jusqu'à  Saint  Marlin.  Deux  parlant  le  même  jour  de 
IVleran ,  devaient,  l'une  parcourir  le  Ulten  Thaï,  et  l'autre  re~ 
monter  le  Passeyr  jusqu'à  Saint  Léonhard  et  Moos.  Cn  bataillon 
devait  s'établir  dansla  Val  di  Non,  à  Fondo,  et  un  autre  parcourir, 
de  Prunecken ,  la  vallée  du  Gadcr  et  celle  de  Taufcrs.  Mais  le 
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même  four  une  nonrene  insarrectïon  éclata ,  et  tes  insurgés  oc  - 
cupèrent  l'antique  château  de  Tirol ,  près  de  Meran.  Le  général 
Rusca  les  en  fit  chasser,  mais  le  bataillon ,  qui  les  attaqua  s'é- 
tant  un  peu  avancé  dans  U  Passeyr,  fut  enveloppé  et  il  hllul 
envoyer  deux  autres  bataillons  pour  te  dégager. 

Le  t5,  le  général  Baraguey  d'HilIiers.  ay»it  apfwïs  qu'en- 
viron i5oo  insurgés  s'dtaien*  réunis  dans  le  Faswjr ,  chanjta 
un  peu  ces  dispositions.  Un  second  baimllon  envoyé  ée  Briien 
devait  suivre  et  appuyer  k  deux  heures  de  distance  celm,  qui 
de  Sterzing  devait  se  rendre  dans  le  Passeyr.  Les  deux  co- 
lonnes de  Meran ,  durent  entrer  dans  la  même  vallée.  Deux  ba- 
taillons furent  envoyés  à  Bolzen ,  pour  couvrir  la  ville  ci  \t  pont 
de  Signiunds  Krone.  Plus  tard  le  général  Baragtfey  dlIillicTs, 
ayant  appris  que  les  insurgés  menaçaient  Meran ,  y  envoya  dcni 
teitaillons  avec  te  généra!  Bertoletti ,  et  un  troiiïèaie  k  Botzen. 

Le  >  6  au  niatin ,  le  général  Rusca  mit  en  mouvement  trois 
bataillons ,  sous  tes  ordres  du  colonel  Bay  pour  entrer  d»is  le 
Passeyr ,  et  aller  au-devant  de  ceux ,  qui  devaient  partir  et 
Sterzing  te  17.  A  peine  cette  colonne  eut-elle  passé  le  pont  de 
Meraii,  qu'elle  rencontra  lesioturgés  qui  descendaient  d'Ober 
Mais  ;  les  troupes  qui  «ccupaicnt  le  plateau  de  Tirol  en  avaient 
été  repDUSsées.  En  moitié  temps  une  autre  colomie  d'insurgés 
venant  de  Winiscbgau,  se  présentait  du  côté  de  Stcînach.  Le 
général  Rusca  se  porta  avec  quatre  bataittons  au  -devant  de  ces 
derniers,  tandis  que  ie  colonel  Bay  attaquait  ceux  d'Oher 
Mais ,  avec  une  partie  de  sa  colonne ,  et  dirigeait  sa  réserve  su 
château  de  Tirol.  Les  insurgés  lurent  enfoncô.  partout  et  per- 
mirent beaucoup  de  mande.  Pendant  le  combat,  un  autre  corps 
lirolien,  venant  de  la  vallée  d'Ulten,  se  présenta  au  pont  de 
Marlingen,  mais  le  général  Bertoletti  avec  ses  deux  bataillons, 
tes  repoussa.  Le  combat  cessa  bicntOt  ce  de  côté  et  vers  Steinacb, 
TQais  les  insurgés  ayant  reçu  des  renforts  du  Passeyr,  altaquèieat 
de  nouveau  le  colonel  Bay.  Apr6s  un  combat  très- vif ,  le  bataiUia 
napolitain ,  qui  élait  dans  cette  colonne ,  lâcha  pied  ;  celui  ih^' 
régiment ,  compromis ,  souffrit  beaucoup  et  quoique  le  rerffflt 
de  ta  colonne  parvint  à  se  soutenir  en  avant  de  Meran ,  le  maB- 
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que  de  nuDilions  les  força  in  heures  du  soir  i  rènlrer  dans 
Meraa  Le  général  Rnsca,  w^ant  les  insurgés  outlres des  bau- 
teiiri,  craignît  d'être  coupé  de  Botzen  et  se  retira  la  même  nuit 
i  'ferlaa.  La  retraite  fut  inquiétée  par  Ifs  tirailleurs  ennemis , 
et  une  pièce ,  renversée  dans  un  fossé ,  fut  abandonnée  à  Vilpian. 
Le  17  au  matin,  le  g^ëral  Rusca  ne  se  croyant  pas  encore  en 
sûreté  i  Trrlan ,  se  replia  sur  Gries,  devant  Bolzeo.  Il  perdit 
le  16, en  morts,  blessés  ou  prisonniers  a^Shomnes. 

Cependant  le  17  ,  les  deni  bataillons  ,  parUoI  de  Sierzîng; , 
s'étaient  mis  en  moureoient ,  i  deux  heures  de  distance  l'un  de- 
l'autre.  A  deux  lieues  de  Sterling,  près  de  Kolten,  te  bataillon 
du  53*  fut  attaqué  par  3oo  insurgés  ,  qu'il  culbuta  ;  il  continua 
ensuite  sa  route  jusqu'àWalten,  au  haut  d'une  vallée  qui  abou- 
tit an  PassejT.  Le  village  était  abandonné ,  et  le  bataillon  qui 
s'j  élabh't,  fut  rejoint  d»is  la  nuît  par  celui  du  i3'  qui  suivait , 
et  dont  le  chef,  M.  Doreille,  prit  le  commandemoit  de  l'expé- 
dition. Le  18 ,  M.  Doreille  fit  avancer  le  bataillcm  du  53*  vers 
Saint-Léonhard ,  et  lui-même  suivit  deux  heures  plus  tard  avec 
celui  du  13* ,  ayant  laissé,  une  compagnie  â  Walten  pour  cou- 
vrir la  rdraile.  Le  53*  fut  arrêté  assez  long-temps  par  tm  abattis 
devant  Saint-Léoohard  ,  pour  que  le  i3*  put  le  rejoindre  ;  enfin 
l'abattis  ayant  été  déblayé  ,  les  deux  bataillons  continuèrent 
leur  chemin.  A  peine  la  tête  de  la  colonne  fut-elle  engagée  dans 
le  village ,  qu'elle  fut  assaillie  de  toutes  parts  ;  quarante  flan- 
qfueurs  ,  qui  étaient  sur  la  droite  ,  furent  enveloppés  et  pris  ; 
l 'arrière-garde  deaoo  hommes  fut  acculée  sur  le  village,  où  les 
deux  bataillons  se  mirent  en  bataille.  Aussitôt  un  corps  de  ^ao 
Tyroliens  ,  s'établit  sur  le  chemin  par  lequel   la  colonne  était 
vmue  et  barra  de  nouveau  le  passage.  M.  Doreille  cml  se  déga-  , 
ger  ,  en  essayant  d'aller  au-devant  de  la  colonne ,  qu'il  savait 
avoir  dû  partir  de  Meran  ;  il  lança  donc  un  bataillon  en  avant 
vers   Saint-Martin,    tandis  que    l'autre  tiendrait  le   village. 
Mats  la  plus  grande  partie  des  insurgés ,  qui  avaient  iihassé  le 
général  Husca  de  Meran ,  et  l'avaient  suivi  jusqu'à  Terlao ,  se 
raiiattit  dans  le  Passeyr,  et  arrivait  en  ce  moment  devuitSaint- 
X.eonhard.  Le  bataillon  du  53'  ne  put  se  soutenir  contre  cca 
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troupes  fratches ,  et  fut  obIi|^  de  rentrer-rets  les  &*.  henro  A» 
soir.  Le  ig ,  U  compagnie  qui  était  k  Walten  fut  enveloppée  et 
prise.  Le  mtme  jour  M.  Doreil  le,  ayant  été  sommé  de  se  ren<}re, 
tenta  une  sortie  pour  regagner  Sterzing.  U  fut  repoussé  etpcrdiE 
3o  prisonniers.  Le  mÊme  jour  le  biocus  fut  serré  de  plus  prïs, 
les  conduits  d'eau  du  village  furent  coupés  ,  et  les  insurgés  eu- 
blircnt  deux  canons  en  bktterie.  Le  ao ,  nouvelle  sommatlim 
et  nouvelle  tentative  des  deux  bataillons  pour  se  dégager.  Le  ii, 
M.  Doreille  ,  sommé  pour  la  troisième  fois ,  essaya  encore  <ie 
se  dégager  ,  niais  il  était  trt^  étroitement  bloqué  ,  et  ses  àtax 
bataillons  furent  repenssés  avec  perte.  Le  ra  ,  la  sitoatioa  dt 
ces  bataillons  était  extrêmement  critique  ;  depuis  troii  \aun  ils 
étaient  sans  eau ,  sans  vivres  d'aucune  espèce  ;  les  mumbons 
même  manquaient  ;  le  nombre  des  blessés  all^t  en  augmenlaift 
et  il  était  impossible  de  leur  donner  les  soins  nécessaires.  H  faut 
cependant  dire  à  la  louange  de  Hofer ,  que  dès  le  31  ,  Uavùl 
envoyé  des  chirurgiens  pour  panser  les  blessés  français  ,  miii 
ils  ne  purent  mettre  que  îe  premier  appareil.  Enfin  le  sa ,  les 
Tiroliens  ,  dans  un  dernier  assaut ,  étaient  à  Tinstant  de  it 
rendre  maltreS)  du  village ,  lorsque  le  capucin  Joacbim  Ha^- 
ger,  s'étant  élancé  à  leur  tète,  les  arrêta.  IlfitvoiràM.  Doreille 
.que.  le  village'  était  forcé  sur  tous  les  points ,  et  l'engagea  i 
poser  les  armes  ,  pour  épargner  un  carnage  qu'il  ne  serait  pas 
le  maître  d'arrêter.  Force  fut  de  se  soumettre  et  les  d^ix  ba- 
taillons désarmés,  furent  envoyés  prisonniers  k  Moll  près  lit 
Gturns. 

Fendant  que  ces  événemens  se  passaient  ,  le  générât  Ban- 
guey  d'HIIIiers  ,  qui  ne  comiaissait  encore  que  l'occupation  de 
iVIeran  par  les  insurgés  ,  et  qui  d'un  autra  càté ,  manquait  Im- 
mëme  de  vivres  et  de  munitions ,  ne  pot  prendre  que  dei 
dispositions  de  défense.  Il  ne  pouvait  pas  songer  à  réoccnpct 
Meran  avant  d'avoir  reçu  les  convois  qu'il  attendait.  Il  se  con- 
tenta donc  de  prévenir  les  généraux  qui  étai«it  k  Brixen  eti 
Sterziiig,  de  se  tenir  sur  leur  gardes  ;  il  fit  venir  encore  4ea\ 
balailloDS  de  Clausen  à  Botzen ,  et  fit  prendre  position  à  Tei- 
lan ,  à  la  division  Rusca. 
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Le  19  novembre ,  les  insurgés  qui  s'étaient  avancés  dans  la 
vallée  Je  Talfers  jusqu'à  Jenesien ,  attaquèrent  tous  les  avant- 
postes  de  Botzen ,  du  câté  de  Gries  ;  ils  furent  repoussés ,  et  le 
général  Baraguey  d'Hilliers  se  prépara  à  les  attaquer  à  son  tour. 
Le  ao ,  il  dirigea  de  front ,  sur  Jenesien ,  le  général  Severoli , 
avec  deux  batailloos,  tandis  que  le  général  Bertoletti  se  pré- 
sentait de  fianc  par  Nobels  avec  six  bataillon^.  La  position  de 
Jenesien  fut  enlevée  et  abandoonée ,  on  ne  tait  trop  pourquoi ,  le 
mfme  jour.  Le  lendemain  ,  le  général  Rusca  se  mettait  en  de- 
voir d'attaquer  de  nouveau  Jenesien  ,  lorsque  de  nouvelles  co- 
lonnes d'insurgés  se  présentèrent  devant  Terlan.  Dans  ce  mo- 
ment, il  reçut  l'ordre  de  se  retirer  sur  Morizing ,  oii  il  resta 
quelques  heures  en  position  ;  alors  il  reçut  celui  de  se  porter 
de  nouveau  en  avant ,  et  par  une  chaîne  vigoureuse ,  il  cbassa 
les  Tirolir-ns  de  la  Cbiusa  de  Terlan ,  et  les  poussa  jusqu'à  Vil- 
pian.  Enfin  le  33 ,  le  général  Baraguef  d'Hilliers ,  ayant  reçu 
un  convoi  de  munidons  et  de  biscaits,  se  décida  à  occuper  de 
nouveau  Meran  et  à  nettoyer  le  Passeyr.  Ce  jour-là ,  une  grande 
partie  de  la  division  Almeyras  ,  était  déjà  arrivée  à  portée.  Ce 
général  avec  les  trois  bataillons  du  gi*,  était  à  Friineclcen  ;  le 
général  Teste  ,  avec  les  trois  du  84"  à  Lienz  et  SlUïan  ;  les  trois 
du  9*  étaient  encore  à  Spilal.  Le  général  Barbou,  avec  les  quatre 
bataillons  de  la  division  Morcau,  vint  à  Sterzing,  où  étaient 
encore  deux  bataillons  du  53° ,  les  deux  bataillons  du  35<  vin- 
rent à  Brixen. 

Ij£it3,  le  général  Busca  se  mit  en  mouvement  de  Terlan , 
avec  six  bataillons  et  quatre  escadrons  ;  le  général  Bertolelli  le 
Manquait  à  droite  ,  par  Moltenct  Hafflingen,  avec  trois  batail- 
Jons.  Le  général  Severoli  s'avança  également  de  Sigmunds 
Krone  ,  avec  trois  bataillons  ;  deux  autres  le  flanquaient  à 
gauche  au-delà  de  l'Adige,  par  Teisens  et  Lana.  Les  insurgés, 
inquiets  du  mouvcmenl  des  Bavarois  ,  qui  en  ce  moment  oc- 
cupaient îmst,  Landeck ,  les  vallées  d'Oez  et  de  Vaez  et  mena- 
çaient Funstermiinz ,  se  dissipèrent  à  la  vue  des  troupes ,  et 
Meran  fut  occupé  sans  obstacle.  Le  même  jour,  le  général  Bàr- 
[>ou  ,  avec  ses  qnatre  bataillons  et  cinq  compagnies  d'élite  du 
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53< ,  arriva  de  Sferzing  k  Sainl-Léonhard ,  oà  il  apprît  te  d^- 
tre  des  deux  bataillons  qui  avaient  été  pris  le  aa.  Le  lendenuia 
9^  >  >l  arriva  i  Tirol ,  où  il  se  joignit  anz  deux  divisions  qui  j 
élttient 

L'avantage  remporté  iSaint'Léonhard,  servit  à  exalter Boftr, 
et  l'aveugla  sur  les  suites  de  l'iniprudeace  qu'il  avait  commise 
en  prenant  de  nouveau'  les  armes.  Llne  proclamation  au  », 
signée  de  lui ,  appela  de  nouveau  les  lyroliens  aux  armes ,  a 
leur  promettant  ie  secours  certain  de  l'Autriche.  Les  suballcf- 
nes  allèrent  encore  plus  loin.  Un  nommé  Zingerlé  de  Haan , 
en  répétant  cet  appel  aux  armes  ,  y  ajouta  que  les  troupej  la- 
trichiennes  étaient  déjà  arrivées  s  Sacbsenbui^.  Queltfa'ibtnt- 
dcs  que  fussent  ces  nouvelles ,  le  peuple  ignorant  du  Tirol  s'j 
laissa  tromper ,  et  pendant  que  la  majeure  partie  des  troupes 
françaises  contenaient  le  Fasseyr  et  leAYintscfagau,  l'insnrrK- 
tion  éclata  dans  le  Fusterthal  et  jusque  vers  Botzen.  Les  bibi- 
tans  du  Pusterthal  ne  prirent  cependant  les  armes  que  le  i" 
décembre  ,  lorsqu'ils  crurent  que  toutes  les  troupes  firançaÎHi 
étaient  entrées  par  le  vallon  de  la  Drave. 

Le  a6,  une députation  du  AYintschgau  et  une  du  Passeyrse 
rendirent  à  Mcrai»,  près  du  général  Baragucy  d'Hillïers,  poor 
négocier  leur  soumission.  Le  général  leur  accorda  jusqu'w  a  dé- 
cembre ,  et  pour  assurer  cette  négociation ,  il  résolut  deiesUT  ^ 
M^an ,  avec  les  trois  divisions  qu'il  y  avait ,  se  contentant  * 
renvoyer  par  Botzen  sur  Sterzing,  les  cinq  compagnies  d'élitt 
du  53«.  Mais  pendant  ce  temps ,  l'insurrection  avait  éclaté  fc 
nouveau  sur  ses  derrières.  Les  insurgés  s'étaient  emparés  ^ 
Ciausen ,  et  an  de  leurs  corps ,  commandé  par  Kolb ,  bloquait 
Brixen.  Les  compagnies  du  53*.  furent  obligées  de  forcn  ^t 
passage  de  Ciausen ,  où  le  chef  de  batdllon,  Martin,  qui  1» 
commandait,  délivra  quelques  prisonniers  italiens  ;  mais  il  v 
put  dépasser  BrixetL  A  cette  nouvelle,  le  général  Ssagerf 
d'Hilliers  renvoya  le  général  Severoli  à  Botzen  avec  troii  A*' 
taillons.  Ce  dernier  envoya  ,  le  a8,  quatre  compagnies  p<»f 
rouvrir  la  communication  de  Brixen.  Ces  troupes  arriérent 
en  effet  à  Brixen ,  mais  la  communication  n'en  leala  pu  am^ 
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inietceïrtéeà  Clausen.  Alors,  le  généra  Baragueydllillier*,. 
voalant  en  finir  avec  le  Wintsch^u  et  le  Passeyr  i  6t  revenir 
kgénéral  Severoli  à.Meran  et  cessa  pour  le  mooieDt  de  s'oc- 
cuper de  Brixen. 

Le  3o  novembre,  la  situation  des  troupes  en  Tirol  était  la 
nûraote  : 

A    HtiRAM  ET  AUX  SHVIBORS- 

L'avanl-gatde  du  général  Huard  (i) ,  six  bataillons. 
Général  Barbou,  six  bataillons. 
Général  Severoli,  cinq  bataîtions' 

A   BOTZEN. 

Colonel  Moronitfiuatrc  bataillons. 

K  STEaZIHG. 

Ls  colonel  da  53'. ,  deux  bataillons. 

A   BRIZEN. 

Général  Moreau  ,  cinq  bataillons  et  demi. 

A   PBUN£CK£N   ET   iniTERWlKTE)^- 

Général  Ahneyras,  deux  bataillons. 

A    UENZ   ET  SILLIAN. 

:    Général  Teste  ,  deux  bataillons. 

DE  SACHSENBUEG   A    VILI.ACH. 

Coloael  Vautré,  trois  bataillons^ 

Dans  le  Xirol  méridional ,  la  division  Vial  occupait  Trente  , 
Roveredo  ,  les  Giudicaric ,  le  Val  de  Non ,  le  Val  de  Fiemme 
U  la  Vaisugana ,  où  le  dosarmeiacnt  s'opéra  paisiblement. 

Le  3o ,  l'insurrection  éclau  dans  la  vallée  de  Taufers  et  dans 
e  Posterthal  Le  général  Almeyras ,  qui  se  trouvait  avec  un 
lataillon  à  Unterwintel ,  en  ayant  eu  des  nouvelles ,  se  bâta  de 
evenir  à  Prûnecken  avec  quatre  compagnies.  B  lui  fallut  com- 
altre  les  insurgés  à  Issingen.  Cette  attaque ,  appuyée  par  une 

[  rî  11  avait  remplace  ]«  gtncral  Rqsm  ,  qui  s'était  relire  de  l'armée  , 
vaitae  de  1»  blewiire  qu'il  tvait  reçues  Huhlbacb. 
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sortie  du  bataillon  qui  était  à  Priinecken ,  réussit ,  et  les  insur- 
gés furent  forcés  d'ouvrir  le  passage.  Le  même  jour ,  Je  tocsin 
sonna  dans  lehaiuPustertlial,et  un  certain  Luxheîni,  ex-major 
autrichien,  ayant  enlevé  une  compagnie  de  voltigeurs  àa%'., 
qui  était  à  Toblach ,  attaqua  le  restant  du  bataillon  à  ^iian  et 
le  força  &  se  retirer  sur  Lïesz.  Les  postes  de  correspondance 
entre  cette  ville  et  Priinecken  furent  tous  enlevés.  Pendant  que 
ceci  se  passait  dans  le  Pusterthal,  un  détachement  de  %o  dman- 
légers  bavarois  ,  parti  de  Nauders,  descendit  le  Wïntschgau, 
et  arriva  sans  obstacles  à  Meran. 

Le  a  décembre ,  Kolb ,  qui  bloquait  Brixen  avec  8,000 
hommes,  essaya  d'emporter  la  ville  d'assaut;  il  fut  repoussé  »n 
tous  les  points.  Une  tentative  pareille  fut  faite  sur PrnoecVcn , 
par  un  corps  de  6,000  insurgés ,  qui  parvinrent  à  s'empant 
d'une  partie  du  faubourg  ;  mais  ils  furent  repousses  et  sabrfs  ta 
plaine  par  un  piquet  de  hussards ,  et  ils  perdirent  plus  de  100 
hommes.  De  son  côté ,  le  général  Baragucy  d'Hillîers,  voyant 
'  arriver  le  dernier  terme  fixé  pour  la .  soumission  du  Wintscb- 
gau ,  s'était  décidé  à  y  envoyer  des  troupes  >  lorsque  la  nouTelle 
d'un  rassemblement  dans  le  Passeyr  lui  fit  changer  de  dispon- 
tions.  Le  général  Barbou  reçut  l'ordre  d'entrer  daijs  le  Passeyr, 
qui  se  soumit  sans  résistance;  la  division  SeveroU  eut  celai  de 
se  concentrer  à  Botzen.  Le  3 ,  les  insurgés  devant  Fniaeckea 
essayèrent  d'effrayer  le  général  Almeyras ,  par  une  sommation- 
mais  n'osèrent  pas  l'attaquer.  Le  m6me  jour ,  un  bataîUon  A 
9'.  régiment  arrivaà  Lienz.  Le  {,  le  général  Teste  ,  ayant éU 
renforcé  par  deux  bataillon  du  g'. ,  attaqua  de  front  et  en  fliK 
les  insurgés  ,  qui  avaient  leur  corps  principal  à  Amblach.  Di 
furent  battus  et  perdirent  plus  de  cent  hommes,  mais  la  com- 
munication ne  put  pas  encore  être  rouverte  avec  PruaeckoL 
Le  général  Barbou,  continuant  le  désarmement  du  Fassent 
sans  difficulté ,  le  mouvement  sur  Brixen  et  Frunecken  fut  or- 
donné par  le  (général -Baraguey  d'Hiiliers.  Le  5,  la  divu* 
Sevcroli  emporta  Clausen ,  et  le  6  ,  elle  arriva  à  Brixen.  I^s 
insurgés,  dispersés  par  une  double  attaque,  se  portèrent xW 
Kolb  devant  PrUneckeu.  Le  7 ,  la  division  Severolî  fut  cfaarr* 
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ia  déswinement  du  district  de  Briien.  Le  géntraJ  Moreau  fut 
chaiffé  d'ouvrir  la  commDnicatiun  avec  Priinecken ,  mais  sa  mol- 
Itsst  et  son  indécision  firent  écbouer  cette  opératloB.  Le  8,  te 
gàiéral  Teste ,  pour  dégager  Lienz ,  résolat  de  Caire  surprendre 
les  insoqrés  de  Viudisch-Matraf ,  qui  étaient  venus  jusqu'à 
AiDelh,  par  un  bataillon  du  g*.  Mais  les  difficultés  du  chemin 
ayant  fait  arriver  ce  bataillon  trop  tard,  il  trouva  les  insurgés 
sous  les  ànnes  et  trop  en  forces ,  et  fut  obligé  derevenir  k  Lienz. 
Le  g ,  le  général  Moreau,  ayant  reçu  un  ordre  sévère ,  se  mit 
en  mouvement  vers  Prunecken.  Les  insurgés  se  dispersèrent , 
abandonnèrent  Kolb ,  et  la  ville  fut  dégagée.  Le  1 1  r  le  général 
Almeyras  marcha  de  Priiaecken  sur  Lienz,  avec  cinq  bataillons. 
Au  bruit  de  sa  marche ,  les  babitans  posèrent  les  armes  et  s'em- 
pressèrent de  faire  leur  soumission  au  général  Teste  ;  ceiii  de 
Ja  vallée  dlls  restèrent  seuls  sous  les  armes.  Cependant  le  i3  , 
les  haliitans  d'Ainelh  se  soumirent  et  livrèrent  leurs  chefs.  Le 
général  Broussicr  él»it  venu  reprendre  le  commandement  de 
sa  division,  marcha  lui-même  sur  Windisch-Matray,  toute  ta 
Tallée  se  soumit  et  les  chefs  furent  ou  livrés  ou  arrêtés. 

Depuis  le  mouvement  fait  par  les  troupes  firançaises ,  de  Me- 
ran ,  par  échelons ,  jusqu'à  Liens ,  l'îasurrection  cessa  de  formsr 
un  corps  organisé.  Le  i3  décembre ,  le  Passeyr  étant  soumis  et 
entièrement  désarmé ,  le  général  Barbou  revint  à  Meran.  Les 
peuples  ,  fatigués  d'une  guerre  qui  ne  leur  ofErait  d'autre  pets- 
pective ,  que  celle  de  la  destruction  totale  des  individus  et  des 
propriétés ,  se  rendirent  aux  sollicitations  des  principaux  babi- 
taos ,  qui  leur  faisaient  voir  l'absurdité  des  prétentions  des  me- 
neurs de  la  révolte.  Partout,  dès  que  les  troupes  s'approchaient, 
les  babitans  posiùent  les  armes  et  rentraient^  ches  eux.  La  disci- 
>lîne  des  troupes  et  les  ordres  réitérés  du  prince  Kugène  ache- 
'èrent  de  les  séparer  de  leurs  chefs ,  qui  étaient  seuls  poursuivisi 
mdis  que  les  babitans,  qui  rendaient  les  armes,  étaient  protégés, 
!  n'y  avait  plus  d'insurgés  armés  qu'aux  extrémités  supérieures 
es  vallées ,  vers  le  nord  du  Tirol.  Hofer  s'était  réfugié  dans  les 
tontagnes  entre  le.  Passeyr  et  la  vallée  d'Oez;  les  autres  chefs 
aï  ent  cachés  en  (tifiiirens  endroits.  La  seule  opération  qui  restait 
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à  faire  âaSt  le  d^rmemeat  total  du  pays.  Comme  (sette  opén- 
tû»  exigeait  de  U  prudence ,  afin  d'èrûer  les  i^actjone ,  et  tn^t 
les  désordres  des détaçbcmeoi  isolés,  elle  fut  faîte  saccessin- 
meot  par  des  corps  eatiers  et  sons  les  yeiiT  des  généraux  et  des 
cfaefâ,  etelleoeputètretermiitéeque  vettlaindei^ayiatiio, 
époque  oà  le«  troupes  fiaaçaises  ^uittèrenl  le  Tîrol. 

Le  3o  déœmbre ,  le  vallon  «b  la  Drave ,  celai  de  la  Gail  et 
oeki  de  l'Us  et  de  Windisch  -Matray  ^taieal  désanu^;  les  Adi 
en  partie  pris ,  en  pbu  ^aade  partie  livrés.  Le  Wintsclifau  éub 
soumis,  et  des  postes  ibavarotl  CDOCCHiaieiit  lafMuilïesflpéncurt, 
eatre  Glums  et  Natiders.  Le  Tîrol  méridiima] ,  ou  katiea ,  étak 
soumis  et  désarmé.  Le  '".^atiwiet  iSio,  la  divtctim  Brouseier 
ae  initenmouve«ieat  pour  oc«q>er  succrssîvcBeitf  PraoeduB, 
Steninget  &nieai ,  tandis  que  ja  dtriuon  Barbou  reslerût  de 
Mcraa  i  Betceo ,  appuyée  par  la  division  SeverolL  Du  i*'  au  la 
ianvier ,  le  général  Broussier  £t  désArmer  les  vallées  de  la  twitE 
Drave ,  de  Wilgraten ,  deCortina,  d'Antholz,  de  drasbnf, 
le  Gadcrtltai,  et l'Ober-PusterUiaL  {^générai  Barbm  ntH 
à  Meranpowobservef  reBéculinn  de  la  capdiilationdii  Wmlsdi- 
gau ,  et  aurmllcr  le  Passeyr ,  qu'on  oe  pouvait  pas  ifrminnnrT. 
tant  «in'Hofer  serait  dans  le  voisinage.  La  idivisicHi  Severolî 
descendit  dans  le  Tifol  italien,  qu'avaîeotdéiiqiàtbéuoe/iaflie 
des  troupes  de  la  division  ViaL  Un  to  su  iS  f  anyier ,  Je  gàiéral 
Broussier  acheva  le  dérarnement  de  toutes  tes  vallées  qni  abon- 
'tisseatà  rEysach,  au-dessus  de  Brixen  et^  Sterztng.  La  dm- 
sion  Barbou  conserva  sa  posilim.  La  ^ns  grande  partie  A  U 
dimaionVi^  étant  rentrée  en  balie,  ifne  resta  plas  dans  le  Tî- 
rol méridwoal  que  Jes  tmupefi  euiv.anteB.;  Brigade  Dignaet,  àt 
Jeux  bataillons  dais  ie  Val  idi  Nom  ;  Bi^ede  Pef  ri,  de  ^iiabc 
bataillonfi  à  Xvente  et  dans  la  VaJMigana  ;  Brigade  BertolMÎ. 
-de  trois  bataitt«)ns  et  quatre  esca^ens  k  Roveredo  et  dans  le* 
Guidicarie.  Après  cetic  époque ,  ies  troupes  qui  avaiesA  acbev 
Je  dé'sunemenl  du  Tirol,  restant  quolques  jours £sei<bM 
Jeurfiositien ,  savoir  :  la  divisnau  Broussier  i  Sbenîng ,  lùtn 
et  PnJBCckeo  4  la  £vîsioa  Barbou  ,  à  Meran  et  Batacs  ;  ^ 
trais  brigades  du  général  Yial ,  lurent  canceittrâes  i  HoV 
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Tcdesco,  Sâlurn  ,  Cadinc,  Riva,  Kovcredo ,  Trente  et  la  Yal- 
tugau.  Des  compagnies  de  mineurs  furent  envoyées  p  our  dé- 
truire et  raser  les  différentes  ciùusa  (t)  du  Tirol ,  en  com- 
mençant par  celle  de  Lienz.  L'ordre  ayant  été  donné  que  les 
troupes  Iraiiçaises  évacuassent  le  Tirol ,  qui  ne  devut  fitre  oc- 
cupé que  par  des  troupes  italiennes ,  le  mouvement  des  diri- 
sioiJsBroussieretBarbou,  commença  le  36  janvier;  le  tofévrier 
elles  étaient  hors  du  Tirol.  Le  37  janvier  ,  André  Hofer  fut 
pris  dans  les  montagnes  qui  dominent  le  Passeyr ,  vers  le  mont 
Breuner,  par  un  détachement  de  cinq  compa^ics  d'élite.  Il 
fut  conduit  à  Mantouc  où  il  fut  jugé  et  condamné ,  pour  le  fait 
de  la  proclamation  ,  par  laquelle  il  avait  appelé  les  Tirolîens 
aux  armes ,  apràs  avoir  fait  sa  soumission  ,  et  avoir  reçu  l'as- 
surance de  ne. point  fitre  inquiété.  Cette  victime  d'un  dévoue- 
ment fanatique  et  des  suggestions  desîntrigans  qui  l'entouraient, 
surtout  de  Kolb ,  Eisenstecker  et  Haspinger  le  capucin ,  exeila 
uc  sentiment  de  pitié  en  sa  faveur.  Il  n'avail  point  été  crœl ,  et 
que^ues  traits  de  générosité  h  l'égard  des  prisonniers  qui  étaient 
tombés  dans  se^  mains ,  ne  purent  être  oubliés  par  des  soldats 
de  notre  armée  ,  et  engagèrent  les  juges  même  à  chercher  à  le 
sauver.  Il  lui  fut  proposé  de  désavouer  une  proclamation  qu'il 
n'avait  pas  écrite ,  dont  la  signature  avait  pu  facilement  être 
contrefaite ,  et  quiformait  le  seul  titre  d'accusation  capitale.  Il 

Je  refusa On  aurait  pu  l'épargner. 

Ainsi  finit  l'insurrection  du  Tirol ,  à  qui  il  n'a  manqué  que 
d'être  conduite  par  des  hommes  de  tSte  et  de  coeur ,  pour  devo> 
nir  formidable.  Si  l'archiduc  Jean  s'était  jeté  d^ans  le  Tirol , 
avec  ses  deux  coips  d'année ,  lorsqu'il  en  eut  un  instant  le  {m-o- 
jet,  l'armée  d'Italie  ne  pouvait  pas  son^r  à«ntrer«n  Hongrie. 
L'esprit  qui  régnait  dans  ccs.paj'B,  aur^t  étendu  l'insurrection 
usque-dans  la  Souahe  d'un  côté,  et  de  Tautre,  dans  tes  monta- 
ges de  la  Camiole  et  de  la  Carinthie,  Une  armée  ré^lière  de 
ilus  de  ^-Oiooo  hommes  pouvait  fadlemenl  être  organisée,  avec 

(  1)   C'«st  i»  Dom  <{u'on  douae  en  Italie  «ux  forts  qui  ferment  de) 
éSié*iiaas  les  moniales.  Ëa  ailcmaDd  ou  les  appelé  Klaate. 
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on  peuple  essenliellement  brave  et  dévoué  Ji  ses  cheEs.  Qiid\e 
inflence  n'aurait  pas  pu  avoir  ooe  diversion  pareille,  sut  lesmou- 
vemens  de  la  grande  armée ,  et  sur  les  chances  de  la  guemi 
Lie  Tirol  abandonné  ne  pouvait  pas  se  soutenir ,  et  uni  qui 
l'ont  abandonné  après  l'avoir  insurgé  et  n'avoir  rieu  épogné 
pour  donner  à  l'insurrection  un  caractère  inefîaçable ,  smt  lu 
vrais  coupables  des  malheurs  qu'a  éprouvés  ce  pays. 

G.  V. 


MÉLANGES. 


SUITE  DE  LA.  NOTICE  GEOGRAPHIQUE  ET  STATISTlQtJC, 
SUR  LE  GmLAN  ET  LE  HAZENDEHAN ,  ETC. 


CoMHEECE.— La  cargaison  des  vaisseaux  qui  arrrvraïf  à  Jo- 
téli  n'est  pas  tout  entière  pour  le  commerce  de  Recfat,'Iesnégo- 
cians  en  envoient  une  partie  dans  les  ports  de  Lengherouà,  ie 
Ferid-Kenar,  Mechediser,  etc. ,  où  ils  composent  Jeur  rttaa. 
Ces  opéraliops  se  font  au  comptant  et  les  occupent  pendant  âi 
ou  neuf  mois,  après  lesquels  ils  retoumeni  à  Astrakhan. 

La  sâreté  des  Arméniens  est  garantie ,  en  temps  de  goem, 
par  le  profit  que  leur  commerce  apporte  à  la  douane,  et  plu 
encore  par  le  séjour  à  Astrakhan  de  beaucoup  de  niarchaDdi 
persans.  Cependant  ils  n'amènent  point  leurs  familles  à  ImSt 
La  douane  est  affermée  i5,oootomans  (3oo,ooofr.  )  licsdn^ 
d'entrée  ne  sont  pas  au-dessus  de  5  pour  loo,  et  ceux  dcjw 
tie  de  4-  Les  Arméniens,  chez  lesquels  nous  fûmes  lop**  ^ 
louaient  beaucoup  de  Mirza-Moussa ,  le  gouverneur  do  GtàAs»- 

La  ville  d'Astrakhan  envoie  encore  quelques  bâtimens  i  lev 
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boacbore  de  ta  rrrière  de  Gi>tii*laii,  na  peu  à  Test  ia  teni- 
toire  d'Aster-Abad.  Lts  Turkomans  j  ^iportenl  des  pranz 
'  d'a^eain  et  des  drogues.  Ce  point  poonait  devenir  intéreisaiit 
à  l'on  faisait  marcfkn'  mi  corps  de  troopes  par  le  Khon^^ 
Toot  ce  que  l'on  tirerait  de  la  Russie  pourrait  flre  traioporté 
âe  Jà  on  d'Asler-Abad  à  Medidied  H  Ktcfaaponr  en  on  quia- 
laine  de  jours.  Le  blé  ne  coâte  qoe  5  fir.  le  qmnlal  à  AsbaUta, 
et  l'eau-de-vie  aS  fr. 

Le  commerce  jâït  directement  par  les  habilM»  do  GbSan  se 
borne  aà  cabotage  de  quelques  dcnrvcs  que  Tan  ccbaose  coin 
les  territoires  de  Lahidjai ,  Recfa ,  ¥omtaï,ttc.,tltxnKi'At- 
tara ,  de  LengkéiaD ,  SaGan  ,  el  de  lonte  b  cftie  do  C^rwwwt 
iasqu'^Bakon ,  d'où  l'on  appmte  ii 
Ce  commerce  emploie  quatre  oo  t 
coDStnfifs  ,  du  port  d'oiviroa  lot 
de  saïques  on  barques  à  dd  mâtT 

Gbecbkel — Ënparlaitf  d'Iméli  etstûraotla  bf^aedelerre 
dont  ce  port  occupe  l'extréiilé  mieiriale ,  on  troure  planeurs 
petits  villages,  et  i  7  licoes  vers  l'oorsl  le  bonrg  de  GhccUer, 
peuplé  de  trois  00  quatre  cents  ËaniDes  de  la  tribu  des  Talidis  {i). 
Le  noyan  de  cette  tribu  occupe  le  teniloire  du  m2me  nom  à 
moitié  chemin  de  Recht  i  AsdebïL  Elle  n'a  pu  être  soumise  par 
Aga-Mebemed-Kban ,  et  n'a  reconnu  que  d^mis  peu  d'années 
l'autonlé  de  son  successeur  Fetb-Aljr-Chab ,  mais  sons  la  con- 
dition  tacite  qu'on  ne  leur  donneraît   poor  gonvemenr  qu'un 
homme  do  leur  tribu .  Le  Chah  a^ant  envoyé  récemment  un  sei- 
ftneur  du  Ghilan  pour  commander  i  Ghechker,  les  habitans 
allèrent  an-devant  de  ce  nouveau  chef  pour  l'engager  i  n^  pas 
entrer  sut  leur  territoire.  Celui-ci  n'en  tint  compte ,  et  passa 
outre  ;  mais  à  peine  eut-il  dépassé  les  limites ,  qu'il  reçut  plu- 
sieurs coups  de  fusil  tirés  entre  les  arbres  ,  et  resta  sur  la  place. 
Ils  se  nommèrent  eux-mSmes  ua  Khan  qui  régit  paisiblement 
le  canton  depuis  cette  époque.  lie  Chah  a  cm  devoir  fermer  les 
yeux  sur  cet  acte  de  rébellion.  Ces  hommes  campent  dans  les 

f  1)    ^cj'eichap.  ïxix,  pag.  a55.  C  Note  de  M.  J.J 
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Biontagnes  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  el  nt  ren- 
trent dans  leurs  maisons  qu'à  l'époque  de  lacuttaredcsTCDi 
soie.  Ils  en  récoltent  beaucoup ,  mais  celle  soie  est  la  mniun- 
timée  du  Ghilan. 

FoMES.  —  Le  canton  de  Fomec  est  pins  considénHt;  la 
petite  ville  qui  en  est  le  centre  n'est  qu'à  cinq  lieues  à  IWdc 
Recht.  £lle  contient  environ  ud  millier  de  maisoni,  cl  son  w- 
ché  est  très-vivant.  Elle  est  absolument  ouverte. 

Un  enfant  de  six  ans  vint  au-devant  de  nous  à  uce  ifemi- 
liene  de  la  ville  ;  c'était  le  fils  du  Kbao,  alors  abscoLl^ptr- 
sonnes  qui  l'accompagnaient  me  donnèrent  l'occason  (''<>'■■"<" 
la  vigueur  de  leurs  cbevaux  en  les  faisant  galop  dins  «* 
riiières  m^ées  d'eau.  Nous  étions  à  la  fin  de  sepUnitnttCB 
venait  de  couper  le  riz.  Cet  enfact  fit  très-bien  les  hmem  it 
sa  maison,  etqueique  pressés  que  nous  lussions  de  toiti^K 
canton  malsain ,  nous  ne  pâmes  refuser  d'y  séjourner,  l'  <">' 
demain  de  notre  arrivée,  maîtres,  mtbmaudar  et  diHnesù)DOi 
nous  avions  tous  la  fièvre.  Au  moment  du  départ,  oo  tibIv 
présenter  un  cheval;  je  le  refusai ,  afin  de  conservetDictRi' 
sources  pécuniaires  pour  des  occasions  plus  pressantes.  Jtv 
ménageai  ainsi  un  prétexte  pour  pouvoir  en  user  de  nbt  ■ 
Recfat ,  où  je  savais  qu'on  me  destinait  un  khalaat  (i).  i^* 
plus  ruineux  pour  les  étrangers  que  ces  générosiléi,  uiits 
Persans  vous  témoignent  leur  mécontentement  d'une  mB»" 
souvent  très -grossière  ,  si  vous  ne  rendez  pas  un  boeuf  pW 
oeuf. 

Le  territoire  de  Fomcn  est  borné  à  une  lieue  et  demie  ant* 
par  celui  de  Chaft ,  beaucoup  plus  petit  et  adossé  à  dein  ^ 
Gt^ines  boisées;  nous  lûssàmes  ce  bftatg  à  une  lieue  ii«^ 
en  rttoumaot  à  Recht. 
Labhuan.  —  La  soie  de  Fomen  est  plus  belle  que  ceik  " 
.  Ghecbker;  mais  celle  de  Labidfan  est  plus  estimée  encdftv 
dernier  canton  est  sans  contrent  le  plus  agréable  et  le  plv^^ 
tite  de  la  province  ;  il  est  s^Kiré  de  celui  de  Recht  par  [iv"" 

(i)  Fb;y€t  chap.  xxïviii  ,  pag.  349.  f"**  *  *  JJ 
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Oiizen  qu'il  &ot  IniTersa  dans  im  gaé  d'envtnm  trente  tiMses 
de  largrar,  vis-à-vis  le  village  de  Kesna  ;  ce  qui  est  assez  dififi- 
die  à  cause  de  la  rapidité  de  l'ean  et  de  sa  profiwdeiir.  tos  che- 
vaux av^ent  de  l'eau  jusqu'aa  poitrail  ;  les  rives  sont  ici  ii  dé- 
couvert; on  est  encore  à  cinq  lieties  de  la  mer  et  à  quatre  de 
Labidian.  Cette  ville  contient  oaviron  doue  cents  maisons,  elle 
est  située  ara  pied  d'mie  colline  angniense  et  couverte  de  bois , 
sur  la  rive  droite  d'un  gros  missean  raviné  soi  lequel  on  a  cons- 
truit nn  pont  de  briques  de  deux  arches  très-hantes.  L'air  âr- 
cote  ici  pins  librement ,  parce  qu'il  n'f  a  point  d'arbres  sur  on 
espace  d'une  lieue  quarréc,  eagrandc  partie  couvert  de  grosse 
foa|;èTe.  Quelques  familles  de  ncMsad^  j  étaient  campées. 
Leurs  Formes  cbélives  et  leur  teint  b»sané  décélaieiit  Tongine 
de  leur  tribu  qiû  est  ra  eOét  d'une  race  arabe. 

Le  Kban  de  Labidjan  me  £t  qu'il  ue  paraît  pas  dlmpAts , 
parce  qu'il  devait  fournir  ses  troupes  au  Chah  lorsque  sa  haw 
tesse  allait  i  la  guerre  Cependant  les  habitans  du  Gbilan  éproo' 
vent  la  plus  grande  répugnance  i  sortir  de  chez  eox ,  el  de  fait 
tout  leur  service  militaire  se  borne  â  la  défense  de  la  province^ 
Lenghebocd.  —  Le  port  de  l^ngheroud  est  à  irns  lieues  el 
dsmie  au  nord  de  Labidjan  el  dépend  de  ce  district  ;  il  est  situé 
lor  une  rivière  de  même  nom  f  &  deux  lieues  de  la  mer  ;  on 
pont  de  deux  grandes  arches,  en  briques,  réunit  les  deux  rives  ; 
in  m'a  assur-é  quH  y  avait  tnus  mille  maisons  ;  je  pense  que 
:'est  sur  le  territoire  entier,  car  je  n'en  aî  pas  vu  plus  de  six 
:eDts  réunies.  Les  marchands  ont  on  fort  beau  caravanséraï  sur 
e  bord  du  flenve  ;  j'entrai  dans  un  second  situé  1  quelques  pas 
u  dessus  ;  une  douzaine  de  matelots  russes  et  calmouks  vinrent 
»us  saluer.  Les  Persars  témoignaient  beaucoup  d'étonnement 
e  ce  que  les  Russes  et  nous  étant  tous  cbréUens,  nous  ne 
arlion^  paa  la  même  langue.  Il  j  beaucoup  d'activité  dans  ce 
élit  endroit:  j'ai  compté  snrla  rivière  une  douzaine  de  pctîles 
irqaes  à  un  niât ,  employées  à  la  pèche  el  au  cabotage ,  et  un 
and  oooUire  de  nacelle»  fâte»  d'un  tronc  d'arbre  creusé  î  en 
iscondant  pendant  nn  quart  d'heure,  j'arrivai  auprès  d'uQ 
os  bateau  calmouck ,  très  haut  de  bord,  informe  et  du  port 
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de  quatre-vingts  à  cent  tonneaux  ;  il  venait  it  Bakou  avec  mt 
chargement  de  naphte.  Il  m'a  semblé  que  le  naphte  de  Balon 
exlialait ,  eil  brâlaot ,  une  odeur  beaucoup  moins  désagréafile  que 
celuides  environs  de  Bagdad.  On  attendait  àLieoghcrondunb^ 
timent  d'Astrakhan,  qui  arriva  en  eflethuit  jours  après  à  Iniéli. 

Un  petit  ruisseau  situé  à  une  demi-heure  à  Test  de  Lengeb- 
roud  sépare  cette  partie  du  Ghilan  d'un  territoire  parhcolier 
dont  le  village  de  Chalman  est  le  chef-lieu  ;  ensuite  le  chenuH 
'  traverse  successivement  trois  petites  rivières  et  atteint  le  bord 
de  la  mer  à  une  demi-lieue  au-delà  du  village  de  Roudser.  Nom 
respirâmes  avec  avidité  un  air  pur  et  vif ,  et  nous  enressenlWs 
dès  le  premier  jour  l'heureuse  influence.  En  deux  jours  nous 
fûmes  débarrass(^s  de  la  fièvre  ju^u'à  Balfrouch. 

Mazenderan.  ~-  En  partant  de  Roudser,  on  fait  encoit  sii 
lieues  avant  d'entrer  dans  le  Mazenderan ,  dont  le  premier  honrs 
de.  ce  côté  est  Sakhtaser.  On  remarque  aussitôt  une  diftérnice 
de  cosEunie.  Au  lieu  des  bonnets  cylindriques  et  des  petites  ca- 
lottes des  Ghilaniens  ,  ceux-ci  ont  la  tète  couverte  d'un  ci» 
bas  et  pointu ,  fait  en  peau  d'agneau  ou  en  drap  de  laine  hreot 
que  l'on  fabrique  dans  le  pays;  le  surtout  et  le  pantalon  sont  de 
la  même  étofTe.  On  planta,  e;i  notre  honneur,  un  arbuste  dont 
les  branches  étaient  ornées  de  petits  chaussons  de  laine,  ie 
chiffons  et  d'un  gros  ccheveau  de  soie  ;  six  hommes  du  vill^ 
luttèrent  deux  k  deux  et  déployèrent  lenr  adresse  pour  se  ren- 
verser mutuellement.  Je  remarquai  avec  plaisir  qu'ils  cviuient 
de  se  frapper  trop  rudement  et  que  le  vainqueur  relevait  sn 
adversaire  en  l'embrassant. 

Il  existe  dans  les  envirous  4^  Sakhtaser ,  une  source  d'eu 
chasde  et  sulfureuse  ;  je  ne  l'ai  su  qu'à  deux  journées  au-deli 
Les  collines  auxquelles  le  village  est  adossé  ,  nourrissent  beau- 
coup de  faisans.  On  commence  à  voir  dans  les  forêts  des  oiaa- 
gers ,  des  cédrats  et  des  citronniers  de  plusieurs  espèces,  do^ 
une  est  extrêmement  douce,  même  avant  la  maturité. 

La  distance  de  Sakhtaser  à  Balfrouch,  capitale  du  MV' 
deran,  est  de  quarante  lieues;  le  chemin  suit  toujours  leri^P 
de  la  mer  sur  une  bande  de  sable  de  dix  àvingt  toises  de  laiE*<iT' 
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^  tenninée  par  la  liâire  des  forêts  et  des  cullures.  Il  est  Irès- 
pàiible ,  parce  que  le  sable  est  peu  tassé  ;  les  seules  espèces  de 
coquillages  que  j'aie  trouvées ,  sont  des  pélerïaes  et  des  canes 
en  spirale  de  diverses  grosseurs ,  mais  en  géni^ral  ircs-petites  ; 
tout  ce  rivage  est  dépourvu  de  roseaux  et  d'Iles  ;  il  est  beaucoup 
plus  incliné  que  celui  du  Ghilau,  mais  il  n'offre  point  de  port  ; 
on  aperçoit  de  temps  en  temps  des  bancs  sur  lesquels  il  7  a  peu 
d'eau.Le  vent  régnant  était  frais  etveuaitdc  l'cst-nord-est;  il 
variait  m  oroentanément  lorsqu'il  pleuvait  beaucoup  sur  les  mon- 
'  tagnes  ;  quoiqu'elles  fussent  en  plusieurs  endroits  fort  rappro- 
chées du  rivage,  il  était  rare  que  la  pluie  vint  jusqu'à  nous;  j'a- 
vais observé  la  même  chose  à  inzéli  ;  il  n'y  plut  pas  pendant 
notre  séjour ,  tandis  qu'à  Rccht ,  le  temps  était  affreux. 

Les  lieux  de  station  sont  tous  dans  l'intérieur  des  bois  à  une 
demi-lieue  ou  une  lieue  de  la  mer  ;  ce  sont ,  en  parlant  de 
fléchi,  Lahïdjan  (9  lieues),  Boudser  (aliènes  %),  Sakh- 
taser  (7  lieues),  Khorem-Abad  (7  lieues),  Aspedjïhoun  (7  ..  - 
lieues),  Kered-Kenar  (8  Ueues) ,  Kasker-Mahalleï  (8  lieues), 
Izédeï  (6  Heues  ^),  Molla-Caléh  (6  lieues),  Balfrouch  (8 
lieues),  en  tout  7^  lieues.  Il  faut  observer  qu'une  caravannequï 
campe  sur  le  rivage  sans  entrer  dans  les  villages,  épargne  sur 
cette  route  environ  quinze  lieues  de  cbemin-  Nous  ne  vîmes, 
depuis  Sakhtaser  jusqu'à  Kasker-Maballct ,  que  trois  barques  à 
Ja  voile.  Elles  serraient  de  près  le  rivage. 

A  quatre  heures  de  KeredrKenar ,  on  trouve  un  petit  espace 
couvert  jde  blocs  de  pierre  et  de  granit  Cet  espace  se  prolonge 
assez  avant  dans  la  mer.  Un  bâtiment  russe  s'^  brisa  il  y  a  une 
dïxaine  d'années.  Du'reste  ,  tout  le  pays  îolérieuc  ressemble 
l)eaucoap  au  Ghilan  par  l'aspect  et  par  la  nature  des  produc- 
tions ;  on  traverse  à  chaque  pas  des  cours  d'eau  et  des  rivières 
dont  quelques-unes  sont  salées;  le&pluiesy  sont  moins  abon- 
dantes et  les  cultures  un  peu  plus  aérées ,  parce  que  les  mûriers 
ne  sont  pas  aussi  mul^plié»  :  on  trouve  quelques  champs  de  blé' 
le  médiocre  qualité  et  une  espèce  d'orge  noir,  en  comparaison- 
le  celui  de  l'irâc,  qui  est  beaucoup  plus  blaAc.  Les  maisons  et 
es  cultures  stait  éparses  çà  et  là.  - 
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Noas  eûmes  de  fréqaentes  occasiou  de  remarquer  âans  cette 
route  que  les  habitans  du  Mazeoderan  sont  doués  d^un  caractèn 
mûïns  serrilc  et  plus  ferme  que  Jet  Persans  de  l'^^Lagnidcs 
que  l'on  nous  doimaît  dans  les,  villages  s'éch^païent  dus  les 
bois  aassitât  qu'an  les  laissait  à  dix  pas  en  avant  on  en  arritre. 
Il  était  rare  atorsquenousobliossions  d»  paysans  qu'ib toot 
lussent  bien  nous  guider  seulement  pendant  uti  quart  d'heure; 
l'argent  et.les  menaces  ne  les  émeuvaient  pas.  Dans  l'Irâc,  notre 
mihmandar  aurait  plutAt  assommé  un  homme  que  de  te  Uùser 
lller,  mais  ici  il  était  fort  modéré  e(  veillait  mèmeàcequeiK»' 
domestiques  n'employassent  aucnne  espèce  de  violence  pour 
faire  marcher  tes  ^ides^ 

Nous  quittâmes  ta  ronle  de  mer  à  Kasker-Mahallâ ,  pour 
voir  la  ville  d'Antol ,  située  k  huit  tieues  vers  l'cst-On  nuutlit 
dans  les  bois  et  dans  les  prairies  jusqu'à  mie  l!euc  et  demie  de 
la  ville ,  en  côtoyant  les  restes  d'im  g^rand  chemin  pavé ,  constniit 
par  les  ordres  de  Cbah-AbbaslcGrand,  pour  t?  comrauBka- 
tion  de  Balfroucb  à  Rechl.  (Je  chemin  alrantissait  à  la  mer, 
auprès  de  KaskeT^Mafaatlcï.  Noas  vîmes  dans  ces  cantons  qocl- 
'ques  carrés  de  terre  un  peu  exhaussés,  plantés  de  cannes  i 
sucre  ;  on  continue  d'en  trouver  dans  toute  la  partie  orïmiale 
du-Mazenderan. 

AHOL-^La  ville  d'Amol  est  bâtie  sur  la  rive  gaadkC&'nK 
rivière  considérable  et  rapide  nommée  Herrouz,  qui  a  empottt 
récemment  un  très-beau  pont  de  dix  ardies,  en  pierre  etm 
t>riqaes.  On  passe  maintenante  gnc  ru  pen  an-dessous.  L'on 
se  partage  en  deus  bras,  sur  un  tond  de  cailbiax  M  de  ^ 
blocs  roulés  ;  il  reste  sur  la  rive  ganche'les  traees  d'iule  eocôale 
en  bri<pies ,  assez  ré^lîère ,  qui  fermait  la  ville  de  ce  cètr.  Oa 
y  entre  maintdnant  par  ptusimrs  oovçrUires.  Du  c6té  deiWst 
il  n'y  a  point  ^-clÀtuve;   le&  maisons  sont  épars^  daiuks»- 
Ires ,  sur  uns  grande  étendue  de  terrain.  Jue  nombre  des  bi>- 
tations  est  d'environtrois  imUe;  maûane  gratâe  partied"* 
alors  trie  ,  parce  que  tous  les'grands  et  beaucoup  it  P9*" 
étaient  encore  dans  tes  noota^es.  Onlrauve  beancoopl'*' 
vriersen  fer  à  Amol,  c'est  aux  êoviroas  de  an  territoÎR  ^ 


PoB  «plmle  les  aânts  da  Manudeno.  I^  phifiart  its  torgn 
sont  mmies  dam  le  ^strict  de  Noor,  sur  le  HefTom  tt  ses 
alBiiei»  ;  voici  en  qooî  csosislc  cette  czpl«ta:ioD  : 

Bem  fanûlles  ràmïes  s'établissent  dans  les  bots  i  pc»tèe  du 
Oeuvc ,  elles  constmisciit  on  fnameaa  fort  grosâer  anqoel  dks 
adaptent  on  équipée  de  soofBe  ;  on  traT^lle  en  même  temps  à 
un  grand  berccan  en  terre ,  destina  à  &ire  le  charboa  nécessaire 
à  J'i^fératton.  Poiduit  que  tes  constmcticHis  se  sèchent,  tout  le 
moade  s'occupe  À  ramasser  dans  le  cours  d'eaa  toutes  les  pierrfs 
qui  paraissent  amlnoir  du  fer;  on  les  met  oisnite  à  la  foute  sans 
autre  façon.  Chaque  fente  est  d^enTirou  seiie  quintaux  de  pier- 
res ,  et  donne  no  qmnlal  de  fer  qn'tm  dit  être  fort  bon.  L'opéra- 
tion dure  viag-tqoatre  heures.  Le  fer  se  débite  en  morceaux  de 
six  à  huit  livres  pesant,  asMi  ressembUnsÀ  un  petit  essien., 
mais  grossier  et  plem  de  chambres.  Dans  cet  état  il  se  vend  en- 
viron i5  francs  le  quintal.  Les  habitans  du  pays  ne  se  livrent  à 
ce  (rarail  que  depuis  la  fin  d'octobre  jusqu'en  mai.  On  m'a  as- 
1  sure  que  le  nombre  de  ces  forges  n'allait  pas  au-delA  de  trente. 
On  voit  que  ces  produits  sont  bien  loin  de  sufGre  aux  besoins 
de  la  Perse  et  de  la  Mésopotamie.  Les  Busses  y  suppléent  ;  on 
tr;iDsporte  cependant  le  fer  du  Masenderan  à  Ba^ad ,  à  Mos- 
]  soûl ,  et  jusqu'à  Damas.  J'ignore  si  c'est  parce  que  ses  qualités 
sopt  préférées  pour  certains  usages ,  ou  si  le  prix  en  peut  Être 
;  plus  bas  que  celui  du  fer  de  l'Europe ,  à  de  si  grandes  distances 
de  la  mer  Caspienne.  Un  marchand  m'a  dit  qu'il  le  vendait  en- 
viron 60  francs  le  quialal  à  Mossoul. 
Je  n'ai  pas  vu  faire  de  boulets. 

Balfrodcb.  —  Balfrouch  est  sépai^  d'Amol  par  une  plaine 
marécageuse,  couverte  de  culture,  de  grands  roseaux,  et  de 
fougères.  Klle  est  coupée  de  plusieurs  gros  ruisseaux.  Dans  les 
mauvais  temps  on  voit  les  cultivateurs  blottis  sous  un  petit  au- 
vent de  chaume,. élevé  .sur  une  espèce  d'estrade,  dont  le  plan- 
cher est  à  dix  ou  douze  pieds  de  terre  ;  abrités  de  la  pluie ,  ils 
l'occupent  àfaire  des  cabacs  et  d'autres  petits  ouvrages  de  van- 

La  direction  de  la  roufe  est  vers  l'est  un  peu  inclinée  vers  le 
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nord  ;  le  chemin  ie  Chah-Abbas  est  presqae  en  ligne  droite, 
maïs  OD  est  obli^  de  l'abandonner  plnsienrs  fois  ,  parce  qu'il 
passe  dans  des  ■naK'ca^es  ;  une  demi-heure  avant  d'arrinr^aas 
la  ville,  on  traverse  une  forte  rivière  sur  nn  très-beau  pont  âe 
dix  arches ,  orné  de  deox  obélisques  \  chaque  bouL  La  ntière 
se  nomme  Babol ,  elle  vient  des  mentales  nommées  Fmai- 
Kouh  (i  ,  à  dix-huit  lieues  an  sad-sud-est ,  et  se  rend  daiula 
mer  3i  Mcchehediscr,  à  quatre  lieues  au  nord  de  Baifroocli. 
L'espace  compris  entre  le  pont  et  la  ville  est  bas  ;  il  y  a  beau- 
coup de  marécages  et  de  très-belles  collures  de  ri»  un  peu  m- 
dclà.  Le  chemin  est  sur  une  larj^e  levée  de  terre,  gai  tourne 
ensuite  autour  d'un  étang,  an  milieu  duquel  est  uoe  petite  île 
couverte  doran^rs.  (Ihah-Abbas-le-Grandy  avaïtfaitbibrmi 
palais  ,  ruiné  depuis  long-temps  ;  mais  le  roi  actnd  f^t  clero' 
de  nouveaux  kîosks.  L'île  est  jointe  k  la  ville  par  rfn  pont  de 
vingt-ncurpîtes,  en  briques,  sur  lesquels  on  a  fixe  un  nuimii 
plancher. 

La  ville  de  Balfix)uch  est  tr^s-consid érable  et  bien  peuplée. 
surtout  pendant  rhîver;  parce  que  tout  le  peuple  descend  des 
montagnes  avec  ses  récoltes,  avant  que  la  neige  ait  encombré 
les  sentiers  Les  sommets  se  blancfiissent  vers  le  commente- 
mrat  de  novembre-  On  compte  au  moins  aS  mille  âmes  àans  h 
vill^.  Plusieurs  seigneurs  du  Mazenderan ,  et  prinapdement 
le  grand  visir  Mîrza-Chéfr,  ont  fait  construire  i  BalEroodi 
plusieurs  collèges.  Ces  établissemens  ne  sont  pas  rares  dans  li 
Perse,  et  en  général  1  instruction  y  est  beaucoup  plus  r^wt- 
due  qu'en  Turquie  ;  il  n'y  a  si  petit  village  où  l'on  ne  tnait 
quelqu'un  qui  sache  lire  et  écrire. 

Je  commençai  à  éprouver  beaucoup  de  dîfEcoIlés  poorr»- 
tînucr  mon  voyage  :  on  me  dît  d'abord  que  le  Chah-Zadéli  rési- 
dant à  Saiy,  en  était  parti  depuis  quelques  jours  pour  £uR  li 
guerre  aux  Turicomans  qui  s'étaient  jetés  dans  les  cnviiaK 
d'Ëchref  et  d'Astcr-Abad  ;  que  ces  routes  étaient  absolu»'*' 
interceptées-  Pétais  déjà  convaincu  par  ce  détail  que  !'«■* 
faisait  un  conte ,  et  en  Faisant  prendre  des  infonsadoDS  ,'f^ 
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avec  ^es  îems  àc  {ran^  tïct  |»:>-r  •£  OuiW-Zaà^  Nous  Ru- 
ines attm^  à  BitSnm:iij»Tt^::a9t^  c^  soM  aJlCSS»- Ic  |in»&uà 
de  CCS  dthii  namr  aJet  i  Medifljcâlsn-,  «t  ce  ae  fwl  y»  sans 
diflicolté.  Le  n'Siw-icar  hc  Utssa  panv  snJ ,  f<  se  aw  njot- 
goit  qa'cn  thfgâw  pco  <;a~l.  liJt  iK-tciiv  qall  n'arak  bîl  que 
me  soirre;  3  anitÀ:>«  i  ■!]  '  j  i'  criU^  Manownv  lors  de  bm»! 
voyage  à  InuiL  Lrrjt  TaTsit  tut  («cïr  4e<ranl  !jiàCulHa,et 
lui  avût  dcniké  ^Is  msimcbcns  poar  qa!!  nous  Bt  cbemîuer  le 
plus  diretiemnil  pdsaLIe ,  et  dans  rinlêrieur  des  terres.  Ccl 
homme  ne  deiail .  socsacccBpràexte.ooos  lùsseralleri  As- 
ler-A&ad.  Sa  luiutes^e  avait  mtaie  ooYertemenl  refuse  soa  a$rr> 
ment  pour  ce  decnirr  rora^ ,  loRqae  le  génial  Ganîaoc  lui 
en  ùt  la  denuode-  Arec  ces  entraves  et  quelques  autns  qui  tr- 
naienl  i  drs  «bjeb  de  détails  particuliers ,  les  exciursjins  trat- 
naicnt  looïuurs  en  toogneur. 

MECBZflEDisEa.  —  J'arrivai  cependant,  apif s  Iniîs  heures  de 
marche,  à  Mecbehediser,  petit  foit  à  quatre  lîeuos  au  nord  de 
Balfroorh,  à  un  quart  d  heure  de  l'embouchure  de  la  rivièivde 
Sabol.  Ce  B^est  qu'ini  vilbge  d'eaviron  deux  cents  maisuis  for- 
mant plosieors  groupes  épars  sur  les  deux  lives  t  il  est  en- 
vironne de  marcca^es  qui  doivent  en  rendre  le  sêjotir  fort  nikl- 
sain.  Je  ne  vis  en  rivière  que  quatorae  i  quime  barxiucs  cl  Irois 
saïques  un  peu  pins  grandes  :  il  y  en  avait  encore  quelqucs-unn 
sur  le  Babol ,  près  de  (gudques  villages  de  la  route.  La  rivière  a 
environ  Ircnte  tuîses  de  largeur  et  douze  ^  qiiinie  pieds  de  imt- 
fondeur  ;  elle  conserve  de  U  pente  presque  jusqu'i  son  embou- 
chure ,  nuis  la  barre  a  si  peu  d'eau ,  que  les  b&timens  sont  obli- 
ges de  rester  à  une  forte  lieue  du  rivage,  La  mer  est  houleuse, 
et  forme  une  anse  assez  profonde  à  gauche  (àrouesl)  du  petit 
cap  de  Mrchehcdiser.  La  côte  tourne  ensuite  assez  sensiblcmnit 
vers  le  nord.  J-ies  bois  croissent  ici  tout  pris  du  rivap. 
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Jf  rvnurqoai  i  droï>«  un  cap  i  cinq  ItcofS  de  fetanrf ,  qû 
doit  être  fort  Toisin  du  peiït  port  de  Ferfi-Abad ,  mmiB  cooâ- 
dôattle  encore  que  celui  de  Klecbebedîser.  Noos  aperçais  en 
mer  an  biliment  mue  qui  allait  i  la  nrière  des  Turlomaos , 
prps  d'Aster-Abad.  On  a  envoyé,  il  a  peo  de  temps,  i  Mctk- 
liediser,  deox  pièces  de  canon  de  gros  calibre  a*ec  leors  aSdb 
persans  k  trois  roues-  Les  {nècrs  sont  k  terre  et  les  aEFtek 
moitié  démontés,  pourrissent  exposés  à  fa  phâe  et  an  soleil. 

Ce  canton  contient  beaucoup  de  sucre ,  mais  on  ne  sait  pas 
mieax  le  raffiner  que  dans  les  autres  parties  da  Mazoïdraen  ; 
on  le  consomme  en  pâte  jaune ,  grasse,  et  d^un  goât  usez  désa- 
gréable. Les  cannes  ne  se  coupent  ici  qu'à  la  En  de  novembre. 
Il  me  semble  que  les  Russes  pourraient  tirer  un  E^snà  profit 
des  cannes  à  sucre  du  Mazendenn ,  s'ils  établissaient  des  raffi- 
neries â  Astrakhan. 

A  notre  retour  à  Balfrouch,  on  n'avait  point  encore  de  ré- 
ponse du  Chab-Zadéb ,  ou  plotdt  le  gouverneur  avait  l'ordre  de 
noas  amuser  le  plus  long-temps  possible ,  et  de  nous  délermiim 
Âne  point  alleràSary.  J'acquis  alors  la  certitude  quele^raud 
vizir  avait  informé  le  prince  des  inlentions  du  roi  sur  noire 
voyage  i  Agter-Abad,  et  que  celui  de  Sary  ne  me  servirait  i 
rien  autre  qu'à  voir  la  ville  et  coiinattre  huit  lieues  de  roule  de 
plus.  Je  n'avais  pas  vu  les  mines  qui  se  trouvent  sur  la  route 
d'Amol  i  Téhéran ,-  et  je  ne  pouvais  rien  tirer  des  habîlans  de 
Balfrouch ,  qui  évitent  de  répondre  aux  questions  les  plus  indif- 
férentes ,  dans  la  crainte  de  se  compromettre-  Le  seul  Arménioi 
qui  se  trouvât  dans  la  ville  n'osait  venir  dans  notre  maison  ;  je 
me  décidai  alors  à  retourner  Â  Téhéran  par  tes  districts  de  Le- 
tikhou,  Laridan,  et  Demavend,  en  remontant  la  ririèrcde 
Herrouz  jusqu'aux  cnvii-ons  de  ses  sources.  La  distance  totale 
est  de  quarante  lieues.  Lès  lieux  de  station,  Â  partir  d'Amol, 
sont  :  Cbab-  Zadéh  (  7  lieues  ) ,  Karon  (  6  lieues  )  ,  Hercbt 
(  7  lieues  )  Demavcnd  (  7  lieoes  )  Ujadjeroud  ,  CaraTaBsénf 
C  7  lieues  %  )  Téhéran  {  5  lieues  %  ). 

HoOT£  d'Amol  a  Tërbkan.  —  A  trois  lieues  au  sud  d'AiwA 
•n  entre  dans  une  gergc  étroite  et  presque  aussi  difficile  que  k 
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défilé  Ai  Roadlnr.  Les  roches  m'ont  paru  Ao  la  même  nature , 
mais  elles  contiennent  beaucoup  plas  de  ^anit.  Le  chemin  passe 
fréquemment  d^nne  iÎtc  à  l'autre  de  rHerroiit ,  au  moyen  de 
ponts  en  briques ,  fort  [vopreaient  construits ,  mais  en  général 
peu  sf^des.  Il  y  a  beaucoup  de  petits  travaux  d'art  sur  les  ro- 
chen  escarpés  du  ravin ,  depuis  son  origine  jusqu'à  Hcrchk. 
Plusieurs  sont  écrouli's  avec  les  roches  qui  leur  serraient  d'ap- 
pui. Les  villa^s  sont  presque  tons  caches  dans  les  montagnes, 
et  d'un  accès  fort  difficile.  Il  faut  bivouaquer  sur  les  bords  du 
torrent,  ou  chercher  quelque  caverne  pour  s'y  mettre  â  l'ahri 
du  mauvais  temps.  Quoique  nous  fussions  alors  â  la  fin  d'octo- 
bre ,  les  nuits  n'étaient  pas  encore  assex  froides  pour  nous  ren- 
dre ces  refuges  Indispensables,  el  nous  eûmes  ^u  de  pluie.  En 
plusieurs  endroits,  ces  cavernes  sont  fort  rapprochées  les  unes 
àes  autres.  Ce  sont  d'anciens  villages  abandonnés.  Quelques- 
unes  sont  percées  à  de  si  grandes  hauteurs ,  sur  des  roches  abso- 
lument verticales ,  qu'on  n'imagine  pas  qu'il  soit  possible  de  s'^ 
ïntrodoire  autrement  que  par  des  trous  pratiqués  sar  la  crête  et 
le  revers  de  ces  roches.  On  dit  que  ce  sont  des  tombeaux  de 
GuJbres.  Ces  hommes  ont  en  effet  conservé  l'usage  de  cacher 
leurs  morts  avec  le  plus  grand  soin;  mais  depuis  long-temps  il 
n'existe  de  Guèbres ,  en  Perse ,  que  dans  la  province  de 
"Yezd. 

Après  le  village  de  Hercbk ,  le  chemin  se  relève  surles  som- 
metspelés  de  la  rive  gauche,  et  passe  au  pied  d'un  pic  très-élevé 
qui  domme  sur  t'irâc-  La  neige  couvrait  ce  pic  jusqu'à  la  moitié 
de  sa  pente;  il  en  reste  un  peu  tonte  l'année  dans  les  parties 
supérieures.  Il  est  Â  r^relter  que  je  n'aie  pas  en  les  moyens  de 
mesurer  sa  hauteur  au  dessus  de  la  mer  Caspienne ,  et  ceHe  de 
la  mer  Caspienne  elle-même  an-dessus  de  l'Océan. 

Il  y  a  des  traditians  superstitieuses  relatives  à  cette  monta- 
ge :  peu  de  persoïmrs  osent  gravir  jusqu'à  son  sommet ,  quoi* 
qu'il  m'ait  pam  fort  accessible.  Je  l'évalue  approximativement 
A  cinq  cents  toises  au-dessus  des  menntagnes  enrironnantes ,  et 
de  douze  ou  treîae  cents  toises  pins  é^vé  que  la  plaine  de  Téhé- 
ran ;  on  le  nomme  Demavcnd.  On  trouvé  aux  environs,  du 
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soufre,  de  l'alun  et  d'autres  substances  minérales.  Les  roches, 
entre  Chah-Zadêb  et  Hcrclik  ofTrent  plusieurs  iitets  d'eau  cbaude 
et  sulfureuse ,  d'une  odeur  fort  désagréable.  On  pouTrait  faci- 
lement les  réunir  et  former  des  bains  qui  seraient  trè^atiles 
dans  un  pays  où  les  maladies  de  la  peau  sont  fort  commuiies. 
Les  Persans  connaissent  d'ailleurs  le  bon  effet  des  eaux  contre 
la  gale  et  les  dartres. 

Nons  trouvâmes  à  Hercbk  un  instructeur  tiré  du  nouruii 
corps  d'infanterie  ^  l'européenne.  Le  Chab  l'avùt  envoyé  dam 
le  canton  pour  exercer  cinq  cents  hommes;  il  n'en  avait  encore 
sous  ses  ordres  qu'une  trentaine  de  toute  âge  et  de  toute  taille , 
qui  ne  paraissaient  pas  prendre  beaucoup  de  g;oût  pooi  ces  nou- 
veautés- 

lia  Jolie  vallée  de  Demavend  borne,  au  sud-sud-oaest,le 
territoire  du  Mazenderan  et  dépend  de  l'Irâc  ;  elle  est  t^Ès-fc^ 
tile  en  blé  et  en  fruits,  et  contient ,  outre  le  bourg  de  Dniu- 
vend ,  quatre  petits  villages  ;  le  chemin  qui  conduit  de  làtlans 
la  plaine  de  Téhéran  est  très~bon ,  quoique  ondulé.  On  tronve 
à  une  lieue  et  demie  du  bourg,  l'embranchement  d'une  route 
qui  vient  de  Sary,  et  qu'on  dit  plus  praticable  que  celle  d'Amol. 
Le  prolongement  du  chemin  de  Demavend  se  dirige  vers  Ka- 
chan,  celui  de  Téhéran  fait  un  coude  vers  le  nord(àdroile), 
mais  se  rétablit  bientôt  dans  sa  première  direction;  i(  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  connu  depuis  le  passage  d'AlexandR, 
sous  le  nom  icPjles  Caspieiines.  Le  capitaine  du  génie  Trulhûr 
a  dâ  passer  par  ce  dernier  défilé  en  allant  dans  le  Khoraçao- 

En  débouchant  dans  la  plaine ,  le  a6  octobre ,  nous  retrooti- 
mes  une  température  chaude  et  s6cbe  à  laquelle  nous  o'éùoat 
plus  accoutumés. 

Partie  ORIENTALE  nu  Mazekdeiiati.  — Quoique  je  n^aicpQ 
voir  la  partie  orientale  du  Mazenderan ,  tous  les  rapports s'k- 
cordent  pour  établir  qu'elle  offre  peu  de  communicalioiiii  tt 
des  difficultés  extrêmes  pour  un  ennemi  qui  viendrait  pir  fi- 
celle partie  est  d'ailleurs  bien  peuplée.  Les  villes  de  Sirj, 
d'Echref,  d'Aster-Abad ,  sont  fermées  et  contiennent  cfaaoBtt 
de  douze  à  dix-huit  mille  imes. 
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On  éralnc  la  population  totale  du  Mazenderao  à  cent  cin- 
quante initie  familles.  Le  territoire  d'Aster-Abad ,  entre  autres, 
est  le  berceau  de  la  triba  des  Cadjars ,  composée  de  quinze  à 
seize  cents  familles ,  toutes  guerrières  et  constamment  années 
pour  se  défendre  des  Turkomans.  Elles  sont  fort  attachées  à  leur 
pays ,  et  se  répandent  si  peu  dans  l'intérieur  de  la  Perse ,  qu'on 
ne  trouve  ^ère  de  Cadfars  'qu'à  la  cour  et  auprès  dcsChah-- 
Zadéhs.  Depuis  le  règne  d'Aga-Mehemed-Klian ,  c'est  la  tribu 
royale.  On  croit  qu'elle  est  dépositaire  de  la  plus  grande  partie 
des  trésors  de  Fclh-Aly-Cbah.  Cette  circonstance  est  peut-^trc 
la  véritable  cause  des  précantioRS  prises  pour  ne  laisser  pénétrer 
aucun  étranger  dans  ces  cantons.  Un  Français  y  arriverait  ce* 
pendant  s'il  pouvait,  en  revenant  d'une  province  éloignée. de 
celle-ci ,  laisser  Téhéran  sur  la  gauche  et  rentrer  dans  le  Ma- 
zenderan  par  la  route  de  Mechehed  et  les  environs  de  Damghan. 
Tous  les  ans,  les  habîtans  du  Mazenderan  qui  veulent  faire  le 
pèlerinage  de  Mechehed ,  se  réunissent  A  Aster -Abad ,  au  nom- 
bre de  septàbnit  cents  personaes.  La  caravanne  est  alors  en  état 
de  résister  aux  partis  des  Turkom^ns,  et  part  ordinairement 
dans  le  mois  d'octobre;  le  voyage  n'est  guère  que  d'une  quinzaine 
de  jours ,  mus  dans  un  pays  ras ,  et  presque  désert.  Le  froid  y 
est  très-vif  pendant  l'hiver,  et  les  combustibles  extrêmement 
rares. 

Les  Turkomans  r&dent  sur  toutes  ces  plaines ,  pillent  tout  ce 
qu'ils  trouvent,  et  emmènent  en  esclavage  les  hommes  et  les 
enfans  mènie  en  état  de  suivre  leurs  courses.  Ils  les  envoient 
garder  leur  troupeaux  dans  les  plainesde  Bokbara  et  de  Samar- 
cand.  Ces  peuples  sont  animés  contre  les  Persans  par  l'espoir 
du  pillage  et  par  la  différence  des  opinions  religieuses,  parce 
qu'ils  sont  sunnys.  Dans  l'Asie  les  diverses  religions  établissent 
entre  les  peuples  des  liaisons  ou  des  haines  que  certaines  cir- 
constances peuvent  bien  altérer  momentanément ,  mais  qui  re- 
prennent leur  empire  aussitôt  que  le  danger  est  passé.  Les  Tui> 
Itomans  ont  un  marché  assez  fréquenté  par  les  Russes,  vers 
1^ embouchure  d'une  grosse  rivière  nommée  Gourgban ,  h  cinq 
ou  six  lieues  à  l'est  d'Astcr-Abad.  Les  bÂtimcns  apportent  des 
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métanx  et  quelques  marchandises  d'Europe,  ils  prennent  en  re- 
tour des  peaux  d'agoeaux  et  des  drogueries.  Ces  denûersarlida 
Tieaneut  parHérat(i),  yille  distante  de  vingt  journéet de  dJe- 
cfached  et  de  trenle-cinq  journées  d'Astcr-Altad.  Ilyidctu 
autres  routes  an  peu  plus  courtes  pour  aller  à  Hérat,  l'tmcpar 
Nicbapour,  et  Tautre  encore  un  peu  plus  au  sud  pat  Ttnbii. 
Lé  voyageur  anglais  Forgter ,  est  allé  de  Hérat  à  Baliroacta,|iir 
cette  dernière  route ,  en  trente-huit  jours. 

La  rivière  qui  passe  à  Aster- Abad  se  nomme  Kulba  Te^ 
ouTedjem;  elfeestaussilargeque  celle  de  Mechebe^i niai 
on  assure  que  les  vaisseaux  n'y  peuvent  entrer.  Il  budrail  out- 
sulter  sur  cette  partie  le  voyage^fait  par  Hanway,HiuiIer«{iit 
de  Nadir-Chah,  et  intitulé:  Haïuvay's  hi/storical  acami^'^ 
htiUsh  trade  ottr  the  Caapiaii  sea. 

Il  paraît  cependant  que  les  Turfcomana  font  un  petitton- 
merce  dans  cette  dernière  ville,  cardans  la  Perse,  lesntmc 
hommes  qui  ont  dépouillé  une  caravanne ,  vont  tranqaiUtW^ 
et  sans  danger  vendre  leur  butin  dans  les  villes  enviroiuuiiU' 
Ija  vigilance  des  Cadjars ,  et  plus  encore  leurs  fortts,  gvi^ 
tissent  ]e  Mazenderan  de  ces  brigandages. 

On  n'y  rencontre  pas  un  voleur.  Ces  forêts  sont  (étWno' 
un  obstacle  impénétrable  pour  des  hommes  toujours i  cheval'' 
armés  de  longues  lances  comme  les  Turkomans. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  la  Perse  5o\l  ota^ 
aux  Russes ,  par  le  Ghilan  et  le  Mazeuderan.  Cette  IroobènM 
parait  encore  plus  susceptible  de  défense  que  ceik  du  FOi 
parce  que  le  pays  est  au  moins  aus^  malsain ,  qu'il  esl  bcnf"! 
plus  fourré ,  et  que  la  population  y  est,  à  surface  égale,  n^ 
ment  plus  considérable  et  plus  disposée  à  résisIcF  i  toute  tV*" 
d'agression. 

(i)  f^oy*  chaPr  »**!  P=S-  ^69- 


NOTICE  HISTORIQUE 


LE  SEEYICE  DE  SANTE  MILITAIBE. 


Avertissement.  —  Cette  nolice  historique,  sur  le   service 
de  sanlé  militaire ,  contenant  plusieurs  extraits  de  Vkygiène ,  à 
l'usage  des  armées  de  terre  ,  par  M.  te  chevalier  J.  Rom.  Loujs  de 
KiRCKBOFF,  memhre  de  la  plupart  des  académies  et  sociétés 
savantes  de  l'Europe,  ancien  médecin  des  armées 'et  hdpilaus 
militaires ,  doit  être  considérée  comme  un  accomplissement  de 
l'engagement  pris  par  le  Journal  des  Sciences  Militaires  (vol.  ij, 
pagre  383  ),  d'analyser  et  rendre  compte  de  l'ouvragedont  il  s'a- 
git. Après  avoir  examiné  la  seconde  édition  de  I'btgièke  hiu- 
TAiRE',  publiée  à  Anvers,  revue  et  augmentée ,  on  ne  saurait  que 
redire  et  on  redit  avec  plaisir  que  cet  ouvrage  est  aussi  récom- 
mandable  par  les  principes  d'humanité  qu'il  renferme,  que  re- 
marquable par  la  véracité,  la  connaissance  des  faits ,  la  judi- 
cieuse sagacité  qu'il  suppose  dans  le  médecin  militaire  obser- 
vateur qui  l'a  composa. 

IShygiènt  militaire  de  M.  le  chevalier  de  K*^*.  est  divisée 
en  neuf  sections  où  il  est  parie:  i>,  du  recrutement;  a",  du  ser- 
race  de  santé  des  armées  i  3«.  des  rapports  de  l'air  avec  la  sant^ 
militaire  ;  4''-  de  la  nourriture  des  troupes  ;  5".  du  mouvement 
>t  du  repos,  de  la  veille  et  du  sommeil  chez  les  soldats;  6°.  de 
'habillement  des  troupes  ;  -j'.  des  moeurs  et  de  la  discipline  pii- 
flaires  ;  &*■  des  mouvemens  de  l'âme  ou  des  passions  des  gens 
le  guerre;  g",  enfin  de  la  propreté,  de  son  influence,  de  sel 
crLus  ponr  conserver  la  santé. 
Dans  chacune  de  ses  sections ,  le  véridicpie  auteur  de  l'hy- 
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giËnc  milïtaïre  trouve  beaucoup  d'améliorations  à  faite,  beau- 
coup d'abus  à  réformer,  mais  il  faut  dire  aussi  que  pouraucDDc 
vérité  de  ce  genre ,  M.  le  chevalier  de  K***  ne  fait  ce  que  fos- 
TENELLÉ  voulait  faire  de  toutes  les  vérités  en  les  gardant  <iaa$ 
sa  main. 

Se!«n  M.  le  chevalier  de  K***  ■■  l'hygif-ne  militaire  est  Usée 
»  sur  la  connaissance  des  causes  qui  produisent  une  inOumcc 
•>  utile  ou  nuisible  sur  l'organisme  ••  (  page  4  )-  Cette  hax  ^ 
peu-près  inverse  de  la  théorie  de  l'école  physiologique  qui  ^ 
consister  la  science  de  la  vïc  et  l'art  de  la  conserver  >  à  itudin 
l'irritation  dans  les  divers  tissus  cl  à  découvrir  les  sympathies 
•'  (  Examen  de  1831  t.  j,  p.  i5g  )  ».  Est-elle  plus  vraie  qne  la 
doctrine  de  l'école  dont  il  s'agit?  la  vie,  la  santé,  laiDaUdic,li 
mort  siégent-elles  dans  les  causes  qui  produisent  une  ioButncc 
utile  ou  nuisible  sur  l'organisme  ?  les  organes ,  lorsqu'ils  î^tsi 
normalement,  régulièrement,  librement,  agréablement,  rut- 
ferment-ils  la  vie,  la  santé?  contiennent- ils  la  maladie,  lorsque 
Icurjeuderientirrégulier,  anormal,  désagréable?  font-iJs  la  mort 
pn  cessant  le  jeu  organique  fou  bien  la  vie,  la  santé,  la  maladif, 
la  mort,  ne  siégeraient-elles  ni  dans  les  organes  ni  dans  In 
causes  qui  Tont  ou  arrêtent  leur  jeu  ;  mais  dans  le  rapport  mèi» 
établi  par  la  nature  entre  les  «organes  et  les  causes  qui-foot  li  ne, 
la  santé,  la  maladie,  la  mort!*  L'air  et  le  cerveau,  dit  Hi^- 
crate ,  font  la  sagesse  ;  l'air  et  les  membres  produisent  le  moo- 
vement(i].  Pourquoi  la  vie,  la  santé,  la  maladie,  la  mort,» 
pourr»ent-ellcs  pas  être,  comme  la  sagesse  et  le  mouvenent, 
des  rapports  entre  l'organisation  et  l'air,  entre  le  microcosmtrt 
le  macrocosme ,  comme  disaient  les  philosophes  de  l'anciauu 
Grèce?  En  général,  comme  le  père  de  la  médecine,  l'anteiirdt 
l'Hygiène  militaire ,  parle  de  tout  cela  en  observateur  éclïire 
par  l'expérience,  en  homme  qui  sait  que  la  physiologie  n'est  <]W 
vanité,  puisque  la  science  de  la  vie  est  encore  le  secret  de  celui 
qui  nous  a  créés,  M.  le  chevalier  de  K***  n'est  jjas  toucfié  des 
dispositions  établies  sur  le  papier  pour  la  salubrité  des  Upil^ui 

(1)  Mal;  Mcr.  c1kIJ>.  |v. 


outitûres  fraaçùs.£a  Aug^letcire,  e» Belgique,  osnûrîi  juu 
poDf  les  seuls  fa&pitmK  miHtÙFeE  de  l'intirieur  on  réglemmi  àc 
Sjo  pages  in-H'  petit  lexle  ;  uaîs  iJ  saobJciait  qo'oo  {ait  uàeax. 
qu'en  France,  l'^r  eaaaple,  tm  ne  fait  pu  tenir  la  plume  ofâ- 
cielle,  m  mé^eône,  ^  cbam^ie  et  en  pUarmacie  militaires,  k 
àes  hommes  suu  doute  de  Iteascoop  d'esprit^  mais  qui  y  soDt 
tout-à'fait  étmigeis.  Bi^  mtàns  ataœ  de  l'autre  côté  an  dé- 
troit auiail-oa  hitapaé  de  faire  Jes  laédcdcs .,  les  dàmr^eDS, 
les  pharmftcieiis,  tes  oCbcïen  o^^tiililes  indépendams  les  un$ 
des  autres,  elcan£éàdefi  benmeGÀ  peu  prèfincoiHius  aux  na- 
ïades et  aux  Ueuéfi  la  waéàcâne  poliôaie ,  les  dî^tosïtioas  locales 
à  faire ,  les  ordres  satoitaîres  à  doiuier,  le  soin  de  faire  exécuter 
des  lois  de  salubdlé,  doot  l'iueKécution  tue  les  malades  et  les 
officiers  de  sadé. 

PBJunnujKES.  —  Les  gens  àe  guerre  ont  touiours  été  plus 
exposés  aux  naladies  que  la  plupart  des  autres  hommes,  parce 
que  leur  genre  de  rie,  leur  pofiûon,  leurs  travaux,  les  sou  : 
mettent  i  nn  plus  grand  nombre  de  causes  meurtrières.  Le  ser- 
vice de  sanlé  miiilaire  est  institué  pcMir  satisfaire  à  ce  besoin  des 
gens  de  guerre.  Ce  cerrice  «a  l'ai^caiioa ,  se'iHi  la  raison  et  les 
lois,  de  tout  ce  qui  peut  surir  à  la  conservation  des  troupes,  à 
l'ail^ganeat  de  leurs  bat-aux,  à  la  guérison  de  leurs  maux,  à 
l'cloigaernent  des  agms  malfaisans,  à  i 'anéanti ssemeot  des  puis- 
sances nuisibles,  des  influences  mc»-bides,  dététcres,  morti- 
fères ,  dont  ils  sont  si  soarrat  oivironnés ,  su))pose  une  probité , 
me  sagacité,  ime  science  si  grandes ,  que  les  rais  et  les  chefs 
nîlilaiFes  les  plus  éclairés  ont  toujours  cru  devoir  eux-mêmes 
i'eu  occupa-. 

Jl  y  a  dans  la  Cyropédîe,  dansVégèce,  et  plus  récemment 
lans  l'Histoire  médicale  de  l'armée  d'Orient ,  dans  le  rccu«il 
es  Mémoires  de  médecine,  decfairvugie  et.de  phumacic  mili- 
ûres  ,   des  faits  tr^s-nombrenx  attestant  cette  vùité. 

flans  la  Cyropédie,  Cambise,  discourant  de  la  guerre  avec 
iyrus  ,  lui  recommande  particulièrement  de  camper  toujours 
ans  on  lien  sain,  de  décamper  fréquemment,  etde  veiller  în- 
ïssanuneot  sur  tout  ce  qui  peut  conserver  la  sanlé  de  son  ar- 
Tome  11  3i 
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tuée,  aeagrotetexercùuiji&icuranàum  etL  «C'est ce  qaeî'aihul. 

■  répond  Cynis  ;  car  je  me  suis  procuré  les  médecùis  el  Jet 
»  cbirargieos  tes  plus  habiles  et  les  plos  capables ,  nott^uJe- 

■  ment  de  bien  traiter  les  maladies ,  mais  encore  de  les  préimir 

■  par  leurs  avis.  » 

L'auteur  de  VEpitome  imtUuiomm  raimlùarû  {i),  dédié  UW 
pereur  Valentinlen,  dit  que,  d'après  l'observation  et  l'eqé- 
rieoce  acquise  de  son  temps ,  l'exercice  journalier  des  armes  tA 
un  des  meilleurs  moyens  d'entretenir  la  santé  dans  les  armées. 

Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  avait  de  fréquentes  aherea- 
tionsavec  Cotbénius,  premier  médecin  de  sa  cour  élises  ar- 
mées, parce  que  ceiui-ci,  comme  les  médecins  p\iy»ologistes 
de  nos  jours ,  voulait  toujours  tirer  du  sang  aux  soldats  maJaàes, 
«t  que  le  monarque  s'y  opposait.  «  Je  me  souviens ,  dit  rantcoi 
de  l'E'oge  de  Vicq  d'Azir,  prononcé  à  l'Académie  française  dans 
la  séance  publique  du  ^5  août  iSaS ,  jour  de  la  Saint-Lods;  je 
me  souviens  que  Vicq  d'Azîr,  considérant  que  l'épuisemoit  et 
l'inanition  étaient  la  véritable  maladie  des  armées  prussiennes, 
ne  croyait  pas  que  la  saignée  y  fât  sans  danger,  et  inclinait  fort 
pour  le  boil  sens  du  roi  contre  la  lancetto  du  doctenr.  >  (p-  3o.) 

Le  recueil  des  mémoires  de  médecine ,  de  cfairur^e  et  de 
pharmacie  militaires ,  rédigé  sous  la  surveillance  àa  conseil  de 
santé,  par  MM.  iSr^nRe  et  £<S^,  et  publié  par  ordredeS.  £. 
le  ministre  de  la  guerre  ,  ne  paraît  pas  aussi  éloigné  que  ïon 
veut  bien  le  supposer  de  l'opiaion  de  Via/  ^Axir.  Ce  recoeil 
dît  positivement,  que  les  nouvelles  doctrines  qui  ont  eavûà  Je 
domaine  de  ta  médecine  peuvent  faire  autant  de  mal  à  l'améc 
française  que  la  doctrine  antiphlo^stique  de  Stahl  en  eut  Jàil  à 
l'armée  prussienne.  ■  Sans  la  vigueur  que  déploya  Fréêitk  U 
a  Grand  lorsqu'il  s'aperçut  que  les  malades  de  son  armée ,  Irailés 
>  antiphloe^tiquement,  ne  reparaissaient  plus  au  camp  :  les  uns 
«  parce  qu'ils  étaient  morts ,  les  autres ,  parce  que  leur  conva- 
»  lescence  ne  ânissail  pas.  i>  (  Vol.  xiij.  page  370  bis  }. 

Le  même  recueil  dans  le  même  volume  et  la  mdmepi^* 

(0  ViciTica  (Flavius  Rgnaius J cap. il ,  lib.ni. 
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rappoter  aus^  une  réflexioa  très  remarquable  àa  roi  de  Pnuse, 

sur  le  service  de  santé  mimaire.  Monobslant  la  censure  qui  a 
décidé  «  que  l'autorilé  du  graitâ  Frédéric ,  en  fait  de  médecine , 

■  est  comme  l'autorité  d'ti^^ocraJe  ou  de  GaUai,  enfaitdcstra- 
»  té^c ,  >  la  réflexion  dont  il  s'agit  doit  prendre  place  ici. 

••  Ce  n'est  pas  seulement ,  dit  le  prince  des  observateurs  mi- 

.  ■  litaires  prus^ens;  ce  n'est  pas  seulement  avec  des  formules 

»  médicales  ,  avec  des  opérations  chirurgicales  tpie  Ton  guérit 

■  les  soldats  malades  on  blessés-  L  faut  aussi  faire  concourir  le 

•  plus  grand  nombre  possible  de  conditions  favorables  ik  la  gué- 

•  rison  ;  savoir  :  les  aljmens  de  bon  suc,  la  propreté  des  lits , 
>  la  salubrité  des  lieux ,  les  soins  affectueux ,  tout  ce  qu'une 

■  adnûiùstration  prùbe  et  éclairée  peut  réunir  de  moyens  pour 
»  obliger  la  nature ,  k  travailler  d'après  ses  propres  lois ,  à  la 
j*  conservaticai  de  la  vie  et  au  rétablissement  de  la  santé.  •• 

Remontons  k  l'origine  du  service  de  santé  militaire ,  à  son 
objet,  à  la  conservation  des  armées.  Cette  vieille  médiode 
d'écrire  en  parlant  des  premiers  faits  d'une  science  a  du  bon. 
Ce  n'est  pas  cette  méthode  surannée  qui  o£&e  le  moins  d'ins- 
truction. 

§.j. 

Gkecs.  —  Cinquante  ans  avant  le  ùége  de  Troye ,  ou  buit 
cent  quatre-vingt  deux  ans  avant  l'ère  chrétienne,  Eaai^K  fut 
déifié  par  les  Grecs ,  pour  ses  connùssances  en  fait  de  santé  à 
conserver ,  à  réparer.  On  lui  érigea  des  temples  oi^  il  fiit  adoré 
comme  une  divinité.  Dans  plusieurs  de  ces  temples ,  notamment 
à  Pergame ,  à  Gos  et  dans  d'autres  parties  de  la  Grèce,  on  gra- 
vait SUT  des  tables  de  pierre,  l'histoire  sommaire  des  maladies, 
de  leur  traîtemens  et  des  résultats.  Les  prêtres ,  les  priitresses , 
les  gardiens  des  lemptes ,  tous  ceux  que  l'on  nommerait  aujour- 
d'hui médecins,  chirurgiens,  pharmaciens,  baigneurs,  cuisi- 
a'ierSt  inBrmiers,  faisaient  du  culte  d'Escult^e^  un  traSc  lu- 
cratif- Toutes  les  affaires  importantes  de  la  vie  se  réglaient  alors 
par  des  oracles.  Il  est  vraisemblable  que  les  desservans  des 
tempies  d'Esculofie  avisaient  comme  agissent  aujourd'hui  les 
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faiseurs  de  révolutions  médicales ,  les  fondateurs  de  doctiinu 
Douvelles,  les  propriétaires  d'eaux  minérales  et  de  remèdes  se- 
crets: ils iaveotaient  des  fables ,  ils  forgeaient  des  currs admi- 
rables ,  des  espèces  de  miracles  pour  augmenter  la  renammde 
desoracles  en  vo^e.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  venait  de  fortloin 
consulter  l'oracle  grec  et  on  avait  soin  de  se  faire  accompa^ 
par  des  présens  majpilfiques  pour  obtenir  des  consultations, tu 
des  oracles  favorables. 

Ce  qui  se  passe  actuellement  chez  les  peuples  encore  peu  cl- 
TiUsés,  semble  indiquer  que  de  tout  temps ,  il  y  a  eu  des  pré- 
posés pour  la  salubiité  des  troupes ,  et  pour  secourir /es  mabâes 
et  les  blessés.  Mais  l'tiistoire  médicale  des  Grecs ,  des  EVomûns 
et  des  Français ,  étant  la  mieux  connue  ;  c'est  de  celle-là  seutt- 
ment  qu'il  sera  parle  dans  cette  notice. 

£n  allant  assié^r  Troye ,  Agamemnon  se  fit  accompî^;ner  pir 
deux  fils  à'Esculape.  L'auteur  de  l'Odyssée  parle  de  ces  deux  £ls 
du  Dieu  de  la  médecine  {Poâaiyre  cl  Machaon  )  comme  de  chi~ 
rïirgiens  fort  habiles  pour  guérir  les  plaies ,  pour  retirer  du 
corps  les  dards  et  les  flèches;  mais  il  ne  dit  pas  que  rarmée 
grecque  employa  leur  mlDistérc ,  durant  la  peste  dont  elle  fut 
affligée  durant  ce  mémorable  siège.  Tout  semble  attester ,  au 
contraire,  que  ces  deux  chirurgiens  célèbres  ne  furent  point 
consultés.  Les  armées  comme  les  peuples  attribuaient  alors  à 
l'Irritation  du  ciel ,  les  épidémies ,  les  fièvres  essentielles , 
toutes  les  maladies  internes  dont  ils  ne  voyaient  pas  la  cause 
matérielle.  Et  de  même  qu'aujourd'hui  ou  fait  avorter  l'irrilalion 
des  organes  souffrans  par  les  anliphlogistiques ,  la  diète  sévère 
et  les  sangsues ,  les  officiers  de  santé  de  ces  temps  reculés  iai- 
salent  avorter  l'irritation  du  ciel  par  des  prières  et  des  encbsn- 
temens. 

Selon  Hérodote  et  Xénophon,  les  anciens  chefs  de  guerre,  croyant 
apparemment  moins  aux  oracles  qu'à  l'iteureuse  influence  dei 
soins  sanitaires,  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit  militaires,  sur  la  con- 
fiance, l'attachement  et  la  fidélité  des  troupes ,  visllùenl,  se- 
couraient ,  pansaient  eux-mêmes  ou  faisaient  en  leur  présence 
panser,  soigner,  alimenter,  médicamealer,  leurs  compapod 
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d'armes  malades  ou  blessés ,  par  les  gens  de  Tart  les  plus  dis- 
linguiis  qu'ils  savaient  s'attacher. 

Jlurant  la  guerre  du  Péloponèse  *  l'armée  d'invasion  de  la 
jrèce ,  commandée  par  Xerch ,  roi  des  Perses ,  fut  afUigde 
Tune  épidémie  pestilentielle  :  A  cette  époque  Hippocrate  était 
léjà  parvenu  en  médecine  à  ce  point  d'élévation  positive ,  où  nul 
utre  médecin  n'avait  encore  atteint  et  n'atteindra  pcul-âtre  ja- 
lals.  Le  roi  de  Perse  fit  prier  le  médecin  de  Cos  de  venir  visiler , 
on  armée  ravagée ,  tout  à  la  fois  par  l'épidémie ,  par  l'ignorance 
tédicale  et  par  la  mort.  Si  le  chef-d'œuvre  de  Girodet  n'élait 
3S  connu  de  toute  la  France ,  il  faudrait  ici  rapporter  la  ré- 
mse  d'HippoCRATE  aux  ambassadeurs  du  grand  Hci ,  et  peut- 
xe  s'esposerà  traduire  cetleréponse  si  noble  aussi  indignement 
u'on  l'a  traduite  ;iu  bas  de  la  gravure  du  tableau  dont  il  s'agit; 
ravurc.  d'ailleurs  extrêmement  belle. 

C'esl  ici  l'occasion  dédire  comment  Hippocrate  fit  servir  au 

ïrfectionncment  de  l'art  de  guérir ,  et  à  l'avantage  de  l'buma- 

'tc ,  les  malheurs  de  la  guerre  el  le  besoin  que  les  armées  de 

Grèce  curent  de  son  ministère  et  de  celui  de  ses  disciples. 

Liesancicns  biographes  d'HiPPOCRATS  et  l'encyclopédie  io-fol. 

T.  X.  p.  ïSy,  etc.),  s'accordent  à  dire  que  le  premier  physi- 

'cn  ou  le  grand  médecin  de  Cos  envoya  Tressalus,  son  fils 

né,  danslaThessalie;DRACOii,  le  plus  jeune, surt'Hellegpont; 

'oLYBE,  son  gendre ,  dans  une  autre  contrée,  et  une  multitude 

2  ses  élèves  dans  toute  la  Grèce ,  après  les  avoir  instruits  des  '  • 

-incipcs  de  son  art  et  leur  avoir  fait  fournir  tout  ce  qui  était 

^cessaire  pour  le  pratiquer  efficacement. 

II>'.iprè5  les  instructions  d'HiPPOCRATB  à  tous  ses  disciples , 

js  derniers  devaient  traiter  tous  les  malades  civils  ou  militaires , 

ches  ou  pauvres,  en  un  mot,  quels  qu'ils,  fussent  dans  les 

eux  as  leur  mission.  Ces  élèves  devaient  étudier  la  marche 

es  maladies ,  observer  les  cffels  des  remèdes ,  noter  les  succès 

t  les  revers,  et  lui  envoyer  régulièrement  l'histoire  fidèle  de 

lUs  les  événemens  de  quelqu'intérêt ,  soit  pour  l'art  de  rétablir 

X  saolc ,  soit  pour  celui  de  la  conserver.  .  ' 

Zjt  prophylactique  ou,  si  l'on  veut,  i'hygiène  de  ces  temps 


534  HÉLANGES. 

reculés  ne  reposait  guère  qae  sur  deux  règles ,  quî  <lepuîs  ont 
servi  pour  faire  des  milliers  de  toIuuips  sur  l'art  de  se  bien 
porter.  Ces  drux  règles  sont  la  tempérance  et  l'exercice. 

La  tempérance ,  selon  Hippocrate ,  est  utile  tant  à  Tcgard  du 
maager,  de  la  boisson  et  du  sommeil  que  dans  l'usage  des  plai- 
sirs de  l'amour. 

«  11  est  impossible ,  dit-il,  que  celui  qui  mange  à  salisfaiie 
tout  son  appétit ,  continue  de  se  bien  porter ,  s'il  n'agît.  L'eier- 
cice  est  utile  pour  consumer  le  superflu  des  alimens,  et  les  ali- 
mens  sont  nécessaires  pour  réparer  ce  que  l'exercice  a  dissipé. 

Parmi  les  alimens  et  les  boissons  dont  nous  faisoos  usage  , 
dit  HiFPOCRATE  ,  il  en  est  qui  conviennent  mieux  que  i'auttïK 
pour  l'entretien  de  la  santé.  Los  alimens  les  plus  convenables 
pour  entretenir  Usante  sont  ceux  qin,  pris  avec  modération, 
suffisent  pour  appaiser  la  faim  et  la  soif,  et  dont  les  matières 
grossières  sont  facilement  évacuées ,  quoique  séjournant  asseï 
long-temps  dans  le  corps.  Liv.  des  affections  xljv,  a3,  a(. 

Les  alimens  et  les  boissons  les  tnoins  propres  à  la  santé,  lors- 
qu'ils plaisent,  sont  préférablesà  de  plus  salubres,  pour  lesqueb 
on  a  de  la  répugnance.  Aph.  ij,  38. 

Les  alimens  bien  nourrissanselqui  digèrent  facilement,  favo- 
risent les  excrétions.  Aph.  ij.  i8- 

Les  alimens  humeclans ,  froids ,  sans  saveur,  excitent  ftlul^t 
les  déjectiousque  la  sécrétion  des  urines.  (De  dîael.  ii.xxvîv  a.) 
L'efTel  contraire  est  souvent  produit  par  des  alimens ,  quî  sont 
acres  et  odorans,  (De  Diset.  ij.  xxvij.  4)- 

Les  alimens  plus  ou  moins  acerbes  resserrent  le  ventre.  [De 
Diœt  ij.  xxvij.  3). 

Les  boissons  et  les  alimens  les  plus  sains ,  ceux  qui  sont  les 
plus  propres  à  la  nourriture  do  corps  et  au  rétablîssemail  de 
la  santé,  peuvent  occasionner  des  maladies,  et  ensuite  la  mort. 
si  l'on  en  use  mal  à  propos  et  en  trop  grande  quantité.  (Dr 
affect  xlv.  I.  3.  3.  ■) 

Un  seul  repas  par  jour  maigrit  et  dessèche  le  corps.  Il  resitf^ 
le  ventre.  Le  contraire  arrive  en  faisant  plusieurs  repas.  (De 
DixtÂ  ij ,  xxxviij.  a ,  40- 
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Si  les  alimons  produisent  des  veols ,  des  cha'eurs ,  des  picû- 
temensàreslomac,  des  tranchas  ou  un  seniinienl  de  plëoitudc, 
oo  est  bientôt  délivré  en  bnvant  un  peu  de  vin  pur  par  dessus. 
(Deaflêcl.  lij.  i,  a). 

Pendant  raccroissemenl ,  on  a  beaucoup  de  chaleur  naturelle  ; 
on  a  besoin  d'alîmens  co|neax ,  faute  desquels  le  corps  s'épni- 
serait.  Chez  les  vieillards ,  la  chaleur  est  très-modérée ,  c'est 
poorqàoî  il  leur  iaut  peo  de  nourriture.  Une  grande  quantité 
éteindrait  cette  chalenr.  (Apb.  j.  i4-)-' 

£n  hiver  et  an.printeou,  la  chaleor  naturelle  est  plus  grande, 
le  sommeil  est  plus  long.  Dans  ces  d^ux  saisons,  la  quantité  de 
nourrilore  doit  aussi  ^treplus  grande-  (Aph.  j.  i5.). 

Quelques  sujets  ont  bescnn  de  prendre  des  alitnens  une  ou 
plasieurs  fins  par  jour  ;  d'autres  doivent  ai  prendre  nne  quantité 
plus  ou  moins  grande  ;  d'autres  par  petites  pntious.  Il  faut  faire 
attention  à  tout  cela  et  accorder  toujours  quelque  chose  à  l'Iia- 
bilude,  k  la  saison,  an  pays  et  i  l'ige.  (Aph.  j.  17.) 

La  thérapenliqne  du  plus  éclairé  des  médecins' de  l'antiquité 
devait  ttre  et  était  moins  simple  que  sa  prophilactique  ;  mais 
elle  n'était  ni  moins  sage ,  ni  moins  sâre.  Cette  thérapeutique 
est  ane  sorte  de  contemplation  de  la  nature ,  on  des  effets  dont 
on  ne  peut  apercevoir  les  causes.  C'est  une  attention  conti- 
nuelle aux  forces  propres,  i  la  matière  animée,  anx  organes 
vivans.  C'est  -nne  étude  perpétuelle  des  l4»s  qui  gouvernent  le 
corps  humain  dans  l'état  de  maladie.  C'est  une  méthode  générale 
d'appréciation  des  besoins  des  malades ,  jointe  i  la  connaissance 
locale  des  moyens  de  satisfaire  ces  besmns ,  et  au  talent  d'ap- 
pliquer à  propos  les  moyens  aux  besoins. 

§  ■>• 

La  médecine,  dit  Hippocrate,  est  une  addition  de  ce  qui  man- 
que et  nne  soustraction  de  ce  qui  est  saperfin  :  itrfairv«f 
fTt  KpaSit'i  «"  *f"t"n.  Mt^àm  enimaddilio  est  et  substractio. 
HlPP-  !  âtfial^us  iij ,  page  agG  ex  Biterpnlatimt  FoEsU- 
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§.  u. 
Pour  ajouter  ce  qui  manijuc,  ou  soustraire  ce  qui  e$f  su- 
perflu ,  il  faut  observer  et  les  circonslaoces  individuelles  et  les 
circonstances  locales  où  se  trouvent  les  malades.  La  face,  les 
yeux,  le  nez,  les  lèvres,  les  tempes,  la  couleur  de  la  peau, 
TatEltude,  les  gestes,  les  discours,  l'urine.,,,  fournissent d'im- 
porlanJes  indicatlous  aux  médecins.  L^observation  des  localités 
où  gisent  les  malades,  fournit  aussi  d'importantes  lumières  à 
ceux  qui  connaissent,  ou  doivent  connaître  les  rapports  des  ma- 
lades ,  avec  les  corps  qui  les  environnent,  ou  dans  le  hogagt 
antique,  les  rapports  du  microcosme  avec  le  macrocosme.  ' 


Il  y  a  des  maladies  dit  Hippocrate ,  où  il  faut  chasser  les  ba- 
mcurs  hors  du  corps  ;  il  y  en  a  d'autres  où  il  faut  les  reproduire  ; 
il  faut  tanlât  dilater,  tantât  resserrer.  Quelquefois  it  est  ncws- 
saire  d'adoucir ,  amollir,  ép^'ssir,  endurcir,  diviser ,  su\ià' 
liser  ;  d'autres  fois  il  faut  exciter,  réveiller ,  engourdir,  arrÊler, 
et  tout  cela  selon  les  circonstances.  (Cncyclop,  in-folio,  t.  x, 
p.  aGj.) 

§.  JV. 

Il  faut  évacuer  par  des  voies  convenables ,  ce  qui  ne  doit  point 
séjourner  dans  le  corps ,  et  prendre  f^rde  que  les  humeurs 
qu'on  aura  une  fois  cbassécs  des  lieux  où  elles  ne  doivent  poial 
aller,  n'y  rentrent  de  rechef.  (L.  c) 


Comme  il  est  dangereux  de  refroidir  subitement  et  plus  qu'il 
ne  faut,  de  mSme  il  ne  faut  ni  vider,  ni  remplir  tout  à'm 
coup ,  trop  vile  ou  trop  abondamment.  Tout  excès  étant  eoncmi 
de  ta  nature.  (L.  c.) 

§.  VJ. 

Les  contraires  se  guérissent  par  les  contraires.  C'est  inisi 
que  le  cbaud  détruit  le  froid  ,  que  le  froid  éteint  le  chaud,  ff 
l'évacuation  guérit  la  ptcnilude  et  réciproquement.  (L.  c.) 


§.  VIL 

Il  ne  faut  TÎn  taitrpnaàn  à  r>v<nli>rr.  CoatBonràiait ,  H 
Taut  mieux  s'abstadr  J'asir   qae  ie  s'exposer   à  &ît«  ^a 

mai.  (Uc) 

§-  ^îD- 

Lorsqu'on  tôt  b  i3Î«b  cC  qne  le  saaxs  se  répood  poiat  à 
l'atlenle,  il  ne  faut  pas  trnpaMCMenI  ob  Irop  TÎle  cbniger  Je  pra- 
tiqae.  On  doîl  alan  okemr  aUeniiiCBeBl  ce  q«i  souE^je  l« 
maJade ,  et  ce  qnï  msmeate  son  mal ,  ce  qu'il  suppute  aùê- 
ment  et  ce  qm  Tafiaiblit.  L'cxpccîaice  est  prcfn^le  mi  ruson- 
nemenL  (L.  c.) 

AuK  maux  extrêmes ,  il  fwt  quelqueToîs  recourir  1  des  re- 
mèdes extrêmes,  fi  y  a  des  maux  que  les  médicamens  ae  {«é- 
rissent  pas  et  que  le  fier  s<i^l  :  d'autres  fois  le  feu  Tient  à  bout 
de  ce  que  le  Ceriie  guérit  pas;  maïs  ce  que  lefeu  ne  guérit  point> 
sera  re^rdc  comme  iacorable.  (L.  c) 

Selon  les  antiquaires  ,  Hifpocbate  aurait  reçu  de  l'Asie  et 
de  l'KgTple  ,  les  noli(»is  prophylactiques  el  thérapeutiques, 
que  l'on  vienl^de  rapporter.  Hékodote  ,  qui  a  voyagé  en  Egrple, 
dit  qiie  les  Egyptiens  se  purgeaient  (rois  jours  de  suite  chaque 
mois  ,  par  des  lavemens  ou  des  vomilirs,  d'après  l'id^  qu'ils 
avaient  de  l'origine  saburrale  de  la  plupart  des  maladies. 

Les  médecins  é^pliens ,  selon  le  même  auteur,  ne  s'occu- 
paient que  d'une  maladie.  Les  uns  n'étaient  que  mëdccins- 
Dcultstes  ,  tes  autres  ne  (raitaient  que  les  maux  de  t&lG  ou  les 
maux  de  dents  exclusivement.  Quelques-uns  ne  (raitaienl  que 
les  maladies  internes ,  tandis  que  d'autres  n'étaient  appelés  que 
Ktur  les  maladies  externes-  Mais  tous  les  médecins  égyptiens 
Usient  responsables  des  suites  des  moyens  curatifs  qu'ils  au- 
aîent  employés,  contre  l'usage  généralement  adopté.  En  Egypte, 
a  saignée  était  un  remède  très-familier ,  très-fréquemment  em- 
iloyé.  L'artériotomie  et  les  ventouses  scarifiées,  étaient  usitées 
>our  (îrer  du  sang.  Dans  le  délire  fcbrilc  on  plongaît  lesjambes 
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des  malades  dans  l'eau  chaude,  el  on  les  scaiifiût  de  manikei 

tirer  une  copieuse  quantité  de  sang. 

Dans  les  maux  de  tête  opiniâtres ,  dans  les  ophlhalmits;  ilans 
l'épilcpsic ,  lians  le  vertige  et  dans  Tapoplezie,  les  méikàDS 
égyptiens  cautérisaient  les  tempes  et  les  parties  postérieurei  de 
la  t£te ,  avec  de  la  charpie  ou  du  moxa.  Ils  traitaient  la  phllnsie 
pulfDODaire  par  des  ulcères  artificiels,  qu'ils  pratiquaient  en  cKr 
tcrisant  la  poitrine.  Dans  la  goutte ,  dans  les  douleurs  des  articu- 
lations ,  ils  appliquaient  le  feu  sur  les  parties  affectées.  On  rou- 
tait de  la  charpie ,  en  lui  donnant  une  forme  pyramidale  ;  on 
appliquait  sur  la  peau  cette  pyramide  du  côté  de  la  frase,  et  en 
allumant  le  sommet,  on  la  laissait  brâler  petit  à  petit ,  )u«^a^i 
ce  que  le  feu  en  la  consumant  tout  entière  ,  parvtnt  josqu'ila 
chair  (i). 

Romaias.  —  Les  victoires  de  Luccluis  et  de  PoHPtE ,  en 
Grèce  et  en  Asie ,  firent  connaître  la  médecine  et  la  philosoptiic 
grecque  aux  Romains.  Attirés  par  l'appAt  des  richesses  de  Raœt, 
les  poêles  et  les  rhéteurs  ,  les  philosophes  et  les  médecins  delà 
Grèce  ,  de  l'Asie  mineure  et  de  l'Egypte ,  accoururent  en  foute 
en  Italie  et  dans  la  capitale  du  monde,  pour  y  étaler  des  scien- 
ces et  des  arts  inconnus  aux  Romains. 

Le  plus  cdlèbre  des  médecins  venus  à  Rome  ,  dans  le  temps 
où  la  conquête  de  l'Orient  y  avait  porté  le  luxe  au  flasbaut 
point ,  et  où  les  habitans  curieux  et  pleins  de  vanité ,  accneil- 
laîcQt  avec  empressement  tous  les  étrangers  qui  savaient  flatter 
leur  sensualité,  c'est  Asclépiade  de  Fruse  en  Bithynïe. 

■  Modèle  des  charlatans  modernes ,  dit  Koht  Sprekgel  (i^ , 
AsCLÉPEADE  méprisait  et  rejetait  toutes  les  méthodes  adoptées 
avant  lui.  Il  critiquait  même  ouvertement  celle  d  ïïiPPoauTE . 
ou  l'observation  tranquille  de  la  nature,  et  appelait  Elude  Jtt* 
mort ,  sawirS  /.ùd,.  la  médecine  du  vieillard  de  Cos.  D  ne  pro- 

(i)  Voyei.  Ukrodote  ,  !iv,  ni ,  chap.  \  ,çfy  >  129 j  i33.  —  Liï-'» 
cliap.  i58. 

(a)  Histoiredc  la  Médecine,  traduite  de  iBlteroand ,  parA-J-L- 
JoOBDAN,  tom.  li,  pag.  4. 


sait  darthofa^nm.  i^  fa^nnû^pEs.  ds  v^mô^à:.  n  de  n^K 
iesboûsoas  iMfili;i"ii  i^^^Tt^m  ^  a^uom  la  xmoêztar 
iJ  répétât  t£«s  CCS  ^ww^xwcnana  fagsts^ncc.  iÈaftiar 
CD  Imposer.  Aïtaims  fsc  TésykxBÎa^  piajàaauii  jwnirïk  f««~ 
mière  fois  es  Iïmt,  ^im^  aioc  ancw  à  ânçtiâën  À  Mutis  Ik 

babi'e  î  la  ^aàr^  .  Anm:  aseemiLiiLiui  scgnérà-  ibk  ^i^bIt 
rPDCMnaiée.  EeSs  .  ^  nùaùcK  «i«c  ks  KaaoBitï  ItxyAtiE  <££- 
Itnguès  do  tr^ifs..  al  hh-LiuiI  ^[«c  CÂcénn.  ^mMlim*  OKOn 
beaucoup  à  sa  cûïfârâ^  > 

Il  est  bien  £&^« -Se  fiiferâ  cest[ar  «wràÀa.  for  jfpé- 
culation,  prarMâts-ratmÀiK.  «p'AHXDbic  cna^  h  iMit- 
ciae  d'une Baoâën  jn^viSàc  ^^a 4>>l  <■  sbSi ,  iH pmâi  te* 
le  premier  tgm  ai»  camjiaé  ^sléaalàÉ|acHcat  h  ÀtKtnut  4« 
atâiaes avec liiiln  lin 

Selon  k  ^^stêHe  fAadf'piiÉJf ,  la  sanlè  drpanAùl  4p  b  jmsdt 
proporliaD  «les  ptnsxicc  les  dA<wes  oa  OMpstsads.  aamgotis  & 
doivent  lina-  pitngr  i  oooiMe  b  M-Jiifie  i^soltût  4r  bwr  &- 
proporta«iaTccceffiiMtcMp«aiWs-  Les  terres .  ha  înBi» 
niatisns  locaW,  1rs  dmi^ems  ,  dénient  lenç  an«iiwà  on  Cm^ 
puscoles  qui  s'arrrlûoii  dans  les  paies  cl  jcMUaMfH  des  ok^ 
tructions,  lliTdropïaeéuilcuuce  pv  k  trop  de  icBcbeneBit  et 
de  diialalion  de  ces  pores. 

Comme  ks  médwnu  plqrBolc^sles  acinels  qui  £ri(«it  kuTE 
antïpfalogîslîqoes  cmlre  rïrrîtalioD ,  Mdr^itJe  db^gc^  tous  ses 
remèdes  confie  robstrodion  od  contre  b  dibtatkio.  Il  combat- 
Lait  les  c^tradicMis  pu  les  Erictions ,  ks  gestatkms ,  b  nav^»- 
ioa  etaotnseiercîces  ducmps,  oudans  les  casqoîexîj^caMil 
in  trailemeot  pins  doux ,  par  des  lits  ou  berceaux  sospeados 
[u'on  agitât  pour  soulager  ou  pour  endormir  ks  nwbdes.  II 
;vaît  aossî  ioventé  plnsienrs  stnies  de  bains. 

Si  l'on  s'en  rapporte  1  Ceue  ,  le  médedn  de  Pnise  trutùt  ks 
èvT-es  eo  Trai  bonrreaa.  Pendant  les  premiers  jours ,  il  cmpè- 
baît  les  fiérrenx  de  donnîr,  et  leor  refiisait  toute  espèce  de  sou- 
igcment  ^  jusqu'à  l'usage  de  l'ean.  Après  les  trois  premiers 
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tiom  aosù  graves ,  ne  doit  rim  affirmer  et  n'affînne  rien  ;  il 
partage  au  contraire  entièrement  l'opinion  du  sage  ,  qui  a  dil  : 
Dans  le  datte,  abstiens'toi. 

{La  atik  au  prochain  numéro.') 


INVENTION 


BATEAUX  A  VAPEUR. 


L'abticle  suivant,  extrait  de  l'intéressante  correspcmdaiicf 
astronomique ,  etc. ,  de  M.  le  baron  de  Zach  (i),  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs.  Dans  un  momeot  où  l'in- 
dustrie et  l'inlelliKence  humaines ,  sont  dans  une  aussi  frande 
activité ,  et ,  poor  ainsi  dire  «  en  travail  d'enfantement ,  (oos  IfS 
yeux  sont  fixés  sur  le  présent  et  l'avenir.  Est-ce  mal  faire  qae  de 
les  rappeler  un  peu  vers  le  passé i*  L'atTeclion  est ,  dit-on,  un 
sentiment  qui  descend  et  ne  remonte  jamais.  Nous  aimons  à 
croire  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  l'intelligence ,  civ  alors  ^  eu 
partant  du  p<ûnt  où  nous  sommes ,  nous  condamnerions  du 
pères  à  une  ignorance  absolue.  Il  n'en  est  cependant  pas  toat-i- 
faît  ainû.  C'est  à  leurs  travaux  que  nous  devons  les  perfection' 
nemens  mécaniques ,  qui  nOus  ont  permis  d'aller  plus  loin  qa'nu 
en 'applications.  Je  sais  bien  que  celui  qui  remet  en  jeu  (me 
mvention,  oubliée,  parce  qu'elle  a  été  consignée  dansunvina 
livre ,  que  le  nouvel  inventeur  n'a  peut-être  lui-même  pai  in , 
mérite  des  louanges ,  des  encouragemens  et  même  des  priinet. 

(i)  Gorrespondaiiceuiroiiomiqûe,  gëognphique ,  bjdrt^nplu^ 
et  sUtislique,  du  baron  de  Zach.  A  Gènes, chez  LucCanii^ialIcB 
parait  tous  les  mow  un  cahier  de  log  pages  environ,  ce  <]uî  ftitdtnx 
volumes  par  an. 
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Mais  il  ne  faut  mépriser  ni  les  notices  antiques ,  tirées  des  vieux 
livres,  nî  même  les  notions  simplement  anciennes,  Urées  de 
l'expérience  des  hommes  vivans,  quoique  peut-être  un  peu 
vieux.  Tirer  une  invention  d'un  vieux  livre ,  enseveli  dans  la- 
poussière  d'une  bibliothèque ,  esl  permis  et  mfime  louable ,  puis- 
qu'elle était  réellement  perdue;  un  accommodement  avec  la 
conscience  peut  môme  permettre  de  ne  pas  citer  :  tant  pis  pour' 
qui  n'a  pas  tout  lu.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  marche  rapide 
vers  les  améliorations  mécaniques  ,  qui  vient  donner  le  démenti 
aux  partisans  de  la  dé^adatiqu  humaine,  passe  dans  l'eicès 
opposé.  Il  n'est  qu'un  seul  remède  à  appliquer  à  ce  charlatanisme, 
qui  voudrait  d'une  copie  ,  sur  une  plus  grande  échelle  ,  faire  un 
original.  C'est  celui  de  faire  prendre  date  à  tous  les  essais  en  in- 
ventions prfmîirej,  qui  ont  Ëlé  faites  dans  chaque  genre.  Avec 
des  dates  et  des  définitions ,  il  ne  sera  plus  permis  de  s'emparer 
des  idées  des  autres ,  et  après  les  avoir  dénaturées  et  gâtées ,  en 
les  outrant,  dire,  au  moyen  de  quelques  réticences,  ou  de 
quelques  licences  poétiques.:  Cesl  moi.  Nous  commencerons 
donc  à  faire  prendre  date  à  l'invention  des  bateaux  à  vapeur, 
et  nous  invitons  nos  lecteurs  ,  à  vouloir  bieu  nous  faire  part  des 
découvertes  de  ce  genre  ,  qu'ils  rencontreraient. 

Blasco  OB  Garay,  capitaine  de  mer,  proposa  )'an  t543>à 
l'empereur  et  roi  Charles-Quint ,  une  machine  pour  faire  aller 
!es  bâtimens  et  les  grandes  embarcations,  même  en  temps  de  . 
calme  ,  sans  rames  et  sans  voiles. 

Malgré  les  obstacles  et  les  contrariétés  que  ce  projet  essuya , 
'empereur  ordonna  qu'on  en  Gt  l'expérience  dans  le  port  de 
Barcelone ,  ce  qui  effectivement  a  eu  lieu  le  17  juin  de  ladite 
innée  i54.3. 

Garay  ne  voulut  pas  faire  connaître  entièrement  sa  décou- 
verte ,  cependant  on  vit ,  au  moment  de  l'épreuve  ,  qu'elle  con- 
ïstaît  dans  une  grande  chaudière  tfeaa  bouUlanle  ,  et  dans  des  rouet 
le  mowiement,  attachées  à  l'un  et  à  f autre  bord  au  bâtiment.  On  fit 
"expérience  sur  un  narire  de  deux  cents  tonneaux ,  appelé  la 
Vrinilé ,  arrivé  de  Coliourc,  chargé  de  bled  pour  Barcelone, 
apîtaine  Pierre  de  Scartat 
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LVinpcreurCharles-Quint  et  le  priacef  hiUppe  son  fils,  nom- 
mèrent pour  assister  à  cette  expt'FÎeoce,  DonlSennde  Toiède.V 
gOuvcmeuT'Doa  Pierre  de  Caràoae,  te  trésorier  Ita»ago,l'iatta- 
dant  de  Catalogne ,  Don  Français  Gral/o  et  quelques  Wim  per- 
sonnages distingués  de  Castille  et  de  Catalogne ,  parmi  \tv\aels 
des  officiers  de  marine.  Quelques-uns  des  commissaiiei  himl 
à  bord  du  navire ,  d'autres  dans  des  bateaux  qui  suivaicoL 

Sans  les  rapports  qu'on  fit  k  l'empereur  et  au  prince,  tuas 
les  commissaires  en  général ,  approuvèrent  cette  invention  in- 
génieuse, particulièrement  k  cause  de  la  facilité  et  de  Ii  promp- 
titude avec  laquelle  on  faisait  virer  de  bord  le  navire. 

Le  trésorier  Kavago,  ennemi  du  projet,  dit,  que fe  bâliment 
ne  ferait  que  deux  lieues  en  trois  heures;  que  ta  roatbuui^it 
Irop  compliquée  et  trop  coûteuse  ;  et  que  l'on  serait  exposé  au. 
périt  que  la  chaudière  éclatât,  hts  autres.Gommissaires  assurèrent 
que  le  navire  virait  de  bord  avec  autant  de  vitesse ,  qu'wu  gi- 
lèrc  selon  la  manœuvre  ordinaire,  et  faisait  une  lieue  à  rbeun 
au  moins. 

Lorsque  l'essai  fut  fait,  Garay  emporta  toute  les  macbiDes, 
dont  il  avait  armé  le  navire,  et  ne  déposa  que  les  bois  à  l'arsenal 
de  Barcelone  ;  il  garda  le  reste  pour  lui. 

Malgré  les  oppositions  et  tes  contradictions  de  Ravago ,  fîn- 
ventiott  de  Garay  fut  approuvée ,  et  si  la  guerre,  dans  laquelle 
Charles'Quinl  était  alors  engagé,  n'y  eût  mis  obstacle,  il  l'avmil 
sans  doute  favorisée.  Ccpendantl'empereuravança  l'auteur  d'an 
grade,'lui  fit  une  gratification  de  300,000  maravedis  (G  1  yg  francs), 
ordonna  à  la  trésorerie  de  lui  rembourser  toutes  ses  dépenses , 
et  lui  accorda  encore  plusieurs  grâces. 

Le  présent  est|extrait  des  documens  et  des  registres  originaux , 
conservés  aux  archives  royales  de  Simancas ,  parmi  les  actes  du 
commerce  de  Catalogne ,  et  dei  secrétariats  de  ta  ^erre  et  de  b 
marine  de  kdite  année  i543. 

Simancas ,  le  37  août  1835. 
Thouas  Gokzales. 
Copie  exacte  de  la  note  que  m'a  envoyée  Don  Thomas  G^oa-  J 
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taies ,  commissaire  de  S.  M. ,  pour  mettre  en  ordre  les  archives 
rojHea  de  Simancas. 

M.  F.  Navabete. 


OBSERVATIONS  DE  M.  PAIXHANS> 

LIEUTE  NI  NT -COLONEL  D  AKTFLLEklE  , 

SOR  ON  MÉMOIRE  ,  PUBLIÉ  PAR  M.  lE  UEUTENANT- GÉNÉRAL  ,  COMTE 
AHBIIÉOSSY,  RELATIVEMENT  AU  TIR  DES  PROJECTILES  CREtJX. 


M.  Paixbaiis  ,  ayant  jugé  à  propos  de  nous  adresser  quelques 
observations  qu'il  a  cru  devoir  faire  au  SDJet  du  mémoire  de 
M.  le  général  Andréossï ,  sur  le  tir  de  projectiles  creux,  et  quia 
paru  dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal ,  nous  n'avons  pas 
pu  nous  y  refuser;  d'autant  plus  que  M.  Paishaas  a  rédamé  de 
notre  impartialilé ,  rinscrtioudc  ce  qu'il  par^t  regarder  comme 
«ne  défense,  contre  uœ  attaque  qui  aurait  été  dirigée  contre  lui. 
Nous  donnons  donc  à  nos  lecteurs  celte  pièce  telle  que  nous 
l'avons  reçue  ,  quant  au  texte ,  mais  avec  l'addition  de  quelques 
notes ,  qui  nous  ont  paru  nécessaires ,  pour  un  plus  ^and  éclair- 
cissement. 

La  construction  de  celte  défense  et  les  justes  égards  que  nous 
devons  à  un  de  nos  anciens  et  illustres  généraux  d'artfllerie 
nous  on  t  imposé  la  loi  de  communiquer  à  M.  le  général  Andréossv, 
la  réclamation  peu  mesiu-éc  de  M.  Pai^iaas.  Nous  noim  faisons 
un  devoir  de  publier  également  la  lettre  qu'il  nous,  adresse ,  et 
(]uî  terminer^  sans  doute  une  polémique,  qui  n'est  pas  dans  le 
^eare  halÀtuel  d'un  corps  aussi  respectable  que  )e  coi^  royal 
d'artillerie ,  dans  les  convenances  d'un  officier  vis-à-vis  d'un  de 
ses  anciens  généraux .  ni  dans  les  limites  auc  s'est  tracées  le 
journal  des  scieuces  militaires.  ■ 

Tcm.  II.  3fi 
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lo/îre,  le  ^février  1816. 
Mon  Générai.,' 

La  ciaiinème  livraison  de  votre  int^essant  recueil ,  renfemie 
on  mémoire  de  M.  le  comte  Andréossy,  dans  lequel  je  sms  fort 
mal  traité  :  admettre  Tattaque ,  c'est  pour  un  caractère  aussi  ho- 
norable que  le  vAtre,  s'engager  à  admettre  la  défense.  Je  vous 
prie  donc  d'avoir  la  bonté  de  faire  insérer  la  note  ci-jointe  dans 
ja  sixième  livraison-  Je  dis  la  sixième,  car  le  retard  en  pareil 
cas  est  une  espèce  de  défaîte. 

Recevez ,  etc.,  etc. 

Le  lieutenant-colonel  du  4"'-  régiment  d'artillerie  à  pied , 

S^K^  Paixhans. 


Ce  mémoire  lu  k  l'Académie  des  Sciences,  et  ei 
me  censure  trop  directement ,  et  le  rang  de  l'auteur  domu  ttof 
de  poids  k  sa  critique ,  pour  qu'il  me  scit  possible  de  ne  lien 
rép<mâre. 

D'abord  j'-ai  Keu  de  craindre  que  M.  le  comte  Andréossy  ne 
m'ait  critiqué  saus  m'avùr  In  ;  car  il  m'accuse  Tivement  d'afoir 
voolu  passer  pour  inventeur  du  Tir  horizontal  des  projectiles 
creux  ;  or  voici  ce  qu'il  aurait  pu  lire  dans  mon  ouvrage  :  «  Je 
»  n'ai  nai  inventé  ,  mais  seulement  Huàié  les  effets  de  VArl^rity  afin 

•  âe  ks  porter  à  kar  maximum  -^ùiiensàé  par  des  moyens  pratk»- 
»  èèea.  Von  m  m^acatsera  donc  pas  rdalUvmeat  à  une  propriété  ilit- 
>  çetiSontfueje1ierè:kaRepoiitt,etdont}e  Tf^ardetaistnénte  taptt- 

•  iatUbn  oommè  riâ&tle ,  parce  tpie  tes  Bonnes  moetdîonx  ae  m^ 
••  Jamais  que  le  p^ectùmnement  de  ce  qai  a  j/récAti  (1).   » 


(1)  Celte  modeste  prateststian  est  une  des  nombrensea  ci 
qni  »«  rcBContrent  dsns  les  éetita  de  M.  PsiKhani,  nr  tm  y  iranve  t^ 
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1^  Tir  liorinontoldes  projectiles  creux  de  gros  calibra ,  avec 
jute  grande  jiu^esse  ,  une  grande  portée ,  et  au  moyen  d'une 
bpuçbe  à  feu  commode  (i),  n'est. pas  toutefois  urne  cbo«e  aussi 
fiDcienDe  que  M>  le  corale  A.  veut  bien  le  dire,  et  il  en  donne 
lui-io^ne  la  pnuvq  dans  la  faiblesse  des  essais  qu'il  a  tentes. 
On  avùt  tiré  des  boulets  creux  de  34  et  de  36 ,  dans  des  canons 

(ieun  toTentioiu  qu'il  a  présentées  comme  Igi  appartenant,  et  qui  liii 
appartîeitDentenéffetilelsionti''.  de  grandes  rafles,  formées  avec  de." 
Iwtteries  floltantM  ;  a'-  des  savires  uniquement  manoeuvres  par  Acs 
soldais  Mn«  exp4rî«nea  ;  5*.  des  Utimena  imperceptiblti  ou  à  peine  per- 
e^riibht,  ayant  cependant  une  batterie  plus  élevée  qu'aucun  vaisseau 
dabaut-b«rd,  ea  outre,  impénétrables  au  boulet,  et  portant  îi 
h  prone  et  à  la  poupe ,  deux  canons  plus  pesans  que  ks  plus  gros 
caaatu  en  usage  j  4'- des  frégates  longues  et  étroites,  trti-faant  ma- 
tées, ayant  une  batterie  trtft-élevée ,  et  cependant  portant  mieui  la 
voile  «(  marebaot  mieux  que  te»  frégates  actuelles ,  dont  les  gens  de 
l'art  ont  dopuia  peu  augmenté  la  largenr  avec  beaucoup  de  succès  ; 
S",  de*  battarias  flottâmes,  dont  on  rendrait  à  dessein  la  roarcbelrès 
lentej  et  qni  cependant,  seraient  destinées  k  se  porter  sur  tons  les  points 
de  nos  vastes  odtes,  où  l' ennemi  viendrait  k  se  présenter  ;  6*.  des  Ira» 
TersesdtaUleadimsIeflbatteriesdéiàsi  encombrées  des  navires,  comn-.c 
on  le  pratique  sur  les  inamniies  terres-pleîns  des  fortiCcalions  de  terre  ; 
^.  un  éaCNnoe  afibt  très-com|rfiqué ,  qni  ne  devait  Stre  manoeuvré  li 
bordqua  pardea  leviers,  «t  qui ,  n'ét^  retenu  par  aucune  brague  ni 
aucun  palan  ,  ayrait  ebéi  ans  oecUlatiDiis  des  navires  et  aurait  défoncé 
Isa  mu  Failles ,  eU. 

Noua  p«  poasaeroBS  pas  plus  loin  l'éuuniératîon  des  inventions  qui 
«ppartiennaaft  an  projH'e  k  M.  Paîibans ,  d'autant  plus  qu'aiijonrdliui 
il  ptead  le  parti  d'y  rmoncer  pour  s'approprier,  d'une  manîire  plu.-  ou 
.  BM>iBB  diraele ,  ies  Inventions  et  des  améliorations  anxquellci  il  n'a  pris 
■nonaa  part  ;  et  qu'il  ignoratl!  il  y  a  peu  de  temps ,  OQ  même  qu'H  a 
d'abord  combattues!  Tels  sont,  par  exemple,  lesfrégalesk  vapeur  d'une 
0raade«tv  r»is<«MfiUe ,  las  bttimsns  bardés  de  (ti'  et  cenx  tont  en  fjr. 

(1  )  n  est  prouvé ,  et  il  a  été  relaté  dans  le  procès-verbal  dressé  ii 
Xtrast ,  ^uB  le  canon  k  bombe ,  ou  obusîsr  alongé  de  huit  pouces ,  est 
plus  incommode  k  cbai^er  et  à  pointer  que  le  canoi)  de  36,  qni  lui- 
xsifitne  est  l'arme  la  plus  incommode  de  tontes  celles  en  usage  daiulcs 
anarlncs  actuelles. 
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sans  dmite,  mais  on  ne  s^était  pas  tievé  aux  calibres  de  &o  et  de 
i5o  (>)f  autrement  qu'à  ricocbet  à  très-petites  portées  ,  el  on 
refusait  de  croire  à  la  possibilité  de  faire  une  bouche  à  {en , 
tirant  avec  facilité. les  bombes  comme  ies  boulets  de  canon  ; 
celte  bouche  à  feu  était  facile  k  faire  ,  j'en  conviens ,  et  je  Va 

(i)  Les  aocienDes  bombardes  qui  ont  doonëlenr  nomaui  hombei, 
^rce  quelles  furent  les  preraiÈfes  à  tirer  ces  projectiles ,  étaient  sou- 
vent d'un  calibre  siipëricur  au  80  et  au  i5o.  Les  ^aitiçDS  DDt  eudes 
caitous  k  bombu  ou  obiuiers  de  ces  deux  calibres ,  et  de  cdui  de  aw. 
H.deBesson,  qui  avait  servi  trts-activement  contre  euv  dansTAdria- 
tique ,  embarqua  sur  sou  vaisseau  deux  lanoni  à  bombe^c'csr  aiaii 
que  les  appellent  Daniel  et  Quiocy  ) ,  et  k  l'aide  de  ces  armes ,  il  com- 
battit avec  avantage  quatre  vaisseaux  anglais,,  mettant  eu  feu  Us  ileax 
|>reniiers  qui  s'étaient  trop  approchés  delui.  E)ans  un  ouvrage  imprime 
en  1606,  le  chevalier  de  Saint- J.ulien  donne  plusieurs  moyens  de  tirer 
les  bombes  avec  le  canon.  Les  Anglais  ont  depuis  long-temps  oa  obiï- 
aier  de  10  pouces ,  qu'ils  appellent  obusier  de  marine  ;  leur  cairanade 
de  8  pouces,  dont  ils  arment  ojpdinairemcBt  leurs  galiotes  à  bombes,  est 
UDearme,dont]a  longueur  offre  ua  terme  moyen  entre  les  canons  ctlcs 
obusiers  ordinaires  ;  leurs  nouveaux  obusiers  de  8  et  de  lop^auces  res- 
semblent beaucpup  au  canon  que  M.  Paixhans  a  fait  essayera  Brest  ; 
de  plus  ils  ont  fi>ndu  en  1817  des  cations  de  8  pouces,  exactement  sem- 
blables à  ceux  dont  H.  Paixhans  s'est  ptiribué  l'invention  en  183/.  Ces 
«anons  ,  du  reste ,  sont  à  peu  ptës  formés  sur  des  modèles  pràentés  il 
y  a  long-temps  par  Texier  de  Norbec  ,  CongrËve  et  plusieurs  autres  . 
M.  le  baron  Dupin  avait  fait  pari  de  ces  renseignemens  à  U.  Paix- 
haBS ,  avant  que  celui-ci  eut  fait  connaître  son  prétendu  secret  pour  dt- 
trutreXes  vaisseaux.  Le  canon  ou  «^u«ier. de.  8  pouce»,  oudualibre 
de  8o,i'0Dduà^uai  en  1811,  estaussi  sur  un  modèle  3eaiblable;ct. 
indëpendainniept  de  tous  les  'foitsct  de  tous  les  projets  relatïTs au lir 
des  bombes. a:fec  le  canon,  voici  ca  que  disait  Julioone  île  Bdair 
en  179a! 

<■  Nous,  i^mettops  de  démontrer  qu'oii  peut  employer  contre  les 
a  vaisseaux ,  les  bombes  grosses  et  moyenne*  1  d'une  manière  nouvelle, 
n  et  telle  qu'infailliblement  ces  vaisseaux  seraient  touchés  presqa'î 
•  tous  coups;  nous  laissons  k  penser  ce  que  deviendrait  un  vaiixn 
Il  qui  serait  (de  deux  ou  trois  cents  toises  de  distance  )  frappé  danints 
a  bordage  par  des  bombes  de  cinq  ou  six  cents  livres ,  auxquelle  00 
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donnée  comme  telle  ;  mais  enfin  on  ne  Ix  Maait  pas  ;  et  ce 
n'était  pourtant  pas  une  chose  indifférente,  caril  n'estpas  iu" 
difTërent  de  bouleTCtser  en  quelques  ihinutes  un',vaisseau-  de^ 
iigne. 

M.  le  comte  A.,  dterche  à  fâîre  entendre  qne,  placé  aaco- 
mité  d'artillerie,  j'ai  pu  abuser  de  cette  position  pour  m'atlri- 
bner  le  travail  d'antrui!  Out,'saais  doute,  faiété  placé  aux 
sources ,  et  j'y  ai  puisé  ;  mais  les  documens  que  j'y  ai  recueillis, 
jcles aï  publiés,  et  on  me  l'a  permis,  afin  que  publiés  ils  devins-- 
sent  u^es.  Or ,  j'ai  cité  les  propositions  qu'avaient  faites  avant 
moî  plus  de  soixante  personnes  ;  j'ai  cité  plus  de  soixante  ex- 
périences iâîtes  avant  la  mienne  ;  j'ai  montré  textuellement  „ 
sans  réticence  (i) ,  et  avec  éloge,  tout  ce  qui  m'a  paru  bien , dans 
les  travaux  de  ceux  qui  m'ont  précédé ,  et  vraiment  si  on  sup^ 
posait  que  M.  le  comte  A.  a  lu  mon  ouvrage ,  on  ne  saurait  comp 
ment  qualifier  cette  grave  accusation  contre  moi. 

Singulière  destinée  de  quiconque  entreprend  une  améliora- 
tion !  d'abord ,  il  doit  prouver  que  la  chose  qu'il  propose  n'est 
point  absurde  ;  «t  cette  même  chose  qui  ne  valaftiien,  il  faut,', 
aussitôt  qu'elle  a  réussi,  prouver  qu'on  ne  l'a  pas  dérivée  C>)^  ,. 

»  aorait  procuré  des  vitesses 'in  Uîales  ,  presque  ausst  considérables  lyie^ 
»   celles  des  gro»  boulets  (Ëlémensdeforlification  ,  pag,  5t.  ].  *■ 

H.  Paixhaos ,  qDi  a  cité  des  passages  de  l'ouvrage  de  Julienne  de  Be- 
lair  ,  s'est  dispensé  de  cUer  celui-ci  ;  il  a  agi  de  mâme  pour  pluiieurs,. 
autres  projets  et  essais,  tels  que  ceux,  du  gpaéral  Andr^ossy  ,. 
^ui  ont  trop  d'analogie  avec  sa  prétendue  kiTeation  ;.  mais  it  s'iut 
plu  au  contraire  i  rapporter  an  grand  nombre  de  &ils.  et  d'opi- 
nions touchant  les  projectiles  creux  qui  difl^nt.le  glus  des  siens., 
(i)'  Nous  veniMU  ddj^  de  montrer  que  Bt  Paixhans  avait  conimis  mie 
r^ticence-trU'riBnMrquabie  en  citant  JuKenne-de  Belair  :  il  a  &it  de 
mâme  en  citantle  général  Andrrfossy,  H.  de  Hon^érj,  M.  Vallier,  eb 
plusieurs  antres  officiers  ;  dont  il  a  voulu  s'apprapri«i-les. opinions  et 
les  travaux;  qaelquea-ana.dc  eesofficiers  ont  déjà  faib«ntmdre  leuri- 
r^^clainations.i  et  notamment  H.. le  bacoa  Dupin,  dansuœ  séance  da^ 
^'institut. 

(^)  Lia  AtaledeMitiée,  dontparlbH'.  Paixhans,  n'e  été  que  trop  souvent 
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Qaaad  M.  le  atnrfe  A.  aan  In  ce  ^'il  TÎatt  de  criti</«Bf  si 
JttKMnt ,  il  ne  n'acCmera  plus  d'svrar  inuginé  1«  noC  ie 
eamon-à-iemèa ,  poat  doBser  i  aia  bondie  àfra  l'ap^pnoicti 
d'une  chose  neuve  ;  car  ï|  verra  que  j'ai  pris  'ce  bmA  tout  fût 
dans  aa  vieil  auteur,  précîséia«at  pour  éviter  d^iaiiutes  repro- 
cbes  (i).  Il  ne  dira  {Jus  que  j'ai  tort  (  i4  daoK  la  uAmit  YUt^At 
nonimer  boni!b«s,  des  ^ojecdles  qui  n^OBt  pas  d'Anses ,  tar  il 
verra  que  mes  yrojeciÛeft  ont  de»  aeses  (i).  H  oe  paUiera  plot 
qucte  poids  de  mes  l>qiBbe9  a  exigé  quatre  caBonsien  6t  plu  {3}^ 

celle  àei  înTcnlaurs  ;  utaii  cell«  de  H.  Paithaos  est  àiSéiaate,  M.  dt 
Montgdry  ,  parti cijî tremen t ,  a  prouvé  par  des  pièces  iciiles,  <pt 
H.  faiihans  avait  abusé  de  «a  confia Dce  ,  et  s'était  rendu  caupaUe 
ehvers  lui  de  ooKibre^i:  plagiats  ,  d'aotant  plos  nnisiUes  an  TàitaUe 
anlevr ,  qb«  H.  Mikhaïl*  m^e  des  opiniou  tris  peo  rëSéclne»  k  des 
principes  mgfféréi  ^r  une  longue  praUqM ,  ce  ^ni  teKd  pluuJtii  ùin 
rétrograder  l'art  qu'a  le  ftira  avaoctt'. 

(i)  Voici  une  nauveUe  preuve  des  réticences  ^epréMolentlcsdtatiDU 
de  M.  Paiihans ,  il  avoue  depuis  fu'on  attaque  h  pratendue  inventioB 
qu'il  en  a  pris  jusqu'au  nom  daus  uD  vieil  auteur;  mais  il  n'a  pas  fait 
cet  aveu  daus  son  grand  et  prolixe  ouvrage  intitulé:  nou»fUe/orca 
maritime.  ' 

(t)  H.  Paûhans  ésonce  sciemment  ici  un  fait  trè«-jnexact;  il  uit 
bien  que  les  obus  de  8  pouces  tirés  li  Brest  dans  son  canon  ilwmks, 
obusTabri'qilës  sMs  s'a  dii-ection ,  n'avaient  pat  d'anses  ;  seulementïl  a 
proposé  dans  sa  nouveUeJbrce .maritime  At  passer  des  éstropes  en  corde 
danâ  des  trous  qu'il  conseillait  de  pratiquer  dans  l'imtéricur  du  luftil, 
et  qui  en  diminuerait  sensiblement  la  force  et  augmenterait  les  dilCcal- 
lés  de  fabrication  ;  d'ailleurs  les  estropes  de  corde  ne  sont  pas  des 
anses  de  métal,  et  les  bonibeS  sont  carpcià'ilées  par  ces  derniers, 
ainsi  que  par  iin  cùlot  dontles  (Aus  de  S  pouces  essayés  à  Brest  étaient 
tolalemMt  d^oarrui  :•  aMû  donc  H.  Pavihtfas  aMM*  va  Mk  extft- 
mentent  fans  etiDe^rvnvenDlIeJndM  <qti0ll.  lo  gAMbôl  àMàiéumjt» 
soit  IroiDpA 

(3}  C'est  le  ^rseba  verbd  li  la  mai»  Ifub  M.  A^dréotsy  a  \n  voMOt 
queit  eatton  a  botabea  de  Brest  a  eiigé  quativ  senaos  d«  phn  tp»k 
canon  de3f)[  taiA  sst  dit  dtaiis  capro^s-vetbattpi'MvaéM  oUigdd'M- 
ployer  17  boninies  pour  manoeuvrer  le  canon  il  bombes  à  botd  ÏW 
ppntoa  immobiU ,  tasâis  yie  lÂ  liomMl  «t  sobveM  uuoiodra  tum- 
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urit  v«Tft  ^u  U.3^  jlcrvBBt  turdioMic IcB  imrodiiisait  avec 
facilité  (i).  liD'objecteraplus  que  ]a  diminution  duventran- 
àa met  proi«erïe5  iapraticaUi»  à  came  icM  rouiBe ,  car  il 
verra  qoe  i'»  oenserré  le  mit  «n  utaipe  pour  les  prt^ictiles  les 
plm  fouillés  (a),  etc. 

Mn»  cftfia ,  que  condnt  M.  Te  conte  A.  P  il  oonchit  :  <pie  sans, 
cnarâ  &  dM  expénesoei  fiâtes  M  réitéra  avec  beaocimp  de  dé- 
penses ,  de  soins  et  de  succès,  la  maiine  doit  rejeteT  la  bouche 
à  feu  qui  lire  horizontalement  tes  bombes  du  calibre  de  80:  que 
cependant  elle  doit  adopter  les  projectiles  creux  ;  mais  quelle 
doit  employer  les   obus  de  6  pouces  (3)  (  qui  sont  da  calibre 

bre,  maoteuvrent  un  canon  de  36  à  bord  des  vaisseaux  sDamb  aux 
plut  grandes  affûtions  de  U  mer. 

(1}  L'actiou  d'inlroilaire  le  pro)«atile  dans  la  b«udie  d'une  piice 
Me  coBStitiM  pas  toute  la  DMaiCUyre  de  oefte  (>iëca  :  la  imnMcnvre  la  plui 
pëniUe  k  bsrd ,  c'est  de  mettre  l'arme  en  balterie;  et ,  si  le  canon  k 
bombe!  a  eiig^  17  hommes  sur  un  ponton  immi^le-  qui  ^'avait 
aucune  liacLnaisota, il  Cn  Audraît  davantage  à  bord  d'un  vcîsieau  qui 
inclinerait  nr  la  cdtj  Opposa  k  ocluiaùl'im  oambatlraii. 

(3)  Cette  assertion  est  aussi  insKacte,  et  ne  Test  pas  moins  sciem- 
.  ntCBt  que  le  prëoëdentes  :  M.  Paiibaos  dit  positivement  (  Nouvette 
^foa  mmritim» ,  page  igo),  que  le  vent  de  toutesaea  bombes,  mjme 
des  plus  grosses,  doit  être  rëduitk  une  Bgne  '/*,  taudis  que  le  vent  des 
«amas  de3â  «it  de  a  Rgnea  •/•  i  H.  I^isbaos  parle  bien  an  mdne  en- 
droit des  larojectiles  rooillà ,  mais  il  ne  dit  nullement  qu'ils  auront 
plus  de  vent  que  tes  eiitres.  On  noui  a  de  plus  assuré  que  les  abus  de 
6  pouces ,  et  l'obosier  essaye  k  Brest ,  avaient  seulement  une  ligne  de 
vttat. 

(^  H.  le  grinAvl  Andr^ossj  peut  cnùre  qu»  Tes  obus  d'envinm  6 
ponces,  BofGsent  pour  ftire  cwiler  d'un  seul  coup  hs  vaisseaux  de 
haut  bord ,  et  pour  le  prouver  au  lecteur ,  il  n'est  besoin  que  de  lui 
ftin  ooniMltre  «pidqnea  iiteltata  des  eipërienccB  faites,  k  ce  sujet  ,  b 
it ,  le  8  flor^  an  6.  • 

■  Canon  de  3(,  de  bronte,  tirant  k  3o5  toises  du  buT. 

■  (HnisdenipesantiSlivres     '. 

•  Charge  de  la  piice ,  5  livres. 

•  Qiarge  de  l'obus,  i  livre. 
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de  33  ),  et  les  eatphya  ^tUestoa  dans  les  canons  de  36  el 
de3o(i). 

D'abord,  cette  propondon  d'aroir  on  même  projectile  pour 
deux  boacbes  à  feu  aussi  diCEfreotes ,'  est  tellement  eibiafi- 

'  ■  Le  but  BnbtHsde  chêne  de  76  livres  le  pied  cube,  sdt  tn^» 
u  sions  des  Oaucsd'un  vaisseau  deSo  ;  le*  nembres  «jaot  n  poucei 
u  d'épaisseur  ;  les  bordages  intérieurs  de  5  ponces  et  tel  eHaitea  i* 
»  8  pouces. 

a   La  pièce  poinlée  à  1 0  pieds  au-dessus  de  la  Ifgae  d'eiu. 

•  On  tira  6  coups ,  j  touchèrent  le  but ,  3  le  nianquèrcDI. 

■  3.°  coup....  Le  boulet  a  touché  le  but  It   trois  pieds  dt  la  iipt 

■  d'eau,  a  pénétré  et  éclaté  au  milieu  de  la  membrure,  kïélÉntiiin 
v  du  quatrième  rang  des  bordages  ,  au-dessous  de  la  grande  jickiate, 

■  de  S  pouces  d'épaisseur  ;  le  membre  de  11  pouces  d'épaisseun  ftédj- 

■  chiré  dans  tous  les  sens,  dans   une  étenducde  3  à  3  pieds;  5'niigs 

■  de  bordage  en  dedans ,  de  S  pouces  d'épaisseur ,  ont  été  cntibauit 

■  dëdauds  et  renversés',  et  3  rangs  en  dehors  do  8  ponces  d'éptéinr 

■  ont  été  largués. 

»  4*-  conp..^.  Leboiiilet  a  touché ^  deti'x  pieds  de  la  ligne  d'où, n 
9  j-leine  merohrure,  s'y  est  logé, il'abiis^,  a  rejeté  en  dehananbor- 
a  dage  ,  a  écarté  5  bordagcts.du^igrage  ,  brisé,  etc. 

■  5.*  coup.....  Le  boulet  a  Louché  à  3  pieds  6  potices  deb  Ugiw 

■  d'eau,  brisé  le  couple,  largué.  5  bordages  de  la  grande  prtàale  ^ 
1  3  pieds  et  i  .bordages  du  vaigrage. 

.  6.*  Coiip..|.  Le  boulet  a  traverse  entre  une  maille  et  k3'/>piw 
u   de  la  ligne  d'eau. 

»  Le  premier  et  le  troisième  coups  manquèrent  le  but. 

{jiiik  mémoire  des  ojficiers  ttariiSerie  ,  page  4;;4  ;  5.'  édilinj 

Tous  le»  marins  certifieront  que  des  ouvertures  de  cette  iutun|w 
pourraient  âtre  bouchées  pendant .  un  combat ,  et  '  qu'une  seuli  (ov' 
coûter  presque  subitement  un  vaisseau ,  si  die  se  trouvait  à  la  fli>K''* 
son ,  ou  au-dessous  de  cette  ligne. , 

(r)  M.  le  générai  Andréossy,  ni- aucun  autre  artillenr  expérin*'' 
na  peut  avoir  l'idée  d'employer  un  projectile  d'un  calibre  ffffitnt''' 
celui  des  arraes  i  il  a  prt^ablement  cité  l'obus. de6  iiouces,pin>i<'^ 
signer  le  terme  moyelidu  calibre  auquel  on  peut  s'arrâter  en  obttf"' 
les  effets  nécessaires,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  recoun  •  des  of^^ 
plus  considérables. 
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naire ,  qu'il  faut  la  relire  plasieurs  fois  avant  de  croire  qu'elle 
peat  aroir  été  faite  par  un  officier  d'artillerie  (i)> 
'  Ensnite  cette  confiance  dans  l'obus  de  6  pouces,  tient  peut- 
être  à  la  g;rande  erreur  où  tombe  M.  le  comte  A. ,  quand  il  dit 
que  ce  projecdie  contient  quarante  onces  de  poudre ,  tandis  . 
qu'il  n'en  peut  contenir  que  ao  à  aa  onces  (a].  On  pourrait 
penser  qn^îl  y  a  eu  faute  d'impression  dans  ce  chiffre ,  si  M .  le 
comte  A-  n'avait  pris  soin  de  l'expliiiuer  ;  d'ailleurs  en  attri- 
buant i  l'imprimeur  cette  faute  sur  un  point  aussi  capital  dans 
la  question  ,  comment  alors  expliquera-ton  la  préférence  donnée 
àl'effetde33  onces  de  poudre  sur  Tefict  de  64(3)?  la  préfc- 

(  i)  L'étonnement  de.H,.  Paishu»  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  eiLtraordinaire 
djiDScette  occasion,  car  personne  ne  supposera  .qu'un  géuërald'^tilleriu 
aussi  instruit  que  H.  le  comte  Andréossy  ait  l'intention  d'employer 
un  [H^jectile  qui  serait  un  peu  trop  gros  pour  le  canon  de  3o,  et 
beaucoup  trop  petit  pour  fournir  de  bonnes  portées  avec  le  canon 
de  56. 

(s)  M.  Faiihansesl,  sans  contredit,  convaincut  commeit  va  Icdiie 
b  l'instant,  qu'il  doit  y  avoir  une  faute  d'impression  ,  ou  mùmeaurail- 
il  pu  a  jouler,  une  faute  de  copiste  dans  le  passage  dont  il  s'agit;  et  nous 
pourrioDS  prouver  ,  si  besoin  ëtait ,  que  la  correction  de  cette  faute  de 
copiste ,  a  été  exécutée  k  la  main  sur  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires, mais  n'a  pu  l'itre  sur  tous,  la  temps  apnt  manquéàcause 
du  moment  de  la  distribution.  H  iaut  avoir  bien  peu  de  raison  au  fond, 
pour  relever  avec  emphase  une  pareilleputirilité. 

(5)  S'il  était  aussi  commode  et  aussi  économique  d'employer  des  pro- 
jectiles contenant  64  onces  de  poudre  que  des  projectiles  qui  en  con- 
tieuneiit  seulement  i^ ,  M.  le  géne'ral  Andicuss'y  ne  préférerait  pas  pro- 
bablement ceux  qui  produisent  les  plus  faibles  explosions.  Mais  il 
vient  d'être  démontré  par  des  expériences  très -authentiques  que  i6 
onces  de  pondre  qui  écWent  dans  la  membrure  d'un  vaisseau,  y  font 
des  avaries  irréparables  et'  Iris-décisives  ;  de  plus  ,  Mi  le  général  An- 
dr^ossy  a  fait  connaître  ,  d'après  M.  de  Montgéry  ,  les  projectiles 
Sphérico  -  cylindriques  des  Américains  et  des  AufjUîs  ,  qui ,  sans 
avoir  beaucoup  plus  de  6  pouces  de  diamëtre  ,  contiennent  64  onces  de 
poudre  et  au-delà  ;  de  sorte  qu'ils  permettent  de  faire  usage  des  canons 
de  36  et  de  3o  actuels ,  tout  en  procurant  des  explosions  aussi  fortes  et 
plus  fortes  que  les  obus  de  8  pouce)  essayés  )k  Brest,  et  qu'ib  n'obligent 


mÊOjat  6a  camom-à  ^amUs,  b  [m-AÎ  ^  mcAm  a  p%  de 
eoofê^  etifariqaÊSMitmmm  ttai,itf\mi^mi  t-mmm  rmmi 
tu  pcntîtîiM  f*)' 

M.lec<teA.a«apc»t-fa»M«f  ■  irr.p— »bU 
■ttnoen&K  »ji»fïwn  te  tmmm  à  tnwfcet ;  «MCceiriK 
s'avapMdetm^gnn^inantniaKpewlwÉ  hfOBx;  ctfiaA 
viendra  la  {nerrr,  il  se  bonreca  ssb  JoMe  pla>  fi^penMM 
pour  qni  des  rénilals  miles  ne  sa«Bt  poâat  ^K  a&BR  de  ^- 
ûoat;  ak>nb  cbote  <pâ  ot  paistanle  el  naïc,ae  xn  plus 
refMMttée ,  et  elle  fimra  fat  rcapaeter  sor  de  «aâs  caib  (a). 

J'aarm  nwhi  érila-  vae  conliovene,  où  b  »itAfnte  de 
l'attaqœ  n'a  pas  peniûs  i  b  défense  de  amsara  enbèraneot 
le  respect  que  j'ai  pour  Tâee,  pour  le  lai^,  et  poor  les  serrices 
de  M.  le  général  Andréossjr  (3>.  raTaîs  ca  llmiimir  de  le  Toir 

|n* ,  conune  ccox-ci  ,  de  londre  de  noarrlla  pMccs  lré»-ïiicaa>modcs  > 
matMtlITrcr  et  trte-dîspcnAcaie*-  La  penonnes  qui  ont  admmîitrt  et 
lui  ont  lenn  dam  tes  aMint  le*  reSMurces  de  l'Eut ,  MTcnt  mieiu  que 
lef  jeuncf  bîtan  de  projeta ,  fimparbiice  d'obtenir  le  m&ne  but  avec 
le  moini  de  d^peufe  pouible. 

0)  Ho*  réplique*  pricédeata  prouvent  que  H.  le  gënenl  ka- 
Aii4>uj  n'a  pasconça  noeseuledes  idées  absurdes  qneH.'nùxbanslni 
prjte  avec  peu  de  convenance,  et  peut-^ire  arec  peu  de  conviclioD 
intMeure. 

(3)  La  marine  est  tonjoun  occnpde  des  projectiles  creux,  et  M.  An- 
dtéouy,  loin  de  chercher  k  nuire  aux  perfectionnemenls  qui  les  con- 
cernent, (jierche  an  contraire  k  les  activer  en  attirant  l'attcDiioB 
publique  lur  lea  nouveaiii  projectiles  américains  et  anglais,  beancoop 
mojnt  dispendieux  que  des  bombes ,  dont  l'cmplei  général  cxigenit 
qu'on  shandounât,  ou  ipi'on  refondit  Finimense  quantité  de  canons 
|>os*ëdée  parla  marine. 

(3j  Oncroiradifficileraentala  lecture  do  l'écrit  que  nous  renonfi! 
réfuter ,  que  M.  Paixbans  ait  su  beaucoup  h  coeur  de  conserver  >eJn- 
p«ct  qu'il  devait  hl'dge,  au  raDf;,  aux  services,  et  l'on  peut  ajculer  MU 
taleutiéminentet  nicaractirelofaldcH.  le  comte  Ândréossy, 
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pQUr  le  prier  de  ne  la  poiot  entreprendre  publiquement  ;  mais 
il  a  refusa  de  m'entendrc ,  it  a  înip<^rieuseincnt  repoussé  une 
prière ,  qui  cependant  était  plus  dans  son  intcrSt  que  dans  le 
mien ,  car  la  vérité  est  pour  moi  ;  0.  Il  a  voulu ,  il  a  exigé  ce 
combat  :  j'ai  dû  l'accepter. 

(r)  Ddb  pareille  assurance  pourrait  en  imposer  au  lecteur,  si,  à 
l'exemple  de  plusieurs  rëtlactettri  d'ouvraj^cs  péri'idjques  ,  nous.avions 
Jaissë  pawer  sans  réplique  les  ■ssertious  plus  ou  moins  haz9rdé«5  de 
M.  Çaixliatts.  Etrangers  jusqu'ici  àcettc  querelle,  c'est  k  regret  que  nous 
y  avons  pris  part;  mais  deux  motirspuissiiiitsnousyont  obliges;  l'estime 
méritée  que  nous  portons  k  M.  le  général  Ândrdos«]p ,  et  le  i-espect  sacre 
que  l'on  doit  à  cette  vérité  si  vainement  attestée  par  M.  PaizhaQs:  les 
faits  étaient  sous  nos  yeux  ,  et  il  était  de  notre  devoir  de  faire  passer 
notre  propre  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur. 


A  MESSIEURS  LES  RÉDACTEURS , 

Je  ne  répondrai  point ,  Messieurs ,  à  la  note  marquée  au  coi» 
d'un  amour-propre  désordonné ,  qui  n'a'pas  atteint  son  but ,  qui 
TOUS  a  été  adressée ,  et  que  vous  avez  cru  devoir  me  communi- 
quer. Je  dois  seulement  des  explications  ,  sur  un  fait  étranger  à 
la  question.  Prévenu  par  une  personne  considérable  de  l'Acadé- 
mie ,  et  il  î^orc  sans  doute ,  qu'il  n'y  a  que  des  personnes  con- 
^dérées ,  prévenu  que  je  l'avais  traité ,  soi-disant ,  avec  sévc- 
nté  ;  l'auteur ,  que  je  n'avais  jamais  vu  qu'une  fois ,  est  venu , 
avec  l'accent  de  la  svpplication ,  solliciter  ma  bienveillance  ;  et , 
d'un  autre  câté ,  me  laisser  entrevoir ,  ce  qu'il  appelle  une  con- 
troverse. Je  lui  ai  laissé ,  sur  ce  point.,  toute  latitude  ;  mais ,  il 
a  dépassé  les  boraes  ,  en  allani-jusqu'au  manque  de  décence. 
Vous  pouvez  ,  Messieurs,  si  vous  le  jugez  à  propos ,  insérer  la 
note  que  vous  avez  reçue.  Elle  part  de  trop  bas  ,  pour  pouvoir 
m'atteindre  ,  et  elle  ne  fera  de  tort  qu'à  son  auteur. 
Paru,  26 février  iSaS. 

Comte  Akdbeosst. 
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Cet  archipel  est  un  groupe  de  cent  quatre-vingt-huit  îles ,  iM 
les  habitans  ont  été  engagés  dans  une  guerre  trcs-sanglanlt  pai- 
dant  les  trente  dernières  années.  Cette  guerre  a  détroit  plus  de 
la  moitié  de  sa  population.  Maintenant ,  ces  peuple»  fables  ami 
CQ  paix,  et  les  missionnaires  anglais,  dont  1«  déniiwBienl  a 
éprouvé  de  si  cruels  obstacles  sur  ces  cfttes  inhospitdières ,  ODt 
senti  renaître  leurs  espérances. 

M.  Lawry,  l'un  d'eus ,  qui  s'est  rendu  à  Fongalalwïi  ç<ini 
essayer  d'y  porter  ia  civilisation  avec  les  lumières  de  i'Evansile, 
a  acheté  de  Palan,  chef  ou  roi  des  insulaires,  un  grand  terrùn, 
on  il  a  fait  bâtir  une  habitation  pour  lui ,  sa  famille  et  sa  suite. 
Les  détails  qu'il  donne  sur  ces  iles  sont  très-satisfaisans.  U  a 
cultivé  danis  son  jardin  du  blé,  du  maïs,  des  pois,  des  hariaits, 
des  choux,  des  melons,  el  plusieurs  autres  espèces  de  végétaux: 
les  produits  ont  été  abondans-  Les  arbres  sont  très-mu Itîp liés 
dans  ces  îles;  mais,  comme  la  plus  grande  partie  consiste  en 
arbres  fruitiers ,  les  habitans  ne  s'en  servent  pas  pour  la  cwis- 
truclion  de  leurs  habitations.  On  y  trouve  des  bananiers  en 
quantité.  Les  chemins  sont  bons  cl  bien  ombragés  ;  la  vigne  s'y 
entrelace  aux  arbres  coaiine  en  Italie. 

Le  conmlvtthis  canarienais,  à  fleurs  bleues  et  ktan'clies ,  s'élance 
sur  teurs  sommets,  et  en  forme  une  brillante  .chaîne  de  ver^re. 

On  aura  une  idée  de  ces  arbres  magnifiques,  lorsqu'on  sauta 
que  M.  Làwry  en  a  un  dans  son  jardin  qui  pourrait  contenir  sous 
son  ombrage  tous  les  haliilans  de  Fonga,  île  principale  de  cet 
archipel.  La  mer  abonde  en  poissons  ;  maïs  ce  peuple  en  îaki  peu 
d  usage-  Le  mille-pieds  est  l 'unique  animal  venimeux  qu'on  ren- 
contre dans  ces  pays ,  el  encore  ne  l'y  voit-on  que  rarcmeot. 
Fonga ,  suivant  M.  Lawry;  est  une  belle  contrée ,  et  le^  bati- 
tans  sont  bien  supérieurs  en  beauté  et  en  intelligence  aui  luW- 
(ans  de  la  Nouvelle-Zélande.  Palau,  chef  de  ces  îles,  le  pro- 
tecteur de  M.  Lawry  et  de  sa  famille,  est  un  très-bel  botame, 
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et  d'une  corpulence  égale  U  ceile  de  deÙK  ËuropcGns  d'une  taille 
ordmairo.  Ses  fecultiis  rûpondent  à  sa  tuiute  stature:.  Il  vst  dis- 
cret, gériéreuz ,  prudent  à  un  point  qu'oa  auriùt  peine  à-iiiugiael- 
dans  un  homme  non  civilisé.  Il  a  eu  dans  son  enfance  quitonse 
nourrices  pour  le  soigner  et  le  divertir.  Gei  insulaires  n'aiment 
pas  Ic' travail,  et  rient  lorsqu'ils  voient  les  domestiqués  de 
M.  Lawry  travailler. 

Tous  les  ans  ils  célèbrent  des  fêtes  pendant  neuf  jours,  et 
honorent  les  âmes  des  cbefs  les  plus  distingués  quHU  ont  perdus  ; 
ils  leur  offrent  à  cette  époque  les  premiers  fruits  de  la  saison, 
et  dans  le  dernier  jour  de  ces  fêtes  tous  s'efforcent  de  s'appro^ 
prier  une  portion  des  offrandes  ;  ce  qui  occasionne  une  confusion 
générale.  Tous  les  habitans  mâles  de  ces  lies  se  soumettent  à  la 
circoncision.  Les  individus  des  deux  sexes  subissent  dans  leur 
enfance  l'amputation  du  petit  doigt.  Falau  trouve  dans  les  autres 
clicfs ,  qui  Ini  sont  presque  tous  attachés  par  les  liens  de  pa- 
renté ,  autant  d'appuis  pour  son  autorité.  Il  paraît  disposé  à  faire 
instruire  tous  les  enlâns  qui  lui  sont  soumis,  par  les  Papylangis 
(  les  Anglais].  M.  Lawry  s'occupe  d'apprendre  la  langue  du  pays, 
et  il  espère  dans  peu  de  t«mps  csmmenCcr  ses  travaux  aposto- 
liques. 
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pbocès-vebBal  de  la  séance  ntJ  2  janvier  1836. 


Li'' Académie  nous  a  chargés ,  M-  l'amiral  Rosily  et  fiioi,  de 
lui  rendre  compte  d'un  ouvrage  indtuté  :  Cottaidéralion  tur  Ut 
opérations  de  lagiterre  âmu  les  Ltdts  ûceiéeftùiks, 

Lf'auteur  est  M.  Moreau  de  Jaunes,  officier-supérieur  au  corps 
royal  d'état-major ,  et  correspondant  de  l'académie  pour  la 
section  de  géographie. 

Cet  ouvraige  a  pour,  base  les  levées  lopografibiques  et  les  te- 
conaussaoces  militaires,  exécutées  par  M-  de  Jèisoès,  pcodoit 


«B  a^MV  de  dix  années  das  In  Iles  de  TAfdipd  det  .faillies. 

Ses  letlTM  de  sernce ,  s^^éei  des  nffrJgrs-géaûaM.  soas 
les  ordres  desqnds  ces  (ravaax  ont  été  bits ,  'l*'—™™*  Ws  pins 
boDonblet  ténKHgoages  du  ùfe  et  de  riastradMn  «mn  de 
M.de  Joooès^aiiinqiie  de  sa  conduite nBtaïqaaye  dau itt 
nÛMons  pénlleuses,  an  mîHea  du  genre  de  guerre  â  des  mala- 
dies pcstileotielles,  qmjexerçaient  leurs  tarages  dans  ces  contrées 


Ce  grand  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  la  fveoiîèrc  traite 
de  l'infliience  qa'épnmVent  les  opAratiims  de  ia  sneire  wu. 
Iodes  ocddenlaleS ,  parsdtederadïintnienrtri^t/ac&uf; 

On  doit  savoir  gré  sans  donte  aux  gens  de  l'art,  ff  a^wt  tracé 
les  r^es  ordinùres  de  l'hygiène  militaire  ;  mais  crite  matière, 
quant  au  service  dans  tes  Antilles,  demandait  à  être  vue  d'un 
point  plus  élevé. 

Iliatlait  unobservatenraussiportéqneM.  MoreaudcJonoès,  ' 
vers  tes  rechercbes  de  cette  nature,  pour  indiquer  les  majeas 
de  prévenir  et  de  combattre  les  effets  de  l'action  du  climat  dans 
nos  Antilles ,  et  c'est  à  quoi  te  chapitre  premier  de  soa  travail 
est  consacré'  L'auteur  montre  ensuite  d'où  proviennent  ces 
funestes  effets  ;  et  dans  la  vue  de  les  éviter,  il  désigne  les  troupes 
dont  on  doit  faire  choix ,  les  précautions  à  prendre  lors  cte  Femr 
barquement,  des  expéditions  militaires,  pendant  la  traversée, 
au  débarquement ,  et  dans  les  marches  que  les  troupes  auront  à 
exécuter  pour  pénétrer  dans  le  pays  et  s'y  établir.  Ek  considérant 
leur  séjour  en  Amérique ,  l'auteur  entre  dans  les  détail  de  la 
discipline  intérieure  à  laquelle  on  devra  les  assujédr.  Il  indûioe 
enfin  les  soins  qu'exigent  les  vivres ,  le  casernement  et  les  hdpi- 
laux  militaires;  partie  trop  négligée ,  même  sur  nos  continms, 
du  moins  en  temps  de  guerre,  où  il  est  Souvent  difficile  de 
prendre  1^  mesures  convenables  à  la  santé  du  soldat 

Un  second  chapitre  comprend  des  recherches  sur  les  mojeos 
éventuels  de  remédier  au  défaut  des  troupes  r^^ères,  parl'u^e 
des  ressources  du  pays. 

L'auteur  se  fondant  sur  l'expérience ,  calcule  la  fors  mollÀ- 
taùfcqoaipeitf  fournir  lapopulataon,  unsi  qœ  Uproloefiatiea, 
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de  â^Fense  qu'on  obtiendrait  en  établissant  des  ourragcs  âe  for- 
tification permanente  et  de  campa^c- 

En  se  livrant  à  cet  csamen,  M.  Mdrcaude  Jona^s  soumet  k 
une  critique  judicieuse  quelques  faits  militaires.  De  lents  ré- 
sultats, on  voit  ressortir  ces  leçons  de  Teitpdrience  qui ,  dans 
un  art  comme  celai  de  la  guerre  «  où  Ton  trouve  peu  de  principes 
démonlrés ,  deviennent  des  préceptes  giénéraux ,  dont  on  fait  par  ' 
la  suite  d'utiles  applications. 

La  seconde  partie  traite  des  opérations  militaires,  commandées 
panr  la  situation  géo^apbique  et  insul^re  des  Antilles  ;  die 
comprend  trois  chapitrés  :  l'un  sur  le  blocus  des  îles  de  l'archipel 
Américain,  l'autre  sur  les  expéditions  destinées  à  attaquer  ces 
fies  >  et  le  dernier  sur  le  débarquement  de  vfve  force  et  le  dé- 
barqnementpar  surprise  des  armées  d'expédition. 

Ce  sujet  important  avait  été  abordé  en  1 780,  par  M.  le  marquis 
de  Bouille ,  k  qui  des  opérations  militaires  dans  les  Antilles , 
conduites  avec  un  rare  talent ,  et  couroimées  des  plus  brillans 
succès,  ontacquîs  une  juste  célébrité.  Le  mémoire  de  cet  habile 
oFRcier-général ,  était  le  seul  depuis  trente  ans  auquel  on  pât 
avoirrecours.  Les  progrès  de  l'art  qui,  pendant  la  dernière  guerre 
oùles  Anglais  ont  multîpHéetperfectionné  les  opérations  de  blo- 
cus et  de  débarquement,  c.iigaient  que  cette  matière fftt explorée 
de  nouveau,  et  M.  de  Jounès  IV^itavec  avantage. 

La  troisième  partie  est  un  travail  complet  sur  la  géographie 
militaire  des  Indes  occidentales.  L'auteur,  dans  au  premier  cha- 
pitre ,  s'occupe  de  la  configuration  générale  et  particnlière  du 
sol  des  îles  de  l'archipel  Américain  ;  et ,  dans  autant  de  sectionl 
qu'il  y  a  de  titres ,  il  décrit  les  montagnes,  les  rivières ,  les 
forêts  et  les  autres  obstacles  naturels. 

Dirigé  par  des  études  spéciales ,  M.  Moreau  de  Jonnès ,  après 
avoir  considéré  ta  longue  cha^e  des  Antilles,  comme  devant 
son  ori^ne  à  des  volcans,  monlre  dans  deux  autres  chapitres, 
l^nflaence  qu'exerce  sur  les  opérations  offensives  et  défensives  , 
ta  configuration  géologique  de  ces  îles ,  qu'on  appelle  communé- 
ment topographiqne. 

L'anicur  fait  dépendre  cette  configuration ,  des  lois  qui  ré- 
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gisseat  les  projections  volcaniques ,  d-où  îl  sunTsit  qu'elle  diffi- 
rcrait  essentiellement  de  celle  des  autres  terrains. 

Ce  n'est  qn^avec  un  extrême  réserve  ,  que  vos  comnùssaires, 
dans  un  sujet  qui  n'est  pas  entièrement  de  leur  ressort ,  feront 
ottscrrer  que  généralement  les  effets  de  volcans  sont ,  dans  la 
confifuraticm  des  différentes  parties  du  globe,  des  accidens  et  Âcs 
anomalies-  Mais  comme  k  l'égard  des  levés  topographiqua 
et  des  opérations  de  la  guerre,  on  se  borne  à  considérer  les 
formes  extérieures  du  terrain,  sans  se  mettre  en  peine  des  causes 
qui  les  ont  produites  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  l'application  que 
M.  Moreau  de  Jonnès  fait  des  mouvcmcns  des  troapes  et.de  la 
disposition  des  ouvrages  ofïensifs  et  défensifs  à  la  con&gantîon 
du  sol  des  AiUilles,  est  de  toute  exactitude,  et  Jes  remeigoemeos 
qu'il  indique ,  sont  d'un  véritable  intérêt  pour  les  opéralioos  de 
la  guerre  appropriées  à  ces  localités- 

Si  le  principe  de  la  détermination  du  relief  des  Antilles  reçoit 
de  M.  de  Jonnès  peut-être  trop  d'extension ,  l'auteur  du  moins 
ne  perd  pas  de  vue  que  la  topographie  et  la  géologie  doiveot 
marcher  de  front ,  et  se  prêter  un  secours  mutuel.  (  Qu'on  mt 
permette  de  dire  ici  que  j'ai  fait  paiticulicrement  et  depuis 
lonf^-temps  quelques  applications  de  ce  genre  ].  En  se  donnant 
ainsi  la  main ,  chacune  de  ces  sciences  ne  pourra  quV  g^oer. 
Vos  commissaires  doutent  que  soit  dans  Ips  levés  de  terrain  ou 
dans  les  excursions  géologiques ,  on  ait  encore  songé  à  profiter 
autant  de  tous  les  avantages  qu'oflre  un  pareil  rapprocbemoit. 

La  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Jonnès  dont  nous  ventms 
,  de  parler,  est  remarquable  parrenseitd>le  qu'elle  présente.  Dans 
les  guerres  d'outre-mer  ou  contiuentales,  les  cartes,  quelques 
soins  qu'on  y  ait  apportés ,  sont  d'un  faible  secours ,  eu  éf^ai 
à  l'état  d'imperfection  de  la  topographie,  si  des  mémoires  des- 
criptifs ne  les  accompagnent.  Assujétis  à  un  cadre  déterminé  > 
ces  mémoires,  rédigés  à  l'avance,  deviennent  très-utiles ,  nm- 
seulement  aux  ministres  obligés  de  se  rendre  compte  d'opén- 
tîons  militaires  projetées,  afin  d'en  préparer  les  élémens;*^* 
plus  particulièrement  aux  généraux  en  chef  qui  sont  cEurs^s  de 
les  exécuter. 
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Il  tenit  saperfla  d'insister  plus  long-temps  sur  le  travail  dont 
nous  venons  de  rendre  compte.  S'il  était  de  nature  à  pouvoir 
£tre  publii  ,  vm  cotnfnissures  yoos  auraient  proposé  de  l'insé- 
rer dansla  collecùon des  mémcùres  des  savans  étrangers, .m»is 
i  défaot  de  cette  distinction  honorable ,  ils  sont  d'avis  qu'un 
ouvrage  d'une  t^e  ia^rtance  doit  mériur  à  l'auteur  les  éloges 
de  l'Acadéoiie- 

Sigaé  k  h  ninole ,  le  Cwnle  De  Ros»lt, 
Le  Comte  AintaiossY,  rapporteur. 
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Kons  emprontOBs  au  ^lobe,  le  pl^  remaFqnable  des  )oumaox 
litténûres  et  sâçotifiqoes  qui  s'impriment  en  Fran«e ,  l'article 
.  «uivant 

li'Acadéaùe  des  Imcripdoos  et  BeUes-Letties  s'occi){>e  en  ce 
momnit  d'une  dissertation  remarquable^  ouvrage  d'un  jeime  pro- 
JeHcor.  à  ]a  méiBaire  duquel  nous  avons  rendu  il  y  a  trois  ans  un 
jnste.tribut  d'estime  et  de  r^cets.  M.  jUmwsa  venait  d'être  au- 
torisé à  lire  devant .  cette  «yvante  con^agùe  son  iûfovw  crâùpt* 
Atpaïaagt  det  AJpea  par  Âimibali  lorsque  la  mort  l'a  surpris  i 
trente  deux  ans.  L'Académie ,  par  la  manière  dont  elle  accueille 
Ce  travail  dtltiné  à  l'impression,  le  recommande  à l'ïntéHIt  des 
sMsntsV  et  djBcef  voyageurs  instruits  queles  souvenirs  de  l'his- 
toire act^mitïgnent  au  milieu  de  nos  contrées  méridionales  ,  ifur 
le  bord  des  8euves  et  it  travers  les  montagnes  dont  triomphè- 
rent le  génie  et  l'audace  du  pluf  grand,  capitaine  de  l'antiquité. 
Tarn,  IL  36 


Sans  doutt  de  pareilles  rédbèTches  Âh^coA  psMMn  bitn  sa- 
perffues  î  ceux  qui  n'ont  jamais  reça  ViÉipnsAo»  in  tiéeits  dt 
Polybe  ctdeTite-Live.  Âlais  dès  l'itatiqnilé  ce  pAtfalime  parta- 
geait les  esprits  les  plnS  àmincDs.  Po))^  ^^Uk  alté'  sor  l»\t«tiz 
mîmes  interroger  les  Tieillards,  qui  avaient  pu  dans  levr  fOr- 
aessc  voir  traverser  leurs  Alpes  nd^osiéi  pAcU  cavalacie  dn- 
cajne  et  les  éléphans  d'Anaibal.  Tite-Live  reproânt  avec  set 
briOantes  èoideiirs  Ui-àitaSU  de  JPalyite ,  et^avec  presque  autant 
■d'euietîtiide,  sttif  une  seule  circonstance  fabuleuse  que  son  ja- 
dicienx  devancier  n'avait  eu  garde  d'admettre,  celle  dn  feu  et 
^vioaipe'eiBpIorésparfiûsâ.Qomr  un  chemin  dans  un  ro- 
•cberi  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  beaucoup  de  savans  se 
soient  occupés  de  r^poftt^  ^  I^PV  v%ï^ble  place  les  lieux  dé- 
crits ,  les  temps  de  marche  et  les  distances  soigneusement  cal- 
culés par  l'histoire ,  enfin  de  «KConnaitre  la  scène  réelle  de  (ant 
d'incidensremarqnables.Onse  plait,  qoandoa  aime  l'hisioùv, 
ô  appriScisi  top«  Jes  »)t?txfps  qp'f  u?  ^  «^^cro  ,  .pour  aller  seu- 
lement conquérir. un  champ  de  bataille  à  5oo  lieues  de  son  pays, 
ce  général  de  aS  as§i.  Jisf^flAUâËâfl'^)  ^^^^  ^^  conversaùoos 
de  Sainte  Hélène ,  appelle  te  plus  étonnant  guerrier  des  loups 
anriens.  Plus  le  calme ,  le  inlence  des  montagnes,  l'étnMten- 
C^drenienCdes  v^Uinis,'~3embtkiA  extUilre  TiSée  de  lagonre, 
pIÂs  (ta  est  Cilrteà^  êe  sVn  Wlndecle  taiAeàûi'Méaieamt  en- 
core le  paj;san  du  Tirol ,  ou  des  petits  cantons  de  la  SiAsse, 

''6tiriià£^taMtK'ù(^f'SiMt^-BâtiJiiâ,^v4usi^  tpMces 

'p»s?b1éi  pâteragts  ctrf  ■vû'pataftrtf  fcs'aftffe,  «  qit*dl»oat 

'  ^ravîàW;c^mit^Ienr^Hi^4etd<^^'éëi^)V«tîpi^ 
sciflèa  (]ilE4qii<£  ^bsèà'^a7bil/A&KÎ'8<}iH^^eaicdhav:te 

'iesplus'n^nolSeDsës d'âne  sÀv^nt^  cïiti^t&b^Mir-'^râvuqateipAi 
de  v]vés^ibpi^eitâdiis'>I{iô^ii  'À'^'  VvmimSagiritià»  garnis 

'  io'ùveriirs;     ''  ■    ■  "  '''  ■■'  ■■■■'■  -  '    -■  '  -"  ■'-  -<■--■;:  1;    ■  ■     " 

t'as^0Ù^i(fMÀ-'fés4>âUtéstfë'là'¥iaftii-e/dë<ir^à^ 
arti ,  'd^à  takmÉ  tichèViMpiiiA\m^ââfii'''Aâ  ai>^'i^'i)  éMrd 

'  m  iilËiice ,  ih^  irèC  iei  atààîfyii  sulfcètf  ^drh^t^'îMS  icfcpp^ 
à'i'atténlion  Ae  plmiéath  itaîtTe&bà.iÀU-i,^¥fiéAaA  àe  a  mé- 
moire n'aVait  pu  visiter  la  3bi^'«t'?9t^i^  iâhé''Voù\cnrT^ 
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trouver  les  pas-  d'AoïiD^.  A.  ce  mobtie.  4'uiie  .imaR»îatioQ  vive 
etfoptç  )  il-JDieiiùt  l'e^sit  de  KdMrobca'ctJasa^dtéLO^eesairâs 
.poùriestntftûde  i»:géDies8iutoDtBde'caB4ei»«x(!m{)te  àe 
toute  ptéUnstiàn,  et  jm^crupuleuxïiiiiDut^Ë'kJiTârilé.  'Âjant 
donc  vm  iois^plis  avec  kii-iB^e  j'eagttgéteem lie  traisrer'le 
véritable  ifinérâirci  du  hâus'carthaginois',  ilayaiiii;isité  àpic^ 
tons  les  passages  des  .^Ipét.cim  opldoDa(J!lkuàide!n<no¥ieuK 
syslÀmes'SDi'fKtlcqiieitioB,  eiitep  lesqofils  bo  dïqtiogueat  ceux 
de  U.  Delucde  Genève,  et  de  fiofre,saYaat  aiadf  raicibn,  M>  le- 
tronne.:  ,ïl'  vait  visjté  améi  U  grand  e(  ig  p^tStlîat'Beniard , 
le  mont  Genève ,  le  moat  Yiso ,  ei^n  le  mont.  Genîs-  C'est  «P 
faveur  de  cc'demier  passage-qœ  M<  Larauza  réunit  le  probUme 
d'une  inaniète  p&emptoire  à'ce(}ii'iltUHis  sembfe.. Comme  <m 
doitUen  le  penser,  son^satrags  n'o£Bre  pas  seulement  une^dîfr- 
cuasion'snciitifiqae;  plmsienrs  parties  ont  en. eUeartnSnas  un 
autne  inféiîàt;  aosit,  lorsque' rojamàge^eTa,  publié',  oiiui'jCQ.ôf- 
frirons  à  nos  lecteurs  les  résultats  les  pbis-eanctà  ;  eo  Rongcai^t 

'à  regfrel  quecVst^là  l'unique  ilioanTnait'â^titie  TÎequi  fut  si 
comte  i -il  est  vrai,  mais-si  r^in^e  de  vertus;.' de  bttBU)x.Ët:  de 

-noblas  pensées.      ■  •■  :     *■. 
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Dtf  temps  d'Eric  leviolon«ix,  c'est^-Mire'aiiiAi^e  siècle, 
les  habituis'-de  la  ^Scandinavie ,  s^icUt  dlstinfiTés  parkkt^- 
diesto  de  leurs  entreprisés  mpridmèfv  qutlea^céiidii^t  rsfiiroi 
de  l'EAiropeiD^pwtlors'iU  6Mcefisé.dfr%é-eiiaiidnodibK:)<tes 
poîssancesiharitWto*^,'îto«qo'au  rhgnê  ilei'G(]^7elI.'(^Wisa). 
Ce  prince ,  è^ifeià  )e<  Jiase^e  l^fweaàisMuiaM'une  farte  per- 
manenté  marîtiiné-,  fetainsi'té'cyéaCeiir.Sèiiâmatiae  stri^'déîfije. 
Son&U',  'ErlcKIV,'danftfiU^«Ms.c4âtfe4eUaiiëBMRb, 


Ï6i  irtUMGEI. 

eot  5o  Ttiuaox-de  giwRe.  Soas  le  rtgne  de  Clnries  XI ,  h 
flotte  s'accmt  jusqu'à  i5o  Mtimen»;dont35  raigseaiuide  gaem. 
Lm  gaons  eontmacUes  et  aifio  mdhenreiises  de  Chxdts  XII( 
causèrent  sa'  dettmctioa.  Les  Tastes  profets  de  Gostare-Mol- 
pbe,  pour  loa  rétablissement,  descendiroit  aa  tombeau  avetb^ 
Les  conséqtitBces  del'a£Eaib]issementdelaSiiide,qiiîsBmtU 
mortdc  ChaHes  XII,  eurent  pendant  long-teniiw  des  conséqocB- 
ces  funestes  pour  la  marine.  Il  était  réserré  à.Gnstare  Œ,  A'i- 
lever  la  glwre  maritime  de  la  Suède,  ànn  deeré de spleodeiir 
qui  étonna  TEurope  et  cffitaya  b- Russie,  mai  qui  ,  parôl  i 
lin  météore  lumineux  ,  disparutbienlAt. 

'  L'actiTtté  inlatigable  de  Gustave  ,  aidé  par  son  Et%ie  W  iiac 
de  Sudmnanîe,  parrint  en  peu  d'années  à  rétablir  la  flatte  ,  au 
point  qu'en  1783  ,  elle  comptait  36  nûsseanz  de  ligne  ,  i{  fré- 
gates et  3S  autres  Utimeni ,  sans  compter  la  flotte  Ugat 
(skaroi  flotte  )  composées  de  a4o  vtMks  ,  dont  134  de  pienuére 
classe  et  1 16  de  seconde. 

C'est  avec  cette  force  navale  ,   que  Gustave  cumaença  eu 

1788,  cmitre  la  Russie ,  une  des  guerres  les  plus  remarqaaUa 

dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir,  par  l'audace  et  la  per* 

scvérance  de  sa  conduite  ,  par  les  combats  répétés  et  presqnt 

'  continuels  qui  la  remplirent ,  et  par  its  vidssitodcs  raiwles^ 

Cette  guerre ,  qui  dura  trois  ans ,  n'omit  pas  moins  de  neuf 
batailles^navales,  dont  quelques- unes  durèrent  plusieurs  iom« 
de  suite.  Depuis  un  siècle,  aucun  ennemi  n'avait  menacé  la 
Russie  d'un  danger  aussi  prochain ,  ni  ne  lui  avait  fait  desplaîe* 
aussi  nombreuses  et  ausû  profondes.  L'orgueilleuse  ville  de  P^ 
ter^ourg  fut  â)ranlée  par  le  tonnerre  des  combats  tivrés  1  ses 
iwrtes.  La  Russie  eut  besoin  de  la  réunion  de  toutes  ses  forces , 
^our  résister  à  cette  attaque  d'une  audace  presqoe  inouïe  d**! 
Toi ,  dont  les  états  ne  CDnq>taieot  pas  trois  rayons  4'bona^fs. 

Quatre  de  ces  batailles  navales  avaient  âé  indéoîwf  ;  cdkf 
de  Hogland  (  17  juillet  1788  ) ,  de  Btmiboll»  et  Gaùdand  {t6 
juillet  1789);  deReval  Cmai  1790),  etdeKrdUt^dt  (3./ei  ^ 
-juin  1730).  Les  Suédois  avaient  étévaincnsdjiBtdeijaiiïne' 
ilr><;}isl»m(a4aoAt),  et  IHagfiRs  (  1*' septembre  i]&9>  ^ 
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,  reiriportïrent  ini«  victoire  brillante  îi  Friedrichsham  (  i5  mai 
1799).  A  Wyborg  (  le  4  joillet  1790  ) ,  enveloppés  dans  les 
flottes  «onemiM  ,  «t  ne  yojmt  devant  eux  que  la  mort  ou  une 
reddition  htmteiiK ,  ils  se  thirent  de  celte  situation  désespérée, 
eoforçant  la  ligae  ennemie;  quelqOCB  pertes  que  leur  ait  causées, 
cette  entreprise  aodacieaie ,  h  réusùte  leur  permit  de  l'appeler 
une  victoire. 

Le  roi  et  son  frire  av»ent  commandé  cbacnn  nue  flotte,  dans 
tous  ces  combats.  A  peine  Gustave  eut-il  réparé  les  pertes  de 
Wyborg,  qu'il  parut  de  nouveau  en  mer,  et  s'avança  à  la  re- 
cherche de  rennemî  avec  190  voiles.  I.e  prince  de  Nassau, 
amiral  des  Russes ,  vint  au-devant  de  Jui  le  9  juillet  1 790,  avec 
33o  vaisseaux  ,  ne  doutant  pas  de  célébrer  par  une  victoire  ce 
joar  qui  était  celui  du  couronneaent  de  sou  impératrice.  Une 
défaite  aurait  menacé  l'eùstence  de  la  Suède  ;  mais  la  fortune. 
en  avait  autrement  décidé.  Les  deux  Sottes-se  rencontrèrent  dans 
le  Sweukesunde  ,  et  s'attaquèrent  avec  acharnement  Le  com- 
bat dura  depuis  dii  heures  du  matin  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit ,  et  recommença  le  lendemun  10  juillet ,  avec  une  dou- 
velle  fureur.  Enfin  k  dix  heures  du  maUn ,  la  victoire  se  dé- 
clara pour  les  SuédiDÎs.  Dès  le  premier  jour,,  tes  Kusses  avaient 
combattuavecdésavanfage.  Us  firent  lamtme  faute  que  lesPerses 
k  Salamine.  La  supériorité-  numérique  de  leurs  vaisseaux ,  que 
Nassau  fit  entrer  succesuVeraent  dans  la-Uipie  de  batàllt,  les 
emptcha  de  manœuvrer  dans  un  passage' étroit;  etie  vent  frais 
qui  avait  conduit  Nassan  dans  le  SvrewJkesuDde,  ayant  ausmenté 
pendant  le  combat ,  s'opposa  k  sa  wttnite.  Dès  le  9 ,  ^usiears 
vaîaseanx  russes  se  perdimit  el  d'autres  échouèFent  ;  mus  1» 
perte  fut  bien  plus  grande  te  lendemaio.  Presque  toute  la  Sotie 
russe  fut  anéantie.  Les  Suédois  pricenl  55.  vaisseaux  et  643 
canons  ;  les  Russes  perdirent  5,8oo  morts  ,  3,Soo  blessés  et 
6358  prisonniers;  en  tout  i4j,65S  hommes ,  l'élite  de  leur  armée 
de  terre.  Depuis  la  bataille  de  Narra ,  les  Russes  n'en  avaient 
pas  perdu  une  plus  décisive ,  et  il  n'est  pas  posûblc  de  se  tirer 
d'ooe  situation  ù  désespérée  avec  plus  d'héroïsme  que  ne  le  fit 
Gnatave  UI,  k  Sweoskesunde. 
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QuOT^œb  {HÙsaoce  navale  de  la  Rasste  ne  fita  pu  àéinûlx, 
et  que  la  disproportïoD  des  fiiirces  ne  peiah  pas  de  pataa  à  pro- 
longer '  la  lutte  arec  e&e  ,  cette  bnllaote  victone  «nena 
une  paix  glorfeose,  que  saivit  bientât  nne  allîmce  ofEenÙR  et 
défensiye  arec  cette  même  împéntrîce  CaAenne ,  qui  i  pâni 
avait  cessé  d'être  IVimeniîe  mortelle  de  la  SaMe. 

La  mort  prochaine  et  préoiatarée  de  Gustave ,  ne  Ira 
permit  pas  Se  réparer  les  pertes  qoe  la  flotte  sordobe  avait 
éprouvées  dans  cette  guerre  sanglante  ;  le  soin  en  resta  à  son 
fils  Gustave  Adolpbe.  Mais  la  guerre  inalltenrcnse  que  ce  der- 
nier soutint  contre  la  Russie  en  tào8  et  i  S09  ,  en  dànerakant 
son  royaiimê ,  acfaevade  ruiner  sa  marine.  Il  était  réservé '^  ses 
^eux  successeurs  detravaiUer  à  son  rétabKssemeiit.  Ia  flotte 
r^re  a  déjà  i  peu  près  atteint  la  Ibrce  qu'elle  avait  sôik 
Gustave  in  ;  uuiisitn'eDest'pJisaiiisï  de  làfldtie  de  figue,  ou 
flotte  dé  guerre.'  H  paraît  Toxine  qn'tm  n'a  pas  ISntention  de  la 
rétablir  k  là  force  qu'elle  Sv&it  sbiis  Gustave  IH ,  et  qu'an  con- 
traire on  souge'î  augmenter  la  ft)tte  légère.  - 

SIT'JATION   DU   HATéniEL  DE  LA   MARINE  sÙlÉboiSE. 

La  marine  suécloise  est  composée  an  la  flotte  de  gacne 
(Ôrlogs  flotte)  et  de  la  flotte  légère  (skarenflotte). 

7  .  -      I.   FLOTTE  DE   GD£RaS> 

Elle  se  cdmpose'  .de  ia  vâishORc  .de  ligue,  8  &égatcsctto 
c^^rvettéft^,  etc. ,  en  tout  3o  voiles,  armées  de  kx0  camm. 
.  Elle  tn'Btslioiiaéc  i  Gadscnma. 

.  Ces  viésenanx  oû&testtoas  ensemble  à  l'état  une  scfflime  d'en- 
WrM  aa,^6oyooo  £■:■  ;  ce'qtù  £ïit  i'vn  portant  l'antre  ,  envîm 

4l5,O0O  it-.  pte'TfBSStBO. 

'    '      II.   TLMftE'm  SXAASOAAKD. 

Elle  se  compose  de  aïo  bâtuoens  légers ,  comme  galères  et 
deini-galcres ,  chebebs,  chaloupes  canonnières  ,  bombaides, 
joies'  ,'avis6s  çt  transports  ,  armés  de  1^36  canons. 

La  flotté  légère  forme  deux  escadres  ;  celle  de  Stôckbdtf  ^ 
celle  de  Gotaborg.  Elle  est  staiionnée  à  '  Stockliolin ,  Gobborg 
et  Carlscrona- 
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Les  dépensu  èe  U  flotte  iéf^  s'â^nfecntetU  àcovinui  . 
3,3io,o6o  fr.,  ce  qui  fiât  l'an  portant  l'autre  i5,3;o  fr.  par  i 


StTDATION   DU   PERS0ÎJ5EI.DE   LA   MARINE  SUEDOISE. 

Le  personnel  de  la  marine  sa^àise  se  cooipose  comme  celui 
it  Tannée  âe  terre ,  de  troupes' pemianefdeg ,  de  coatlngeiu  et  de 
conscrits.  EMe«t  dîràée  en  ^H^SiMne'de  maràu  et  marins  propre-  ' 
ment  dits  (sjocolk).  Ghacimé  des  deux  Sotteia.dep»  rég^mcns 
d'artillerie ,  dont  .la  force  total*  est  de  aaGo  hommes.  On  dit 
qu'en  place  de  quatre  régïmeqs  il  en  doit  être  forméua  seul,  de 
deux  compagnies  ordînaîres  de  -^^  liommés,  et  une  d'élite  de  4-6 
hoannes ,  sans  compter  35  officiers,  ^o.  goss'oE&dns  et  36 
musiciens. 

Les  contingens  ne  se  composent  que  de  matelots  ,  touiais  pv 
plasïeuts  villes  et  par  la  plupart  des  districts  dp  4a  cAte  ,"qui 
.  sont  pobr  des  motifs' exempts  de  la  conscription.  Les  districts 
qin  founùssent  les  contingents  et  qui  s'appellent,  <&a<ni(int/ia/£, 
sont  au  nombre  de  33.  Chaturt  fournit  une  comfiagnie  dont  la-! 
force  varie  de  laSà  5oo  hommes.  Le  total  est  de  3Gg4  hommes.' 
JLes  m^^ots  de  contingent  sont  soldés  par  les  ^stricts  qui  W 
fetimissent ,  et  lorsqu'ils  doivent  marcher  pMir  la  gnn-rv  tta- 
pùurles'travaux  des  chantiers  de  l'ciat  ,il3  sont  hàlnllés  par  lenrK- 
dislxicts. 

Lies  contingens  sont  divisés  en  trois  classes,  savoir  r 
I*.  Lcsmatelotsfoumisparleshabitansdes  tmui^s  etriVagès:' 
âe  la  cote-  ' 

a".' Ceux  foornis  par  les  villes  du  Batma&sball.  Sis  nesonf 
considérés  que  comme  éventuels  et  portés  vacans_  en  temps  de- 
paix  ,  excepté  ceux  de  la  ville  de  Stolchlom,  an  nombrede  loa, 
qui  sont  sur  pied  en  tout  Muips; 

S".  Les  marms  de  levée  extraordinaire,  qui  forment  on  sup-  j 
plcment  du  conûngcnt  k  fournir  en  temps  ,dc  guerre.  Us  se 
prcnucdt  ordinairement  dans  les  di^icts-,  titri  foqrmssmt  les 
compagnies  des  contingens  les  plu;  faibles ,  ou  dans  ceux  oh  de 
trouvent  les  Villes  qui  fournissent  les  contingens  éventuels. 
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GRADES  ET  CORPS, 


OfTICIEBS. 
Airàril 
Tk«-n 
Cooir*- 
Cohmcl 

Haiori 
Cairi    ' 
Ll<a 
Swi 

Aipî 

SOUS  -  OFFiaERS. 

Pilote*  de  pevillon 

CoBitaMa  Idem 

HaltrM  d'iqiripi^  idem.  .  . 

PUotcf  limplM 

Seiu-officien  ouonsien,  .  . 

Haltrtf  d'équipage 

TROOFSS. 
Premier  rëf[l ment  d'arlillerie. 

Deuxième  idem 

Régiment  de  Stockholm.  .  . 

IdaM  de  GoUborK 

Mouuar .  .  ,  , 

Hettloti-marchinds 

Ouvrie»  fiieei  des  chantien. 

Ouvriert  ordintirM 

CONTIHGENS. 
Contingeps  dei   districts  du 

plst  pays  

Coaliatl«nt  eÇ'cctlfdn  vill», 
Contlogent  ëventncl  idem.  . 
Continfteat  extrandiMire.  . 

COKSCRIPTlOIt. 
L««   conMTÎK  sont   r^rlis 
dau  la  ptaportioii  ci-contre. 

ToTÀi,  ftliribàL 


3oo 
5oo 
706 


675 
i367 


34 


5 16 

344 
60 
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'  Outre  tk  force  'éfl^c6ve  cî^e»u9  indiquée,  \k  marine  mar^  ' 
rliande  de  Ift  SuMe ,  qni  compte  environ  gooo  nikteloU ,  dort 
en  fournir ,  m  temps  Je  pierre ,  à  la  maiine  royale ,  qnelqnes 
milIiOTS ,  choisis  parmi  les  pins  «xp^menlés.  Les  capitùnes  et 
ks  pilotes  les  pins  intelligens  de  la  marine-marchande ,  con- 
courentaussi,  es  temps  de  gnerre,  au  remplacement  des  Tacai)ce& 
d'officiers  et  de  sous-officiers  de  la  marine  royale. 

Il  eiiste  également  en  Suède,  un  corps  de  pilotes,  réparti  dan* 
les  trois  districU  de  Stockhlom,  Cailscrona  et  Gotaborg,  et 
dont  la  force  est  la  soivanle. 

3  Chefs  de  district. 
li  Officiers  pilotes. 
68  Aldermans, 
369  Maîtres  pilotes. 
Sgy  Pilotes  côtiers. 
'  3oo  Oères  pilotes. 
Il  y  a  des  écoles  de  navig^ion  à  StocUiolm  et  à  CaHscronà. 
Il  yaqnelqoes  années  qa'onarenouvelé  l'ancien  usage  établi 
^eT&  le  temps  de  Charles  XII ,  et  de  Gustave  UI ,  d'instituer  un 
fonds  fixe,  pour  soutenir  les  jeunes  officiers  de  marine,  disUn- 
gués  par  leur  capacité ,  qui  deûreraient  aller  à  l'étranger,  ponc 
cpmidéter  leur  instruction.  Ce  fonds  s'élive  à  60000  écns ,. 
C345ooo  francs),  et  on  en  tire  des  pensions  annuelles  de  3oo(à 
600  francs.  11 7  a  également ,  pour  les  sous-offiders,  un  Itmdl» 
annuel  de  6000  francs  environ ,  el  sor  lequel  ils  recwvent  dec 
liantes  payes  de  80  francs  environ. 
.  lit  colley  de  la  marine,  i  Stockholm ,  qui  surveille  l'admt- 
ntstratiott  des  forces  navales ,  comprend  la  direction  de  la  caisse 
de  l'amirauté ,  le  bureau  des  constracbons  navales ,  et  celui  de 
l'hydrographie  tt  dn  pilotage. 

L'artillerie  de  marine  est  habillée  d'un  b^it  bleu,  avec  revers 
et  collet  de  même  couleur,  épaulettes  blanches  à  franges,  pan- 
talon bien ,  et  bufEêterie  en  blanc-  La  coiffure  se  compose  d'nn 
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scfaikoB  à*  lisière  «i  laiton ,  cocarde  Jbleoe  ef  jaune ,  ei  menten- 
nières  de  cuir  noir.  I^es  araies  sont  le  fiisîl  et  le  salwe. 

Les  marins  ont  lltabit  bleu,  Ja  cravate  -rouge,  panla/mu 
Uaocs,  dès  sonlierset  des  chapeaux  ronds. 


OVERDE  LIGTE  INFANTERIE, ETC. 

sus  l'infamtskie  légère  ,  etc. 

Par  M.  le  comte  de  la  Rocbe-Ayinot,  Tair  de  France ,  général 
des  armées  du  Roi ,  etc.  Traduit  du  français  par  M.  le  baron 
d'Aylva  Rengers,  ofBcier  d'infaolede,  cbaralier  de  l'onlre 
militaire  de  Guillaume.  La  Haye^  i8iS;  imprimerie  ie 
Kloots.  1  vol.  in-8°. 

L'ouvrage  de  M.  de  la  Bothé-A^nMÛi  sur  les  troupes  légÈies 
est  assez,  connu  pour  que  nous  n'ayoos  pas  besoin  d'en  donner 
une  analyse ,  en  annonçant  la  traduction  hollandaise  que 
M.  d'Aylva  Rengers  a  publiée  de  la  partie  de  ce  Rvre  coèsacrée 
à  l'infanterie;  ifsuPGrade  dire  que  cette  introduction,  faîte 
avec  beaucoup  de  précision  et  dé  clarté ,  est  enrricye  de  phsieors 
nAtes  importantes,  dont  l'objet  est  de  ctHifinnet  les  r^imossde 
l'antcur  j  de  les  éctaîrcir  qaelqoefois  «A'de  les  rtndre  ai^icdiln 
à  l'année  des  Pays-^Bas,  à  laquelle'  M.  Rengers  destine  saa 
travail.  ''  ....■, 

Si  le  fraducteur  n'a  rejeta  aucune  des  pensées  de  M.  de  la 
Rocbe-Aymon ,  il  ne  les  a  cependant  ^as  toutes  adoptées  sans 
r&éfve;  il  îcs  conmiénte  quelquefois  par  des  ob^ïrrtlions  {b£- 
cîeusés,  qtii  pronveiit  que  M.  Rengers |)b'si^enRégràttdeibs- 
IrbctJoti  dans  la  science  nrilîtaire^        '  ' 

.  .      »È  klRCKBOFF. 
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LA  GUEBEE  DE    l8og  EN  ALIEHAGNEf 

Par  le  Général  PeletCi). 


Nous  ne  pouvons  doniicr  une  idée  plus  exacte  et  plus  précise 
des  motifs  qui  ont  décide  la  pulilication  de  cet  ouvrage,  et  de  la 
marcfae  que  Pautcur  y  a  suivie,  qu'eu  citant  les  expressions 
dont  il  se  sert  lui-môme  dans  son  în traduction. 

B  On  reconnaît  généralement  que  l'histoire  doit  être  préparée 
»  et  débattue  en  J)résence  des  contemporains.  Ceux  qui  sont 
a  intéressés  dans  ses  récits  i  peuvent  ainsi  contredire  Un  recti- 
«  fier  les  assertions- De  leurs, réponses  oii  de  leur  silence ,  des 
»  dâtàts qui s'ëlablissetyttJaîllîtlayérhë/L'auteur, pénétré  de 
»  ce  firincipe ,  a  désiré  aiissî  consoler  et  véngér  cette  foule  de 
»   braves ,  qui  ont  accompli  leur  devoir  avec  tant  d'honneur ,  et 

•  -atAt^éls  eâ' vetA  entevet-^  ituéritetf^e  deléùrS' actions, 
»  etiattàqUadlta^Oflroé' de'iSQF'dévauénïent.  Il  a  voalb  défea- 
»  dtti'tantde'hants^faîtset'd'actlodséckit'aaW,  &&a  que  IIËa- 
»  rojië  sa^he  qt>^  itôus  MmAiM  édciDréâi^çiieb  des  ^aïKltâ  choses 
j>  qu'elle  admir^f  étiquete  n'eit  p^mal^éHousetànotréinsù, 
» '(|UÇadU4if  ^VWS'COOfiiàré ■.'.••.:  ■      i    ■ 

a  -L'auteur,  s'est  ptOftioae  d'écrire  )p«'«r  toutes  iés  classées  de 

•  lecèèun-j  il  a  snpprinÉJe's  détails  poÉeraeBl.militaites  Gt'le& 
>  quèitiods'tbéonque&,  otiil.atâcbé:de:leaihettrfiàlap<Htéedfl 

t  tout  le!ii)aDdâ.'  11  a  pu  néaoïnoina  sbilaïaser  entraîner,,  daat' 
.  .oii  ali)atjqa'ilaàiile.Vt>6ûr  quelques  t)al4ies-^a'ila  cotindéréesi 
I  caàMSM  'précieuses,  ^^jraàt  ai^si  U  'CÔddéile  kiiiitaïre'  d» 

(i)   A  Paris,  chez 'Roret'/liWâirei   rue  Hsulefeuille ,   l834  et  isA 
i«s  Irais  premiers  volumes  ont  déjà  paru.  ' 


h' 

■•  l'mpemr,  \atft  i^uqne  toajoon  arec  ooe  aeesûfe  par- 
>  tixlilé,  le  troamil  en  celle  drconitaBce  «ne  pntn  avec  le 

-  Mul  général  qu'il  regarde  comme  digne  de  htftêr  codtre  ira, 

-  il  a  cm  plos  nécessaire  de  discnler  les  nomcmeni  an  deux 
.   ■  adversaires*. 

D'après  cet  «pose ,  fl  est  bâle  de  T<»r  qoe  roorrage  da  gé- 
néral Pelet  est  autant  et  picsqae  plus  ptditiqne  que  militaire , 
«tqnll  est,  par  conséquent,  en  grande  partie,  éiiaqgn-l  Vtlb- 
jet  de  ce  ionmal.  Noos  ne  noas  ticciqiercms  donc  pas  d'une 
analyse ,  qnï  nous  échappe ,  l'autenr  ayant  volontairement  onût 
les  détails  militaires ,  qui  stnt  nénssaires  panr  porter  on  pour 
juBtifier  un  iagement ,  sar  leor  aisemUe  et  sur  U  partie  stralé- 
gîqne  de  ta  guerre. 

Les  cinq  premiers  chapitres  du  premier  vtrfnuM  sont  entié' 
rement  consacrés  à  l'histoire  poliliqoe  de  l'Europe ,  en  iSog ,  et 
andéreloppemoit  des  causes  de  la  gocrrc.  Les  aixifene,  sep- 
tième et  huitième  contiennent  l'examen  du  diédtre  de  la  gœrrt, 
no  ^)erça  de  la  composîtitm  des  armées  belUgircnfes,  et  de 
leur  plan  d'tqiératîon.  Les  tnxs  derniers  soat  consacrés  an  dé- 
tail politique  et  militaire,  des  éréoemais  qui  se  sont  passés  du 
8  au  ig  avril  i8og. 

Le  deuxième  volume ,  divisé  en  deux  chaiHtres ,  omiïeat  le» 
opérations  de  Tarmée  d'Allemagne ,  du  lo  avril  au  i3  nù, 
époque  de  la  fHÎse  de  Vienne.  Les  opérati(HU  de-  ranaée  Miln- 
chieime  de  l'archidoc  Jean  en  Italie,  du  8  an  3o  avril  ^  't^'"' 
vaskn  de. la  Pologne,  par  l'archiduc  Ferdinand. 

Dans  le  troisième  volume,  le  général  Pdet,  «près  aw 
donné  le  récit  des  opér;<>li(MU  du  partisan ,  Schill  dans  le  naré  de 
l'Allemagne  ,  revient  plos  en  dÀail  sur  les  opérations  dei  tr- 
mées  en  Pologne,  dans  le  Tirolet  en  Italie.  Il  afltte  le  récitées 
premières  au  3  mai.  Quant  aux  amées  dltalie ,  it  les  «■ 
d'abord  des  frontières  du  Frioul  jusqu'k  l' Adige,  et  ensuite  imi 
la  retraite  des  Autrichiims  jusqu'au  36  mai ,  que  l'amJr"^ 
vice-roi  d'Ifalle  occupa  Léoben.  Les  quatre  derniers  dufitns 
de  ce  volume  coatienuent  le  récit  du  mouremeot  de  la  psaoe 
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arttée,  da  isanSi  nai,  et  par  conséquent ,  la  doabk  batulle 
d'Anpere  <m  d'Ei^in; ,  lea  ai  et  sa. 

Outre  plusieurs  notes  politiqses.  on  slatisliQiies ,  qui  ont  le 
mérite  de  b  tUMneanté ,  cet  ouvrage  est  accomp^^  d'un 
grand  nombre  de  pi^es  justificatives  ,  en  grande  partie  inédites 
et  par  conséquent  intéressantes. 

11  est  seulement  fïchenz  que  l'auteur ,  qui  parait  avoir  eu  des 
matériaux  Irès-délaïDés  et  bès-exacts ,  sur  les  opérations  de  la 
grande  armée,  n'ait  pas  été  aussi  bien  partagû  relativemoit  à 
l'année  d'Italie.  Il  y  aurait  eu  bien  des  choses  de  plus  k  dire  sur 
la  bataille  de  Sadie ,  dont  les  véritables  motifs  ne  sont  pas  en- 
core bien  connus ,  non  plus  que  les  causes  réelles  de  sa  perte- 
Cette  partie  de  la  correspondance  de  l'emperear  NapcJéoo  avec 
Je  prince  Eugène  manque,  l-e  passage  de  la  Fîave  a  été  accom- 
pagné de  quelques  cûrcimstanceB,  qui  derâieat  servir  â  f«ir« 
connaître"  mieux  cette  brillante  opération;  il  paraît  que  le  ^ 
aérai  Felet  n'a  point  eu  de  données  à  cet  égard.  Nous  en  dirons 
aatant  de  la  prise  de  Matboi^jbetto ,  de  Reîbcl ,  et  des  ligues  du 
Tarvis.  Ces  trws  opérations  distinctes  ouncidentes ,  sont  le  ré 
«ultat  d'une  manoeuvre  savante,  qui  mérite  d'être  développée  ;  le 
passage  de  vive-force  des  Alpes  Juliemies,  est  un  exemple  à 
citer ,  parmi  leS  règles  stratégiques. 

Nous  irvicndroDs  sur  ces  opérations  dans  le  journal  des 
sciences  militaires ,  avec  les.  détails  que  l'auteur  de  cet  article  , 
chef  d'élat  majw  de  l'aile  gauche,  a  été  porté,  de  recueillir, 
piHsqne  cette  atic  gaucbe  est  celle  qui  a  été  le  jAas  en  action. 

Mous  attendons  avec  impatiéace ,  dans  le  quatrième  volume , 
la  bataille  de  Haah,  qui  présente  leâévelopp«nent  et  l'exécntioo 
pratique  d'un  des  simples  tàctîqnes ,  traités  par  M-  de  Guibert. 
C'est  celui  d'une  année ,  se  présentent  en  braille  et  attaquant 
i'aile  droite  en  avant,  et  qui  remporte  la  victoire  par  son  aile 
f^aut^iie.  Cette  bataille  futiogée  asseï  savante ,  pourqnc  l'cmpe- 
re«r  14apolé<Hi ,  qui  ne  ^sait  rendre  d'honoLean  à  «icun  de  se» 
Iteutcnaos ,  fit  cependatf  tirer  100  coups  de  canon  pour  la  céU" 
hrvc. 

Le^réAesiiKu,'  que  nous  avoni cm, devisr  faire,  nepeaveat 
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cependant  diminuer  en;  ma.  le  qiérité^e  t'&inrrap  âa  gésénl 
Pelet.  C'est  un  monument  éltivd' à hi^Unre désarmées Avi^i- 
«es  f  et  dont  nous  devms  lia  i^vtnr  fié. 

6.  V. 


4-NNONGES. 


'  Ahmcaibe  tbiasçus,  ou  JooqxAi.  DE  L'ANRéB  iSiS ,  plan- 
tant un  coqiptc  rendu  jour  par  jour  des  £^vëaemms  potidques, 
tMiitia  de'COmmerœ  ou  d'aliiance,  Ids,  ordonnances,  cérémo- 
mos  publiques ,  crime* ,  désastres,  procès ,  publîufîons  littérai- 
rei  etc. ,  gui  ont,  exdté  l'attentida  publique  en  France  ;  accom- 
pajpédenoticesiiojTapbiqaesmr  les  personnages  remarqmUes 
morts  dans  le. cours  da  oettc  aaà^.,  et  terminé  parim  taUeu 
des  Tarialions  mensnelles  du  coors^de'Ia  rçnle  ;  par 'Alplumst 
Trognon ,  un  gros  volume  in-18.  de  565  pages.  Prix  5  &  poor 
Paris  et  6  fr. ,  franc'de  port. 

A  Paris  cha  Hubert ,  libraire ,  auPabia^Djal,  galnries  de  b<nt,ii.  m. 
lie  titre  de  cet  Mirrasc  est  bien-long,  cqtaidant  il  oc  donne 
encore  qu'une  idée  iiiComplJstedéce.qii'il  contient  ;  c'estii  Hea 
dire  une  revue  ,cnC7clop<idïqdedc;s  apures  delà  France  pendat 
l'annie  xjui  vicnf  de  '^'i^iil^.  Anclm  bit  marquant  n'a  été  amn 
.{nrPauteur.'.Dts^néi  kicma.  qaiiaiipaBt  k  .revemt  snr  le  jtssé 
-Ou.aen.TëstaisirJe.Ql.qa'ili'Otitpexclai  «ppâcnLHvT*  conri^ 
pai!fâ«tàné»t&ldfssisar(.lesii^Kn*aj&p$;armé^detem  ttk 
j nui; .,.tiHlpav lies  déplacenums-qp^jEiigelenr  état,  sont  ft^qnr- 
:xBe»t  détofim^  dé  «nTrtlep'énéiit^USrdajiwr.  I>^âîll«nn  In 
oidonitsiçes .  di|  E^ct'lcs:rapfKirfpi^:ft.'.M,  ]t 'EOBt-fidètewat 
)'.analj'aà«t.les'pmdpdles'  Ibirodidusi  par:]ps.dkamlB«sr^ 
■r^nàiieUfxluillemtat.  j^mpBJBdenimiègM.aysii  gransotum- 
coatre  avec  plaisir  des  morceaux  de  critique  littéraire  éciÂdi'a 
'•t!|«l«'.«^,  BpiribieL«t^)oun.élégaBtj  aatqta^emutuûtfimfià 


aoCBft^xiuiitae  paisie:^rQ.deqneique  utilité.    , 

Recherches  topograpbiqiies  et  médico-militaires  iaitos  4iiHS 
les  quartiers  âe -cavalerie  étalais  à  Net^ekâteau  (  Vosges^)  et  à 
VassyC  Haute-Marne)  eoiySi,'  lySS,  .17W  ,  et  'jS?;  par 
M.  Tissut',  doctenf  eoinédecÏDe,,aiiciea  iaipecteur.deabôpîtaïuz 
milbl^s,' officier  de  le  légion  d'honneur,  etc.etc.  (^  ie,T«pd 
fUtf)%rochure  in-8*.  de'tao  pages.  OoTCodra  compte  de  cet 
oovTftge.  ' 

Pàr^ousckiPtiok.  Les  CLASSIQUES  DE  L'HiSTOiBEcontenasfdis' 
covrqsur  l'histoire  universelle,  parBossaet;  histoire  desTévolu- 
tïons  romanes ,  de  Suède ,  de  Portugal ,  par  Vertot  ;  considéra- 
tions sur  lés  i-âuse.s  de  la  grandeur  et  de  la  débaderice  des  Homains, 
par  Montesquieu;  conjuration  des  Espagnols  contre  Venise, 
par  âaiàt-Réal  ;  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  hïstcjre 
de  Pierre-Ie-Grand,  et  âe  Charles  XII,  par  Voltaire.  Lds  clas- 
siques de  l'histoire  paraîtront  en  vingt-deux  livraisons  de  -huit 
demi-fcuilIes  chacune,  qui  se  succéderont  devingt  jours  en  viagt 
jours,  lis  seront  imprimés  en  petit  texte  sur  papier  vélin-d'An- 
DOnar,  le  prix  de  chaque  livraison  est  de  i  francs.  -^  La  pre- 
mière est  en  vente', .(  on  ne  paie  rien  d'avance  ).  A  Paris,  «le 
Dauphiné,  n"*)',  chez  Afaselîn  et  Fochard.  • 

S9TI8  fREssE;  pour  paraître  prochainement  à  la  librairie 
d'Avril  de  Ga&tel ,  boulevard  Bonne  Nouvelle  ,  n"  35.  Voyage 
<Iao4  l'Afrique  occidentale',  par  le  major  Gray  et  le  médecin 
Dochard;  traduitde  l'anglais,  par  M"°  Charlotte  HiigueL  tin 
voL  io;^'' ,  avec  un  atlas ,  même  format.  ■        -     ■  . 

VsBB^pEtlMGpyER^BNJUU-ÎAÎSJEN  GEpHESKUnWGEM  WENST. 

Xraîté  sur  le  service  de  santé nùUtajre,. par  |e. chevalier  Jos.- 
Itona.-I^q(u,s^ç  Kirf;l(^io|if,. ancien  médecin  en  chef  des  hàpi- 
taus^qïilit^res,  BO^ii^cç  de  If^c^min^oii  4f  surveillance  mé- 
djcfle  de/a  j>rf yiaqq  d'4avers  ^,a$s«c|i$  de  la  pjupart  des  sociétés 
aavA^tes,d&l'^ny)fl,;«^V4!fî'^'^'.i'i9ip,""*<!>'.'^^^y^'i  Scho'on- 
iiovcn  ;  i8ai.  i  vol.  in-S". 
-Ow»R  nE-apKnVTEftuiG  —  $i|r  le  rccru(einçflJl,  par  le  cheva- 
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lier  Jos.-Roin.-Loaû  de  KircUioff;  tndBÎtda&ntugpttle 
lieutenant  Winckd ,  in-S*.  ;  AButerdam ,  invriueiM  de  Vin 
Oleef  ;  iSat 

GKDKunmiHCE  wiAMTEiniiCEM  «  cic.  —  ObKmrtÏQDi  mi- 
dicatet ,  faite*  pendant  lea  campagnes  de  Russie  en  1811,  et 
d'AtlMiagne  en  i8i3,  ou  histoire  des  naU^es  obsenfct  i  la 
grande,  armée,  fiiançaise,  lors  de  ses  mémorables  campagnes, 
parlecbenlîerJot.-R(»n.-Louis  deKirckboff;  ouvrage  tnduit 
da  français  snr  la  seconde  édition ,  par  M.  le  docleur  Van  dcn 
Bosch,  Ulrecht ,  imprimerie  de  Van  Schoonhoven ,  i8i5 ,  an 
gros  vol.  in-  S*. 

Ofu  dk  oogontstekiko  ,  etc.  —  Mémoire  suc  rophdalnùe 

(énervée  ^  l'armée  des  Pa^s-Bas ,  par  le  cheTalier  J0S.-R01B.- 

IjOUÎs  de  IGnkhofF,  traduit  du  £rançaâs  par  M.  Iwaan ,  lecteur 

dechimie  «t  d'histoire  naturellei  l'école  de  médecine  de  Stom,  elc. 

'  Hom  ;  imprimerie  de  Vermauden,  i  vol.  in-â*. 

,  'OmsiD&K&TIOHS  PBATJQCT^SUa  LBSriÈTKES  JNTKKVnrEiaES, 

arec  des  avis  sur  les  ntojvns  de  s^en  préserver  dans  les  localllis 
fanmîdes  et  marécageases,  suivies  du  tableau  général  d«  ffii- 
Jades,  traités!  rhôpïtai  militaire  d'Aswrs,  depuis  le  i5  juin 
1817,  jusqu'au  I".  octobre  1831 ,  par  le  chevalier  Jos.- Rom. - 
Louis  de  Kirckhoff.  t8a5.  Amsterdam ,  imprimerie  de  Snipke, 
1  vol  in -8». 

DiBSEETiTiON  SDK  l'aik  atmosphébique  et  son  influam  nr 
Féconomie  animale,  par  le  chevalier  Jos.-Rom.-Lauts  de  KJnl- 
hoff. TrtHsifirae  édilitui;  i8i4- Amsterdam,  im|aimeried'Abiiii> 
iTol.in-8*. 

OuEBTATIOHS  SUR  LA  PlîlVlB  ABTN AUIQOS  OQ  fiâvre  dlMipit^ 
par  te  cfaev^ier  Jos.-Rom.-lioms  de Krckhoff.  Anvers,  i*- 
primerie  de  Janssen. ,  in-*". 

BÉKHOPtK  GXSCH  tEOKITlS  DU  KOHiKCtTKS  AKADIKI VAH  SODOO 

cnitSTEK ,  te  aotwerpen.  —  Histoire  al»Cgée  de  l'Acadénie 
royale  des  Beaux-Arts  d'Anvers,  par  le  chevalier  JiM.-Ba«' 
Louis  de  Kirdluif!.  Anvers ,  imprimme  de  Jansses ,  w^-  • 
.  fiSii;  deoxteie  édition.' 
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